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ALLOCUTION  DE  M.  LE  D'  GUILLEMET 


PRÉSIDENT  SORTANT. 


Messieubs  et  chers  Collègues, 

Lorsqu'il  y  a  un  an,  vous  m'avez  appelé  à  la  prési- 
dence  de  votre  Société,  j'étais  loin  de  m'altendre  à  un  pareil 
honneur  et  j'en  aurafs  certainement  décliné  la  trop  lourde 
responsabilité,  si  l'excès  même  de  votre  bienveillance  ne 
m'eût  fait  un  devoir  d'accepter. 

Je  comptais  sur  votre  aide  et  mon  espoir  n'a  pas  été 
déçu. 

J'ai  trouvé  chez  tous  tant  de  bonne  volonté  pour  l'œuvre 
commune  et  tant  de  cordialité  dans  les  relations,  que  je 
me  bUis  senti  bien  vite  rassuré  et  que  j'ai  pu  bientôt  oublier 
les  inquiétudes  du  début. 

C'est  surtout  à  mes  Collègues  du  Bureau,  que  je  dois, 
avant  de  descendre  du  fauteuil  présidentiel,  adresser  l'hom- 
mage de  ma  gratitude,  pour  leur  précieuse  collaboration. 

La  maladie  et  un  deuil  bien  douloureux  m'ont  tenu 
éloigné  de  la  Société  deux  mois  de  suite,  au  commencement 
de  l'année  1891  ;  j'ai  dû  Taire  appel  à  la  complaisance  de 
M.  Gadeceau,  notre  vice-président,  pour  présider,  pendant 
ces  deux  mois,  les  séances  du  Comité  central  et  nos  séances 
mensuelles. 


f) 

Vous  savez  avec  quel  lact  et  qudic  connaissance  des 
moindres  délails,  M.  Gadeceau  a  dirigé  vos  débats  et  vos 
travaux,  mais  j'ai  pu,  mieux  que  tout  autre,  apprécier  la 
délicatesse  et  Tamabllité  pleine  de  simplicité,  avec  lesquelles 
notre  Collègue  consent  à  accepter  un  surcroît  de  travail, 
quand  il  s'agit  de  rendre  un  service.  Je  l'en  ai  bien  souvent 
remercié  dans  l'intimité,  mais  je  tenais  h  lui  en  exprimer 
publiquement  ma  reconnaisance,  d'autant  plus  que  j'y  trouve 
une  occasion  de  lui  affirmer,  au  nom  de  tous,  que  si  nous 
avons  dû  nous  incliner  devant  sa  décision  formelle  de  ne 
pas  prendre  définitivement,  en  1892,  la  place  qu'il  a  si  bien 
occupée  provisoirement  en  1891,  nous  conservons  toujours 
le  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  et 
l'espoir  de  le  compter  encore  parmi  nos  meilleurs  colla- 
borateurs. 

Notre  secrétaire  général,  M.  Francis  Merlanl,  vous  a  donné 
le  spectacle  encourageant  de  cette  activité  qui,  le  transportant 
un  jour  en  Russie  et  le  lendemain  en  Allemagne,  le  ramenait 
toujours  à  temps  au  milieu  de  nous,  pour  prendre  part, 
chaque  mois,  k  nos  travaux. 

Quant  'd  notre  secrétaire  adjoint,  M.  le  D"^  Samson,  en 
vous  l'attachant  cette  année  en  qualité  de  secrétaire  général, 
vous  lui  avez  marqué  en  quelle  estime  vous  le  tenez. 

Il  est  presque  superflu  de  vous  rappeler  les  services  rendus 
à  la  Société  par  MM.  Delteil  et  Viard. 

Chez  nous,  comme  dans  toute  Société,  le  Trésorier  et  le 
Bibliothécaire  sont,  qu'on  me  passe  l'expression,  les  colonnes 
du  temple  ;  si  elles  venaient  à  fléchir,  l'édifice  tout  entier 
serait  menacé  de  ruine. 

Nous  sommes  fort  heureusement  sûrs  de  la  solidité  du 
dévouement  et  du  zèle  des  deux  collègues  que  vos  acclama- 
tions ont  maintenus  dans  ces  importantes  fonctions. 

Peut-être,  vous  semblera-t-il,  mes  chers  Collègues,  que 


je  devrais  m'en  tenir  à  ces  compliments  qui,  dans  ma 
bouche,  ODl  au  moins  le  mérite  de  la  sincérité,  car  je  sais 
bien  que  sans  Tappui  de  ces  précieux  collaborateurs,  la 
seule  chose  que  je  puisse  personnellement  mettre  à  votre 
service,  ma  bonne  volonté  eût  été  absolument  réduite  à 
Timpuissance. 

Je  croirais  cependant  forfaire  b  mon  devoir,  si  je  ne  vous 
disais  une  dernière  fois  tout  le  fond  de  ma  pensée. 

Ce  n'est  certe  pas  pour  les  Sociétés  comme  la  nôtre  qu'a 
été  émis  cet  axiome  que  »  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  » 

En  métaphysique,  cela  peut  être  vrai,  mais  pour  nous, 
hélas  !  le  bien  n'étant  que  relatif,  nous  ne  pouvons  espérer 
faire  bien,  qu'à  la  Condition  de  tendre  toujours  à  faire 
mieux . 

Pourrions-nous  donc  faire  mieux  ? 

Bien  souvent,  dans  des  conversations  particulières,  un 
certain  nombre  d'entre  vous  l'ont  aflBrmé.  Tout  récemment 
enHn  on  a  dit  tout  haut  ce  que,  depuis  longtemps,  on  disait 
tout  bas,  et  dans  la  dernière  réunion  de  votre  Comité  central, 
un  certain  nombre  de  modifications  ont  été  proposées  et 
adoptées  à  l'unanimité,  lesquelles,  sans  toucher  sérieusement 
aux  Statuts  de  la  Société,  pourraient  ranimer  l'activité,  un 
peu  languissante  parfois,  de  nos  séances. 

Je  ne  parle  pas  du  vœu  émis  déjà  par  un  de  mes  prédé- 
cesseurs, mon  excellent  ami  M.  Andouard,  de  voir  toutes  les 
Sociétés  savantes  de  notre  ville  réunies  dans  un  même  local. 
Pour  toutes  ces  Sociétés,  il  y  aurait  à  cela,  sans  nul  doute, 
avantage  dans  le  présent  et  sécurité  pour  l'avenir. 

Malheureusement  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  modification 
ti'îl  soit  en  votre  pouvoir  d'établir  du  jour  au  lendemain. 
•'est  un  souhait  que  nous  pouvons  formuler  avec  l'espoir 
mil  trouvera  un  écho  près  des  autres  intéressés. 

Ces  modifications,  qu'il  dépend  de  vous  de  meUre  immédia- 
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tement  en  vigueur,  vont,  dans  quelques  inslanls,  Être  soumises 
il  votre  approbation.  Nul  moment  ne  saurait  être  mieux 
choisi  pour  tenter  de  conserver  à  notre  Société  celte  acti- 
vité laborieuse  qui  en  fait  depuis  près  d'un  siècle,  la  première 
Société  savante  de  la  région. 

Vous  venez,  en  effet,  de  choisir  un  Président  qui,  par  sa 
situation,  comme  savant,  professeur,  directeur  de  TEcole 
des  sciences  et  des  lettres,  impose  à  tous,  dans  notre  ville, 
l'estime  et  le  respect. 

Dévoué  à  votre  Société  et  en  même  temps  administrateur 
éprouvé,  M.  Larocque  saura  faire  pour  elle  ce  qu'il  a  si  bien 
fait  ailleurs.  Si  nous  avions  pu  éprouver  quelque  crainte 
pour  l'avenir  de  la  Société  Académique,  nous  serions  pleine- 
ment rassuré  en  voyant  ses  destinées  remises  en  des  mains 
aussi  sûres. 

6  janvier  1892. 


ALLOCUTION   DE  M.  L.-E.   LAROCQOE 


PRÉSIDENT  ENTRANT. 


Messieurs  et  ghers  Collègues, 

Croyez  bien  que  j'apprécie  h  toute  sa  valeur  l'insigne 
honneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'appelant  à  présider  vos 
délibérations ,  bonneur  que  je  ressens  d'autant  plus  vivement 
qu'il  était  pour  moi  plus  inattendu  et  que  je  m'y  recon- 
naissais moins  de  tilres.  Vous  avez  pensé,  —  et  cela,  du 
moins,  avec  raison,  —  que  mon  peu  d'assiduité  à  prendre 
part  à  vos  travaux  devait  être  attribué  2i  la  multiplicité  de 
mes  occupations  et  non  m'ètre  imputé  à  indifférence  ;  vous 
avez  cru  que  je  poun'ais  vous  rendre  quelques  services,  et 
vous  avez  Tait  appel  h  ma  bonne  volonté  :  c'était  m'imposcr 
le  devoir  d'accepter  ;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  vous 
soyez  le  moins  déçus  possible  ;  si  j'y  réussis,  si,  à  la  fin  de 
Vannée,  j'ai  la  conscience  de  n'avoir  pas  été  trop  au-dessous 
de  ma  tàcbe,  d'avoir  mérité  une  faible  part  des  éloges 
anticipés  qu'a  bien  voulu  m'adresser  mon  honorable  prédé- 
cesseur, qui  prête  si  généreusement  aux  autres  les  qualités 
qu'il  possède,  si  je  puis  croire  que  mon  passage  [t  la 
présidence  n'a  pas  été  sans  quelque  utilité  pour  la  Société , 
alors.  Messieurs,  mais  alors  seulement,  je  vous  remercierai. 

Aujourd'hui,  il  y  aurait  de  ma  part  plus  que  de  la  témérité  à 
tracer  quelque  chose  comme  un  programme  ;  certes,  je  suis 
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convaincu,  ainsi  que  vous  tous,  sans  nul  doute,  que  pour 
vivre,  pour  se  maintenir  dans  de  bonnes  conditions  de 
santé  et  de  vigueur,  tous  les  corps  organisés  doivent 
s'adapter  aux  modifications  qui  se  produisent  dans  le  milieu 
où  ils  évoluent  ;  j'admets  donc  qu'il  puisse  y  avoir  des 
améliorations  à  réaliser  dans  le  fonctionnement  de  notre 
Société  ;  mais  je  suis  non  moins  convaincu  qu'il  ne  faut 
procéder  k  aucun  changement  qu'après  une  étude  approfondie 
et  de  mûres  réflexions,  qu'avec  une  certitude  presque 
complète  d'obtenir  un  bon  Résultat,  et  que,  là  surtout,  dans 
le  doute  on  doit  s'abstenir.  Mieux  vaut  retarder  une  réforme 
que  l'essayer  prématur(5ment  ;  soyons  hardis  dans  la 
conception,  très  prudents  dans  l'exécution  ;  efforçons-nous, 
autant  qu'il  est  possible,  de  concilier  le  respect  de  la  tradi- 
tion, qui  seul  maintient  la  continuité  de  l'être,  avec  l'esprit 
de  progrès,  qui  en  assure  la  vitalité. 

Toutefois,  Messieurs,  si  je  dois  en  ce  moment  me  renfermer 
dans  ces  généralités,  un  peu  bien  banales,  il  est  un  point 
particulier  qu'ont  touché,  en  semblable  circonstance,  mes 
deux  éminents  prédécesseurs  et  sur  lesquels  je  crois  devoir 
dire,  dès  aujourd'hui,  que  mon  sentiment  s'accorde  avec  le 
leur  de  la  manière  la  plus  formelle.  Oui,  Messieurs,  comme 
M.  Andouard,  comme  M.  le  D'  Guillemet,  je  suis  intimement 
persuadé  que  les  diverses  Sociétés  savantes  de  notre  ville 
auraient  tout  à  gagner  à  ne  pas  rester  isolées,  mais,  au  con- 
traire, à  former  un  groupe  où  chacune,  tout  en  conservant  sa 
complète  autonomie,  s'appuierait  en  quelque  sorte  sur  les 
autres  et  verrait  sa  propre  vitalité  augmentée  de  celle  de  ses 
émules.  11  y  a  là  une  œuvre  de  haut  intérêt  k  accomplir  et 
que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  ;  loin  de  moi 
la  prétention  de  me  croire  plus  capable  de  la  réaliser  que 
les  hommes  distingués  que  je  viens  de  nommer  ;  mais  de  ce 
qu'ils  n'ont  pu  aboutir,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'on  doive 
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y  renoncer.  Pour  qu'une  idée  passe  en  acte,  le  lemps  esl 
indispensable  ;  il  faut  que  les  esprits  s'y  habituent  ;  que  les 
inconvénients  de  l'état  actuel  se  fassent  de  plus  en  plus 
sentir  ;  que  les  avantages  k  retirer  de  l'union  soient  mieux 
compris  ;  croyez-le  bien,  les  efforts  de  MM.  Andouard  et 
Guillemet  n'ont  pas  été  vains  ;  j'y  ajouterai  les  miens,  et  si, 
ce  qui  est  probable,  je  n'atteins  pas  le  but,  mon  successeur, 
je  t'espère,  s'en  trouvera  plus  rapproché. 

Aî-je  besoin.  Messieurs,  de  dire  en  terminant  que  pour 
que  je  puisse  m'acquitter,  au  mieux  de  l'intérêt  de  notre 
Société,  de  la  tâche  que  vous  m'avez  confiée,  j'ai,  plus  que 
tout  autre,  besoin  de  votre  concours  ;  je  suis  déjà  assuré  de 
trouver  de  précieux  et  dévoués  auxiliaires  chez  les  collabo- 
rateui^  que  vous  m'avez  donnés,  mais  cela  ne  suffit  pas  ; 
c'est  le  concours  de  tous  que  je  sollicite  ;  sous  quelque 
forme  qu'il  se  produise,  renseignements  communiqués,  idées 
suggérées,  critiques  surtout,  il  sera  le  bien  venu  et  je  vous 
en  serai  profondément  reconnaissant. 


ALLOCUTION  DE  M.  LIVET 


PRÉSIDENT   ENTRANT. 


Messieurs, 

Appelc^,  par  vous  à  l'honneur  de  présider  noire  Société, 
j'éprouve  une  confusion  qui  n'a  d'égale  que  ma  reconnais- 
sance. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  que  par  une  surprise  de 
l'amitié  fraternelle,  j'ai  été  admis  parmi  vous,  je  n'ai  rien 
écrit  qui  m'ait  donné  le  moindre  droit  d'être  placé  h  votre 
tête. 

En  me  faisant,  malgré  cela,  un  si  grand  honneur,  vous 
voulez  récompenser,  j'en  suis  persuadé,  les  efforts  que  j'ai 
faits  pendant  un  demi-siècle  pour  créer  à  Nantes,  sans 
aucun  appui,  une  école  telle  que  je  la  rêvais  depuis  ma  plus 
tendre  jeunesse,  une  école  d'enseignement  professionnel  et 
technique,  où  les  jeunes  gens  pussent  acquérir,  sans  l'étude 
du  grec  et  du  latin,  les  connaissances  sérieuses,  nécessaires 
pour  se  procurer  les  moyens  de  vivre  honorablement,  tout 
en  se  rendant  utiles  k  leur  pays. 

Je  puis  vous  assurer,  Messieurs,  qu'au  milieu  des  difficultés^ 
sans  nombre  que  j'ai  rencontrées  pour  arriver  à  réalisation 
de  mes  rêves,  je  n'ai  jamais  perdu  de  vue,  un  seul  instant, 
l'idée  que  je  faisais  partie  de  votre  Société.  Cette  pensée  a 
toujours  soutenu  mon  courage.  Si  je  n'avais  ni  le  temps,  ni 
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peul-êire  le  talent  d'écrire,  j'avais  à  cœur  qu'on  ne  me 
regard&t  pas  comme  un  membre  inutile.  Voire  confiance 
semble  me  prouver  que  j'ai  presque  atteint  mon  but,  puisque 
vous  m'accordez  aujourd'hui  une  si  flatteuse  distinction. 

Comment  vous  exprimer  les  sentiments  qui  s'échappent 
de  mon  cœur  reconnaissant  ? 

Aujourd'hui  que  ma  maison  est  édifiée,  établie  sur  les 
bases  solides  de  l'honnêteté  et  de  l'utilité,  je  pourrai,  mieux 
que  par  le  passé,  m'occuper  de  notre  Société,  en  devenir 
un  membre  réellement  actif. 

Quelle  belle  tâche  est  la  nôtre  !  Quand  on  voit  tant 
d'hommes,  les  yeux  fixés  sur  la  matière  pour  lui  faire  subir 
les  transformations  nécessaires  à  la  vie  matérielle  du  pays,  à 
son  commerce,  à  son  industrie  ;  il  est  bon  de  voir  des 
hommes,  amis  du  bien,  élever  leurs  pensées  et  leurs  cœurs, 
s'occuper  de  la  culture  intellectuelle  et  de  la  vie  morale  de 
leurs  concitoyens. 

Avec  le  bienveillant  concours  que  vous  m'avez  promis 
pour  vaincre  des  hésitations  qui  n'étaient  que  trop  justifiées, 
nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  assurer  b  notre  Société  le 
rang  honorable  qu'elle  a  acquis  parmi  les  autres  Sociétés 
littéraires  et  scientifiques  de  France. 

Avril  1892. 


LE  THÉÂTRE  DE  LABICHE 


Par  Julien  MERLAND, 


Juge  suppléant  au  Tribunal  civil  de  Nantea. 


Ud  (le  nos  meilleurs  collègues,  M.  Joseph  Gabier,  nous  a 
entretenus,  il  y  a  quelques  années,  du  théâtre  d'Alexandre 
Dumas  et  de  celui  d'Emile  Augier.  Après  lui,  n'y  a-l-il  point 
quelques  présomptions  de  ma  part  k  venir  vous  parler  du 
théâtre  d'Eugène  Labiche. 

Eugène  Labiche!  Combien  ce  nom  réveille  en  nous  de 
joyeuses  idées  !  Combien  il  nous  rappelle  d'agréables  soirées, 
alors  que  nous  allions  applaudir  ces  inimitables  comédies, 
oii  le  bon  goût  s'allie  toujours  avec  la  franche  gaieté.  Nos 
pères  nous  ont  souvent  parlé  du  théâtre  de  Scribe.  C'était 
pour  eux  un  des  bons  souvenirs  de  leur  jeunesse.  La  foule 
acclamait  alors  ces  comédies,  aujourd'hui,  hélas  !  si  dénigrées 
et  si  injustement  délaissées. 

Il  est,  en  effet,  de  mode  de  nos  jours  de  se  railler  de 
Scribe  et,  parmi  ceux  qui  agissent  ainsi,  beaucoup,  j'en  suis 
sûr,  n'ont  môme  pas  lu  ses  œuvres.  Eh  bien  !  si  j'ai  rarement 
vu  représenter  les  comédies  de  Scribe,  je  les  ai  toutes  lues 
et  relues  souvent  et  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  l'ostra- 
cisme dont  elles  sont  maintenant  frappées.  Elles  sont 
honnêtes  el,  i\  part  quelques-unes,  en  très  petit  nombre,  la 
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mère  peut  en  permelire  la  lecture  à  sa  fille.  C*esl  peul-éire 
là  ce  qui  fait  qu'elles  sont  peu  goûtées  actuellement.  On  leur 
préfère  Zola  avec  ses  peintures  des  bas  fonds  de  la  société 
ou  ces  auteurs  dont  les  pochades  incohérentes  feraient  rougir 
le  public  si  aujourd'hui  Ton  savait  rougir  encore'. 

C'est  là,  j'en  suis  convaincu,  une  des  causes  du  délais- 
sement du  théâtre  de  Scribe,  et  cependant  quelles  charmantes 
pièces  que  le  Mariage  de  raison,  le  Verre  d'eau,  la 
^  Camaraderie  —  une  pièce  bien  contemporaine  celle-là 
pourtant,—  la  Calomnie,  V AmbitieiLx ,  Bataille  de 
Dames,  etc.!  Quels  charmants  vaudevilles  que  Michel  et 
Christine,  une  Nuit  de  la  Garde  nationale,  l'Intérieur 
d'un  Bureau,  le  Gastronome  sans  argent,  etc.! 

Le  sort  de  Scribe  est-il  réservé  à  Labiche  ?  Nos  fils  se 
souviendront-ils  de  ces  pièces  qui  nous  ont  tant  amusés? 
Restera-t-ii  quelque  chose  de  ce  théâtre  si  volumineux? 

Pendant  bien  des  années,  Labiche  a  défrayé  les  diverses 
scènes  de  Paris  et  de  la  province.  Scribe  avait  inscrit  sur  la 
porte  de  son  modeste  chalet: 

Le  théâtre  a  payé  cet  asile  champêtre; 

Vous  qui  passez,  merci  :  je  voas  le  dois  peut-être. 

Si  tous  ceux  qui  sont  venus  rire  aux  pièces  de  Labiche 
avaient,  à  la  sortie,  déposé  poui*  Tauieur  une  petite  pièce 
blanche,  ce  n'est  pas  un  simple  chalet,  mais  bien  un  véri- 
table château  qu'il  eût  pu  faire  construire. 

M.  Joseph  Gabier,  dans  ses  remarquables  études,  nous  a 

apprécie  te  théâtre  d'Alexandre  Dumas  et  celui  d'Âugier  pour 

ainsi  dire  pièce  par  pièce.  Je  ne  pourrai  procéder  ainsi  en 

"*  qui  concerne  Labiche.  Songez-donc  que  ses  œuvres,  et 

es  ne  sont  pas  encore  complètes,  ne  comptent  pas  moins 

e  dix  tomes  renfermant  cinquante-sept  pièces.  Puis  ce  n'est 

lus  le  même  genre  que  Dumas  et  Âugier.  Ceux-ci,  Àugier 
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presque  autanl  que  Duaias,  et  tout  au  moins  dans  deux  de  ses 
pièces,  Les  Fourchambault  et  Madame  Caverlet,  ceux-ci, 
dis-je,  c'est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  théâtre  à  théo- 
ries et  k  systèmes.  Dumas  et  Augier  ont  pris  la  société  telle 
qu'elle  est.  J'ai  presque  envie  de  dire  telle  qu'elle  était  au 
moment  où  paraissaient  leurs  œuvres.  Car  déjà  le  théâtre  de 
Dumas  a  vieilli  et  celui  d'Augier  également.  La  Dame  atix 
Camellias,  il  le  dit  lui-même,  n'est  plus  qu'une  légende.  Sa 
Théorie  de  la  recherche  de  la  paternité,  sa  Réhabilitation 
de  la  Fille  tombée,  sa  Condamnation  de  la  Femme 
adultère,  —  Tue-làj  —  qui  ont  soulevé  des  tempêtes,  nous 
laissent  aujourd'hui  bien  indifférents.  Augier,  lui,  s'est 
attaqué  à  la  société  de  l'Empire,  lorsqu'il  a  écrit  les 
Effrontés,  le  Fils  de  Giboyer,  la  Contagion,  Lions  et 
Renards.  Dans  la  plupart  de  ses  pièces,  il  a  combattu, 
comme  le  dit  M.  Joseph  Gabier,  non  pas  la  vraie  noblesse, 
mais  la  nouvelle  noblesse,  celle  qui,  sans  avoir  la  grandeur 
de  l'ancienne,  en  avait  toute  la  morgue.  Il  a  démasqué  ces 
roturiers  se  donnant  la  particule  [\  coups  de  gros  sous,  et 
enfin,  dans  une  de  ses  dernières  pièces,  il  a  entrepris  lui-même 
la  question  du  divorce.  C'est  donc  bien  un  théâtre  à  système, 
et  à  système  social,  que  celui  de  Dumas  et  aussi  que  celui 
d'Augier,  et  M.  Joseph  Gabier  aurait  pu  dire  de  l'un  ce  qu'il 
a  dit  de  l'autre,  qu'ils  ont  été  des  moralistes  au  théâtre.  C'est 
avec  le  fouet  de  Juvénal  qu'ils  ont  flagellé  les  vices  de  la 
société  du  XIX«  siècle,  qui  ne  seront  sans  doute  pas  ceux  de 
la  société  du  XX«.  Ils  se  sont  pour  ainsi  dire  cantopnés  daus 
un  monde.  Labiche  a  été  tout  autre.  Sans  être  un  moraliste 
'd  grandes  phrases,  il  a  voulu  être  —  comment  dirais-je  -— 
un  rérormateur  non  pas  de  la  société,  mais  de  l'homme  lui- 
même.  Ses  personnages  ont  existé,  existent  et  existeront 
tant  que  l'homme  sera  l'homme,  tant  que  le  monde  sera  le 
monde.  Ses  comédies  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
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époques.  Ce  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  les  vices 
qu'il  veut  flétrir,  mais  bien  plutôt  les  travers  dont  il  veut  se 
moquer.  Castigat  ridendo  mores.  Emile  Augier  Ta  admira- 
blement peint  dans  sa  prérace  :  v  II  n'a  ni  fouet  ni  férule. 
S'il  montre  les  dents,  c'est  en  riant:  il  ne  mord  jamais.  » 
J'ajouterai,  moi,  qu'il  égratigne  seulement;  mais  il  ne  va  pas 
jusqu'au  sang. 

La  caractéristique  du  tbéàlre  de  Labiche  est  une  grande 
honnêteté,  honnêteté  dans  le  style,  honnêteté  dans  les  mots 
et  dans  les  situations.  La  plupart  de  ses  pièces  peuvent  être 
vues  par  tout  le  monde,  par  les  femmes,  par  les  jeunes  filles 
ellcs-DQêmes.  J'en  excepte  pourtant  quelques  pièces  et  ce 
sont  les  moins  bonnes.  C'est  même  là  ce  qui  prouve  sa 
droiture.  Du  moment  qu'il  veut  se  mettre  au  niveau  du  siècle 
et  aborder  le  genre  graveleux,  il  n'est  plus  lui-même  ;  du 
moins  il  est  bien  inférieur  à  lui-même. 

Ce  qui  peut  aussi  caractériser  le  théâtre  de  Labiche,  c'est 
cet  esprit  si  gaulois,  ces  réparties  si  spirituelles  que  l'on 
rencontre  dans  presque  toutes  ses  pièces.  Il  est  des  mots  qui 
resteront  à  tout  jamais.  Il  est  des  personnages,  j'en  ai  du 
moins  l'espoir,  qui  passeront  à  la  postérité.  C'est  que,  dans 
ce  théâtre,  certaines  pièces  pourraient  être  signées  a  Un 
descendant  de  Molière,  »  et  je  me  demande  même  si  le  grand 
comique  eut  désavoué  la  paternité  de  M.  Perrichon. 

Une  autre  remarque  â  faire,  c'est  que  tous  ces  personnages 
qui  ont  leurs  petits  travers,  leurs  petits  ridicules,  sont, 
somme  toute,  de  très  braves  gens,  et  il  n'en  est  aucun  que 
vous  refuseriez  d'admettre  dans  votre  compagnie.  Oh  !  n'al- 
lez pas  chercher  aux  représentations  de  Labiche  de  ces 
émotions  qui  vous  étreignent  le  cœur,  qui  vous  laissent 
haletant,  qui  vous  surexcitent  les  sens  souvent  au  détriment 
de  la  raison.  Ce  n'est  certes  point  Labiche  que  Barbier,  dans 
son   immortelle  pièce,  Melpomène,  eut  pu  avoir  en  vue. 


7. 
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Jamais,  dans  son  tbéditrc,  il  n'est  question  de  duel,  de  sang 
versé.  On  sort  du  spectacle  Tespril  reposa,  la  lête  saine  et 
si  Ton  a  quelque  chose  à  craindre,  c'est  peut-<îlrc  de  s'être 
trop  fatigué  à  force  de  rire.  Eli  bien  !  que  d'autres  pensent 
autrement  que  moi!  Au  spectacle  j'aime  mieux  rire  que 
pleurer. 

Ce  n'est  pas,  je  le  sais,  l'avis  de  tout  le  monde.  Ce  n'est 
pas  surtout  l'avis  du  peuple  qui  se  pâme  d'aise  en  écou- 
tant ces  grands  drames  mettant  à  nu  les  plaies  de  la  société. 
Permettez-moi  un  souvenir  personnel.  11  y  a  déjà  bien  des 
années  je  m'étais  égaré  au  théâtre  de  la  Renaissance,  à 
Nantes,  à  une  représentation  du  Mangeur  de  Fer.  Le  rideau 
venait  de  se  baisser  sur  la  mort  de  la  Duchesse.  Parmi  les 
personnages  inscrits  sur  le  programme,  on  voyait  figurer  un 
substitut,  un  commissaire  de  police,  un  médecin.  Pendant  le 
trop  long  entr'acte,  j'écoutais  les  réflexions  de  deux  jeunes 
ouvrières  assises  derrière  moi.  L'une  d'elles  disait  à  l'autre  : 
«  On  va  peut-être  faire  l'autopsie.  Ce  serait  bien  beau.  » 
J'avoue  que  cette  perspective  m'eut  peu  séduit  el  que  je  me 
serais  empressé  de  gagner  la  porte.  Le  théâtre  heureusement, 
quelque  réaliste  qu'il  soit,  n'en  est  pas  rendu  là  («)• 

On  peut  diviser  le  théâtre  de  Labiche  en  plusieurs  caté- 
gories. La  première  comprendrait  quelques  pièces  d'une 
certaine  étendue  où  l'auteur  s'est  attaché  à  reproduire  d'une 
manière  plus  particulière  les  travers  de  l'humanité.  C'est 
pour  ainsi  dire  le  dessus  du  panier  du  répertoire  et  les  meil- 
leures  pièces  de  notre  auteur.  Ce  sont  de  véritables  peintures 
de  mœurs.  Je  citerai  le  Voyage  de  M.  Perrichon,  Moi,  le 
Point  de  mire,  la  Poudre  aux  yeux,  les  petits  Oiseaux 


(*)  Je  me  trompais  en  écrivant  ces  lignes.  Nous  en  sommes  là,  ainsi  qae 
Tont  proové  les  représentations  du  théâtre  réaliste,  où  il  a  falia  qae  la 
justice  intervienne.  J.  M. 
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cl  môme  tes  Vivacités  du  capitaine  Tic  et  la  Cagnotte, 
bien  que  ces  deux  dernières  pièces  dififèrenl  un  peu  du  genre 
des  autres. 

Je  vais  successivement  les  passer  en  revue. 

Le  Voyage  de  M.  Perrichon  est  le  développement  de 
cette  idée  que  rien  n'est  plus  difficile  k  supporter  que  la 
reconnaissance.  M.  Perrichon,  ancien  carrossier  retiré  des 
affaires,  veut  faire  son  voyage  de  Suisse  avec  sa  femme  et 
sa  fille.  Il  est  suivi  par  deux  prétendants  k  la  main  de 
Mlle  Perrichon.  L'un  et  l'autre  cherchent  i\  conquérir  les 
bonnes  grâces  du  beau-père.  Mais  ils  emploient  un  système 
tout  différent.  Armand  ne  songe  qu'à  venir  en  aide  à 
M.  Perrichon.  Daniel,  au  contraire,  se  fait  l'obligé  de  ce 
dernier.  Tandis  qu'Armand,  au  péril  de  sa  vie,  relire  Perri- 
chon du  fond  d'un  glacier,  où  sa  maladresse  Ta  fait  tomber, 
Daniel  se  laisse  choir  dans  un  tout  petit  trou  et  procure  k 
Perrichon  l'honneur  facile  et  peu  dangereux  de  le  sauver.  Il 
riroprime  dans  le  journal;  il  le  reproduit  sur  la  toile.  En 
présence  d'un  tout  petit  Mont-Blanc,  il  fait  peindre  un 
immense  Perrichon. 

Les  cinq  actes  sont  une  suite  non  interrompue  de  char- 
mants tableaux.  Perrichon  est  arrivé  à  ne  plus  pouvoir 
supporter  Armand,  qui  lui  a  rendu  tant  de  services  et 
réserve  toute  son  amitié  pour  Daniel,  si  bien  que  je  craindrais 
fort  pour  l'amour  du  premier,  s'il  n'avait  les  préférences  de 
M"«  Perrichon,  et  si  aussi  Daniel  ne  laissait  pas  trop  facile- 
ment les  portes  entr'ouverles.  Perrichon,  qui  est  indiscret, 
a  écoulé  les  conversations  des  deux  jeunes  gens.  Il  a  entendu 
Daniel  développer  a  son  rival  le  plan  et  la  tactique  qu'il  a 
saivis,  et  comme  «  il  n'y  a  que  les  imbéciles  qui  ne  sachent 
pas  supporter  cette  charge  accablante  qu'on  appelle  la 
reconnaissance,  »  il  accorde  la  main  de  sa  fille  à  Armand. 

Combien,  dans  le  monde,  voyons-nous  de  Perrichon,  et 


soyons  francs,  le  meilleur  d'entre  nous  n'oublie-t-il  pas  trop 
souvent  le  service  rendu  ?  Hélas  !  je  le  crains,  Texeinple  de 
M.  Pcrrichon  ne  corrigera»  absolument  personne.  Ce  sera 
même  beaucoup,  s'il  nous  fait  réfléchir  pendant  quelques 
jours  et  s'il  nous  fait  reconnaître  que  l'ingratitude  est  un 
vilain  défaut,  dans  lequel  nous  retombons  trop  aisément. 

Le  Voyage  de  M.  Perriclwn  est  incontestablement  le 
triomphe  de  Labiche.  J'aurais  voulu  en  reproduire  quelques 
passages.  Mais  ces  cinq  actes  sont  tellement  pleins  d'esprit 
que  l'embarras  du  choix  m'a  fait  renoncer  à  faire  aucune 
citation,  d'autant  plus  que  j'ai  bien  d'autres  pièces  à 
analyser  et  que  je  ne  veux  pas  abuser  de  la  bienveillance  du 
lecteur. 

Si,  dans  le  Voyage  de  M.  Perrichon,  Labiche  s'est  attaqué 
à  l'ingratitude,  c'est  l'égoïsme  qu'il  a  voulu  flageller  dans 
Moi.  Le  titre  caractérise  la  pièce  tout  entière.  Dutrecy,  le 
vieux  célibataire,  ne  vit  que  pour  lui-même.  Bien  que, 
comme  il  le  dit,  il  ait  la  coquetterie  de  sa  cave,  il  craint, 
en  y  allant,  de  s'exposer  au  froid  et  y  envoie  son  domestique. 
11  recommande  à  celui-ci  de  ne  pas  se  tromper  de  bouteille, 
lorsqu'il  sert  à  table.  Le  vin  cachet  rouge  est  un  vin  bien- 
faisant ;  il  le  garde  pour  lui.  Le  cachet  vert  lui  réussit  moins; 
on  devra  l'offrir  à  ses  hôtes.  Il  n'est  pas  mauvais.  Oh!  non. 
C'est  un  vin  d'invités.  Dulrecy  a ,  dans  son  ami  de  la 
Porcheraye,  un  autre  lui-même.  Celui-ci  est  marié,  mais  il 
vit  séparé  de  sa  femme.  11  est  très  lié  avec  Dulrecy.  Cela  ne 
l'empêche  pas  de  vouloir  aller  sur  ses  brisées  et  de  chercher 
h  faire  à  son  détriment  une  acquisition  avantageuse  de 
terrains.  11  se  décide  à  accepter  le  déjeuner  auquel  on 
l'invite,  parce  qu'il  apprend  qu'il  y  a  des  primeurs  et  qu'il 
n'en  a  pas.  encore  mangé  de  Tannée.  Toutes  ces  scènes 
sont  charmantes  et  absolument  nature.  11  est  surtout  un 
mot  admirablement  trouvé  et  c'est  un  de  ceux  qui  resteront 
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du  répertoire  de  Labiche.  Dutrecy,  que  les  dix-huit  ans  de 
Thérèse  ne  peuvent  laisser  indifférent,  a  réfléchi  dans  son 
égoîsme  qu'il  pourrait  trouver  en  elle  une  femme  tenant 
agréablement  son  ménage.  Il  songe  à  Tépouser.  Une  amie 
de  Thérèse,  M"«  de  Verrières,  une  jeune  veuve  d'un  vieux 
colonel,  lui  représente  les  inconvénients  d'une  union  mal 
assortie.  Elle  lui  dit  quelle  a  été  sa  vie  à  elle-même. 

-  M"°«  de  Verrières.  —  Et,  à  l'âge  des  distractions  et  des 
j>  plaisirs,  je  dus  me  résigner  à  partager  son  sort.  Je  passai 
»  les  cinq  plus  belles  années  de  ma  vie  à  soigner  un 
j»  vieillard  exigeant,  morose...  injuste  souvent...  Je  ne  le 
1»  quittais  pas,  je  souriais  près  de  son  chevet...  sauf  à 
»  pleurer  quand  je  me  trouvais  seul. 

»  Dutrecy.  —  Pauvre  femme!  et  lui...  il  fut  heureux? 

»  M"»«  de  Verrières.  —  Oh  !  jusqu'au  dernier  moment. . . 

»  Dutrecy  à  lui-même.  —  Eh  bien,  alors  !  (haut).  Madame, 
»  je  vous  remercie  de  ces  bonnes  paroles...  J'avais  besoin 
a  de  les  entendre. 

»  M"*  de  Verrières.  —  Ah  !  je  savais  bien  que  je  finirais 

*  par  vous  convaincre. 

»  Dutrecy.  —  Oui,  je  suis  convaincu. . .  et  je  ne  demande 
»  au  ciel  qu'une  chose,  c'est  que  Thérèse  me  soit  une  épouse 
»  aussi  accomplie,  aussi  dévouée  que  vous  l'avez  été, 
»  Madame. 

»  M""«  de  Verrières.  —  Comment,  Monsieur,  d'après   ce 

*  que  je  viens  de  vous  confier. . . 

•  Dutrecy.  —  J'ai  besoin  d'un  intérieur...  Veuillez  recevoir, 
9  Madame,  l'expression  de  ma  sincère  admiration  et  de  ma 
0  profonde  estime. 

»  M«"«  de  Verrières  (sèchement).  —  Je  vous  remercie... 

*  Me  permettrez-vous  de  faire  mes  adieux  à  Thérèse  ? 

9  Dutrecy.  —  Comment  donc  î  Thérèse  ne  peut  puiser 

*  que  de  bons  exemples  dans  votre  compagnie. 
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»  M"«  de  Verrières  (à  part).  —  Ah  !  le  vilain  homme.  » 

Moi  !  Voyez-vous  le  moi  haïssable  dans  toiile  sa  splendeur. 
Rassurez-vous  cependant,  Dulrecy  n'épousera  pas  Thérèse. 
L'égoïsme  celle  fois  encore  la  sauvera.  Le  docteur  Forcinier, 
—  encore  un  ami  que  Dulrecy  a  voulu  tromper  dans  sa  spécu- 
lation de  terrains  et  qui  se  venge,  —  persuade  îi  celui-ci  que 
Thérèse  esl  poitrinaire  et  qu'il  sera  obligé  de  lui  servir  de 
garde-malade.  Dulrecy  renonce  alors  bien  vile  à  loute  idée 
de  mariage.  Il  se  voit  abandonné  de  tous.  De  la  Porcheraye 
le  quille  pour  un  grand  voyage  et  regarde  comme  inutile 
de  lui  écrire.  —  «  A  quoi  bon  !  nous  n'avons  rien  à  nous 
dire.  »  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  domestique  qui,  trouvant  une 
position  plus  avantageuse,  ne  l'abandonne  et  Dulrecy,  ne  se 
cofinaissanl  pas  encore  lui-même,  s'écrie.  «  Oh  !  les  hommes  ! 
les  hommes  !  Je  Hnirai  par  ne  plus  aimer  que  moi.  » 

Pourquoi  faul-il  que  sur  une  donnée  aussi  originale, 
Labiche  ait  laissé  passer  certaines  imperfections  qui  pour- 
raient déparer  la  pièce,  si  elle  n'élait  pas  si  délicieuse? 
Armand  me  semble  quelque  peu  versatile  dans  ses  amours. 
Il  se  console  trop  vile  auprès  de  M°«  de  Verrières  du  sacri- 
fice qu'il  a  cru  devoir  faire  k  Georges  du  cœur  de  Thérèse 
et  Thérèse  elle-même  esl  trop  petite  pensionnaire  et  pas 
encore  suffisamment  préparée  à  ce  grand  acte  de  mariage. 
Mais  que  voulez-vous  ?  L'amour  vil  de  contrastes  et  soyons 
certains  que  le  grave  Georges  sera  très  heureux  avec  cette 
jolie  étourdie  que  le  sacrement  rendra  sans  doute  plus 
sérieuse. 

Je  ne  veux  pas  analyser  avec  autant  de  détails  les  autres 
pièces  que  j'ai  signalées.  Le  Point  de  mire  mérilerail 
pourtant  un  examen  attentif.  Le  point  de  mire ,  c'est 
Maurice  Duplan  également  recherché  par  les  familles  Gar- 
bonuel  cl  Pérugin,  qui  ont  Tune  et  l'autre  des  filles  à 
marier.  Maurice  esl  charmant,  beau  garçon,  diseur  agréable 


el,  soDgez  doDC,  il  vaut  un  millioD  !  Aussi  combien  il  est 
choyé.  11  D'est  pas  jusqu'h  son  vieux  père,  ce  bon  notaire, 
relire  des  affaires  et  uniquement  occupé  de  la  culture  de  ses 
roses,  qui  ne  soit  Tobjet  de  prévenances  de  toutes  sortes. 
Il  y  a  surtout  un  personnage  épizootique  tracé  de  main  de 
maître.  Edgard  Lajonchère  a  mangé  sa  fortune.  On  lui  a 
donné  un  conseil  judiciaire.  Il  voudrait  bien  le  Taire  lever. 
Le  président  du  conseil  de  famille  l'engage  à  se  marier  et 
à  revenir  à  une  vie  régulière.  Edgard  lui  répond  en  lui 
demandant  la  main  de  sa  fille.  Cet  Edgard  est  absolument 
le  type  des  désœuvrés  de  nos  jours.  Garçon  d'esprit,  pas 
méchant,  il  n'a  jamais  su  rien  refuser  aux  dames,  c'est  lui 
qui  le  dit,  et  elles  en  ont  un  peu  abusé.  Nous  rencontrons 
Edgard  dans  tous  les  salons.  Nous  le  coudoyons  dans  les 
bals  du  grand  monde  et  aussi  dans  ceux  du  demi-monde. 
C'est  un  habitué  du  boulevard.  L'été,  il  fréquente  les  casinos 
des  villes  d'eau.  Il  parie  aux  courses,  fait  quelquefois  courir 
lui-même,  valse  à  ravir  et  s'entend  à  merveille  à  conduire 
un  cotillon.  N'allez  pas  le  confondre  avec  le  gommcux.  Bien 
d'autres  auteurs  dramatiques  ont  peint  ce  type  du  XIX^ 
siècle.  Mais  les  uns  en  ont  fait  un  imbécile,  un  grotesque  ; 
les  autres  un  bréteur  ou  une  espèce  de  chevalier  d'industrie. 
Labiche  et  avec  lui  Barrière,  dans  les  Brebis  galeuses,  — 
rôle  de  Jules  Rozières,  —  lui  ont  seuls  donné,  je  crois,  son 
véritable  cachet. 

Mais  revenons  à  la  pièce.  Après  une  série  d'incidents  et 
de  quiproquos  du  meilleur  aloi,  M"<»  Carbonel  épouse 
Maurice  et  M^^'  Perugin,  Jules  Priés,  un  jeune  architecte,  qui, 
grâce  ë  Maurice,  a  presque  autant  d'espérances  que  lui. 

Le  Point  de  mire  est  une  des  pièces  de  Labiche  qui 
sent  le  plus  l'actualité.  C'est  en  effet  le  mal  de  notre  siècle 
que  cette  chasse  aux  mariages  riches.  Oh  !  des  deux  côtés, 
chasseurs  et  chasseuses  sont  aussi  actifs.  Des  deux  côtés,  on 
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compte  la  dot  avec  autant  de  soins.  —  Combien  a-t-il  ?  — 
Combien  a-t-elle  ?  —  Et,  comme  le  disait  notre  aimable 
collègue,  M.  Oger,  on  pèse  Tamour  à  la  balance  du  banquier. 
Le^luxe,  ce  minotaure  insatiable,  est  la  cause  de  ces  déplo- 
rables agissements.  Il  faut  à  Monsieur  les  distractions  du 
grand  monde,  le  cercle,  le  jeu,  les  chevaux  et  souvent 
d'autres  choses  plus  coûteuses  encore.  11  faut  à  Madame  les 
toilettes,  les  bijoux,  et  pour  se  procurer  les  uns  et  les  autres, 
Tor  est  indispensable.  Labiche  a  touché  délicatement,  dans  le 
Point  de  mire,  ce  travers,  je  devrais  dire  ce  vice.  Il  Ta 
fait  pour  ainsi  dire  en  riant.  Mais  le  trait  n'en  porte  pas 
moins.  S'il  ne  pénètre  pas  avec  la  rudesse  de  ceux  que 
décroche  Bernard  des  Fourchambault,  d'Emile  Augier, 
s'adressant  à  Blanche  et  la  détournant  d'épouser  le  jeune 
Ratiboulois,  il  blesse  néanmoins.  Mais,  hélas  !  ces  blessures, 
qu'elles  effleurent  la  peau  ou  qu'elles  pénètrent  dans  les 
chairs,  seront  vite  guéries  par  ce  grand  médecin,  l'argent  et  par 
son  confrère,  le  luxe  qu'il  amène  avec  lui.  Les  Fourcham- 
bault, comme  le  Poirit  de  mire,  n'empêcheront  point  les 
parents  et  même  les  jeunes  gens  de  calculer  l'amour  sur  la 
dot  et  d'estimer  au  plus  haut  prix  celui  ou  celle  dont  le 
coffre-fort  sera  le  mieux  garni. 

La  Poudre  aux  yeux  a  quelque  analogie  avec  le  Point 
de  mire.  Ce  n'est  plus  la  chasse  aux  millions.  C'est  l'affec- 
tation dans  le  but  d'un  mariage,  d'un  luxe  que  l'on  ne  peut 
soutenir.  Labiche  a  voulu  peindre  un  ridicule  plutôt  qu'un 
vice  de  la  société.  Les  extravagances  de  M"«»  Malingear  et 
Ratinois  ne  font  guère  de  mal  qu'à  elles-mêmes  et  la  société 
n'a  point  h  en  souffrir.  Si  chacun  savait  se  reconnaître,  il 
est  sans  doute  bien  des  gens  qui  pourraient  voir  dans  les 
personnages  de  la  Poudre  aux  yeux  leur  propre  portrait. 
MM.  et  M°^«»  Malingear  et  Ratinois  ont  de  nombreux  imita- 
teurs. Est-il  beaucoup  de  médecins  qui  paient  de  prétendus 


25 

clients  pour  faire  venir  les  autres  ou  bien  qui  se  Tassent 
écrire  des  lettres  de  remercîmenls  par  des  duchesses 
imaginaires,  ou  qui  se  Tassent  envoyer  chercher  par  des 
malades  qui  n'existent  pas  ?  Est-il  beaucoup  de  gens  qui 
empruntent  à  leurs  voisins  un  domestique  en  livrée  ou  un 
petit  négrillon  pour  Taire  ouvrir  la  porte  les  jours  de 
réception?  N'insistons  pas  et  bornons-nous  à  penser  que 
celte  peinture  des  mœurs  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  capitale 
et  non  h  la  province. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Poudre  aux  yenx^  sans  avoir 
l'importance  des  autres  pièces  dont  je  me  suis  occupé,  n'en 
contient  pas  moins  une  leçon  dont  certaines  personnes 
devraient  profiter. 

Les  petits  Oiseaux  ne  sont  plus  comme  les  quatre 
comédies  dont  je  viens  de  parler,  la  peinture  d'un  vice  ou 
d'un  travers.  L'idée  repose  sur  une  base  toute  diflérenle. 
Le  bon  Blandinet  a  confiance  en  tout  le  monde.  Son  Trère 
François  n'a  confiance  en  personne,  et,  après  de  nombreux 
incidents,  il  se  trouve  que  c'est  Blandinet  qui  a  raison.  Il  a 
on  fils  excellent,  une  Temme  dévouée,  un  ami  à  toute  épreuve, 
un  domestique  probe  et  même  un  cordonnier  honnête.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  le  théâtre  de  Labiche  une 
pièce  qui  m'ait  fait  plus  de  plaisir  ii  la  lecture.  L'action  est 
si  bien  menée  ;  le  dialogue  y  est  si  bien  agencé.  Tous  les 
personnages  sont  de  si  braves  gens.  On  se  sent  heureux  dans 
leur  société.  En  les  entendant  causer,  l'esprit  se  repose  et 
on  les  quitte  avec  regret.  Au-dessus  de  tous  les  autres, 
plane  la  gracieuse  silhouette  de  M™®  Blandinet  et  de  Laure 
Aubépîn.  C'est  une  chose  à  remarquer.  Les  Temmes  ne  sont 
pas  très  bien  traitées  dans  le  théâtre  de  Labiche.  Ou  elles  y 
jouent  des  rôles  secondaires,  ou  elles  sont  assez  mal  menées. 
Telles,  par  exemple,  M"""  Carbonel  et  Pérugin  du  Point  de 
mire,  telles,  M««»  Malingear  et  Ratinois  de  la  Poudre  aux 


'r!^f 


36 


yeux,  ici,  au  conlraire,  le  porirail  des  deux  femmes  esl 
cbarmant.  On  comprend  Tamour  de  Léonce,  el  lorsqu'il 
épousera  M"«  Auberlin,  nous  lui  ferons  sincèrement  nos 
complimenls.  L'union  sera  sûrement  heureuse. 

La  devise  qui  lermine  la  pièce  :  «  Il  faut  fermer  les  yeux 
el  ouvrir  les  mains,  o  est-elle  bien  pratique  î  N'exagérons 
pas,  comme  le  fait  François  Blandinet  ;  mais  aller  jusqu'à  la 
confiance  absolue  de  son  frère  me  parait  dangereux  dans  la 
vie  réelle.  Dans  l'espèce,  il  avait  raison.  En  serait-il  toujours 
de  même  ?  Mais  après  loul,  la  société  n'est  peut-être  pas  si 
mauvaise  qu'on  le  prétend.  Ne  soyons  pas  trop  pessimistes 
et  disons-nous  aussi  :  «  Pour  être  heureux,  fermons  les  yeux 
et  ouvrons  les  mains.  » 

J'aurais  voulu  faire  rentrer  dans  cette  catégorie  du  réper- 
toire les  petites  Mains.  Mais  la  note  y  est  trop  forcée.  Le 
langage  des  alîaires,  tel  que  le  parle  Courtin,  n'est  point  celui 
de  nos  jours.  Nos  commerçants  profitent  de  leurs  loisirs 
pour  s'occuper  d'arts,  de  littérature,  de  science.  Us  ne 
songent  pas  seulement  à  entasser  gros  sous  sur  gros  sous. 
Je  les  en  félicite  grandement.  Labiche  a  donc  peint  une 
exception  ou  bien  il  s'est  trompé  d'époque  et  a  remonté  à 
cinquante  ans  en  arrière.  11  l'a  bien  compris  ;  car  son  per- 
sonnage Courtin  finit  lui-même  par  s'amender.  Les  petites 
Mains  sont  bien  amusantes  cependant  ;  elles  pétillent  d'un 
tel  esprit  que,  j'en  suis  convaincu,  nos  négociants  en  ont 
trop  eux-mêmes  pour  ne  pas  faire  comme  les  médecins  au 
temps  de  Molière,  aller  y  rire  et  applaudir  sans  réserves, 

La  Chasse  aux  Corbeaux  mériterait  une  étude  plus 
approfondie,  si  Labiche  eût  présenté  celte  pièce  avec  d'autres 
détails.  Elle  repose  sur  une  donnée  bien  trop  exacte.  Pour 
parvenir,  le  meilleur  moyen  est  de  prendre  les  hommes  soit 
par  la  flatterie,  soit  par  la  crainte.  N'est-ce  pas  un  peu  ce 
que  font^  certains  folliculaires  de  nos  jours  que  l'on  confond 
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trop  racilement  avec  les  jouroalisles  vraimenl  dignes  de  ce 
nom.  Sur  un  pareil  canevas,  Labiche  pouvait  édifier  ud 
pendant  au  Voyage  de  M.  Perrichon  ou  à  la  Poudre  aux 
yeux,  n  a  préféré  le  genre  bouffon.  Tous  ses  personnages 
sont  des  grotesques  invraisemblables..  Tout  est  exagéré.  Je 
ne  veux  pas  insister.  On  me  trouverait  sévère,  alors  que  je 
ne  serais  que  juste. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  deux  autres  pièces, 
Célimare  le  bien-aimé  et  le  Plus  heureux  des  trois.  Sous 
une  forme  enjouée  et  spirituelle,  c'est  la  peinture  assez  vraie 
de  certains  milieux  ou  la  morale  est  peu  sauvegardée. 

A  cette  catégorie  des  pièces  que  je  viens  de  passer  en 
revue,  je  veux  rattacher  les  Vivacités  du  capitaine  Tic. 
Qui  ne  connaît  Horace  Tic  et  son  tîdèle  Bernard,  le  digne 
M.  Désambois  et  Célestin  Magis,  le  jeune  secrétaire  de  la 
Société  de  statistique  de  Vierzon.  Celle  pièce  n'est  qu'une 
suite  de  tableaux  peints  de  main  de  maître.  C'est  un  feu 
roulant  d'épigrammes,  de  mots  plus  charmants  les  uns  que 
les  autres.  C'est  ainsi  qu'on  y  apprend  combien  de  veuves 
ont  passé  sur  le  Pont-Neuf  pendant  le  cours  de  l'année  ; 
combien  de  grains  de  blé  peut  manger  un  charançon  ;  et, 
lorsque  Horace  demande  si  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  se 
débarrasser  des  charançons,  Désambois  s'écrie  à  part  lui  : 
«  Ces  militaires,  ça  ne  pense  qu'à  délruire.  »  C'est  bien  un 
peu  une  satyre  de  cette  science  qu'on  appelle  la  statistique, 
science  qui  peut  servir  d'indication  dans  une  certaine  mesure, 
qu'il  ne  faut  pas  dépasser  et  surtout  étendre  autant  qu'on  le 
fait  ;  car  alors  on  arrive  à  des  résultats  purement  fantaisistes. 
C'est  cette  exagération  dont  Labiche  veut  se  moquer  et,  n'en 
déplaise  aux  amateurs  de  statistique,  l'auteur  a  tant  d'esprit 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  rire  à  gorge  déployée. 

Après  les  Vivacités  du  capitaine  Tic,  et  peut-être 
méoie  avant,  je  dois  une  mention  k  la  Cagnotte.  C'est  la 
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dnclion  prise  sur  le  vif  de  la  vie  bourgeoise  de  petite 
Le  premier  acte  est  de  la  pure  comédie  et  digne  de 
:v  auprès  du  Voyage  de  M.  Perrichon.  Mais  malheu- 
ment  les  autres  actes  tournent  trop  ^  la  charge  et 
cheot  la  Cagnotte  de  pouvoir  prendre  place  parmi  les 
ibles  études  de  mœurs  dont  je  viens  de  parler, 
ns  la  seconde  catégorie  du  théâtre  de  notre  auteur,  je 
rai  ces  charmants  levers  de  rideau,  que  tous  nous  avoDS 
ou  moins  applaudis.  La  plupart  soni  de  véritables  pièces 
lion.  Je  me  rappelle  avoir  vu  jouer,  dans  la  meilleure 
lé  de  Nantes,  les  Deux  Timides,  la  Grammaire, 
rassons-nous  Folteville,  Tinvite  le  Colonel,  et  je 
]oint  oublié  avec  quel  plaisir  nous  applaudissions  les 
actrices  de  circonstance  qui,  ma  foi,  pouvaient  bien 
ser  avec  celles  de  nos  tliéilires.  Toutes  ces  pièces  sont 
s  il  jouer  en  société  et  demandent  peu  de  décors.  Dire 
les  sont  représentées  dans  les  salons ,  c'est,  je  crois,  le 
bel  cloge  que  je  puisse  en  faire.  11  ne  faut  pas  y  chercher, 
ne  dans  les  précédentes,  une  peinture  de  mœurs, 
riguc  y  est  peu  de  chose.  Elle  est  bien  menue,  et,  si  je 
m'exprimer  ainsi,  elle  repose  sur  une  pointe  d'aiguille. 
Labiche  y  a  mis  son  cachet  d'originalité,  sa  verve 
iblée,  tout  son  esprit  eu  un  mot.  C'est  dire  qu'il  a  fait 
iriiables  pelits  cliefs-d'œavre.  Je  ne  puis  les  analyser 
'S.  Je  citerai  seulement  au  hasard  et  en  dehors  de  celles  que 
léjît  indiquées  ;  Le  Misantkrope  et  l'Auvergnat,  —  une 
c  pièce  réellement  philosophique,  — fidjffrrf  et  sa  bonne, 
icune  Homme  pressé,  l'Affaire  de  la  rue  de  Lotircine, 
.  Isménie,  Un  Garçon  de  chez  Véry,  les  suites  d'un 
lier  lit,  Un  premier  pas,  le  choix  d'un  Gendre, 
17  sous  de  M.  Montaudouin,  le  Major  Cravackon, 
Combien  de  ces  pièces  ont  servi  de  canevas  it  d'autres 
lis  cl  ont  été  le  point  de  départ   d'autres  vaudevilles 
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sorlîs  de  diverses  plumes  !  Il  y  aurait  là  une  élude  curieuse 
à  Taire  ;  mais  cela  demanderait  des  développements  bien  trop 
considérables. 

11  me  reste  maintenant  k  m'occuper  de  pièces  d'un  genre 
tout  différent  et  parmi  elles  encore  je  ferai  des  distinctions. 

Toutes  reposent  sur  une  idée  plus  ou  moins  originale, 
sont  la  suite  d'imbroglios,  qui  paraissent  un  moment  impos- 
sibles à  débrouiller,  mais  dont  l'auteur  tire  le  dénouement  de 
la  façon  la  plus  heureuse.  Ces  pièces  perdent  beaucoup  à  la 
lecture.  Elles  doivent  en  grande  partie  leur  succès  aux 
acteurs  qui  les  interprètent.  Elles  sont,  du  reste,  souvent 
faites  pour  tels  ou  tels  comiques.  J'ai  vu  représenter  à  Paris, 
aux  Variétés,  le  Chapeau  de  paille  d'Italie.  Ce  charmant 
vaudeville  était  interprété  par  des  doublures.  On  ne  peut 
s'imaginer  combien  l'effet  en  était  diminué  par  suite  du  jeu 
d'îicteurs  de  second  ordre.  Pour  bien  apprécier  de  sembla- 
bles vaudevilles,  —  on  ne  peut  leur  donner  le  nom  de 
comédies,  —  il  faut  aller  les  voir  avec  l'esprit  bien  disposé. 
il  n'est  pas  mauvais  d'en  faire  précéder  la  représentation 
d'uD  bon  diner.  Si  vous  êtes  dans  des  idées  noires,  gardez- 
vous  de  pareilles  représentations  ;  vous  n'y  auriez  que  de 
Pennui.  Et  cependant  quels  bons  éclats  de  rire  aux 
Millions  de  Gladiator,  au  Pied  dans  le  Crime,  à  la 
Station  Chambaudeî,  à  Doit-on  le  dire.  J'aime  moins 
r Avare  en  gants  jaunes,  le  prix  Martin,  la  Commode 
de  Viclorine.  Labiche,  dans  toutes  ses  pièces,  est  un 
merveilleux  metteur  en  scène,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui 
a  été  fait  et  est  fait  dans  un  pareil  genre. 

J'ai  passé  aussi  rapidement  que  je  l'ai  pu  sur  les  différentes 
pièces  du  répertoire  de  Labiche,  et  j'ai  essayé  de  les  grouper 
par  catégories  ;  jusqu'à  présent,  je  n'ai  fait  que  des  éloges. 
Hais  je  veux  rester  dans  mon  rôle  d'appréciateur  indépendant 
et  je  dois  à  mon  auteur  toute  la  vérité  ;  du  moins  telle  que  je 
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•ends.  Après  les  louanges,  il  me  reste  la  critique, 
h  taille  il  la  supporter.  Ces  critiques  ne  porteront 
que  sur  un  très  petit  nombre  de  pièces  que  l'édileur 
fait  d'i'carlcr  du  ihéfllre  cnmplei. 
comprends  pas  la  vogue  de  Maman  Sahouleau, 
■■  Papas  très  bien,  de  Vn  gros  Mut,  de  29  Degrés 
re,  voire  mfime  de  la  Perle  de  la  Cannebière. 
j  lorsque  je  les  ai  lues,  étais-je  trop  morose.  Sans 
'interprétation  est  pour  beaucoup  dans  un  genre 
e  et  il  vaut  mieus  voir  représenter  ces  pièces  que 
%  au  coin  du  feu. 

trois  autres  pièces  :  Deux  Merles  blancs,  les 
le  Bouchencœur,  Si  jamais  je  le  pince,  et  j'ai 
envie  d'en  ajouter  deui  autres  :  Le  Mari  qui  lance 
ne  et  la  Sensitive,  que  je  voudrais  absolument 
.  Ce  sont  des  pochades  dignes  des  tréteaux  de  la 
etagne.  Véritables  folies  de  carnaval,  elles  eussent 
ce  que  vivent  les  carnavals  et  disparaître  h  tout 
vec  le  carême.  Je  n'y  retrouve  plus  mon  Labiche, 
ien  des  collaborateurs.  N'a-l-il  point  trop  facilement 
certaines  paternités  douteuses?  Boileau  a  dit  de 
ivec  trop  de  sévérité  : 

>aiis  le  sac  ridicale  où  Scapin  s'enveloppe, 

I  plus  l'auteoT  da  Nissnthrupe. 


ai  avec  plus  de  justesse  encore,  je  crois,  que  sous 
uisements  de  Bouchencœur,  de  Grandcassis,  de 
;c,  etc.,  je  ne  puis  découvrir  H.  Perrichon,  Duirecy, 
ine  Tic  ou  les  frères  Blandinel.  Il  est  à  craindre 
iche  ait  voulu  sacrifier  aux  goûls  du  jour,  aux  goûts 
blic  blasé,  —  bien  fin  de  siècle,  —  qui  exige  It  tout 
mots  plus  qu'épicés,  des  situations  plus  que  risquées, 
i-mondaines  y  applaudissent  ;   les  grandes  dames 
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n'onl  plus  recours  ii  révenlail,  et  je  me  souviens  de  Tune 
d'elles,  une  Nantaise,  qui  disait,  il  y  a  quelques  années,  en 
parlant  de  VAmi  Fritz,  que  c'était  un  spectacle  bon  pour 
un  parterre  de  nonnes.  Quant  aux  jeunes  Rlles,  c'est  convenu; 
elles  ne  comprennent  pas. 

Je  crois  pourtant  que,  depuis  quelque  temps,  une  légère 
réaction  se  produit.  Les  inepties  musicales,  telles  que  l'Œil 
creté  ou  le  Canard  à  trois  becs,  ont  disparu  de  Taffiche. 
La  vogue  n'est  plus  autant  aux  féeries  devant  leur  unique 
succès  à  Texliibition  de  femmes  plus  qu'à  moitié  nues.  Il  est 
cependant  encore  de  nombreuses  pièces  qui  laissent  beau- 
coup k  désirer,  si  bien  qu'il  est  difficile  de  conduire  les 
jeunes  filles  au  théâtre. 

Ce  sera  Fbonneur  de  Labicbe  de  n'avoir  jamais,  sauf  dans 
les  quelques  pièces  pour  lesquelles  je  me  suis  montré  sévère, 
rien  écrit  de  contraire  à  la  décence  et  k  la  morale.  Le  théâtre 
de  Labiche  peut  être  lu  par  tout  le  monde  et  n'étaient  ces 
malheureuses  pièces  qui  le  déparent,  il  pourrait  Cire  mis 
entre  les  mains  de  tous  et  tous  y  puiseraient  des  enseigne- 
ments. 

Et  maintenant,  quel  sera  le  sort  de  ce  théâtre  ?  C'est  la 
question  que  je  m'étais  posée  en  commençant  et  que  je 
m'adresse  encore  en  ce  moment.  Comment  les  générations 
qui  nous  succéderont  l'apprécieront-elles  ?  L'auteur  a  trop 
écrit  pour  penser  que  toutes  ses  pièces  resteront  au  réper- 
toire. Je  ne  puis  croire  cependant  qu'on  n'en  écarte  jamais 
les  Petits  Oiseaux,  le  Voyage  de  M.  Perrichon,  et,  dans 
un  autre  genre,  les  Vivacités  du  capitaine  Tic,  la  Cagnotte^ 
Mon  Isménie,  la  Grammaire.  De  telles  pièces,  seraient-elles 
seules,  doivent  à  tout  jamais  préserver  de  l'oubli  le  nom  de 
leur  auteur. 


TOMBES    DE    COLOMB 

Par  le  D'  Alejandro  LLENAS 

re  currsspondonl  de  la  Société  Académique  de  Natiles. 


eslinée  que  celle  de  Christophe  Colomb  •  Le 
/ail  porter  la  lumière  de  la  civilisation  à  toul 

Monde  semble  lui-niCme  voué  aux  obscurités 
les  discussions.  Son  berceau  est  entouré  d'ora- 
ntradiction  repoussa,   pendant  des  années,  le 

du  but  de  sa  mission  ;  elle  osa  lui  dénier  le 

découverte  et,  le  poursuivant  au  delà  de  la 
t  venue  planer  sur  son  tombeau  el  répandre  le 

de  ses  restes. 

a  Havane,  est-ce  h  Santo-Domingo  que  se  trou- 
ues  de  Colomb  ? 

3n&  pas  la  prétention  de  porter  un  jugement 
;etie  grave  question,  quand  elle  reste  conlro- 
des  hommes  tels  que  U^'  Roque  Cocchia,  l'amé- 
se,  le  dominicain  E.  Tejera,  le  cubain  Lopez- 
îlmeiro,  le  savant  interprète  de  l'Académie 
Histoire.  Nous  voulons  seulement  recueillir  le 
rs  recherches,  le  dégager  de  la  poussière  de  la 
trer  aux  regards  de  l'impartialité  et  contribuer 
nphe  du  vrai  et  h  l'honneur  de  notre  pairie,  qui 
m-aimée  de  l'immorlel  navigateur. 
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I. 


Christophe  Colomb  mourut  &  Valladolid,  le  20  mai  1506, 
veille  de  TAscensioD.  Ainsi  Tindique  le  Protocole  du  Monas- 
tère de  N.-D,  Sainte-Marie  de  Las  Cuevas,  de  Séville, 
U  I,  pp.  860  et  361  :  «  Le  20  mai  de  celle  année  est  mort  'a 
Valladolid  rbéroïque  et  illustre  Christophe  Colomb.  » 

Il  mourut  dans  un  isolement  trop  réel,  bien  qu'invraisem- 
blable. Son  corps,  recueilli  par  les  Franciscains,  fut  porté 
par  eux  à  la  cathédrale  dans  un  humble  cercueiî  et  raomen- 
tanénient  déposé  dans  les  caveaux  de  l'Observance. 

Colomb  avait  demandé  que  ses  resles  reposassent  dans  le 
couvent  de  Las  Cuevas,  près  de  Séville,  jusqu'au  moment  où 
ils  pourraient  élre  transportés  à  Hispaniola. 

La  première  partie  du  désir  du  mourant  fut  exécutée, 
quelques  jours  après,  par  les  soins  de  son  fîls  Diego.  Le 
protocole  ajoute  :  9  Ses  ossements  ont  été  apportés  à  ce 
couvent  et  sont  placés  en  dépôt  dans  la  chapelle  djB  Sainte- 
Anne.  »  On  lit  aussi  dans  Y  Histoire  des  grandeurs  de  la 
grande  cité  de  Séville,  par  Pablo  de  Espinoza  :  c  L'année 
1506,  fut  apporté  h  celte  ville  le  corps  de  l'amiral  Don 
Christophe  Colomb,  premier  descubridor  des  Indes  ;  il  y  fut 
enterré  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  de  Las  Cuevas,  de 
Tordre  des  Chartreux.  » 


II. 


Nous  avons  dit  que  le  désir  du  grand  amiral  avait  été 
4'ëlre  inhumé  défmitivement  dans  l'ile  d'IIispaniola.  Dans  son 
leslament,  fait  à  Valladolid  la  veille  de  sa  mort,  on  lit.  : 
■  Je  dis  h  mon  fils  Diego  el  j'ordonne  qu'il  bâtisse  cl  sou- 
[ienne  une  chapelle  convenable,  où  l'on  dira  chaque  jour  trois 
messes  pour  mon  âme,  ...et,  si  c'est  possible,  que  ce  soit 
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dans  rîlc  crHispaniola,  là  où  j'ai  invoqué  Dieu,  c'csl-k-dirc 
dans  la  Véga  dite  de  la  Conception.  »  Cette  clause  est  con- 
firmée par  le  testament  <le  son  fils  Diego,  fait  k  Sanlo- 
Domingo  le  8  septembre  15i8.  Mais,  dès  celle  année  1523, 
la  Véga  étail  en  pleine  décadence  et  c'est  pour  cette  raison 
que  les  héritiers  de  Colomb  choisirent  la  ville  de  Santo- 
Domingo  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  (i). 

A  cet  effet,  en  1687,  Dona  Maria  de  Toledo,  veuve  de 
Diego,  sollicita  et  obtint  de  Charles-Quint  la  cédule  dont 
voici  la  teneur  :  «  Don  Carlos,  etc.,  vu  que  Dona  Maria 
dfe  Toledo,  vice-reine  des  Indes,  veuve  de  l'amiral  Don 
Diego  Colomb,  en  son  nom  et  au  nom  et  comme  tutrice  de 
son  fils  Don  Luis  Colomb^  nous  a  fait  savoir  que  l'amiral 
Don  Christophe  Colomb,  son  beau-père,  avait  ordonné  de 
déposer  son  corps  au  couvent  de  Las  Cuevas,  hors  les  murs 
d€  Séville,  pour,  de  là,  être  transporté  à  Tîle  d'Hispaniola  ; 
et  qu'elle  maintenant,  pour  accomplir  la  volonté  du  dit 
amiral,  voudrait  emporter  ses  ossements  dans  celle  ile... 
Nous  y  avons  consenti,  et,  par  la  présente,  faisons  donation 
à  l'amiral  Don  Luis  Colomb,  de  la  chapelle  principale  de 
l'église  cathédrale  de  la  ville  de  Santo-Domingo,  dans  l'ile 
d'Hispaniola,  pour  y  faire  inhumer  les  ossements  de  Tamirat 
Don  Christophe  Colomb,  son  aïeul,  et  y  faire  inhumer  ses 
père,  frères,  héritiers  et  successeurs...  Donné  dans  la  ville 
de  Valladolid,  le  2  Juin  1587.  Moi,  le  Roi.  »  {Archives 
générales  des  Indes.) 

Â  cette  époque,  la  cathédrale  se  dressait  déjà  dans  ses 
belles  proportions  gothiques,  élevant  au-dessus  des  autres 
monuments  ses  voûtes  hardies,  les  mêmes  que  l'historien 


(*)  Diego,  vu  Tétat  d'abandon  de  la  Véga,  avait  résolu  do  bàlir  dans  la 
ville  de  Santo-Domingo  un  monastère  de  Glarisses ,  afin  d'y  être  enterré 
avec  son  père. 
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Horeau  de  Saînt-Méry  admirait  deux  siècles  plus  tard,  les 
Diémes  que  Ton  voit  encore  de  nos  jours.  Cet  éditiez,  1er- 
miné  en  1540,  n'a  jamais  été  renversé.  Il  a  résisté  au  pillage 
de  Francis  Drake,  en  1586  ;  au  bombardement  des  Anglais, 
en  1809  ;  aux  débordements  de  TOzama  et  aux  tremblements 
déterre  de  1684  et  de  1842.  La  chapelle  principale,  dont 
Tusage  était  concédé  h  la  famille  Colomb,  est  celle  du  sanc- 
tuaire, où  se  trouve  le  maitrc-autel.  Elle  pn'^sentait  alors  les 
mêmes  dispositions  qu'aujourd'hui,  et  se  trouvait  divisée  en 
partie  haute  ou  sanctuaire  et  partie  basse.  (Voir  pi.  t,  f.  1.) 
Le  sol  du  sanctuaire  dominait  de  1",83  le  niveau  général 
du  pavé  et  se  trouvait  soutenu  en  avant  par  un  mur  assez 
épais.  Deux  escaliers  de  quatre  gradins  donnaient  accès  du 
bas  de  la  chapelle  au  sanctuaire.  C'est  sous  le  pavé  du  sanc- 
tuaîre,  contre  le  mur  de  soutènement,  entre  l'escftilier  de 
droite^  côté  de  l'évangile,  et  la  muraille  latérale  de  la  cha- 
pelle, que  furent  préparés  deux  petits  caveaux  pour  recevoir 
les  restes  des  Colomb.  Nous  verrons  plus  tard  qu'une  cavité 
ménagée  au  pied  dû  mur,  i\  gauche  du  sanctuaire,  en  oppo- 
sition symétrique  aux  deux  premiers  caveaux,  devait  recevoir 
un  autre  membre  de  la  famille. 


IlL 


L'inhumation  définitive  de  Christophe  Colomb  devait  encore 
se  faire  attendre. 

Malgré    les    ordres    de    Charles-Quint,  renouvelés    par 

une  seconde  cédule  royale  datée  du  22  août  1539,  et  sous 

prétexte  que  le  sanctuaire  était  trop  étroit  pour  recevoir  des 

^mbeaux  et  que,  d'ailleurs,  il  était  déjà  affecté  à  la  sépulture 

i  M«'  Alessandro  Geraldini,   second  cvCque  de   Sanio- 

mingo,  le  chapitre  métropolitain  refusa  de  le  mellrc  à  la 

Imposition  de  la  famille  Colomb.  Il  fallut  que  Tempereur, 
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par  une  troisième  cédule,  du  5  novembre  1540,  rejetant 
toutes  ces  fins  de  non  recevoir,  intimât  à  Tévéque,  Ms^  Âlonzo 
de  Fuenmayor,  Tordre  de  mettre  immédiatement  les  béritiers 
de  Tamiral  en  possession  de  toute  la  chapelle,  y  compris  le 
sanctuaire  («)• 

Ce  Tut  alors  seulement  que  Dona  Maria  de  Toledo  put 
accomplir  son  pieux  dessein.  Ainsi  le  dit  la  Relation  d'Es- 
teban  de  Garibay,  chroniste  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III, 
citée  par  Fernandez  Duro  dans  sa  Nebulosa  de  Colomb, 
p.  38  :  «  La  mère  de  Don  Luis  Colomb  retourna  à  Santo- 
Domingo  en  1544  et  transporta  le  corps  de  son  beau-père, 
Christophe  Colomb,  et  de  son  mari  Diego  Colomb,  dans  la 
chapelle  principale  de  l'église  cathédrale,  où  ils  reposent.  »  (2) 

Plus  tard  (tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  point), 
le  corps  de  Luis  Colomb ,  fils  de  Diego  ,  mort  ii  Oran  en 
1572,  fut  aussi  porté  à  Santo-Domingo  et  déposé  dans  le 
sanctuaire  de  la  cathédrale. 

Mais  aucun  document  n'indique  qu'un  autre  membre  de  la 
famille  ait  partagé  cet  honneur,  pas  même  Vadelantado 
Barthélémy,  frère  aine  de  l'amiral,  qui  mourut  cependant. à 
Santo-Domingo. 

(*)  Don  Garios...,  à  vous,  évêqae  et  doyen  da  chapitre  de  réglisc  de 
Santo-Domingo,  de  l'Ile  Espauola,  salut  et  grâce. 

fiien  savez-voQS  comment  Nous  vous  avons  envoyé  une  lettre  et  décret 
royal...  dont  la  teneur  est  la  suivante...  et  maintenant,  il  nous  a  été 
rapporté  par  Tamiral  Luis  Colomb  que,  bien  que  la  dite  lettre  vous  ait  été 
notifiée,  vous  n'avez  pas  accompli  ce  que  par  elle  Nous  vous  ordonnions. 
Que,  immédiatement,  sans  y  mettre  le  moindre  délai,  vous  le  meltjci  eo 
possession  de  la  dite  chapelle  principale,  pour  y  déposer  les  restes  de  Tamirai 
Don  Christophe  Colomb,  son  aïeul,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Donné 
en  notre  ville  de  Madrid,  le  5  du  mois  de  mars  1540. 

(^)  Le  protocole  du  couvent  de  Las  Cuevas  dit  aussi  :  «  En  cette  année 
de  1536  ont  été  remis  les  cadavres  de  Don  Christophe  et  de  Don  Diego,  son 
fils,  pour  être  transportés  à  l'Ile  de  Santo-Domingo,  dans  les  Indes;  » 


87 

Le  tombeau  du  Descubridor  fut-il  surmonté  d'un  uionu-* 
ment  funèbre  et  signalé  à  la  vénération  des  siècles  par 
quelque  inscription  analogue  à  celles  de  beaucoup  d'autres 
tombes  de  la  même  époque,  que  Ton  voit  dans  la  calliédralct 
par  exemple,  de  celle  de  Tévêque  Alessando  Geraldini  et  de 
celle  du  célèbre  Rodrigo  de  Bastidas,  explorateur  de  la 
Terre-Ferme?  L'Histoire  reste  muette;  le  protocole  du 
couvent  de  Las  Cuevas  dit  simplement  que,  «  pour  la 
gloire  de  Christophe  Colomb ,  il  suffit  de  l'épitaphe  gravée 
sur  sa  tombe  à  Santo-Domingo  : 

«   A  CASTILLA  Y   A  LÉOW 
NUEVO  MUNDO  DIO  COLON.    » 


IV. 


Le  fait  est  que,  d'après  une  Relation  des  affaires  de  Vile 
Hispaniola,  manuscrit  cité  par  Lopez-Prieto  dans  ses 
Restes  de  Colomb,  l'archevêque  M«'  Alonzo  de  Fuenmayor, 
pouvait  affirmer  qu'k  cette  époque  la  sépulture  de  Colomb 
était  l'objet  d'une  grande  vénération  dans  le  sanctuaire  de 
la  cathédrale. 

il  ne  parait  pas  que  ces  restes  aient  eu  à  souffrir  du 
pillage  de  Drake,  ni  que  les  tombes  aient  été  touchées 
quand,  à  une  époque  ignorée,  le  sol  de  la  partie  basse  de 
la  chapelle  principale  fut  exhaussé  et  mis  au  niveau  du 
sanctuaire,  comme  on  le  voyait  encore  avant  les  réparations 
de  1877- 

Mais  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  les  pirateries  des 

flibustiers  anglo-français  et  l'apparition  d'une  escadre  anglaise 

inrenl  menacer  la  ville  d'un  nouveau  pillage.  Dans  cette 

raiote,  le  28  avril  1655,  l'archevêque  Don  Francisco  Pio 

'donna  :  «  que  les  tombeaux  fussent  recouverts  pour  être 
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aîDsi  soustraits  aux  proranations  des  hérétiques,  et  il  recom- 
manda instamment  cette  précaution  h  Tégard  du  tombeau 
du  premier  amiral ,  lequel  se  trouve  du  côté  de  Tévangilc 
dans  le  chœur  de  la  sainte  église  cathédrale  (ancien  ma- 
nuscrit cité  par  Lopez-Prieto).  » 

Le  rapport  de  Colmeiro  à  l'Académie  espagnole  d'Histoire 
ajoute  :  a  la  disparition  de  Tépitapbe  et  de  tout  signe 
extérieur  qui  pût  signaler  le  tombeau  de  Christophe  Colomb, 
coïncide  avec  Touverlure  de  la  piraterie  dans  la  mer  dos 
Antilles...;  il  est  permis  de  supposer  que,  pour  sauver  leâ 
cendres  de  Colomb,  on  effaça  expressément  toute  marque 
capable  de  révéler  le  lieu  de  sa  sépulture.  » 

11  est  pareillement  permis  de  supposer  qu'à  cette  occasion, 
les  ossements  de  l'Amiral,  pieusement  recueillis,  furent  placés 
dans  une  nouvelle  caisse  en  plomb,  sur  laquelle  on  dut 
graver  des  inscriptions  multiples  ;  car,  s'il  était  important 
d'effacer  toute  marque  extérieure  qui  pût  dénoncer  leur 
présence  à  la  haine  des  ennemis,  il  ne  l'élait  pas  moins  de 
laisser  à  l'intérieur  des  marques  destinées  à  les  faire  recon- 
naître sûrement  à  l'avenir.  Celte  supposition  est  confirmée 
par  le  caractère  des  inscriptions  de  la  caisse,  dont  nous 
allons  avoir  à  parler,  inscriptions  que  les  paléographes  sont 
d'accord  à  faire  remonter  au  XVII«  siècle.  Nous  verrons, 
d'ailleurs,  que  cet  excès  de  précautions  a  été  insuffisant 
pour  empêcher  toute  confusion. 

Il  doit  exister  dans  les  Archives  d'Espagne  un  document 
quelconque  qui  jette  quelque  lumière  sur  ce  point  ;  mais, 
jusqu'ici,  nous  n'avons  pu  consulter  ces  Archives. 

En  1876,  l'archevêque  M»'  Juan  de  Escalanle,  demandant 
au  Conseil  Royal  des  Indes  des  subsides  pour  réparer  la 
cathédrale,  endommagée  par  le  tremblement  de  terre  de 
1678,  rappelait  que  «  à  droite  du  grand  autel  de  la  chapelle 
du  sanctuaire  se  trouve  inhumé  l'illustre  Christophe  Colomb,  d 
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[hotuxnent  des  Archives  générales  de  la  Havane,  cité 
par  Lopez-Prieto.) 

Déjà  ii  n'y  avait  plus  de  traces  extérieures  de  la  tombe 
de  rAmiral.  Bientôt  ce  sera  la  tradition  seule  qui  en  rappel- 
lera Texistence. 

Ed  effet,  on  lit  h  la  page  13  des  actes  d'un  synode  dio- 
césain tenu,  le  5  novembre  1683,  par  l'archevêque  Fr. 
Domingo  Fernandez  de  Navarrete,  confesseur  de  la  foi  en 
Chine  et  célèbre  par  son  rôle  dans  la  controverse  des  rites, 
que,  ff  suivant  la  tradition  des  vieillards,  les  ossements  de 
Finsigne  et  très  fameux  Christophe  Colomb,  qui  découvrit  cette 
lie,  reposent  dans  une  caisse  en  plomb,  dans  le  sanctuaire, 
près  des  gradins  du  maîlre-auiel ,  et  que  de  l'autre  côté 
sont  ceux  de  Don  Luis  Colomb.  »  (Documents  cités  par 
liOpez-Prieto.) 

Comme  les  archevêques  M»"  Francisco  Pio  et  Juan 
d'Escalante  affirment  que  les  restes  de  l'Amiral  reposent 
«  du  côté  de  l'évangile ,  à  droite  du  maître-autel,  »  ceux  de 
Luis  Colomb,  placés  de  l'autre  côté  doivent  donc  se  trouver 
du  côté  de  l'épître.  Nous  verrons  comment  ces  tlerniers 
furent  retrouvés.  Quant  aux  ossements  de  Diego  Colomb, 
on  ne  semble  pas,  en  1683,  soupçonner  leur  existence  sous 
le  pavé  du  sanctuaire. 


V. 


Près  d'un  siècle  se  passe  sans  qu'il  soit  fait  mention  des 
restes  du  Descubridor  dans  aucune  pièce  historique. 

Au  milieu  du  XV11I%  en  faisant  des  réparations  dans  le 

«sanctuaire,  «  on  trouva  du  côté  de  l'épître  un  caveau  en 

«erre  contenant  des  ossements,  sans  qu'on  ait  pu  vérifier 

à  ce  sont  ceux  de  Don  Barthélémy,  frère  de  l'amiral  ou  ceux 

Je  Don  Diego  Colomb,  son  fils,  o  (Documents  cités  par  Moreau 
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de  Saint-Méry  dans  sa  Description  de  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue.)  Si  on  avail  eu  la  curiosité  d'examiner 
le  contenu  du  caveau,  on  y  aurait  découvert  une  caisse  en 
plomb  munie  d'une  inscription  indiquant  que  celle  tombe 
était  celle  de  Luis  Colomb,  comme  l'avait  dit  d'ailleurs  l'acte 
synodal  de  1683. 

ff  Quelques  années  plus  tard,  le  80  janvier  1783,  en 
abattant  un  morceau  du  gros  mur  du  sanctuaire,  pour  le 
reconstruire,  on  trouva  du  côté  de  la  tribune  où  se  chante 
l'svangile,  et  près  de  la  porte ,  par  laquelle  on  monte  h  la 
salle  du  chapitre,  un  coffre  en  pierre  creux,  de  forme  cubique, 
haut  de  près  d'une  vare  (environ  2  pieds  1/-2  de  France), 
reafermant  une  urne  en  plomb  un  peu  endommagée,  qui  conte- 
nait des  ossements.  D'après  la  tradition  des  anciens  et  un 
chapitre  des  actes  synodaux  de  l'église  cathédrale,  l'urne  du 
côté  de  l'évangile,  quoique  sans  inscription,  fut  réputée 
renfermer  les  ossements  de  l'Amiral  Don  Christophe  Colomb.  • 
(Documents  cités  par  Moreau  de  Sainl-Méry).  (Voir  pièces 
justificatives,  u^  \.) 

«  A  cette  époque,  écrit  Moreau  de  Saint-Méry,  l'exislence 
des  dépouilles  mortelles  de  Colomb,  en  ce  lieu,  n'était  plus 
appuyée  que  sur  la  tradition.  »  Cette  tradition  n'était  pas 
tout  k  fait  fidèle,  puisque  l'on  attribuait  à  l'Amiral  la  caisse, 
'sans  inscription,  découverte  alors.  De  cette  erreur  provient 
celle  commise  en  1795  et  qui  a  élé  la  source  de  toutes  les 
incertitudes  et  discussions,  dont  se  trouve  être  l'objet 
la  tombe  du  Descubridor. 


VI. 


Le  grand  navigateur  jouissait  de  la  paix  du  tombeau  dans 
la  terre  qu'il  avait  désignée  pour  lieu  de  son  dernier  repos, 
quand  de  graves  événements  vinrent  troubler  ses   cendres. 
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Les  guerres  de  la  Révolunlion  française  avaienl  amené 
FEspagoe  à  signer  le  Iraité  de  Uâle  (1795).  Par  une  de  ses 
clauses,  la  partie  encore  espagnole  de  Tile  de  Saint-Domingue 
était  cédée  à  la  France.  Le  lieutenant  général  Don  Gabriel  de 
Àristizabal,  fut  envoyé  k  Santo-Domingo  pour  remettre  la 
colonie  aux  autorités  françaises.  Voulant  conserver  ii  sa  patrie 
les  reliques  du  Descubridor  et  cédant  au  désir  de  l'arche- 
vêque Mk'  Fernando  de  Porlillo  y  Torre,  cet  officier  supérieur 
résolut  d'exhumer  les  restes  de  Colomb  et  de  les  transporter 
à  la  Havane.  «  En  conséquence,  le  20  décembre  1793,  en 
présence  de  toutes  les  autorités  locales,  dit  le  procès-verbal 
d'exhumation,  on  ouvrit  un  caveau  situé  dans  le  sanctuaire, 
du  côté  de  l'évangile,  mesurant  une  vare  de  côté  (80  centi- 
mètres), et  on  y  trouva  quelques  planches  en  plomb,  parais- 
sant provenir  des  débris  d'une  caisse  de  même  métal,  et  des 
morceaux  d'os  longs  et  autres,  lesquels  furent  recueillis  sur 
un  plateau  ;  on  remplit  ce  plateau  avec  de  la  poussière  et 
des  fragments  osseux  paraissant  provenir  du  même  cadavre, 
et  le  tout  fut  mis  dans  une  caisse  en  plomb  doré.  »  (Pièces 
justificatives,  n<*  2.) 

Le  21,  à  quatre  heures  du  soir  «  un  cercueil  révolu  de 
velours,  renfermant  la  caisse  en  plomb  doré,  qui  contenait 
les  restes  exhumés  la  veille,  fut  remis  à  Don  Gabriel  de 
Aristizabal  pour  être  envoyés  au  Gouverneur  de  la  Havane.  » 

Selon  toute  évidence^  la  caisse  en  plomb  dont  on  retrouva 
alors  les  planches  était  la  caisse  sans  inscription  que  les 
chanoines  de  la  cathédrale,  dont  plusieurs  étaient  présents, 
disaient  avoir  été  vue  en  1783,  douze  ans  auparavant ,  la 
même  que,  d'après  la  tradition  et  le  souvenir  des  anciens, 
on  croyait  renfermer  les  restes  de  l'Amiral.  (Certificats  des 

lancines  cités  par  Moreau  de  Saint-Méry.) 

U  n'est  donc  pas  étonnant,   comme  l'affirment  Ms'  Roque 

€ctiia,  Ë.  Tejera  et  Harrisse,  que,  dans  l'exhumation   de 
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1795  faite  au  milieu  de  circonstances  tumultueuses,  on  ail 
pris  pour  la  tombe  de  Christophe  Colomb  celle  de  son  fils 
Diego  ;  car,  selon  T Académie  espagnole  d'Histoire  «  la 
sépulture  de  Don  Diego,  fils  du  premier  amiral,  devait  se 
trouver  non  loin  de  celle  de  son  père.  »  L'erreur  de  1788, 
dont  provint  celle  de  1795,  fut  d'avoir  confondu  les  deux 
caveauï,  d'avoir  pris,  pour  la  tombe  de  Christophe  Colomb, 
celle  de  son  fils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  cette  époque,  il  était  de  croyance 
générale  que  les  dépouilles  mortelles  de  Colomb  avaient  été 
transportées  k  la  Havane  et  reposaient  dans  le  monument 
érigé  dans  l'église  cathédrale  de  cette  ville.  Pour  les  Domi- 
nicains eux-mêmes,  le  fait  n'offrait  aucun  doute.  En  1875, 
dans  le  journal  El  Porvenir,  de  Puerto-Plala,  le  général 
Luperon  excitait  son  Gouvernement  à  réclamer  de  l'Espagne 
CCS  glorieuses  reliques. 

Parmi  quelques  vieillards  de  Santo-Domingo,  persistait 
toutefois  une  vague  croyance  :  peul-ôlre,  dans  Texhumalion 
de  1795,  avait-on  commis  une  erreur  ;  le  corps  de  l'amiral 
pouvait  bien  Être  resté  sous  le  pavé  du  sanctuaire  de  la 
cathédrale. 


vn. 


Tel  était  l'étal  de  choses  lorsque,  en  1877,  le  délégal 
Mk'  Roque  Cocchia,  vicaire  apostolique  de  Santo-Domingo, 
fit  commencer  dans  la  vieille  église  primatiale  des  travaux 
de  restauration.  Il  s'agissait  de  prolonger  la  grande  nef  vers 
le  haut  en  remettant  îi  son  niveau  la  partie  antérieure  de  la 
chapelle  du  sanctuaire ,  puis  de  remplacer  le  pavé  en  briques 
par  des  dalles  en  marbre. 

Au  cours  de  ces  li^avaux,  le  14  mai  1877,  on  découvrit 
une  excavation  au  pied  de  la  muraille  latérale   gauche  du 
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saoctuaire,  et,  dans  celle  cavius  on  crut  apercevoir  une 
caisse  en  plomb.  On  y  prit  si  peu  allenlion  que,  peu  de 
temps  après,  des  ouvriers  firent  porter  dans  cette  cavité 
Teitrémité  d'une  poulrc  qui  aplalit  et  désassembla  la  caisse. 
En  juin,  cependant,  un  curieux  vint  examiner  les  débris  et 
lut  sur  Tune  des  planches  en  plomb  : 

l'amiral  don  luis  COLOMB,  DUC  DE  LA  JAMAÏQUE,  MARQUIS 
D£  VERAGUA. 

C'étaient  bien  les  restes  du  petit-fils  du  Descubridor. 
D'ailleurs,  dit  Colmeiro,  il  était  facile  de  trouver  cette  tombe, 
presque  les  yeux  fermés,  si  l'on  avait  lu  dans  Pouvrage  de 
Noreau  de  Saint-Méry  :  a  En  dehors  du  maître-autel,  ^  droite 
et  k  gaucbe,  reposent  dans  deux  caisses  en  plomb  les 
ossements  de  Christophe  Colomb  et  ceux  de  Don  Luis.  » 
(Pièces  justificatives,  n«  8.) 

Celle  découverte  vint  raviver  la  vague  tradition  que  les 
ossements  de  l'Amiral  pourraient  bien  être  restés  dans  la 
cathédrale,  et  lui  donner  assez  de  consistance  pour  autoriser 
des  recherches.  Ces  recherches  devaient  marcher  de  pair 
avec  les  travaux  ,du  pavage,  pour  lesquels  il  fallait  remuer, 
cl  creuser  le  sol  du  sanctuaire. 

Encouragé  par  la  permission  du  délégat  apostolique,  le 
curé  de  la  cathédrale,  le  chanoine  F.-X.  Billini,  dirigea  les 
travaux  dans  ce  sens.  On  découvrit  ainsi,  d'abord  le 
8  septembre,  au  haut  de  la  grande  nef,  à  droite,  le  tombeau 
derillustre  dominicain  P.  Sancbez-Ramirez,  capitaine  général, 
mort  en  1811  ;  puis,  le  9  septembre,  h  droite  du  sanctuaire, 
un  caveau  vide  placé  contre  le  mur  de  soutènement,  entre 
la  muraille  latérale  et  les  gradins  du  maitre-aulel.  Ce  caveau 
était  évidemment  celui  d'où  l'on  avait  extrait  les  restes 
ihumés  en  1795  et  transportés  à  la  Havane. 

En  dernier  lieu,  dans  la  matinée  du  lundi  10  septembre 
1877,   en  creusant  dans  l'espace  compris  entre  le  caveau 
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vide  et  la  muraille  lalérale,  on  mit  h  nu  une  dalle  dont  un 
fragment  fut  brisé,  et  par  rouverture  ainsi  faite  on  aperçut 
une  caisse.  Le  délégal,  immédiatement  appelé,  fit  agrandir 
rouverture,  examina  la  caisse  et  y  distingua  ces  lettres: 
P.  4*%  premier  amiral.  (PI.  I,  f.  2.) 

Avant  de  passer  outre,  il  convoqua  les  autorités  nationales 
et  le  corps  consulaire  étranger ,  eî,  en  leur  présence, 
retira  la  caisse  et  l'exposa  aux  regards  de  tous.  Elle  conte- 
nait des  os,  la  plupart  reconnaissables,  et  de  la  poussière. 
Elle  portait  à  Texlérieur,  sur  la  paroi  gauche  la  lettre  C, 
sur  la  paroi  antérieure  un  autre  C,  sur  la  paroi  droite  la 
lettre  A  ;  —  sur  la  face  supérieure  du  couvercle,  Tinscri po- 
tion :  D.  de  la  A.  P"  4^«.  (Descubridor  de  l'Amérique, 
premier  Amiral)  ;  (PI.  II,  f.  5.)  —  sur  la  face  inférieure  du 
couvercle,  en  caractères  gothiques  :  IW*'®  y  Esd^  Varon 
Don  Crisloval  Colon.  Illustre  et  fameux  héros  Don  Chris- 
tophe Colomb.  (PI.  II,  f.  6).  Plus  tard  on  trouva  dans 
rinlérieur,  au  milieu  de  la  poussière,  une  planchette  en 
argent  avec  ces  mots  en  écriture  courante  :  o  U^  p'®  de  lus 
restos  delp"^^^  Ab^  D"  Crisloval  Colon  Des.  •  Une  partie 
des  restes  du  premier  Amiral  Don  Christophe  Colomb,  Descu- 
bridor. (PI.  I,  f.  3.  Pièces  justificatives,  n®  4.) 

Pour  aucun  des  assistants  Tauthenticité  de  ces  restes  ne 
fut  un  moment  douteuse.  Le  Consul  d'Espagne,  témoin  de  la 
découverte,  n'hésita  pas  un  instant  l\  la  reconnaître  vraie, 
comme  il  appert  de  sa  dépêche  officielle  k  son  Ministre 
d'Etat,  datée  de  Santo-Domingo,  en  septembre  1877,  et 
il  adressa  immédiatement  au  délégat  une  réclamation  des 
droits  de  propriété  de  l'Espagne  sur  ces  reliques. 

Le  caveau,  ou  elles  furent  découvertes,  se  trouve  a  l'angle 
du  mur  de  soutènement  et  de  la  muraille  latérale  de  droite. 
Il  est  sur  la  même  ligne  que  celui  de  1795,  dont  il  est  séparé 
par  une  cloison  de  0",16.  La  caisse  ou  urne  est  en  plomb 


45 

ei  d'assez  bonne  conservatioD,  bien  que  recouverte  d'incrus- 
lations  salines.  Elle  mesure  O"*, 44  de  long,  O'»,^!  et  demi  de 
large  et  O^^^^S  de  haut.  Son  état  de  conservation,  le  carac- 
tère des  inscriptions  que  les  paléographes,  Césare  Paoli 
entre  autres,  déclarent  remonter  à  la  seconde  moitié  du  XVU® 
siècle  ,  la  présence  de  la  planchette  en  argent,  a  analogue  a 
celles  que,  dit  Golmeiro  {Rapport,  p,  86),  il  était  d'usage 
au  XV1«  et  au  XViI«  siècle  de  placer  dans  les  cercueils  avec 
une  notice  sur  le  défunt,  gravée  dessus  ^  :  tout  semble 
indiquer  que  la  caisse  date  de  l'époque  où  l'évêque  M»' 
Francisco  Pio  fit  disparaître  toute  trace  extérieure  du  tombeau 
de  TÂmiral. 

Quant  à  la  caisse  de  1795,  quels  restes  devait-elle  alors 
contenir  ?  Evidemment  ceux  de  Diego  Colomb.  En  effet,  il 
n'y  eut  d'inhumés  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  que 
Christophe,  Diego  et  Luis  Colomb.  Les  restes  de  Luis  ont 
été  retrouvés  en  mai  1877,  ceux  de  Christophe  en  septembre  ; 
les  autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  furent  exhumés  en  1795, 
ne  peuvent  être  que  ceux  de  Diego. 


VIII. 


Si  les  Dominicains  saluèrent  avec  des  transports  de  joie 
cet  important  événement,  les  autorités  espagnoles  le  virent 
d'un  œil  moins  favorable.  Cédant  à  un  sentiment  d'amour- 
propre  national,  elles  déclarèrent  suspecte  celte  découverte 
el  la  déférèrent  au  tribunal  de  leur  Académie  d'Histoire. 
€ne  vive  polémique  s'engagea  dans  la  presse  d'un  bord  b 
l'autre  de  l'Océan  ;  les  Sociétés  savantes,  d'autre  pari,  s'em- 
larèrent  du  fait,  le  prirent  pour  objet  de  leurs  discussions 
rt  portèrent  à  ce  sujet  des  appréciations  dans  les  deux  sens. 
O^un    côté,    l'Académie   espagnole  d'Histoire    qualifie    de 

fraude  pieuse,  »  la  découverte  de  1877,  et  proclame  que  les 
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restes  de  Christophe  Golomh  reposent  dans  la  cathédrale  de 
la  Havane.  DeTautre  côté,  la  Société  Ligurienne  d'Histoire 
nationale  déclare  que  la  découverte  de  1877  est  parfaite- 
ment authentique  (séance  du  27  juin  1878)  ;  et  la  Société 
historique  de  New-Jersey  (Etals-Unis),  dans  sa  séance  du 
80  janvier  1879,  affirme  comme  un  fait  irrévocable  que  les 
restes  du  grand  navigateur  Christophe  Colomb  se  trouvent  k 
Santo-Domingo. 

En  attendant  le  verdict  du  temps,  la  caisse  découverte  en 
1877  est  précieusement  conservée  dans  une  châsse  en  cristal, 
dans  la  chapelle  dite  de  l'Evéque  en  marbre,  au  haut  de  la 
nef  gauche  de  la  cathédrale  primatiale  des  Indes.  C'est  là  que 
le  corps  du  navigateur  prédestiné,  dont  la  constance  donna 
on  monde  k  la  civilisation  chrétienne,  attend,  avec  le 
triomphe  de  la  vérité  historique,  un  monument  digne  de  sa 
gloire. 

Puerto-Plata,  septembre  1891. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I. 

Recherches  DB  Moreay]  de  SàiNT-MÉRT  (1789). 

Dbscriptian  de  la  partie  espagnole  de  l'Ile  de  Saint-Domingue. 

cf  La  cathédrale  de  Santo-Domîngo  possède  les  restes  d*on  homme  dont 
le  génie  a  influé  sor  le  globe  entier.  C'est  là  que  reposent  les  cendres  de 
Christophe  Colomb,  qui  a  voulu  àive  transporté  dans  Tlle  qu'on  pent  consi- 
dérer comme  le  premier  fondement  de  sa  célébrité. . .  Il  n*cst  personne  qui 
ne  s'attende  à  trouver  dans  Téglisc  métropolitaine  de  Santo- Domingo  le 
mausolée  de  Christophe  Colomb  ;  mais,  loin  de  là,  Texistence  de  ses  dépouilles 
mortelles  dans  ce  lieu,  n'est  en  quelque  sorte  appuyée  que  sur  la  tradition.  A 
la  vérilé  Tincursion  des  Anglais,  sous  le  commandement  de  Francis  Drake,  en 
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1386,  dyant  amené  le  pillage  de  la  ville,  lois  duquel  les  archives  de  la 
catbiMrale  forent  brAlées  ou  détruites,  on  n'y  trouve  plus  d*actps  anléi-ieurs 
à  cette  époqae.  Les  plus  anciens  même  no  vont  pas  au  delà  de  1630... 
Colomb  ODoornl  à  Yalladblid  le  vingt  mai  1506.  Son  corps  fut  porté  k 
Sëville...  Les  bisloriens  disent  bien  que  de  là  ilfut  transporté  à  Santo- 
DoiDÎngo,  mais  sans  fixer  la  date  de  ce  transport.  (Erreur,)  Un  synode 
tenu  en  1683,  en  parlant  de  Téglise  de  Santo-Domingo,  ajoute  qu'en  dehors 
de  la  marche  do  maître* autel,  à  droite  et  à  gauche,  reposent,  dans  deux 
cercoeils  de  plomb,  les  os  de  Christophe  Colomb  et  ceux  de  Don  Louis 
son  frère.  {Erreur);  mais  rien  ne  désigne  lequel  des  deux  est  à  la  droite 
00  à  la  ganebe.  Comme  tout  ce  qui  a  trait  à  Christophe  Colomb  est  fait 
pour  exciter  le  plus  vif  intérêt,  et  surtout  dans  ceux  qui  veulent  faire 
coonattrc  l'ilc  de  Saint-Domingue,  j'avais  un  ardent  désir  de  me  procurer 
des  renseignements  certains  sur  sa  sépulture  à  Santo-Domingo.  Je  m'a- 
dressai donc  à  Don  José  Solano,  lieutenant  des  armées  navales  d'Espagne, 
commandant  celle  qui  était  alors  au  Cap  français...  Le  caractère  obligeant 
de  cet  offîcter  général,  les  preuves  particulières  que  j'avais  de  ses  disposi- 
tions à  me  servir,  son  titre  d'ancien  président  de  la  partie  espapole  et  ses 
relations  d'amitié  avec  Don  Isidore  Peralta,  qui  lui  avait  succédé  dans  cette 
présidence,  tout  me  promettait  une  recommandation  efficace.  Don  Joseph 
Solano  écrivit  en  effet  de  la  manière  la  plus  instante,  et  je  crois  devoir 
transcrire  ici  la  réponse  de  Don  Isidore  Peralta  : 

»  Santo-Doroingo,  29  mars  1783. 

n   Mon   TaisS  CHBR    AMI   ET   PROTECTEUR, 

»  J'ai  reçu  la  lettre  amicale  de  votre  seigneurie  du  13  de  ce  mois,  et  je 
n'y  ai  pas  répondu  sur  le  champ,  afin  d'avoir  le  temps  de  m'informer  des 
détails  qu'elle  me  demande  relativement  à  Christophe  Colomb...  J'espère 
remettre  à  votre  seigneurie  la  preuve  que  les  ossements  de  Christophe 
CoioiBb  sont  dans  une  caisse  en  plomb,  renfermée  dans  une  autre  caisse  (?) 
de  pierre  qui  est  enterrée  dans  le  sanctuaire  du  côté  de  l'évangile  ;  et 
qoc  ceox  de  Don  Barthélémy  Colomb  son  frère  reposent  do  côté  de  l'épltre 
{erreur)^  delà  même  manière  et  avec  les  mêmes  précautions...  11  y  a 
environ  deux  mois  que,  travaillant  dans  l'église,  on  abattit  un  morccan  de 
;ros  mur  qu'on  reconstruisit  sur  le  champ.  Cet  événement  fortuit  donna 
«easîon  de  trouver  la  caisse  dont  j'ai  parlé  et  qui,  quoique  sans  inscription, 
ftait  connue,  d'après  cne  tradition  constante  et  invariable,  pour  renfermer 
les  restes  de  Colomb...    Et  les  chanoines   on^  vu   et  constaté  que   les 
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ossemerocls  étaient  réduits  en  cendres ,  en  majeure  partie,  et  qu'on   avait 
distingué  des  os  de  l*avant-bras. 

n  Voici  la  pièce  envoyée  par  Don  Isidore  Peraita,  revêtue  d<!  toutes  les 
formes  légales  : 

»  Moi  Don  Joseph  Nunez  de  Caseres ,  docteur  en  sacrée  théologie  de  la 
pontiGcale  et  royale  Université  de  Tangélique  Saint-Thomas  d'Acquin,  doyen 
dignitaire  de  celte  sainte  église  métropolitaine  et  primaliale  des  Indes, 
certifie  que  le  sanctuaire  de  cette  sainte  église  cathédrale  ayant  été  abattu 
le  30  janvier  dernier,  pour  être  reconstruit  de  nouveau,  on  a  trouvé  du  c6té 
de  la  tribune  où  se  chante  Tévangile  et  près  de  la  porte  par  où  Ton  monte 
à  rescalier  de  la  chambre  capitulaire,  un  coffre  de  pierre,  creux,  de  forme 
cubique,  haut  d'environ  une  vare  (à  peu  près  2  pieds  1/2  de  France), 
renfermant  une  urne  de  plomb,  un  peu  endommagée,  qui  contenait  plusieurs 
ossements  humains.  Il  y  a  quelques  années  que,  dans  la  même  circonstauce  (ce 
que  je  certifie),  on  trouva,  du  côté  de  TépUre,  une  autre  caisse  de  pierre 
semblable,  et  d'après  la  tradition  communiquée  par  les  anciens  du  pays 
et  un  chapitre  du  synode  de  cette  sainte  église  cathédrale,  celle  du  côté  de 
Tévangile  est  réputée  renfermer  les  os  de  Tamiral  Christophe  Colomb,  et 
celle  du  c6té  de  Tépttre,  ceux  de  son  frère  {erreur),  sans  qu'on  ait  pu 
vérifier  si  ce  sont  ceux  de  son  frère  Don  Barthélémy  ou  de  Don  Diégue 
Colomb,  fils  de  l'amiral  :  eu  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent.  A  Santo- 
Domingo,    le  20    avril  1783. 

Signé  :  DON  JOSEPH  NUfisZ  DE  CASERES. 

M  Don  Manuel  Sanchez,  chanoine,  dignitaire  et  chantre  de  cette  sainte 

église  cathédrale,  certifie  et  comme  le  précédent,  mot  à  mot. 

»  A  Santo-Domingo,  le  26  avril  1783. 

Signé  :  Mancel  SANCHEZ. 

i>  Don  Pierre  de  Galvez,  maître  d'école,  chanoine   dignitaire  de  celte 

église  cathédrale,  primatiale  des  Indes,  certifie  que  le  sanctuaire  ayant  été 

renversé  pour  le  reconstruire,  on  a  trouvé  du  côté  de  la  tribune  où  se 

chante  Févangile  un  coffre  de  pierre  avec  une  urne  de  plomb,   on  pea 

endommagée,  qui  contenait  des  ossements  humains ,  et   Ton  conserve  la 

mémoire  qu'il  y  en  a  une  autre  du  côté  de  Tépltre,  du  même  genr^,  ;  et  selon 

ce  que  rapportent  les  anciens  du  pays  et  un  chapitre    du   synode  de  cette 

sainte  église  cathédrale,  celle  du  côté  de  Tévangilû  renferme  les  ossements 

de  l'amiral  Christophe  Colomb,  et  celle  du  côté  de  Tépltre,  ceux  de  son  frère 

Don  Barthélémy  (erreur).  En  témoignage  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent. 

»  Le  26  avril  1783. 

»  Signé:   DON  PEDRO  GALVEZ. 
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»  Telles  sont  les  uniques  preuves  dn  glorieux  dëpAt  que  recèle  Téglisc 
primatiate  àe  Santo- Domingo,  et  qui  sont  elles-mêmes  enveloppi^es  d'une 
sorte  de  ténèbres,  puisque  Ton  ne  saurait  dire  affirmativement  laquelle  des 
deux  caisses  renferme  les  cendres  de  Christophe  Colomb. . . 

»  Depuis  1783  on  a  encore  cherché  dans  les  dépôts  de  la  partie  espagnole 
quelques  traces  de  faits  relatifs  à  Christophe  Colomb,  mais  toujours  infruc- 
tueusement. Je  suis  même  redevable,  à  cette  égard,  au  zèle  complaisant 
de  H.  le  cbevaliiir  de  Boubée,  alors  commandant  la  frégate  La  BeletU,  qui, 
dins  un  voyage  à  Santo-Doroingo,  fait  m  1787,  voulut  bien  fouiller  dans  les 
archives  du  chapitre,  que  le  doyen  et  l'archiviste  lui  montrèrent  avec 
beaucoup  d'affabilité. . . 

»  Ajoaterai-je  que  dès  1787,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  avait  à  peine  4  ans 
que  Don  Isidore  Peralta  avait  eu  occasion  de  faire  constater  qu'on  avait 
trouvé  le  cercueil  de  Colomb,  Toriginal  de  cet  acte  ne  pouvait  plus  être 
trouvé  à  Santo-Domingo.  » 

C'est  sur  les  traditions  obscures  citées  dans  les  certificats  que  transcrit 
Noreaa  de  Saint-Méry,  que  se  basèrent  les  autorités  espagnoles  en  1795, 
pour  procéder  à  Tacte  d'exhumation. 

II. 

Acte  de  exhomâtion  des  restes  de  Christgpbe  Colomb,  le  10 
DÉCEMBRE   1795   (^ArcMves  généralet   des  IndesJ, 

u  Moi  soussigné,  notaire  dn  Roy  notre  maître,  en  fonctions  près  la 
Chambre  de  cette  Audience  Royale,  certifie  que  le  jour  20  de  décembre  de 

l'anoée  coorante on  a  ouvert  un  caveau  qui  se  trouve  dans  le  chœur, 

do  e6té  de  l'évangile,  près  do  mur  principal  et  des  marches  du  grand  autel, 
qui  mesure  une  vare  cubique,  et  qu'on  y  a  trouvé  quelques  planches  d'en- 
virons an  tiers  de  vare  de  long,  en  plomb  ,  indiquant  qu'elles  formaient 
partie  d'une  caisse  dn  même  métal,  et  des  fragments  d'os,  comme  d'os 
longs  et  autres  parties  de  quelque  mort,  lesquels  furent  recueillis  dans  un 
plateau  qui  fut  rempli  de  terre  mêlée  de  fragments  plus  petits,  que  leur 
cooleur  indiquait  appartenir  au  même  cadavre  et  le  tout  fut  placé  dans  une 
caisse  en  plomb,  dorée,  fermée  avec  une  serrure  en  fer,  dont  la  clef,  après 
q8*oo  i'ent  fermée,  fut  remise  à  S.  Seigneurie  Illustrissime,  Mgr  l'Arche- 
vêque     —  Le  jour  suivant la  caisse  fut  remise  par  le  même 

niustrissime  Seigneur  entre  les  mains  de  S.  Excellence,  Don  Aristizabal,  lui 
indiquant  qu'il  devait  la  remettre  k  M.  le  Gouverneur  de  la  Havane. 

"  Stnto- Domingo,  le  21^  jour  de  décembre  de  1795. 

n  S.  ioaquin  Garcia,  Fr.  Fernando,  archevêque  de  Santo-Domingo, 
Gabriel  de  Aristizabal,  Gregorio  Savinon,  José  Fco  Hidalgo,  notaire.  » 
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111. 

PBO€ks-VERBAL  DE  LA  DÉCOUTERTB,  EN  1877,  DBS  RESTES 

DE  Louis  Colomb. 

it  DaDs  la  ville  de  SaDto-DomiDgo,  le  1er  septembre  1877,  à  9  heures 
du  matio,  par  invilatiou  de  Très  Illustre  «t  Révérendissiine  Seigneur  Fr.  Roque 
Cocchia,  évéque  d'Orope,  vicaire  et  délégué  apostolique  du  Saint  Siège  près 
des  Républiques  de  Santo- Domingo,  Venezuela  et  Halli,et  en  présence  de. . ., 
Monseigneur  exposa  :  que  pendant  qu'il  se  trouvait  absent  en  visite  pasto- 
rale, et  au  cours   des  travaux  de  réparation  commencés  avec  son  autori- 
sation dans  la  Sainte  Eglise  Cathédrale...,.,  il  est  arrivé  que,  le  14  avril 
de  cette  année,   en  ouvrant  une  porte  qui  se  trouvait   murée    de   temps 
immémorial,  entre  le  chœur  et  la  sacristie,  en  enlevant  une  des  premières 
pierres,   on   a  ouvert  une  excavation  au  c6té  droit  de  la  porte  et  on  y 
découvrit  une   caisse   en  plomb  ;   que  le  chanoine  Don  Francisco  Javier 
Billini  fit  remettre  la  pierre  en  place  ;   mais  que  plus  tard  il  fit  ouvrir  de 
nouveau  Tcxcavation,  ce  qui  se  fit  le  26  juin;  que  prenant  une  planche  en 
plomb  qui  se  présentait  la  première,  il  y  remarqua  des  caractères  pour  lui 
illisibles  et  la  remit  à  sa  place  ;  que  le  jour  28,   en  présence  de  M.  Nouel 
et  autres  personnes,  ou  retira   encore  la  planche   en   plomb,  et  qu'en  la 
lavant  on  put  y  lire  celte  inscription  :  El  Atmirante  Von  Luis  Colon,  daque 
de  (illisible)  y  marques  de  Veragua ,-  qu'au   retour  de  Monseigneur  de  la 
sainte  tournée  pastorale,  on  fit  ouvrir  Texeavatiou,  en  perçant  le  mur,  et 
qu'on  y  trouva    les    fragments  d'une  caisse    en    plomb   avec  des  restes 
humains  plus   ou  moins  bien  conservés  et  on  assez  grande  quantité  ;  ces 
restes,  recueillis  par  Monseigneur,  furent  placés  avec  les  morceaux  de  la 
caisse  en  plomb  dans  une  caisse  en  cèdre  qui  fut  portée  et  déposée  au  palais 
archiépiscopal En  foi  de  quoi,  etc.  » 

IV. 

PROCBS-VBRBAL    de     la     DÉCOUVERTE,     LE     10      SEPTEMBRE     1877,     DBS 
VÉRITABLES   RESTES   DE  CBBISTOPDE  CoLOMB. 

c(  Dans  la  ville  de  Santo-Domingo,  le  10  septembre  1877,  ù  4  heures  de 
l'après-midi,  par  invitation  du  Très  Illustre  et  Révérendissime  Seigneur  Vr, 
Roque  Cocchia.  etc. . .,  se  réunirent  dans  la  Sainte  Eglise  Cathédrale,  Mes- 

sieurs,etc.,  etc Le  Très  Illustre  Seigneur  Evéque,   en  présence  des 

messieurs  ci-dessus  désignés  et  d'une  nombreuse  assistance,  exposa  i  qoe 
Téglise  cathédrale  se  trouvant  en  réparation,  et  lui-même  ayant  eueoiiiiaiasaDee 
d'une  tradition  d'après  laquelle  les  restes  de  l'amiral  Don  Christophe  G^lomb 


1^ 


51 

pourraient  bien  se  trouver  encore  à  la  place,  où  ils  étaient  aotrefois 
déposés,  c'est-à-dire  du  cMé  droit  dn  chœur,  sous  la  place  occupée  par  le 
trône  épiscopal,  et  désirant  ini-roême  s'assurer  du  fait  que  la  tradition  avait 
porté  jasqo'à  loi,  il  avait  autorisé  le  Révérend  chanoine  Billini  à  faire  des 
explorations  dans  ee  bot  ;  et  qu'en  pratiquant  ces  recherches,  dans  la 
■lallnée  de  ce  joor  on  découvrit,  à  la  profondeur  de  deux  empans  à  peu 
près ,  l'entrée  d'un  caveau,  et  dans  ce  caveau ,  une  caisse  en  métal  ; 
qilramédialement  le  dit  chanoine  Billini  lui  en  envoya  faire  part  ;  que 
■ooseignenr  se  rendit  tout  de  suite  à  l'église  ;  que  s'élant  assuré  lui-- même 
de  reiistenee  do  caveau  et  de  la  caisse  qu'il  renfermait,  dont  la  partie 
sopérteore  qui  semblait  être  la  couverture  laissait  voir  une  inscription,  il 
résolot  de  laisser  les  choses  dans  le  même  état  et  de  fermer  les  portes  du 
temple,  se  proposant  d'inviter  S.  E.  le  Président  et  les  autres  autorités 
mentionnées  en  tête  de  ce  prorës-verbal,  afin  de  procéder  avec  toule 
solennité  à  l'extraction  de  la  caisse,  pour  donner  toutes  les  garanties 
d'authenticité  au  résultat  des  recherches.  Alors  Monseigneur,  placé  dans 
ie  ebœor,  près  de  l'excavation  commencée  fit  continuer  l'excavation,  en  en- 
levant one  pierre,  ce  qui  permit  de  retirer  la  caisse,  laquelle  prise  et  exhibée 
par  Monseigneur  fot  reconnue  être  en  plomb.  Cette  caisse  fut  présentée  aux 
aolorités  là  réunies,  et  portée  ao  centre  de  Tégli^e.  Monseign.'ur,  debout  sur 
la  chaire,  l'ouvrit  et  présenta  au  peuple  one  partie  des  restes  qu'elle  renfer- 
mait; il  donna  lecture  également  des  diverses  inscriptions  qu'elle  portait  rt 
qti  prouvaient  d'une  manière  irrécusable  que  c'étaient  bien  et  réellement  les 
restes  de  l'illustre  Génois,  le  grand  Amiral,  Don  Christophe  Colomb,  Descubridor 
de  TAmérique.  Pois  les  autorités  se  réunirent  dans  la  sacristie  pour  procéder, 
en  présence  des  notaires  soussignés,  qui  en  font  foi,  à  l'exaroea  et  expertise 
de  la  caisse  et  de  son  contenu.  De  cet  examen  il  résulte  que  la  dite  caisse 
était  en  plomb ,  garnie  de  charnières ,  qu'elle  mesurait  42  centimètres 
de  long,  20  de  profondeur  et  20  1/2  de  largeur  et  qu'elle  portait  les 
inseriptions  suivantes:  à  la  partie  extérieure  du  couvercle  D,  de  la  A.^  Par 
Air,  sur  le  tb\é  gauche,  C;  sur  la  c61é  de  devant,  C;  sur  le  côté  droit  A, 
Après  avoir  soulevé  le  couvercle,  on  trouva  sur  sa  face  intérieure  cette 
inscription,  gravée  en  caractères  gothiques  allemands  :  ///tre  y  Kjdo  yaron 
Dûn  Cristovël  Colon;  et,  dans  la  dite  caisse,  des  restes  humains,  qui, 
examinés  par  les  licenciés  en  médecine,  Don  M.  A.  Gomez  et  Don  José  de 
J.  Brcnes,  consistaient  en  :  un  fémur  détérioré  à  la  partie  supérieure  du 
col,  entre  la  tète  et  le  grand  trocanter,  un  péroné  intact,  un  radius  complet, 
ne  rlavicolc,  on  cubitus,  cinq  côtes  entières  et  trois  incomplètes,  l'os 
saervm  en  mauvais  étal,  lo  coxis,  deux  vertèbres  lombaires,  une  vertèbre 
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cervicale  et  trois  dorsales,  deux  calcanéum,  un  métacarpien^  un  métatar- 
sien, un  fragment  do  coronal  avec  une  des  cavités  orbitaires,  un  tiers  de 
tibia,  deux  antres  fragments  de  tibia,  deux  astragales,  une  tète  d'omo- 
plate, un  fragment  de  mâchoire  inférieure  et  la  moitié  d'une  tète  d'humérus. 
En  tout  13  petits  fragments  et  28  grands,  avec  d'autres  os  réduits  en 
poussière.  On  y  trouva  aussi  une  balle  eu  plomb  d'environ  1  once  1/2  et 
deux  petites  vis  appartenant  à  la  même  caisse.  Après  avoir  termiué  cet 
examen,  les  autorités  résolurent  de  fermer  la  caisse,  d'y  apposer  leurs 
sceaux  respectifs  qt  de  la  déposer  dans  le  sanctuaire  de  Regina-Angelorum. 
On  procéda  ensuite  à  apposer  les  sceaux,  et  la  caisse  fut  portée  solennel- 
lement à  la  dite  église  de  Eegina-Angclorum.  De  tout  ce  que  nous  donnons 
témoignage,  aiusi  que  des  signatures »> 

V. 

EXACTITUDE    DES    INSCRIPTIONS. 

On  a  contesté  l'orthographe  et  le  caractère  des  inscriptions.  Elles  sont 
/conformes  à  d'autres  du  même  temps,  par  excinpie,  aux  épitaphes  du  fils  de 
Christophe  Colomb,  Fernando. 

Voir:  lo  Mémoires  des  tombeaux  de  cette  sainte  église  patriarcale  de 
Séville,  épitaphes,  chapelles,  tombeaux,  etc.: 

«  Âqui  yace  el  mui  magnifico  Senor  Don  Hemando  Colon,  hijo  del  vaUroso 
y  mémorable  Senor  Don  Christoval  Colon,  primero  almirante.  »> 

2o  Epitaphe  d'un  tombeau  qui  se  trouve  dans  la  chapelle  de  Santa-Rita 
dans  la  cathédrale  de  Santo-Domingo  : 

c<  Este  enterramiento  y  capilla  es  del  conlador,  Alvaro  Caballero  y  de 
sus  herederos  »  (en  lettres  gothiques). 

c(  Domine,  mémento  mei  »  (en  lettres  latines). 

Les  paléographes  eroient  que  les  inscriptions  sont  du  XVn«  siècle.  Elles 
ont  dû  être  gravées  en  1655  sur  l'urne  neuve  qui  a  remplacé  l'urne  pri- 
mitive. 

LVcriture  courante  de  la  petite  planche  en  argent  est  semblable  à  celle 
d'un  acte  de  baptême  de  1591,  qui  se  trouve  dans  les  registres  de  la 
cathédrale. 


Planche  I. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  I. 

Fig.  1.  —  Cbœur  de  la  cathédrale  de  Santo -Domingo  après  les  répara- 
tions exé«:Qlées  en  1877;  ces  réparations  ont  rerois  les  lieux  dans  l'état  où 
ils  se  Ircovaient  eu  1545. 

1.  Careao  de  Christophe  Colomb. 

2.  Caveau  ouvert  par  les  Espagnols  en  1795. 

3.  Caveau  de  Louis  Colomb. 

4 .  Angle  des  gradins  du  maître-autel. 

5.  Gradins  pour  monter  au  chœur. 

6.  Mur  de  soutènement,  haut  de  8^  centimètres. 

7.  Partie  do  sanctuaire  non  occupée  par  le  chœur. 

8.  Porte  qui  menait  à  la  sacristie. 

9.  Porte  qui  menait  an  chapitre. 

10.  Limite  du  sanctuaire. 

11.  Ambon  de  Tévaugile. 

12.  Ambon  de  Téptlre. 

13.  Tombeau  qui  a  reçu  successivement  les  corps  des  capitaines  généraux 
Isiiloro  Peralla  (1786)  et  Juan  Saochez  Ramirez  (1811). 

Fig.  2.  —  Aspect  extérieur  de  la  caisse  découverte  en  1877,  d'après  une 
photographie. 

Fig.  3.  — Tac-simile  de  rinscription  que  porte  la  petite  planche  en 
argent  trouvée  dans  la  caisse. 

Fig.  4.  —  Fac-siroile  de  Finscription  que  porte  la  caisse  de  Don  Louis 
Colomb. 

Planche  IL 

Fig.  5.  —  Fac-simite  de  Tinscription  que  porte  à  la  partie  extérieure  du 
couvercle  la  caisse  renfermant  les  restes  du  Descubridor. 

Fig.  6.  —  Fac-similé  de  Finscription  qu*elle  porte  à  la  partie  intérieure 
dt  couvercle. 


LILIA    PLENIS 


LES    JEUNES   FILLES. 


le  a  ce  matin  gérai.  —  La  vierge  est  morle  ! 
iiis  revêtu  candidement  son  corps, 
venons  cueillir  ici,  tristes  décors, 
boliqucs  fleurs  qu'à  la  tombe  on  emporte. 

e  est  morle  !  Elle  a  les  mains  jointes.  Ses  yeux 
sous  les  cils  Itlonds  de  leurs  blanches  paupières, 
es  grands  bluets  et  les  roses  trémières 
:is  allons  seiucr  son  lit  silencieux. 

:,  la  douce  enfant,  pâle  et  jolie, 
parmi  tous  nos  bouquets  ensevelie, 
des  parfums  pour  la  dernière  fois. 

pourquoi,  s'ouvrant  avec  sollicitude, 

e  radieuse  et  commune  attitude, 

es  fleurs  de  mai  se  pcnclient  vers  nos  doigts. 
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LES  FLEURS   DE  MAL 


Elle  a  Unie  deux  coups,  la  cloche  aux  sons  berceurs, 
Et  nous  avons  compris  toutes  à  son  langage, 
Qu'en  la  fraîcheur  sereine  et  calme  du  jeune  âge, 
Il  venait  de  mourir  quelqu'une  de  nos  sœurs. 

Puisqu'elle  est  morte ,  avant  de  goûter  les  douceurs 
De  rameur,  et  que  son  extatique  visage 
Est  resté  vierge  encor  de  baisers  caresseurs. 
L'âme  heureuse  des  fleurs  Ten  aime  davantage. 

Cueillez-nous  donc  !  Cueillez  les  roses  et  les  lis , 
Et  les  bluets  tremblants  sur  leur  tige  affaiblis, 
N'épargnez  rien  !  Cueillez-nous  toutes,  et,  près  d'elle. 

Nous  répandrons  à  flots  nos  parfums  exhalés, 
Et  nous  mettrons  au  fond  de  sa  vague  prunelle 
La  claire  vision  des  bouquets  étoiles. 

AYMERILLOT. 


TOURTERELLES  ET  RAMIERS 


LES  TOURTERELLES. 


Au  petil  peintre  Jacoby. 

Le  désir  des  ramiers  hanle  les  lourlerelles. 
Sous  les  arceaux  déserts  des  rameaux  infinis, 
Les  lourds  isolements  sont  trop  pesants  pour  elles, 
Et  Tobjet  de  leur  rêve  est  l'union  des  nids. 

Aussi,  le  col  tendu  vers  l'au-delà  des  branches. 
Dans  les  ruissellements  d'amour  des  soirs  de  mai, 
Chacune  attend  le  vol  charmant  des  ailes  blanches 
Qui  doivent  amener  enfin  le  bien-aimé. 

Elles  roucoulent  par  moments,  et  leur  voix  —  tendre 
Comme  l'exquise  voix  des  belles,  —  fait  entendre 
L'irrésistible  chant  des  appels  soupires. 

Et,  bientôt,  toutes  ces  colombes  amoureuses 
Palpiteront,  au  fond  des  forêts  ténébreuses, 
En  sentant  la  douceur  des  ramiers  efQeurés. 
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LES  RAMIERS. 


A  tftUe  Marie-Luuise  Guibert. 

lis  viennent,  les  ramiers  que  les  colombes  blondes 
Rêvent  dans  le  mystère  intime  des  feuillages. 
Gomme  les  voiles  des  navires  sur  les  ondes, 
Le  zépbyr  s'est  bâté  de  gonfler  leurs  plumages. 

Un  immense  besoin  les  tourmente  comme  elles. 
0  chênes  !   écartez  devant  eux  vos  ramures  ; 
Ecartez-les  soigneusement  et  sans  murmures, 
Laissez  passer  ceux  qui  vont  vers  les  tourterelles. 

Rapidement,  émus  comme  des  jouvenceaux. 

Ils  viennent  les  ramiers  aimants,  vierges  et  beaux  : 

C'est  la  première  fois  que  leur  cœur  s'est  ouvert. 

C'est  le  premier  hymen  qu'ils  s'en  vont  consommer. 
0  chênes  !  ô  rameaux  prinlaniers  !  dôme  vert  ! 
Laissez-les  donc  aller,  laissez-les  donc  aimer. 

AYMERILLOT, 


L  CAMPAGNE   DE    MORÉE 

1828 
D'APRÈS  LÉS  NOTES  DTN  TÉMOIN 

RECUEILLIES 

Par  le  Docteur  ÊCOT, 

UMecin  aida-mijor  da  !'•  elasu  au  65>  rigiment  d'iinrH tarie. 


AVANT-PROPOS. 


ircouraiit  un  jour,  au  hasard,  quelques  Teuilles  volanlcs 
iles  trouvées  au  milieu  de  papiers  de  famille,  nous  avons 
lédialemenl  intéressé  par  h  style  alerte  et  humoristique 
3ur  <]ui  dédaignait  de  mettre  un  litre,  mais  avait,  en 
e,  signé  quatre  Tuis  sur  le  dernior  Teuillel. 
avions  l'agréable  surprise  de  lire  une  relation  originale,  el 
ande  valeur  par  la  simplicité  mémo  de  sa  composition,  île 
lagne  française  de  Morée,  en  1828.  Ce  journal,  heureuse- 
rnplet,  avait  été  écrit  au  jour  le  jour,  ^ur  de  grands  étals 
s  imprimés,  plies  en  deux,  et  d'un  modèle  alors  tisilé 
marine.  Sis  feuillets  de  ce  genre  composaient  un  cahier 
su  de  vingt-deui  pages  de  telle  dues  ci  l'imaginalion 
Il  l'esprit  observateur  et  cultivé  du  soldai  Joseph  Leroui, 
ani^oncle  par  alliance,  né  à  Nantes  le  33  jnillet  1810  et 
[is  la^ûine  ville  le  13  novembre  1862. 


59 

Nous  a¥ODS  pris  un  plaisir  extrême  à  relire  souvent  ces  notes 
et  h  les  recopier  tfi  extenso,  sans  nous  permettre  d'autres  modi- 
fications que  Tacbèvement  de  subjonctifs  incomplets  et  la  correc- 
tion de  fautes  d*orthograpbe  ou  de  ponctuation.  Ce  soin  pieux 
rempli,  nous  avons  pensé  que  noire  devoir  ne  s*arrêtait  pas  là. 

Les  matériaux  historiques  les  plus  sérieux  sont  pris  dans  les 
mémoires  particuliers,  surtout  quand  ceux*ci  n^ont  jamais  été, 
dans  le  principe^  destinés  à  être  publiés.  Nous  croyons  que  toute 
contribution  possible  dans  ce  genre  est,  en  quelque  sorte,  obli- 
galoire,  et,  en  faisant  connaître  le  journal  de  J.  Leroux,  dont  la 
bonne  foi  ne  peut  guère  être  mise  en  doute  pour  les  raisons 
exposées  plus  haut,  nous  souhaitons  vivement  qu'on  y  trouve  le 
même  intérêt  que  nous. 

i.  Leroux,  alors  âgé  de  18  ans,  a  fait  partie  du  corps  expédi- 
tionnaire français  commandé  par  le  général  Maison,  et  envoyé  eu 
Horée  pour  assurer  raffranchissoment  de  la  Grèce,  en  chassant 
de  rintérieur  du  pays  les  Musulmans  dont  la  marine  avait  élé 
détruite  à  Navarin*  Sa  relation  va  du  13  août  18^8  à  la  fin  de 
mars  18^9. 

Le  style  est  bien  celui  de  Tépoque  :  son  allure  est  volontiers 
erophalique,  et  ses  périodes  ronflantes  sont  émaillées,  çà  et  l^t, 
de  citations  mythologiques  ou  lilléraires.  De  nos  jours,  hélas  ! 
celte  culture  intellectuelle  serait  rarement  rencontrée  chez  nos 
troupiers. 

Dans  ces  quelques  pages  on  trouve  des  détails  curieux  à  tous 
les  points  de  vue.  La  vie  militaire  pendant  une  expédition  loin- 
laine  y  est  tout  naturellement  bien  peinte.  Quelques  marches 
pénibles,  les  réflexions  que  suggère  à  Fauteur  une  exécution  à 
rnorU  lui  font  écrire,  entre  autres,  des  passages  intéressants. 

Les  faits  historiques  racontés  présentent  beaucoup  de  particu- 
larités probablement  inédites,  et  toutes  les  descriptions,  em- 
preintes de  «  couleur  locale,  a  ont  un  charme  particulier»  Nous 
indiquerons,  en  passant,  celle  de  la  rade  de  Navarin,  que  J. 
Leroux  trouve  encore  eucombrée  des  débris  de  la  bataille  ;  le 
portrait  d'Ibrahim  et  sou  entrevue  avec  le  général  en  chef,  la 
description  des  villes  traversées,  la  relation  du  siège  du  château 
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Drée,  l'apprécialion  du  colonel  Fabvier  par  les  Grecs,  l'éloge 
Soérat  HigonncI,  elc. 

point  de  vne  médirai,  même,  l'auteur  donne  des  rensei- 
enls  ori(;innui,  k  comraencer  par  te  moyen  prophylactique 
I  de  sabrp),  qu'il  a  mis  involontairement  en  pratique  contre 
BTres  du  Levant.  11  signale  bien  la  fréquence  des  flàvres 
nittenles,  les  souiïrances  des  malades  aux  environs  do 
in  ainsi  qu'à  Pyrgos,  l'énergique  sollicitude  du  général 
met  arrêtant  l'eilcnsion  de  la  pesle  ;  il  va  même  terminer 
me  irrévérencieuse  boutade  ii  l'adresse  des  quarantaines. 
ri^Rcoiitre  à  tout  inslanl  dans  ces  notes  les  qualités  bril- 
>  qui  caractérisent  le  soldat  français,  et  l'on  ne  peut  vrai- 
pas  s'empêcher  do  s'intéresser  à  cette  naturo  franche  et 

lis  avons  lait  des  reeliercbes  bibliographiques  afin  d'enca- 
l'œuvre  de  J.  Leroux  de  compléments  historiques  et  médi- 
C'est  ainsi  que  nous  pouvons  recommander  de  consulter 
I  même  question  les  ouvrages  suivants  : 
:toire  médicah  île  l'Armée  française  en  Morée  pendant  la 
agne  de  1828,  par  G.  Rouï,  médecin  en  chef.  Paris.  18Î9  ; 
pëililion  scientifique  de  Morée,  ieclûm  des  sciences  physique», 
inry  de  Saiiit-Viticent  et  ses  collègues  ;  3  tomes  en  G  volu- 
!T.  in-i**  et  3  atlas  in-folio,  édités  par  Levrault.'1836  ; 
pédition  sciei'lifique  de  Morée,  orduJinèe  par  le  Gouvernement 
%is,  par  Ab.  Blouct,  architecte,  ouvrage  dédié  au  roi  ;  3  gr. 
io  (architecture,  sculpture,  inscriptions,  etc.),  édités  par  F. 
,  1831.  -  Ces  deux  grands  ouvrages  avec  cartes  et  dessins 
iites  sortes  ; 

iionnaire  de  V Armée  de  terre  (Recherches  historiques),  du 
al  Bardin,  9'  partie,  Guerre  de  1828.  —  Edition  Corréard, 

Grèce  moderne  {héros  et  poètes),  par  Eug,  Yemeniz,  consul 

ance  ;  H.  Lévy,  1863;; 

toire  de  la  Itestauralion,    par  M.  Louis  de   Viel-Castel,  de 

lémie  française.  Tome  xviii,  1876  ; 

!loire  contemporaine,  de  G.  Ducoudray,  1881. 
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Après  une  courte  élude  des  fails  liisloriqnes  permetlant  de 
mieux  comprendre  ces  souvenirs  do  J.  Roux  sur  la  campagne  de 
1828^  nous  donnons  ces  notes  elles-mêmes,  in  extenso,  en  les 
annotant  parfois.  Nous  les  complétons  ensuite  par  un  extrait  du  bel 
ouvrage  de  M.  Louis  de  Viel-Cnstel  (VHistoire  de  la  Restauration  a 
valu  à  son  auteur  le  prix  Gobert  de  TAcadémie  française),  et 
cnfln  nous  résumons  Fanalyse  faite  par  Boisseau  de  VHistoire 
Médicale  de  la  Conquête  de  Morée,  par  le  médecin  en  chef  Roux, 
en  y  ajoutant  quelques  détails  puisés  dans  le  Dictionnaire  mili- 
taire si  curieux  du  général  Bardin. 

Nous  sommes  heureux  d'adresser  ix  M.  le  médecin  principal 
de  !'•  classe  Fée,  directeur  du  service  de  sanlé  du  !!•  Corps 
d'armée,  à  M.  Morin,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nantes,  officier 
du  la  Légion-d*Honncur,  et  à  M.  le  capitaine  du  génie  Boulanger, 
nos  vifs  remerciments  pour  les  renseignemenls  bibliographiques 
qu'ils  nous  ont  si  gracieusement  donnés. 

Janvier  1892.  ^ 


CHAPITRK  PRRMIEB. 
Liille  de  la  Grèce  pour  son  indépendance. 

(résumé    HlSTOnlQUE.) 

i  son  livre  iniilulé  la  Grèce  moderne  (Héros  el  Poêles), 
e  Ypmeoiz,  consul  de  France,  ri^sume  très  claireincnl 
[ue  liiite  de  la  Grèce  pour  son  indépendance, 
a  Grèce,  dit-il,  prolesta  contre  la  domination  étrangère 
tngtemps  avant  le  jour  où  l'Europe  la  vit  se  lever  tout 

pour  reconquérir  sa  nationalité  (ISîl).  »  Dès  le  XV» 
les  Turcs  firent  pescf  un  joug  si  écrasant  sur  les  niai- 
ses  provinces  grecques,  que  les  chrétiens,  résolus  h 

abjurer  leur  foi,  se  retirèrent  dans  les  montagnes 
ml  mieui  vivre  en  compagnie  des  bêtes  féroces  que 
jrcs.  B  Dès  lors  le  grand  travail  de  l'émancipation 
tucc,  et  trois  périodes  historiques  peuvent  élre  consi- 

successiveraent . 

crémière,  concentrée  dans  les  montagnes,  va  jusqu'au 
incemcnl  de  ce  siècle.  Elle  a  eu  peu  de  rctenlissemcot 
histoire  ;  clic  se  termine  avec  la  tragique  histoire  de 

Photos  Tsavellas  en  est  la  grande  figure. 
>  la  deuxième  période  l'insurrection  gagne  la  plaine  et 
es,  la  guciTe  devient  générale  et  le  nom  de  Missotongbi 
:  cette  glorieuse  époque.  ■  L'empire  ottoman  est 
ï  et  la  Grèce  sort  vivante  et  i-égénérée  des  tombeaux 
zaris  el  Byron.  « 

1,  dans  la  troisième  période,  l'indépendance  va  être 
rée  par  des  vicloires  maritimes  décisives  ;  le  nom  de 
l  Miaoulis  Vocos  et  la  bataille  de  Navarin  en  résument 
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rbisloire.  L'anéantissement  de  la   puissance  maritime  des 
Tores  consomme  Tœuvre  de  Taffrancbissement  des  Hellènes. 

Le  livre  de  M.  Yemeniz  est  d'une  lecture  des  plus  attachantes 
et  les  biographies  de  Photos  Tsavellas,  de  Marc  Botzaris,  de 
Famiral  Hiaoulis,  sont  une  sorte  de  traité  du  patriotisme. 

Pour  compléter  ce  résumé  rapide  de  celte  belle  épopée 
bistorique,  il  nous  suffira  de  rappeler,  en  suivant  renseigne- 
ment de  M.  Ducoudray,  que  les  peuples  asservis  par  les  Turcs 
se  réveillèrent  après  les  grands  faits  de  la  Révolution  et  de 
TEmpire  Trançais. 

La  Grèce,  surtout,  descendue  dans  les  temps  modernes  à 
la  condition  la  plus  misérable,  semble  se  ranimer. 

La  société  des  Philomuses,  Tassociation  de  rilétérie  pré- 
parent la  résurrection,  et  la  Morée  tout  entière  se  lève,  dès 
que  le  drapeau  de  Tindépendance  eût  été  planté  sur  les  murs 
de  Galavitra  (mars  182t). 

Les  Turcs,  aussitôt,  sèment  partout  la  dévastation  et  Tin- 
cendie  et,  pendant  que  les  Grecs  occupent  Napoli,  Navarin, 
Tripolitza,  qu'un  gouvernement  grec  est  fondé  (janvier  1822), 
les  Turcs  débarquent  à  Cbios  et  massacrent  toute  la  popu- 
lation (Tableaux  de  Delacroix,  Orientales  de  V.  Hugo). 
Canaris,  Miaoulis,  Botzaris,  vengent  leurs  frères  en  incen- 
diant la  flotte  turque  avec  leurs  redoutables  brûlots.  Le  poète 
anglais  Byron,  le  colonel  français  Fabvier  viennent  combattre 
avec  les  insurgés. 

Le  sultan  Mahmoud,  en  appelant  à  son  aide  son  vassal  le 
?ice-roi  d'Egypte,  Mohammed-Ali  (t),  a  tyran  le  plus  indus- 
trieux pcut-fitre  qui  se  soit  jamais  vu  »  lui  promit  en  échange 
la  Morée,  à  charge  de  la  conquérir.  Dans  Tété  de  18!24,  une 
flotte  portant  une  armée  de  16,000  hommes  commandés  par 
Ibrahim,  Fils  du  pacha,  partit  d* Alexandrie  et  réussit  seule- 

(«)  0«  Mébéoiet-Ali. 
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1825  à  débarquer  îi  Modon.  Navarin,  Tripo- 
portées,  Arcadia,  Kalamala,  incendiées,  et  les 
lieni  retirés  dans  les  montagnes,  délrutsirenl 
e  d'Ibrabini. 
:s  Albanais,  qui  assiégeaient  en  vain  Misso- 

va  se  joindre  à  Rachy  avec  10,000  Egyptiens, 
bris  des  Miaoulis  et  du  courage  de  ses  défen- 
gbi  était  vaincue  en  avril  1826.  «  Quand  l'en- 
,  ce  qui  restait  de  la  population  se  rérugia 
I  aux  poudres  ;  l'évéque  la  bénit,  s'écria  une 

0  Souvenez-vous  de  nous,  Seignenr  !  »  et 
poudres.  • 

veniion  d'Ackermann  (août  1826)  cl  le  traité 
llet  18-27),  l'Aniileterrc,  la  Russie  et  la  France 
CD  médiatrices  entre  la  Grèce  el  la  Turquie. 

rade  de  Navarin  pour  intimider  la  flotte 
er  l'armistice  au  Sultan,  les  trois  flottes  alliées, 
que  particulière  qui  amena  un  engagement 
ent  de  boulets  les  vaisseaux  turcs.  La  marine 
releva  pas  (20  septembre  1827). 
ofite  de  cet  événement  pour  entrer  en  lutte 
e.  Afin  de  bâter  la  délivrance  de  la  Grèce  et 

Russie  de  prendre  trop  de  prépondérance, 
t  permettre  l'action  d'un  corps  d'année  Tian- 
rieur  de  la  Moréc.  Elle  eut  soin  de  forcer  le 
;  b  rappeler  Ibrahim,  de  sorte  que  le.  corps 
du  général  Maison,  descendu  en  Morée  ii  la 
août  1828,  n'eui  qu'h  surveiller  l'embarque- 
liens.  Le  général  s'occupa  ensuite  de  repren- 
villes  occupées  par  les  Turcs.  —  Celte  cxpé- 
a  France  la  joie  la  plus  vive  ;  elle  concordait 
le  libérale  du  cabinet  Marlignac. 
jgrès  des  Russes  furent  arrêtés  par  le  traité 
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d'Andrinople  (14  septembre  18-29).  Entre  autres  clauses,  Tin- 
dépendancc  de  la  Grèce  élaii  reconnue.  Après  une  période 
d'anarchie  malheureuse,  les  puissances  signataires  du  traité 
de  Londres  donnèrent  la  couri^nne  de  Grèce  h  un  prince  de 
Bavière  encore  enfant  qui  prit  le  nom  d'Olhon  I®'"  (1832). 

L'intervention  de  la  France  on  Morée  étant  expliquée,  le 
plan  de  notre  élude  nous  amène  ix  faire  connaître  les  docu- 
rocnls  que  nous  possédons  sur  Texpédilion  de  Tannée  1828. 
Les  détails  assez  étendus  que  donne  à  ce  sujet  9^1.  Louis  de 
Vitl-Caslel,  dans  son  Histoire  de  la  Restauration,  viendront 
ensuite  utilement  compléter  les  notes  de  J.  Leroux. 


CHAPITRE  II. 
Notes  de  Joseph  Leroux  sur  la  conquête  de  la  Morée. 

{Août  1828  —  Mars  1829.) 
ANALYSE. 

De  Toulon  en  Morée  (17  nu  18  août  1828.) 

Petalidi  (31  août.)  —  Calamata  :  incidents.  —  Tentative  contre  Coron 
(8  septembre.) 

Marche  de  Calamata  à  Navarin  (15  au  18  septembre.)  —  La  rade.  — 
Pylos.  —  Ibrahim.  —  Lrs  malades.  —  Une  garde  mouveraenldc.  —  La 
ville  de  Navarin.  —  Une  exécution  à  mort. 

Pbiliatra  (21  octobre)  :  incidents. 

Arcadia  (22  octobre). 

Pyrgos  (23  octobre). 

Palœopolis  (24  octobre).  ^ 

Patras  (27  octobre.) 

Devant  le  château  de  Morée  (28  octobre.)  ~  Attaque  du  31  octobre. 

Séjour  à  Patras  (6  novembre  au  16  décembre.)  —  Eloge  du  colonel 
Fabvier. 

Séjour  au  château  de  Morée  (décembre.)  —  Traviiux  de  réparation  des 
murs  :  Suicide  d'un  capitaine  de  génie.  —  Mesures  prises  contre  la  peste. 

Départ  do  Morée  (9  janvier  1829.)  —  Quarantaine  de  Marseille. 


13  août  1828. 

Je  m'embarquai  b  6  heures  du  malin  sur  le  brick  mar- 
chand Le  Dauphin,  de  Marseille.  J'élais  encore  à  peine 
convalescent  d'une  maladie  de  quarante  jours,  mais  la  joie 
que  j'éprouvais  d'entreprendre  une  expédition  si  glorieuse 
pour  la  France  me  rendit  celte  santé  si  chère  qu'on  ne  sait 
bien  apprécier  qu'étant  malade,  et  qui  ne  s'est  pas  démentie 
un  instant  pendant  mon  séjour  dans  le  Péloponèse. 
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15  août. 

Nous  étions  encore  dans  la  rade,  un  canol  qui  la  traversait 
sotnbm  sous  voiles  à  deux  encablures  de  noire  brick  ;  trois 
condamnés  du  port  et  deux  militaires  furent  victimes  de  ce  - 
malheureux  événement. 

17  août. 

Les  l'«  el  2«  brigades  mirent  à  la  voile.  Je  tournai  plus 
d'une  fois  les  yeux  vers  la  France  dans  cette  journée  ;  le 
pressentiment  de  ne  plus  la  revoir  de  longtemps  m'occupa 
encore  quelques  jours.  Mais  le  vent  qui  nous  favorisait 
singulièrement  me  fil  tout  oublier  pour  ne  plus  rêver  qu'au 
bonheur  de  combattre  les  Turcs,  servir  la  Patrie  el  sauver 
les  restes  de  celte  malheureuse  nation  tant  vaulée  par  nos 
anciens  écrivains. 

19  août. 

On  aperçut  les  côtes  de  la  Sardaigne.  Je  me  rappelai  mon 
voyage  k  Cagliari  en  1820. 

23  août. 

Les  bords  riants  de  la  Sicile  vinrent  un  peu  dissiper  la 
monotonie  du  voyage.  On  distinguait  parfaitement  le  mont 
Etna  ;  ce  volcan  présente  une  montagne  très  haute  en  forme 
conique.  Que  de  souvenirs  agréables  le  pays  me  rappelait  ! 
J'aurais  bien  voulu  faire  encore  un  tour  k  Palerme  ;  qui  sait 
si  je  n'y  eusse  pas  retrouvé  la  charmanle  sicilienne  qui,  en 
18^1, me  donna  les  premières  leçons  de  l'amour...  Aimable*** 
jamais  en  France  je  ne  trouverai  tout  le  bonheur  dont  nous 
avons  joui  ensemble  pendant  ce  mois. 

28  août. 

Laissant  derrière  moi  les  souvenirs  de  mes  premières 
amours,  je  conteniplai  avec  émotion  les  tristes  bords  du 
Péloponèse.  Le  mont  Nysus  (aujourd'hui  Nicolo)  (>)  où  le 

(«)  Moût  Saint-Micolo. 
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raraeux  hercule  poursuivit  la  biclie  aux  pieds  d'airain,  et  qui 
sert  de  sémaphore  h  tous  les  bâtiments  venanl  de  l'ouest,  la 
ville  de  Navarin,  celle  de  Modon,  vinrent  successivement 
enfler  mon  imagination  d'idées  de  sièges,  de  batailles... 

Je  voyais  les  murs  où  j'allais  verser  mon  sang  et  s'élever 
la  gloire  des  enfants  de  Marathon  et  d'Athènes...  Dieu!  que 
je  préparais  de  merveilles...  Nobles  pressentiments  qu'ôles- 
vous  devenus?  (<). 

A  midi,  nous  entrâmes  dans  le  golfe  de  Gozun  (2).  A 
4  heures,  nous  étions  en  face  de  la  ville,  l'étendard  du  sang 
flottait  sur  la  citadelle.  Je  me  figurais  bien  l'étonnement  de 
Messieurs  les  Oltomans  à  l'aspect  d'une  escadre  de  80  et 
quelques  voiles  porlant  le  pavillon  français. 

A  minuit,  on  mouilla  au  fond  du  golfe.  Telle  était  noire 
situation  :  au  sud,  Napoli  (3),  distance  25  lieues  ;  au  nord- 
ouest  Navarin  et  Modon,  dislance  7  à  8  lieues. 

31  soùt. 

Au  matin  on  délivra  40  cartouches  à  chaque  homme,  et 
nous  débarquâmes  sur  la  plage  de  Célalidi  (4),  où  se  fixa  le 
quarlier  général.  Nous  établîmes  notre  bivouac  non  loin  de 
là,  sur  les  montagnes  voisines  de  Calamala,  au  pied  des- 
quelles coule  l'ancien  fleuve  Lysius  dont  les  eaux  servirent 
jadis  au  fameux  Esculape  pour  la  confection  de  ses  divins 
médicaments  (dit-on). 

Pour  la  deuxième  fois,  je  vis  ces  malheureux  Grecs  que 
je  plaignais  si  sincèrement  depuis  nombre  d'années;  mais  je 
ne  retrpuvais  pas  dans  cette  partie  de  la  Messénie  les  Grecs 
que  j'avais  déjà  vus  à  Samos,  à  Chypre  et  à  Smyrme.  Les 

(*)  Ri'flexion  écrite  après  coup. 

(»)  Coron. 

(')  Nauplie. 

(*)  Pélalidi. 
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femmes,  couvertes  de  haillons,  y  étaient  d'une  laideur  et 
d'une  saleté  repoussantes  ;  leurs  mamelles  pendant  sur  leurs 
poitrines  décharnées,  leur  teint  pâle  et  livide,  tout  annonçait 
leurs  souffrances.  Quant  h  Messieurs  leurs  maris,  je  ne  vis 
que  quelques  bandits  à  peine  h  face  humaine,  couverts  de 
peaux  de  moulons,  armés  jusqu'aux  dents,  voleurs  et  portant 
an  caractère  de  férocité  que  je  ne  pus  attribuer  qu'aux 
souffrances  qu'ils  éprouvaient  depuis  8  ans... 

0  malheureuse  Grèce,  jamais  nation  fut-elle  plus  déçue  de 
ses  grandeurs  !...  0  Umpora,  o  mores  .'... 

Quelques  jours  après  notre  arrivée  à  Calamala  plusieurs 
soldats  de  l'armée  d'Ibrahim  désertèrent  de  Gozou  (J),  et  se 
rendirent  à  notre  quartier  général.  Ces  malheureux,  dénués 
de  tout,  môme  de  subsistances,  trouvèrent  dans  notre  armée 
les  égards  et  l'indulgence  que  mérite  toujours  un  soldat  qui 
n'est  pas  cause  du  mal  qu'on  lui  fait  faire. 

5  septembre. 

Un  soldat  de  noire  armée,  se  promenant  du  côté  du  village 
de  Calamala,  rencontra  des  femmes  grecques.  Non  content 
de  les  insulter,  il  eût  encore  porté  sa  brutalité  plus  loin  ; 
mais  des  Grecs  armés  survinrent,  et  le  lendemain,  on  trouva 
ce  malheureux  percé  de  coups  de  poignard. 

6  septembre. 

Dans  un  duel  bien  motivé,  je  reçus  un  coup  de  sabre  sur 
la  léle  ;  la  blessure,  quoique  légère,  saigna  beaucoup.  C'est 
peut-être  k  cela  que  je  dois  le  bonheur  d'avoir  échappé  aux 
maladies  qui  ont  infecté  l'armée,  car  quelques  chirurgiens  ont 
attesté  que  l'effusion  du  sang  par  une  blessure,  plutôt  que 
tar  méthode,  pouvait  garantir  des  fièvres  du  Levant...  En 
e  cas,  ou  plutôt  d'après  cette  hypothèse,  grand  merci  du 

(*)  CoroD. 
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abrc,  je  m*cslimc  heureux  d'en  ëlrc  quille  h  ce 

s  stflcmbve. 

et  37°  de  ligne,  une  balleiic  de  campagne,  une 
de  sapeurs  et  du  train  partirent  pour  Gozou  ('). 
ade,  coRimandée  par  le  général  S<!'ba?liani,  se 
)us  les  murs  le  lendemain  ;  mais  les  Turcs  ne 
[pas  évacuer  la  place.  Le  même  jour  M.  l'ambassa- 
miinot  enii'a  dans  le  Golfe  ;  ce  fut  |irobablcmcnt 
onnu  des  mesures  de  douceur,  car  les  troupes 
levant  Gozou  (')  sans  lirer  un  seul  coup  de  fusil, 
Qur  où  Ibralitm  voulut  bien  se  décider  h  aban- 
Morée. 

iS  seiUeoibrc. 

rai  en  chef  passa  une  revue  générale  de  la  division, 
outc  l'armée  pril  li  C  licurc^  du  malin  la  route  de 

is  mille  ans,  je  crois,  sans  oublier  celte  affreuse 
Ile  fut  si  taiiganle  que  plus  de  500  hommes  du 
estèrent  en  arrière  et  ne  rentrèrent  au  bivouac 
vaut  dans  la  nuit  et  même  le  lendemain.  Pendant 
eur  d'un  soleil  brûlant,  il  fallut  gravir  les  mon- 
i'y  creuser  un  passage  ^  travers  des  épines  et  des 
is.  Le  manque  d'eau  nous  fit  parliculiérenient 
e  ne  fut  qu'il  3  heures  de  l'après-raidi  que  nous 
;  au  bord  d'une  rivière.  Après  y  avoir  bu  6  litres 
i]e  laissai  tomber  sur  mon  sac  en  m'écriant  avec 
n  :  «  iNon,  non,  le  chemin  de  la  gloire  n'est  pas 
1  roses  ?  •> 
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18  septembre. 

A  tO  heures  du  matin  (i),  nous  étions  en  face  de  Navarin. 
On  prit  posiliOD  k  ^  lieues  de  la  ville,  au  fond  de  la  rade. 

Une  fois  les  lentes  établies  je  volai  sur  les  bords  dç  la  mer 

où,  là,  j'eus  lieu  de   me  convaincre  que  le   combat  du 

20  octobre  1827  (^)  n'avait  pas  été  un  jeu  d'enfant. 

Quel  affreux  spectacle  !  La  plage  était  couverte  de  débris 
de  navires,  de  boulets  et  d'ossements  ;  on  ne  pouvait  faire 
dix  pas  sans  rencontrer  des  cadavres  à  peine  couverts  d'un 
pied  de  sable,  mais  tous  placés,  selon  la  coutume  des  Arabes, 
les  pieds  tournés  vers  le  soleil  levant.  Après  avoir  marché 
ooe  heure  sur  le  bord  de  la  mer,  je  quittai  ces  champs 
d'horreur  et  de  carnage  pour  réfléchir  encore  à  des  malheurs 
moins  récents  mais  aussi  réels.  Les  ruines  de  l'ancienne 
Pylos  s'offrirent  à  mes  regards  (effrayés  déjà)  ;  je  les  par- 
courus seul...  Que  de  réflexions  sur  l'instabilité  des  choses  ! 

Je  rentrai  au  camp  après  avoir  côloyé  un  lac  couvert 
d'oiseaux  aquatiqiu^s,  et  parmi  lesquels  celui  de  Léda 
semblait  toujours  dominer.  Pour  mettre  mon  système  phy- 
sique en  bonne  harmonie  avec  ma  position  morale,  je  me 
irouvais  en  possession  de  quelques  onces  de  mauvais  biscuit, 
avec  invitation  de  me  rendre  au  procliain  clair  ruisseau. 
Mais  qu'importe  !  j'étais  en  face  de  l'ennemi  et  cette  seule 
idée  chez  un  soldat  français  doit  faire  évanouir  toute  autre 
considération. 

19  septembre. 

Vers  midi,  un  escadron  de  l'armée  égyptienne  passa  dans 
noire  camp.  D'après  ce  que  j'appris,  celte  troupe  avait  été 
retardée  dans  sa  marche  et  s'attendait  à  passer  deux  jours 

(*)  Les  troupes,  en  suivant  la  route  indiquée  par  Lapie,  avaient  fait  de 
50  â  60  kilomètres  pour  aller  de  Calamata  à  Navarin. 
(>)  20  septembre  1827.  (Ducoudray.) 
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Ha  h  l'endroit  où  nous  canipioDS-  Le  général  Higonnel, 
amiuandait  noire  brigadp,  ordonna  de  l'arrëier  et  nous 
tirâmes  les  vivres  qu'elle  venait  de  piller  dans  les  villages 
ivoisins,  lui  laissant  senlomonl  les  chevaux  elles  armes, 
l'arrcslalion  de  celle  iroupc,  je  fus  témoin  d'nnc  chose 
pour  émouvoir  le  cœur  le  plus  insensible.  Un  jcime 
vêtu  il  la  turque  cl  qui  suivait  le  chef  d'escadron,  fut 
inu  par  son  père  et  ses  compatriotes  qui  essayèrent 
iôi  de  s'en  emparer  ;  mais  la  présence  de  nos  armes 
i  cette  impression  si  naturelle.  On  interrogea  le  chef 
qui  soulint  que  l'enfant  lui  apparlcnail.  Le  petit  infoi- 
avoua  lui-mi!me  en  iremblant  que  c'était  la  vérité.  La 
le,  probablement,  lui  arrachait  celle  réponse,  car,  dès 
lotre  général  eût  ordonné  aux  Egyptiens  de  l'emmcucr, 
raissail  les  suivre  avec  regrcl,  et  par  'une  impulsion 
filiale,  en  se  reiournanivcrs  son  malheureux  père,  il  lui 
t  de  la  main  les  signes  d'un  adieu  éternel. 
5  pressentiments  l'ont  heureusement  trompé,  car,  en 
ml  à  Philialra  un  mois  après,  j'eus  le  plaisir  de  le 
Miailre  au  sein  de  sa  famille.  A  l'aide  d'un  jeune  inter- 
grec qui  suivait  le  régiment,  je  lui  rappelai  le 
'plembre  et  lui  témoignai  tout  ce  que  j'en  avais  ressenti. 
I  remercia  et  me  raconta  tous  ses  malheurs,  depuis  le 
iiencement  de  sa  captivité. 

a  itfttmhTe. 

général  en  chef  accorde  ii  loule  l'aimée  la  |K'rmission 
isser  pousser  les  moustaches.  Cette  faveur  aurait  dû 
■e  le  comble  ii  ma  joie  ;  néanmoins,  je  fus  d'une  colère 
S  noire  ou  cramoisie,  comme  on  le  voudra,  et  pourquoi? 

que  la  veille  je  m'étais  fait  raser  une   barbe  de  sis 

2ti  s«pleml)i'C. 
lUs  étions  toujours  en  face  de  Navarin  avec  les  fièvres 
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inlermillentes  que  beaucoup  de  chirurgiens  ont  allribuées  à 
une  différence  de  lempératurc  (i)  de  la  nuit  au  jour;  une 
foute  de  soldats  allaient  chaque  jour  combler  les  hôpitaux  et 
n'y  faisaient  pas  long  séjour  (î). 

C'est  !i  peu  près  à  cette  époque  que  5L  le  Général  en  chef 
obtint  une  entrevue  d'Ibrahim,  ce  monstre  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois,  ce  général  de  l'armée  égyptienne  qui,  seul,  a 
plus  mérité  Tenfer  que  tous  les  damnés  à  la  Fois 

i«'  octobre. 

Depuis  plusieurs  jours,  l'armée  d'Ibrahim  évacuait  les 
places  de  Navarin,  Gazou  (3)  et  Modon  ;  tous  les  Grecs 
prisonniers  dans  ces  villes  furent   rendus  !i  la  liberté. 

Ce  premier  soin  qu'eut  notre  général  ne  parut  pas  être  un 
bonheur  pour  tous,  car  beaucoup  de  ces  malheureux  préfé- 
rèrent suivre  Ibrahim  en  Egypte.  Le  nombre  des  femmes 
surtout  fut  le  plus  grand,  ce  qui  ne  nous  parut  pas  étonnant, 
car  quelle  honte,  en  effet,  de  rejoindre  leurs  compatriotes, 
leurs  amis,  leurs  parents,  après  avoir  assouvi  pendant 
plusieurs  années  l'odieuse  brutalité  des  soldats  égyptiens. 

Plusieurs  jeunes  filles  vinrent  cependant  rejoindre  les 
Grecs  bivouaques  auprès  de  notre  camp. . .  Gomment  retracer 
les  scènes  touchantes  qui  s'y  renouvelèrent  pendant  quelques 
jours?  J'en  fus  le  triste  témoin. . .  et  je  me  disais. . .  Si  les 
Souverains,  descendus  de  leur  trône,  pouvaient  ici  contempler 
avec  moi  le  fruit  de  leurs  dissensions  et  de  leurs  ordres 
souvent  barbares,  ne  renonceraient-ils  pas  h  jamais  aux  vains 
prestiges  de  la  gloire  dont  ils  s'enivrent  au  prix  du  sang  ! . . . 

(')  Le  Inte  est  ici  difTicilc  h  lire.  L'auteur  a  (^crit  «  atlribuëes  à  une  (x) 
le  tenpéralioD  de  la  nuit  au  jour.  » 
(')  Le  nombre  des  morts  fut  de  4  ou  500  en  deux  mois,  d'après  M.  de 
ieil-Caslel. 
(')  Coron. 
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ierges  de  Sparle  el  d'Aihèncs  qui  deviez,  éirc  sacriSes  ! . . . 
malheurs  épouvanieront  les  nations...  l'iiistoirc immor- 
era  vos  souffrances,  et  leur  apprendra  les  borhblcs 
les  que  peut  enfanter  un  Gouvernemenl  despotique, 
i  m'abandonnai  à  ces  rt^flexions  à  l'aspect  de  quelques 
es  filles  grecques  qui  venaient  d'arriver  près  d'un  moulin 
i'éiaieni  réunis  tous  les  Grecs  dt^jii  libres.  L'une  ayant  le 
iicur  de  retrouver  et  de  reconnaître  son  père,  versait,  en 
îrrani  dans  ses  bras,  des  larmes  de  joie  et  d'atiendris- 
ent  ;  l'autre,  heureuse  un  instant  avant  de  recouvrer  sa 
rté,  s'abandonnait  aux  accès  les  plus  violents  du  déses- 
,  en  apprenant  la  mort  de  ses  amis,  de  ses  parents.  — 
'is  un  vieillard  expirer  dans  les  bras  de  ses  deux  filles 
I  venait  de  reirouver  ;   ce  malheureux  no  put  supporter 

sensation  de  joie   aussi  forte.. .    Je  m'en   souviendrai 
e  ma  vie...  Gel  affreux   tableau  sera  toujours  présent  à  ■ 
mémoire. 

oilii  les  horribles  suites  de  la  guerre,  me  disais-je,  voilà 
•uil  de  quelques  victoires  ! 

a  plupart  de  ces  jeunes  filles  éiaient  enceintes  imman- 
blemcnl,  mais  toutes  uie  parurent  fort  jolies,  bien    que 

vêtues.  Une  de  ces  malheureuses  qui  ne  paraissait  pas 
ir  plus  de  14  à  lo  ans,  et  qui  portait  aussi  dans  son 
,  le  fruit  d'une  dissolution  affreuse,  mais  forcée,  fut  ainsi 
sirophée  par  sa  mère...  Après  que  celle  dernière  l'eut 
irassée  avec  froideur  :  «  Je  me  sens  heureuse  de  te 
jîr,  ma  fille  ;  le  seul  espoir  de  te  veirouvcr  prolongeait 
ore  mes  malheureux  jours  ;  sans  lui  je  serais  morte. . . 
s,  au  moins,  je  n'éprouverais  pas  l'horreur  que  ton  étal 
iispire!...  Quand  ces  tigres  t'arrachèrent  de  mes  bras, 
ivais  1-2  ans,  tu  étais  pure...  et  tu  devais  mourir  plulAl 

de  céder  îi    l'odieuse  brutalité  de  ces  barbares. ...  >> 

paroles  furent  suivies  d'une  foule  d'imprécaiions  contre 


I 
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les  Turcs ,    mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  me  les  faire 
expliquer. 

Je  rentrai  le  soir  au  camp  absorbé  par  le  souvenir  de  tout 
ce  que  je  venais  de  voir,  et  tout  en  versant  quelques  larmes 
sur  les  malheurs  de  la  Grèce,  je  sentais  que  ma  haine  pour 
les  Turcs  augmentait  à  chaque  instant  le  désir  de  trouver 
promptement  dans  un  combat  les  moyens  d'assouvir  ma 
vengeance*.  Ah  !  si  j'eusse  été  Grec,  j'en  eusse  trouvé  la 
glorieuse  occasion  le  lendemain. 

2  octobre. 

Ibrahim  vmt  à  notre  camp  et  resta  un  bon  quart  d'heure 
entouré  de  Grecs  et  de  soldats.  A  chaque  seconde,  je 
m'attendais  à  voir  la  terre  débarrassée  d'un  monstre.  Mais 
pas  un  Grec,  pas  un  pelit-fils  des  Hellènes,  des  Léonidas, 
n'osa  lui  couler  une  balle  dans  l'oreille ...  Il  n'était  pas 
notre  prisonnier,  il  n'était  pas  sous  notre  sauvegarde,  cepen- 
dant l'événement  eût  été  fâcheux  pour  les  Français,  j'en 
conviens.  Mais  un  Grec  avait-il  des  réflexions  à  faire  quand 
il  s'agissait  de  venger  des  milliers  de  victimes  égorgées  par 
ses  ordres...  de  venger  les  temples  de  la  Grèce  renversés, 
ses  champs  ravagés,  et  la  nation  presque  anéantie  par  sa 
politique  plus  odieuse,  plus  infernale,  cent  fois  que  celle  des 
Néron,  des  Galigula  et  de  tous  les  monstres  qui  ont  ensan- 
glanté l'univers  ?  Esl-ce  là  cet  amour  de  la  patrie  tant  vanté? 
Soni-ce  bien  là  ces  fameux  héros  dont  on  fit  des  demi  dieux? 

Ibrahim  accompagna  notre  général  dans  son  inspeclion  de 
l'amiée.  Voici  les  remarques  que  je  pus  faire  sur  sa  personne. 
Sa  figure  est  bien  éloignée  d'être  le  miroir  de  son  âme  ; 
elle  me  parut  bien  douce,  et  je  m'aperçus  qu'il  sourit  même 
avec  grâce,  mais  son  air  indolent  et  la  manière  dont  il  se 
lient  à  cheval  m'amusa  beaucoup. 

Ses  yeux  paraissaient  parcourir  nos  rangs  avec  curiosilé, 
et  son  étonnement  redoubla  surtout  quand  il  nous  vil  défiler 
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par  divisions.  Le  3«  chasseurs  fil  aussi  quelques  légères 
évolutions  qui  augmentèrent  encore  sa  surprise.  Je  sais  qu'en 
Egypte  il  y  a  de  très  bons  cavaliers,  raais  ils  ne  savent  pas 
manœuvrer  individuellement  ou  dans  une  petite  réunion. 

Après  cette  revue,  M.  le  général  Maison  Tinvita  à  dîner  à 
son  pavillon  ;  je  ne  sais  qui  se  chargea  de  lui  verser  à  boire, 
mais  il  était  d'une  gaieté  admirable  quand  je  le  vis  sortir  et 
s'en  retourner. 

8  octobre. 

La  16°  de  ligne  était  dans  Navarin.  Depuis  la  veille, 
Tarmée  égyptienne  était  partie. 

La  fièvre  continuait  ses  ravages  ;  plus  de  12,000  hom- 
mes («)  étaient  déjà  morts.  L'hôpital  de  la  brigade  était  situé 
près  de  notre  camp,  sur  une  hauteur  qui  le  rendait  plus 
accessible  au  bon  air.  Dans  la  nuit  du  5  octobre,  il  fit  un 
orage  affreux  qui  enleva  un  abalis  (2),  une  grande  partie  des 
tentes  sous  lesquelles  reposaient  les  malades  ;  la  pluie  qui 
tombait  par  torrents  les  inondait,  et  les  cris  lamentables  que 
la  souffrance  leur  arrachait  nous  déchira  le  cœur  pendant 
quatre  mortelles  heures.  A  la  pointe  du  jour,  on  trouva 
23  morts...  Je  vis  ces  infortunés  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  et  l'effet  que  j'en  ressentis  m'empêcha  de  prendre  la 
moindre  nourriture  pendant  deux  jours. 

Celle  même  journée,  je  montai  la  garde  à  l'avancée  du 
camp,  du  côté  de  la  ville.  Les  loups,  qui  sont  en  grande 
quantité  dans  ces  contrées,  nous  inquiétèrent  toute  la  nuit, 
et  nous  fûmes  obligés  de  leur  tirer  quelques  coups  de  fusil 
pour  les  chasser.  Ces  animaux,  dévorés  par  la  faim,  venaient 
chaque  soir  sur  les  bords  de  la  mer  se  repaître  des  victimes 
humaines  que  leurs  confrères  les  Egyptiens  avaient  égorgées. 


(*)  Môme  en  lisant  1,200,  le  chiffre  est  considérablement  exagère. 
(')  Appentis 


p^' 


( 


77 

Malgré  loute  la  vigilance  qu'exigeait  une  semblable  position, 
je  me  couchai  un  instant  sur  la  terre  encore  toute  humide, 
le  fusil  chargé  entre  les  bras,  tout  près  du  factionnaire. 
Depuis  quarante- huit  heures,  je  n'avais  pas  clos  les  yeux  et 
je  m'endormis  d'un  profond  sommeil.  Mais  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  j'en  fus  disirait  par  une  piqûre  vive  et  brûlante 
que  je  ressentis  à  le  gorge  ;  je  me  levai  aussitôt,  et  portant 
la  main  où  je  souffrais,  j'y  sentis  un  insecte  de  la  grosseur 
du  pelil  doigt  qui  se  glissa  sur  ma  peau  jusqu'à  l'épaule.  Je 
me  sentais  brûlé  partout  où  l'animal  se  glissait.  La  frayeur 
m'arracha  un  cri  perçant  qui  mit  toute  la  garde  en 
alarme.  En  deux  secondes,  je  me  déshabillai  entièrement, 
mais  l'obscurité  de  la  nuit  m'empôcha  de  le  saisir  ;  il 
s'échappa  et  je  n'en  pus  reconnaître  ni  le  nom  ni  la  forme. 
Je  dus  présumer  que  c'était  un  scorpion,  car  ces  animaux 
venimeux  fourmillent  sur  la  terre  du  Midi,  et  plusieurs  de 
mes  camarades  eu  avaient  été  piqués. 

Je  passai  une  demi-heure  dans  de  grandes  inquiétudes  ; 
mais  la  douleur  qui  était  très  vive,  s'apaisa  un  peu.  Au 
point  du  jour,  elle  avait  entièrement  disparu  ;  je  remarquai 
seulement  sur  ma  peau,  depuis  la  gorge  jusqu'au-dessus  de 
l'épaule  droite,  une  empreinte  rouge  qui  ne  disparut  tout  à 
fait  que  15  ou  20  jours  après. 

Ce  fait  me  rappelle  une  fable  de  notre  bon  La  Fontaine  : 
un  insecte  venait  de  m'effrayer  et  des  loups  affamés  ne  me 
faisaient  point  peur. 

12  oclobrc. 

L'air  malsain  que  nous  respirions  auprès  de  l'hôpital  nous 
contraignit  ù  aller  camper  de  l'autre  côté  des  montagnes 
contre  lesquelles  nous  étions  adossés.  Les  loups  nous  y 
issaillaient  encore  davantage,  et  dévoraient  même  quelques 

inlete  étiques  que  l'armée  tenait  de  la  générosité  du  général 

gyplien. 
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A  cette  roêiiie  époque  nous  avions  IS  malades  à  ta  com- 
pagnie et  presque  autant  de  convalescents.  Le  reste  monta 
la  garde  à  Navarin,  et  j'en  faisais  partie. 

Le  colonel  qui  commandait  cette  place  logeait  dans 
,  Téglise  grecque  qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  nôtres  par  la 
construction.  La  mosquée  turque  servait  de  magasin  aux 
vivres.  Gomme  je  me  trouvais  de  garde  à  la  citadelle  qui 
tient  à  la  ville,  j'eus  lieu  d'y  remarquer  d'assez  grands 
moyens  de  défense.  Elle  forme,  intérieurement  et  extérieure- 
ment,  un  hexagone  régulier  qui  domine  toute  la  ville,  la 
porte  principale  et  l'entrée  de  la  rade.  Elle  contenait  aussi 
plus  de  SO  pièces  de  canons  et  un  assez  grand  nombre  de 
mortiers  et  d'obusiers. 

La  ville,  que  je  parcourus  plusieurs  fois,  peut  être  com- 
parée à  Toulon  pour  la  grandeur.  Ses  remparts  offrent 
quelque  chose  d'assez  antique  et  sont  extrêmement  délabrés 
dans  la  partie  sud  ;  la  brèche  que  les  Grecs  y  firent  en  1825 
offrait  au  moins  le  passage  d'une  compagnie  de  front.  Pas 
une  seule  de  ces  maisons  en  bois  n'était  entière  ;  les  rues, 
qui  sont  1res  mal  pavées  en  petits  cailloux  ronds,  étaient 
pour  la  plupart  encombrées  par  les  écroulements  ou  jon- 
chées de  vieux  haillons,  et,  pour  mieux  dire  encore,  l'ensemble 
de  cette  affreuse  cité  n'offrait  qu'un  amas  de  décombres,  de 
bombes,  d'obus  et  d'armes  brisées. 

La  vermine  y  fourmillait  ;  aussi,  en  quittant  ce  pays 
d'infection,  rapporti\mes-nous  au  camp  plus  d'un  garde  du 
corps  égjT)tien. 

14  octobre. 

On  fusilla  au  camp  un  soldat  du  58«,  condamné  par  le 
conseil  de  guerre  de  la  division  pour  avoir  frappé  son  capitaine 
et  lui  avoir  arraché  les  épaulcties. 

Ce  militaire  montra  une  fermeté  toute  française  jusqu'à 
ses  derniers  moments  ;  je  le  vis  tomber  à  la  renverse   ii 
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Finslanl  oii,  d'une  main,  il  monlrait  sa  poitrine  pour  qu'on 
y  frappât  el  que,  de  Tautre,  il  envoyait  un  baiser  vers  le 
ciel.  Le  sang-froid  quMl  mit  en  se  déshabillant,  et  la  grâce 
avec  laquelle  il  prit  une  position  suppliante,  m'étonnèrent  et 
m'inspirèrent  de  profondes  réflexions. 

*1{  octobre. 

C'est  de  cette  époque  que  nous  commençâmes  à  ressentir 
unu  grande  partie  des  misères  de  notre  étal  sans  éprouver 
aucune  des  satisfactions  passagères  qui  s'y  allachent  ordi- 
nairenaent. 

A  6  heures  du  matin  un  bataillon  du  16«  et  le  nôtre  se 
mirent  en  marche  pour  Patras.  On  arriva  le  soir  à  Philialra 
(*).  «  Les  Maïnottes,  »  Grecs  de  la  Messénie,  y  étaient 
renlrés  depuis  quelques  jours  et  travaillaient  avec  ardeur  au 
rétablissement  de  leurs  maisons. 

Que  celte  ville  me  parut  charmante  !  Sa  position  agreste 
au  milieu  d'une  vaste  forêt  d'oliviers,  de  citronniers,  d'oran- 
gcrs,  offrait  mille  charmes,  si  l'affreuse  misère  de  ses 
liabilants  ne  forçait  le  voyageur  à  de  pénibles  réflexions. 
Les  troupes  d'Ibrahim  y  avaient  passé,  et  leur  passage  dans 
loiïl  le  Péloponèse  était  marqué  par  le  feu.  Les  maisons,  les 
temples,  les  forôls,  les  moissons,  jusqu'aux  bruyères 
mêmes,  rien  n'avait  étér  épargné  par  ces  scélérats.  On  eut 
dit  que  la  foudre  du  ciel  et  tous  les  éléments  conjurés 
s'élaii'nt  attachés  à  faire  de  ces  contrées  charmantes  un  séjour 
de  dévastation  et  d'horreur...  L'ordre  de  la  nature  y  parais- 
sait renversé...  Les  habilanls  des  villes  allaient  mourir  dans 
les  forêls,  el  les  loups,  habitant  des  forêts,  se  disposaient  îi 
dévorer  les  cadavres  des  infortunés  Grecs  qui  avaient  essayé 
vainement  d'arracher  leurs  biens  à  la  rapacité  des  tigres 

de  rEg)^pie. 

m 

(*)  Marche  de  30  kilomètres  environ. 
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En  parcourant  la  ville  de  Philialra  pour  y  trouver  quelques 
vivres  frais  à  acheter,  la  curiosité  me  poussa  dans  une 
église  oii  je  fus  bien  agréablement  surpris.  Une  femme,  la 
plus  belle  que  j'eusse  encore  vue,  s'offrit  à  mes  regards  ; 
elle  était  assise  sur  une  pierre  et  paraissait  prier.  Un  polit 
enfant,  aussi  joli  qu'elle,  se  vautrait  à  ses  pieds.  La  belle 
inconnue,  aussi  étonnée  que  je  l'étais  moi-même,  se  leva  et 
me  demanda  en  italien,  ce  que  je  désirais.  Mais,  par  malheur, 
jiî  ne  savais  pas  m'exprimcr  dans  celle  idiome,  et  ne  pus  lui 
répondre  qu'en  lui  offrant  un  peu  de  biscuit  que  j'avais  sur 
moi  ;  elle  l'accepta  avec  empressement,  me  remercia  avec 
grâce  et  en  fit  tremper  de  suite  pour  le  donner  à  son  enfant. 
Je  prenais  plaisir  à  le  voir  dévorer  ce  mets  peu  délicat  ;  je 
comlemplais  avec  un  ravissement  tout  particulier  les  charmes 
de  la  mère.  Au  bout  d'une  demi-heure  je  maudis  la 
retraite  qui  me  rappelait  au  camp.  Je  rentrai  bien  en  colère 
et  sans  avoir  rien  acheté. 

Fort  heureusement  mon  camarade  n'avait  pas  fait  de 
même  ;  il  s'était  procuré  pour  quarante  sous  un  chapon  de 
toute  beauté.  Uu  chapon,  grand  Dieu!  Les  lèvres  d'un 
soldat  peuvenl-elles  bien  s'approcher  d'un  tel  mets  ?  Non, 
non,  nous  nous  fussions  Irouvés  trop  heureux  et  je  pressen- 
tais une  catastrophe...  «  Faul-il  le  rôlir,  me  disais-je*?  Non, 
car  tout  le  bataillon  va  me  le  dévorer  des  yeux,  en  attendant 
une  invitation  de  ma  part  ;  il  faut  donc  le  faire  cuire  ?  — 
Oui,  dit  mon  camarade,  découpe-le,  »  et  il  volait  déjà  cher- 
cher quatre  sous  d'huile.  Il  revient  et  ne  s'aperçoit  pas  que 
l'huile  infecte.  On. procède  à  la  cuisson,  et  le  chapon,  le 
pauvre  chapon  devient  empesté  et  plus  coriace  qu'un  coq 
de  bruyère.  0  fatalité  trop  bien  pressentie  par  mon  cœur, 
dans  quelle  conslernalion  tu  nous  plongeas  !  Mais  mon 
estomac  parlait  avec  énergie...  J'en  déchirai  quelques  mor- 
ceaux que  je  lavai  dans  de  l'eau  fraîche,  en  réfléchissant 
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au  plaisir  que  J'aurais  eu  îi  en  offrir  îi  ma  belle  inconnue 
s'il  eût  élé  bon.  J'en  réservai  cependant  un  peu,  el,  le 
lendemain,  k  la  pointe  du  jour,  je  volai  pour  le  lui  offrir... 
Je  la  trouvai  ou  ne  la  trouvai  pas,  je  n'en  dirai  pas 
davantage,  car  je  craindrais  que  Ton  m'accusât  d'avoir 
vogué  un  instant  sur  le  fleuve  de  Tamour,  ce  qui  ne  serait 
pas  de  saison  pour  un  héros  comme  moi. 

22  octobre. 

L'on  partît  pour  Arcadia.  «  Hélas  !  nie  disais-je,  en 
donnant  de  lemps  en  temps  un  coup  de  coude  pour  alléger 
mon  sac,  si  la  nature,  si  prodigue  de  ses  dons  chez  les  uns, 
si  avare  chez  les  autres,  m'eût  donné  quelques  richesses, 
je  mettrais  mon  bonheur  à  faire  des  heureux.  Combien  est 
enviable  le  sort  de  celui  qui  peut  faire  du  bien  aux  êtres 
souffrants  !  Son  passage  dans  la  vie  n'y  est  qu'une  chaîne 
de  félicités  ;  il  s'enivre  des  tributs  de  la  reconnaissance  que 
chacun  lui  porte,  il  ne  marche  que  sur  des  fleurs  !  » 

Je  fus  interrompu  dans  ma  douce  rêverie  par  une  épine 
qui  m'entra  dans  le  talon. 

x\h  f  ah  !  me  voici,  si  je  ne  me  trompe,  bien  près  du  pays 
de  ces  roussins  harmonieux  qu'en  France  nous  appelons 
ânes.  Ne  pourrai-je  pas,  par  quelque  bonheur  inattendu, 
faire  la  rencontre  merveilleuse  d'un  de  ces  brillants  philo- 
mèles  ?  Je  pourrais  juger  de  leur  bonne  encolure.  Seraienl-lls 
aussi  rares  en  Arcadie  qu'ils  sont  communs  en  France  ? 
Mais  nous  étions  près  de  la  ville  et  15  à  20  bourriquets  qui 
venaient  des  champs  semblaient  s'être  arrêtés  exprès  pour 
nous  saluer  comme  amis,  el  nous  étourdir  par  la  discordance 
de  leurs  chansons. 

Nous  eûmes  bientôt  dépassé  la  ville  et  j'eus  à  peine  le 
temps  d'y  remarquer  ce  qui  suit.  Elle  s'élève  en  amphi- 
théâtre sur  une  montagne  très  escarpée  ;  un  fort  imprenable  la 
domine,  elle  n'est  qu'à  une  très  petite  distance  de  la  mer. 
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Les  habiltïnls  grecs  commençaient  à  y  rentrer  ;  toutes  les 
maisons  y  étaient  dévastées,  comme  partout  ailleurs. 

On  s'arrêta  (i)  à  une  demi-lieue  de  Taulre  côté  de  la 
ville,  l\  rentrée  d'une  immense  forél  d'oliviers  ;  la  chaleur 
avait  été  excessive  tout  le  jour,  et  nous  avions  traversé  deux 
rivières  à  gué.  Quelques  Grecs  d'Arcadie  vinrent  nous  vendre 
des  figues,  des  noix  et  d'autres  fruits. 

Un  ruisseau  limpide  coulait  à  peu  de  distance  du  bivouac, 
j'y  courus  comme  d'habitude  pour  y  tremper  quelques  oncos 
de  mauvais  biscuit  dont  j'avais  grand  besoin. 

23  octobre. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous  prîmes  gaiement 
la  roule  d'Argaliano.  Argaliano  (2)  est  un  village  charmant  ; 
tous  ses  alentours  sont  parfaitement  cultivés,  mais  tout  y 
marquait  encore  le  passage  des  Turcs.  On  y  trouva  d'assez 
bon  vin,  et  chaque  soldat  en  prit  raisonnablement  ;  j'en  bus 
un  litre  à  ma  part  pour  quatre  sous,  et  j'en  sentis  la  grande 
utilité  lorsque  deux  heures  après,  il  fallut  traverser  à  un 
seul  endroit  guéable  le  fameux  fleuve  de  Calphi  (3)  ou  Car- 
pou.  Ses  liaisons  amoureuses  avec  la  fontaine  Aréthuse,  en 
Sicile,  ne  pouvaient  Ctre  que  très  froides,  selon  moi,  car  nos 
communications  passagères  avec  lui  furent  glaciales.  Dès 
que  j'atteignis  l'autre  bord,  mon  sous-lieutenant  m'offrit  une 
tranche  d'orange,  et  en  fit  autant  au  sergent-major.  Nous 
célébrâmes  ainsi  notre  entrée  dans  l'Elide.  Nous  laissions  la 
Messénie  et  un  bout  de  l'Acardie  sur  l'autre  rive. 

Ce  ne  fut  pas  sans  souffrances  que,  3  heures  après,  nous 


(^)  Marclie  d'une  vingtaine  de  kilonaètres. 

(^)  Gargagliano   se  trouvant  entre  Navarin  et  Philiatra,  il   s'agit  ^ci, 
probablement,  d'Âgoulinitsa. 
(')  Le  Rhoupia,  l'ancien  Alphsus. 
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vîmes  Pyrgos  (*)>  après  avoir  laissé  sur  notre  gauche  le 
village  de  Nigraca. 

Pyrgos,  chaînant  village,  bon  vin,  et  k  bon  marché,  bon 
café,  jolies  femmes,  etc. 

Gomme  un  assez  grand  nombre  de  soldats  tombaient 
malades,  on  chercha  dans  le  village  un  endroit  propre  à 
servir  d'hôpital.  On  le  trouva,  mais  une  vingtaine  de  Grecs 
voulurent  nous  le  disputer,  et  toute  l'autorité  de  leurs 
brabraes  suffit  à  peine  pour  leur  faire  entendre  raison.  On 
confia  les  malades  \\  un  médecin  du  pays  ;  mais,  malgré 
loules  les  ressources  que  le  village  pouvait  offrir,  ils  y  furent 
tellement  maltraités  que  plusieurs  de  ces  malheureux  s'échap- 
pèrent pendant  la  nuit,  dans  Tespérance  de  rattraper  la 
coloDne.  Mais  la  faiblesse  de  leurs  sens  les  trompa  ;  deux 
d'entre  eux  s'étant  arrêtés  dans  la  forfit  de  Paliopolis  (2), 
furent  dévorés  par  les  loups.  L'arrière-garde  du  convoi 
trouva  sur  la  route  leurs  ossements  encore  tout  sanglants. 

24  octobre. 

Le  24  nous  étions  partis  de  Pyrgos.  On  traversa  encore 
deux  rivières  dans  cette  journée,  ainsi  que  l'immense  forfit  de 
Paliopolis  (2).  Selon  toute  apparence  les  Egyptiens  y  avaient 
rais  le  feu  depuis  longtemps,  car  nous  la  trouvâmes  en 
combustion  de  toutes  parts  ;  je  remarquai  qu'on  avait  dressé 
un  bûcher  au  pied  de  chaque  arbre  de  haute  futaie,  et  le  feu 
avait  même  gagné  un  grand  marais  qui  longe  la  forêt  et  en 
brûlait  toutes  les  plantes  aquatiques. 

Quel  esprit  infernal  de  destruction  !  Si  j'eusse  ce  jour-Iîj 
rencontré  un  Turc,  je  l'eusse  égorgé  avec  autant  de  sang- 
froid  qu'on  en  mettrait  à  tirer  sur  un  merle. 

C*)  Marche  de  près  de  60  kilomètres.  Pyrgos  veut  dire  toar  fortifiée. 
(Temeoiz). 
(')  Palœpolis. 


plus  de  deux  lieues,  dans  cette  m^me  forfit,  nous 
in  lac  couvert  d'oiseaux  ;  j'y  remarquai  beaucoup 

une  nuit  (<}  bien  pénible  ;  l'obscurité  ne  nous 
n-mis  de  ramasser,  comme  ii  l'ordinaire,  «n  peu 
ir  nous  coucher. 


[très  0  heures  de  marche  (^},  nous  vimcs  la  triste 
ras,  ou,  i)Our  mieux  dire,  ses  affreuses  ruines. 
i  la  domine  subsistait  encore.  J'appris  que  les 
taienl  partis,  ils  étaient  au  château  de  Morée, 
plus  loin,  sur  le  bord  du  golfe  de  Lépante,  et 
les  l'ordre  de  ne  nous  y  rendre  que  le  lendemain. 
Ile  joie  dans  noire  bivouac  dès  que  nous  cnten- 
uit  du  canon  de  la  brigade  Schneider  qui  l'assié- 
!  Je  volai  sur  la  plage  oii,  ^  l'abri  de  quelques 
planches,  des  Grecs  vendaient  du  vin,  du  tabac 
jn.  J'interrogeai  tout  ce  que  je  pus  trouver  de  la 
et  j'appris  ce  qui  suit.  La  brigade  était  arrivée  îi 
lis  quinze  jours  ;  les  Turcs  s'étaient  emparés  du 
'éc  ;  ils  y  étaient  bloqués  par  une  frégate  mouillée 
fe  et  par  la  3»  brigade  ii  terre  ;  la  tranchée  était 
ancée  ;  dans  quatre  jours  au  plus  on  devait  donner 

in  des  beaux  soirs  de  ma  vie,  je  ne  dormis  pas, 
ctobre,  ii  3  heures  du  malin,  j'étais  déjii  hors  de 
e  campement. 


i  d'une  treiilainu  ie  kilonièlres. 

53  kilomètres,  en  ligne  (troile,  d':    Palœpolis  ï  Pair»,  et  66 

»  route  iniliquiic  sur  la  carte  de  LB|>ie. 
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28  octobre. 

Od  partit  ë  8  heures,  et  à  10  heures  et  demie  (>)  nous 
étioDs  en  face  de  la  forteresse,  sur  une  montagne  d'où  nous 
la  découvrions  entièrement.  De  temps  à  autre  on  envoyait 
qaelques  coups  de  canon  ^  la  forteresse  qui  ripostait,  mais 
avec  peu  de  vigueur. 

30  octobre. 

La  tranchée  fut  entièrement  terminée  et  les  batteries 
placées;  on  en  comptait  quatre  (^). 

31  octobre. 

Le  SI,  à  6  heures  du  matin,  toute  Tartillerie  commença  le 
feu;  les  bombes,  les  obusiers,  les  boulets  et  les  fusées  tom- 
baient sur  la  forteresse  comme  une  pluie.  En  moins  d'un 
quart  d'heure  elle  fut  en  combustion  sur  plusieurs  points;  à 
1 1  heures  les  brèches  étaient  praticables  et  les  compagnies 
d*élile  destinées  pour  Tassant  n'attendaient  que  le  signal. 
Mais  les  Ottomans  jugèrent  à  propos  de  se  rendre. 

L'on  vit  le  drapeau  sans  tache  flotter  au-dessus  de  ces 
plaines  îramorlalisées  par  Epaminondas.  Un  parlementaire 
sortit  de  la  forteresse,  mais  il  paraissait  s'écarter  un  peu  de 
la  direction  pour  venir  à  nous.  Deux  chasseurs  se  mirent  a 
ses  trousses  ;  en  deux  secondes  il  fut  désarmé  et  conduit  à 
nos  généraux. 

Les  troupes  destinées  pour  l'assaut  entrèrent  dans  le  fort. 
On  désarma  les  Ottomans,  ce  dont  ils  ne  paraissaient  pas 
satisfaits  et  l'on  obtint  encore  avec  bien  plus  de  peine  les 
trois  chiffons  rouges  qui  flottaient  un  instant  avant  sur  leur 
citadelle. 

J'ai  trouvé  plus  tard  le  sergent  du  42®  qui  fut  chargé  de 
les  porter  au  général  en  chef  qui  le  remercia  très  froidement 

{*)  Marche  de  10  kilomètres. 

(*)  5  baUcries,  d*après  M.  de  Yiel  Castcl. 
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et  lui  dît:  «  Nous  leur  en  prendrons  bien  d'autres.  (Puis,  les 
examinant),  je  suis  pourtant  forcé  d'envoyer  ces  lambeaux  à 
Paris.  » 

L'artillerie  seule  eut  tout  l'honneur  de  l'action  ;  nous  n'en 
étions  que  les  tristes  spectateurs  ;  je  dis  tristes,  car  chacun 
de  nous  brûlait  de  grimper  sur  les  remparts.  Peu  d'hommes 
furent  blessés,  un  seul  canonnier  le  fut  grièvement. 

Voici  à  quoi  se  bornent  toutes  nos  conquêtes  en  Morée. 
Nos  actions  d'éclat,  sans  doute,  n'ont  pas  émerveillé  le  Pélo- 
ponèse,  et  les  échos  n'y  répéteront  pas  nos  cris  de  victoire. 
La  Grèce,  en  relevant  ses  ruines,,  rendra  grûce  chaque  jour 
à  la  France  de  la  paix  dont  elle  va  jouir  ;  elle  conservera  un 
immortel  souvenir  de  ses  généreux  sacrifices. 

Novembre. 

Le  1*^'  novembre  fut  employé  à  l'évacuation  de  tous  les 
Turcs  et  des  esclaves  grecs.  Quelques  femmes  grecques 
(comme  k  Navarin)  préférèrent  encore  suivre  les  Turcs.  Un 
frère,  indigné  de  cette  préférence  de  la  part  de  sa  sœur, 
allait  se  précipiter  sur  elle,  el,  sans  le  secours  des  assistants, 
il  eût  probablement  renouvelé  la  scène  tragique  qui  suivit  le 
combat  des  trois  Horaces. 

Le  2  novembre,  par  un  temps  affreux,  on  leva  le  camp 
pour  retourner  à  Navarin.  Mais  la  pluie  qui  tombait  par 
torrents  depuis  la  veille  avait  tellement  dégradé  les  chemins 
qu'il  nous  fût  iuipossible  de  suivre  la  route  el  que,  trois 
jours  après,  nous  reçûmes  l'ordre  de  rester  à  Palras. 

Cette  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'entrée  du  golfe 
de  Lépanle  (qui  borne  la  Morée  au  Nord),  présente  un  coup 
d'œil  bien  peu  agréable.  On  n'y  voit  qu'une  forêt  de  mau- 
vaises cabanes  en  bois,  élevées  sans  ordre  sur  le  penchant 
d'une  haute  monlagne.  Le  fort  qui  la  domine  ne  paraissait 
pas  avoir  souffert  ;  les  remparts  m'ont  paru  bien  anciens. 

On  ne  retrouve  de  passable  dans  Palras  que  les  restes  de 
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ia  grande  mosquée  Sainte-Sophie.  Ce  monument  devait  élre 
d'uoe  belle  structure  ;  on  peut  en  juger  encore  par  les  belles 
cûloDDes  en  granit  qui  en  marquent  la  place.  Une  autre 
Mosquée,  qui  était  encore  assez  conservée,  servait  d'hôpital  h 
nos  malades,  car  les  fièvres  intermittentes  ne  cessaient  point. 

Des  hauteurs  qui  dominent  Patras  on  peut  distinguer  la 
cime  du  Pînde  (<)  qui  s'élève  au  delà  des  montagnes  de 
Livardi  (2)  (autrefois  Albanie  grecque). 

Pendant  notre  séjour  à  Patras  j'eus  souvent  occasion  de 
converser  avec  deux  officiers  grecs  très  distingués.  Je  leur 
parlai  du  colonel  Fabvier.  Voici  ce  qu'ils  m'en  dirent  : 
«  Jamais  la  Grèce  n'oubliera  le  dévouement  de  M.  Fabvier, 
son  noble  désinléressement  et  les  sacrifices  généreux  qu'il  a 

faits  pour  elle Cependant  quelques  grands  du  pays,  ou 

pour  mieux  dire  quelques  envieux,  prétendent  qu'il  n'a  pas 
fait  autant  qu'on  parait  généralement  le  penser.  La  tactique 
européenne,  qu'il  voulait  établir  dans  nos  cohortes,  au  lieu 
d'augmenter  nos  forces,  diminuait  l'élan  des  soldats,  habitués 
déjii  à  se  battre  en  tirailleurs  et  sans  ordre.  Notre  situation 
(disent-ils  encore)  était  trop  critique  pour  s'occuper  d'établir 
une  discipline   française  parmi  nous,  et  tout  manquait  au 

colonel  pour  cela Mais  ce  sont  des  envieux  qui  parient 

ainsi.  Quel  est  le  Grec  qui  peut  refuser  au  colonel  Fabvier  le 
tribut  de  la  reconnaissance  qu'il  a  si  bien  méritée?  En  par- 
tageant DOS  longues  souffrances,  il  nous  montrait  à  les 
supporter.  Nous  avons  eu  tous  deux  l'honneur  de  servir  sous 
ses  ordres,  et  nous  sommes  témoins  que,  dans  toutes  les 
occasions,  ses  projets  ont  réussi.  Sa  prévoyance  était 
extrême,  sa  valeur  sans  égale.  Ah!  quand  il  était  h  notre 
tétc  (disaient  mes  deux  officiers  avec  enthousiasme),  quand 

(*)  Le  Pinile  sépare  la  Thessalie  de  l'Epire.  Il  se  trouve  au  nord,  k  40 
lieues  environ  de  Patras. 
(^)  Livardi  pour  Livadia,  sans  doute. 
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nous  le  voyions  s'élancer  le  sabre  k  la  main  sur  nos  enne- 
mis  il  nous  éleclrisail  !  » 

En  me  racontant  cela,  lous  les  deux  accompagnaient  leurs 
paroles  d'autant  de  signes  analogues  ;  le  yalagau  ù  la  main 
ils  me  montraient  la  manière  dont  il  distribuait  les  coups  de 
sabre  à  Tennemi.  Je  leur  trouvais  une  grâce  loulc  particu- 
lière. Ces  deux  officiers  [laraissaient  riches,  et  étaient  d'une 
belle  taille.  J'admirais  la  souplesse  de  leurs  mouvements,  et 
leurs  grands  yeux  noirs  et  leurs  énormes  moustaches.  Puis, 
avec  un  petit  grain  de  vanité,  ils  me  Taisaient  remarquer  la 
richesse  de  leur  armure,  de  leurs  vêlements;  ils  m'en  détail- 
laient le  prix. 

16  décembre. 

Le  IB  décembre,  nous  reçûmes  l'ordre  de  quitter  Palras 
et  de  nous  établir  au  château  de  Morée.  Un  instant  avaut 
notre  départ  le  feu  prit  à  la  cabane  d'une  famille  grecque, 
et,  malgré  tous  les  secours  que  nous  pûmes  donner,  ces 
malheureux  virent  en  quelques  instants  tout  leur  faible  avoir 
consumé. 

Si  le  spectacle  de  celle  famille  en  pleurs  dut  m'émouvoir, 
il  m'étonna  beaucoup  aussi  ;  je  ne  me  figurais  pas  que  l'on 
pût  exprimer  une  vive  douleur  en  chantant  :  c'est  cependant 
ce  qu'ils  Taisaient.  Toute  la  famille,  habitante  de  la  cabane 
incendiée,  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  tous  chantaient- 

M.  le  général  Higonnel  ouvrit  une  souscription  qui  monta 
de  suite  à  plus  de  2,000  fr.  C'était  bien  le  triple  de  la  perle, 
et  les  Grecs  furent  consolés. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  fort  de  Morée.  Chaque  jour  nous 
fournissions  4  à  500  hommes  de  corvée  pour  la  réparation 
des  brèches  que  notre  artillerie  y  avait  faites.  Ce  travad, 
dans  le  principe,  avait  été  estimé  70,000  fr.;  mais,  au  bout 
de  15  jours  que  nous  fûmes  au  fort,  les  travaux  étaient 
encore  peu  avancés  et  la  somme  dépensée. 
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Le  jeune  capUaioe  du  génie,  qui  avait  fait  le  devis,  recon- 
nut soD  errcnr  et  se  brûla  la  cervelle.  Je  ne  lui  pardonne 
pas  cela,  car  enfin  son  avancement  aurait  souffert,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  mais  15  à  20,000  livres  de  renies  qu'il  possé- 
dait eu  France  auraient  dû  mériter  plus  de  réflexion. 

Si  jamais  Texistence  me  fut  à  charge,  ce  fut  bien  au 
ehftteau  de  Morée  ;  rongé  par  la  vermine,  j'allais  chaque 
jour  sur  la  plage  promener  mes  ennemis. 

Les  neiges  avaient  déjà  couvert  les  montagnes  de  TArcadie 
cl  de  la  Licardic  (i);  une  immensité  de  mer  fatiguait  mes 
regards  d'un  autre  côté  ;  et  me  rappelant  Téloignement  de 
la  patrie  et  la  crainle  de  ne  plus  la  revoir,  souvent  l'œil 
impassiblement  fixé  vers  le  Nord,  je  révais  au  bonheur  de 
parcourir  encore  ses  vallées  délicieuses  et  de  serrer  dans 
mes  bras  les  êtres  vertueux  qui  m'y  al  tachaient. 

La  peste  s'était  déclarée  en  haut  du  golfe.  Corinlhe  et 
Egine  en  étaient  infectées;  nous  avions  tout  à  craindre. 
C'est  à  cette  occasion  que  M.  le  général  Higonnet  donna  les 
preuves  éclatantes  de  son  dévouement  pour  les  malheureux 
Grecs,  il  partit  de  Patras  avec  deux  bataillons  d'infanterie 
qu'il  campa  dans  les  montagnes  couvertes  de  neige.  Après 
avoir  établi  ce  cordon  sanitaire  pendant  20  et  quelques 
joui*s,  il  ne  cessa  de  parcourir  lui-même  tous  les  lieux 
infectés  ;  accompagné  des  premiers  chirurgiens  de  l'armée, 
il  visitait  les  malades,  leur  faisait  prodiguer  tous  les  secours 
de  l'art  et  donnait  même  tout  ce  qu'il  possédait  en  linge  et 
en  argent.  H  ouvrit  une  souscription  dans  l'armée  qui  fut 
très  forte;  elle  servit  à  établir  des  lazarets  et  à  confectionner 
des  vêtements  pour  les  malades. 

M.  Higonnet  ne  revint  à  Pairas  qu'à  l'époque  où  nous 
reçûmes  l'ordre  de  rentrer  en  France.  Dieu!  qu'il  fut  accueilli 

(*)  n  s'agit  encore  de  Livadia,  o»  Livadic,  sans  doute. 
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avec  joie  col  ordre  î  Combien  l'amour  de  la  Pairie  recul  de 
témoignages  pendant  quelques  jours  ! 

9  janvier. 

Le  9  janvier  notre  régiment  s'embarque  à  Palras,  sur  le 
vaisseau  la  Ville-de- Marseille.  Il  s'était  formé  une  seconde 
ville  aux  pieds  de  l'ancienne.  Une  foule  de  marchands  Grecs 
et  Italiens  s'y  étaient  établis;  on  comptait  déjà  plus  de  600 
maisons. 

En  nous  embarquant  nous  partageâmes  avec  noire  général 
les  tributs  de  la  reconnaissance  de  tous  les  habitants  de  la 
ville.  L'ordre  de  fermer  les  boutiques  y  avait  été  donné  par 
le  Préfet,  et  chaque  Grec,  dans  ses  babils  du  dimanche, 
s'était  rendu  à  la  plage  pour  nous  faire  ses  adieux. 

Tout  le  cortège  des  autorités  s'était  réuni  ii  la  porte  du 
général.  Les  prêtres  s'y  réunirent  encore  et  l'accompagnè- 
rent jusqu'au  rivage.  Notre  brave  général,  confus  de  tous 
ces  honneurs  qu'il  avait  si  bien  mérités,  cherchait  à 
s'esquiver  promptemenl  dans  une  embarcation,  après  avoir 
embrassé  les  principaux  chefs  de  la  ville.  Mais  il  ne  put 
éviter  le  coup  d'encensoir.  Un  prêtre  le  lui  donna  en  lisant 
l'Evangile,  et  il  s'embarqua,  ainsi  que  nous,  avec  la  béné- 
diction de  plus  de  10,000  âmes  qui  le  chérissaient. 

Le  lendemain  on  mit  à  la  voile,  et  le  soleil  du  30  février 
éclaira  rentrée  triomphante  des  pauvres  pacificateurs  de  la 
Grèce  dans  la  rade  de  Toulon. 

Mars  1828. 

Mais  notre  misère  n'était  pas  encore  terminée.  Un  autre 
bâtiment  nous  transporta  à  la  quarantaine  de  Marseille,  et 
après  trente  jours  de  consignation,  et  tout  ce  qu'on  pouvait 
inventer  pour  nous  arracher  la  peste  que  nous  n'avions  pas, 
nous  revînmes  k  Toulon  respirer  un  air  un  peu  moins  épais. 

Joseph  LEROUX. 


CHAPITRE  III. 

La    Conquête    de    la    Morée 

d*après  M.  Louis  de  Vibl-Castel. 

Dans  l'histoire  de  la  Reslauralion,  par  M.  Louis  de  Viel- 
CasleU  de  l'Académie  française,  lorae  XVllI,  pages  879  et 
suivantes,  nous  avons  trouvé  des  compléments  précieux  pour 
l'appréciation  exacte  des  notes  précédenles  et  Texplicalion 
de  certains  faits  demeurés  un  peu  obscurs  dans  celte  relation 
de  J.  Leroux. 

Depuis  Navarin,  les  bostililés  continuaient  entre  les  Grecs 
et  l'armée  d'Ibrahim.  Les  puissances  sollicitées  par  le  comte 
de  Capo  d'Istria  (Russie,  Angleterre,  France),  voulaient 
l'évacuation  de  la  Morée,  et  des  escarmouches  diplomatiques 
délicates  s'élaient  engagées  entre  elles.  Le  cabinet  français, 
grâce  à  la  diplomatie  de  M.  de  la  Ferronnays,  évita  des 
heurts  en  s'interposanl  enire  la  Russie  et  l'Angleterre. 

Compléter  l'œuvre  de  l'affranchissement  de  la  Grèce  en 
envoyant  en  ce  pays  un  corps  de  troupes  français  qui  obli- 
gerait les  Egyptiens  à  s'embarquer  ;  placer  sous  la  garantie 
absolue  des  puissances  le  territoire  évacué,  ce  qui  rendrait 
plus  facile  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  ;  tel  était  le  projet  français  présenté  le  9  juin  1828 
ik  la  Convention  de  Londres. 

Les  efforts  de  M.  de  Polignac  le  firent  adopter  du  Minisière 
anglais,  mais  non  sans  peine,  et  la  Russie  l'approuva. 
L'Angleterre  s'opposa  à  ce  qu'on  étendît  la  mesure  en  dehors 
de  la  Morée  ! 

Enfin  «  un  protocole  signé  le  19  juillet  par  Lord  Aberdeen, 
le  prince  de  Polignac  et  le  prince  de  Lieven,  autorisa,  au 


"mw- 


92 

nom  des  trois  cours  et  dans  les  conditions  que  je  viens 
d'indiquer,  l'envoi  d'une  armée  française  en  Morée,  cl  le 
représentant  des  Pays-Bas,  h  Conslanlinople,  fut  chargé  d'en 
donner  connaissaoce  au  rcis-effendi.  Déjl),  depuis  quelque 
temps,  le  Gouvernement  français  se  livrait  ît  des  préparatifs 
qui  préoccupaient  vivement  les  esprits.  «  (Rassemblement  Ji 
Toulon  de  troupes  et  de  moyens  de  transport.) 

«  Le  choix  du  général  en  chef  de  cette  expédition  avait 
été,  k  ce  qu'on  assure,  l'objet  de  discussions  cnirc  le  Roi  et 
le  Minisière.  »  Celui  ci  voulait  le  général  Maison,  Charles  X 
eût  plutôt  désigné  le  maréchal  Marmont  ou  le  général  de 
Bourmont.  Charles  X  dût  céder,  et  il  accueillit  ensuite  le 
général  Maison  de  la  manière  la  plus  bienveillante. 

»  Le  corps  d'armée  placé  sous  les  ordres  du  général  était 
divisé  en  trois  brigades  commandées  par  trois  maréchaux  de 
camp,  le  général  Tiburce  Sébastiani,  frère  du  député,  et  les 
généraux  Higonnet  et  Schneider.  11  se  composait  de  neuf 
régiments  d'infanterie,  d'un  régiment  de  chasseurs  k  cheval 
dont  le  colonel  était  M.  de  Faudoas,  beau-frère  du  duc  de 
Rovigo,  de  quatre,  compagnies  d'artillerie  et  de  deux 
compagnies  du  génie  ;  le  tout  formant,  avec  l'état-major, 
dont  le  chef  était  le  maréchal  de  camp  Durrieu,  un  effectif 
de  14,000  hommes.  La  flotte  sur  laquelle  s'embarqua  celte 
petite  armée  avec  son  matériel  portait  aussi  une  grande 
quantité  d'armes,  de  munitions,  de  l'argent  et  tout  ce  qu'on 
avait  jugé  nécessaire  pour  mettre  le  Gouvernement  provi- 
soire de  la  Grèce  en  état  de  soutenir  son  existence  politique.  » 

Dans  sa  proclamation,  le  général  en  chef  disait  aux 
troupes  :  «  Soldats,  votre  Roi,  de  coneert  avec  ses  alliés, 
vous  charge  d'une  noble  et  grande  mission  ;  vous  ûtes 
appelés  à  mettre  un  terme  à  l'oppression  d'un  peuple  célèbre. 
Cette  entreprise  qui  honore  la  France,  k  laguelle  tous  les 
cœurs    généreux    applaudissent,    ouvre   devant    vous   une 
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carrière  de  gloire  que  vous  saurez  remplir. .  •  Des  privations» 
des  faligues  vous  alteDdent  :  vous  les  supporterez  avec 
courage.  » 

Le  17  août,  la  !«•«  divisiou,  avec  le  général  en  chef  à  bord 
de  la  Ville-de 'Marmite,  sortait  du  pori,  et  la  2»  partait 
deux  jours  après.  Le  29  août,  elles  étaient  en  vue  de  Navarin 
(où  se  trouvaient  h  la  tète  des  escadres  les  amiraux  de 
Rigny,  Heyden  et  sir  PuUeney  Malcolm). 

Le  général  Maison  apprit  Ik  seulement  les  clauses  de  la 
convention  d'Alexandrie  qui,  datée  de  vingt  jours,  était  due 
aux  influences  anglaises,  et  assurait  Tévaçuation  de  la  Morée. 
Méhemet-Ali  devait  rendre  les  esclaves  grecs  conduits  de 
Morée  en  Egypte,  après  la  bataille  de  Navarin,  et  faire 
rendre  la  liberté  ii  tous  les  autres  esclaves  appartenant  h  des 
paniculiers  ;  il  devait  opérer  l'évacuation  rapide  des  (roupes 
égyptiennes  ;  Ibrahim,  ni  personne,  ne  pouvait  emmener 
aucun  Grec,  de  Tun  ou  l'autre  sexe,  sans  que  celui-ci  le 
désirât  ;  enfin,  Ibrahim  pouvait  laisser  une  petite  garnison 
dans  Palras,  Gastel-Torncsc,  Modon,  Coron  et  Navarin. 

Mais  Ibrahim  ne  cherchait  qu'à  prolonger  son  séjour  en 
Morée  et  à  gagner  du  temps  ;  l'arrivée  des  Français  hâta 
donc  les  choses. 

Le  débarquement  des  (roupes  du  général  Maison  dut  se 
faire  dans  la  baie  de  Coron  pour  éviter  tout  contact  avec  les 
Egyptiens  ;  il  fut  effectué  sans  opposition.  Les  Français 
indastricux  s'établirent  au  mieux  «  dans  une  cité  militaire, 
riante  et  animée,  »  composée  de  baraques  alignées  le  long 
de  trois  rivières  descendant  du  Taygète  ;  ils  y  reçurent 
les  démonstrations  enthousiastes  mais  intéressées  des  Mo- 
réotes. 

Ibrahim  se  complaisant  en  contestations  de  toutes  sortes  et 
ne  partant  pas,  le  général  Maison  eut  forcément  avec  lui  de 
nombreuses  conférences,  et,  enfin,  il  fut  décidé  le  7  septcm- 
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mbarquemonl  des  Egyptiens  commencerait  le  9 
t  se  continuerait  sans  inierriiption. 
yptiens  parlaient  le  9  septcmlire,  escortés  par  une 
çaise  H  dcui  bSitmenIs  anglais.  Le  9  septembre 
jualt  la  3'  brigade  Trançaise  qui  était  partie  le 
H'c  de   Toulon   el   avait  beaucoup  souffert   en 

naines  furent  consacives  'j  l'évacuation  «les  troupes 
Pendant  ce  temps,  la  température  avait  changé, 
orrentielles  étaient  survenues  :  les  fièvres  inler- 
ndémiques  en  auiomne  dans  ces  contrées,  pani- 
»  dysenterie  ;   il  y  eut  4  ou  500  morts  en  deux 

visita  souvent  les  campements  ;  il  manifesta  mCme 
voir  manœuvrer  les  troupes.  A  l'occasion  d'une 
ic  donnée  en  son  lionneur,  lliraliim  vint  par  mer 
.  près  du  général  Maison,  seul,  passant  audacicu- 
milieu  de  tous  tes  Grecs  qui  pouvaient  contempler 
i'  plus  cruel  ennemi.  Il  complimenta  les  colonels, 
s  modèles  d'uniforme  et  d'armement  des  chasseurs 
t  offrit  quelques  jours  après  son  sabre  au  colonel 
,  qui  s'était  empressé  de  les  lui  envoyer.  Dans  un 
par  le  général  en  cher  il  «  étonna  tout  le  monde 
toisie  de  ses  manières,  sa   gaieté  et  son  esprit 

obrc,  les  derniers  Egyptiens  s'embarquèrent  avec 
i-tDÉme.  U  avait  laissé  des  garnisons  turco-égyp- 
200   hommes  dans   les  places  fortes)  selon  les 

rai  Maison,  de  concert  avec  l'amiral  de  Rigny,  fit 
préparatifs  nécessaires  pour  en  prendre  possession, 
immandants  des  villes  refusèrent  de  se  rendre  ; 
irent,  du  reste,  prendre  sans  grande  résistance, 
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cooimc  k  Navarin,  Modon,  Palras.  A  Coron  seulement, 
quelques  pierres  furent  jetées  sur  nos  soldais.  Au  cbâleau 
de  Moréc,  la  défense  fui  plus  sérieuse.  Le  général  Schneider 
commença,  le  19  octobre,  les  travaux  de  siège  ;  le  général 
Maison  accourut  avec  des  renforts  el,  le  30  octobre,  à 
6  heures  du  malin,  cinq  batteries  ouvrirent  le  feu.  La 
garnison  fut  bien  traitée  ;  elle  eut  Taulorisation  de  passer 
en  Egypte.  Toutefois,  le  général  Maison  exigea  des  officiers 
la  remise  de  leurs  armes.  Nous  eûmes  25  tués  ou  blessés. 
Bientôt  il  ne  resta  plus  un  seul  Mahométan  dans  le  Péloponèse. 

Une  déclaration,  en  date  du  16  novembre,  avait  prévenu 
la  Porte  que  la  Morée  et  les  Cyclades  étaient  placées  sous  la 
protection  des  puissances. 

«  La  dignité  de  Maréchal  de  France,  conférée  au  général 
Maison  qui  Tavait  méritée  jadis  par  des  services  plus  éclatants, 
attesta  Timporlance  que  le  Gouvernement  du  Roi  attachait  h 
feipédition  qu'il  venait  de  diriger.  Les  incidents  de  celte 
expédition  n'étaient  sans  doute  pas  de  nature  à  ajouter 
beaucoup  à  la  gloire  militaire  de  la  France,  mais  elle  relevait 
considérablement  sa  politique  aux  yeux  de  l'Europe  cl  elle 
donnait  satisfaction  au  sentiment  public,  si  énergiqucment 
prononcé  pour  les  Grecs.  » 
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CHAPITRE  IV. 


La  Conquête   de  la  Morée 


AUX   POINTS   DE    VUE    MEDIGAI.    ET     ADMIMISTR ATIF. 


L'bisloire  médicale  de  Tarrate  française  en  Morée  pendant 
la  campagne  de  1828  a  été  écrite  par  G.  Roux,  médecin 
en  chef.  —  Paris,  1829,  in-8^  de  175  pages. 

Nous  avons  trouvé  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  Universel  des  Sciences  médicales,  XIV*  année, 
tome  56,  page  326  (année  1829).  Cette  analyse  est  deF.-G. 
Boisseau,  et  nous  en  donnons  ici  les  lignes  principales,  en 
citant  Tauteur  presque  (exluellement. 

Les  renseignements  médicaux  Turent  Tournis  au  médecin 
en  chcT  par  Roumier,  Herpin,  Paul,  Guillemot,  Duponchel, 
Bobillier,  Frémauger  et  Faure,  dont  les  travaux  ont  Tormé 
la  charpente  de  son  œuvre. 

Les  pblegmasies  abdominales  ont  dominé  sous  forme  de 
dysenterie  et  de  fièvres  intermittentes.  «  Il  a  fallu  être 
économe  d'émissions  sanguines  en  raison  de  la  tendance  à 
l'œdème,  et  le  sulTatê  de  quinine  a  été  souvent  efficace 
quand  les  symptômes  étaient  intermittents,  o 

Du  1«'  septembre  1828  au  \^'  avril  1829  il  y  eut  4,766 
entrées  dans  les  hôpitaux,  et,  sur  ce  nombre  8,789  sorties 
par  guérison,  840  morts  ;  137  malades  restaient  en  traite- 
ment au  1°'  avril. 

a  La  mortalité  a  donc  été  comme  1  est  k  5  5/8,  et  non 
5  1/2,  comme  le  dit  M.  Roux.  » 

«  Il  Taut,  dit  Boisseau  au  sujet  de  ces  chiffres,  que  le 
sulfate  de  quinine  n'ait  pas  toujours  été  efficace,  que  les  émis* 
sions  sanguines  aient   nui  souvent  ou  aient  manqué,  ou 
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cofin  aient  échoué,  pour  qu'une  semblable  morlalilé  ait 
désolé  une  armée  que  la  guerre  n'a  pas  décimée  ni  affligée 
de  ses  revers.  »  Il  y  eut  donc  des  causes  locales  puissantes. 

•  M.  G.  Roux,  enfin,  n'a  pas  déterminé  les  cas  où  le  sulfate 
de  quinine  el  les  émissions  sanguines  ont  été  sans  verlu.  » 

Le  mot  «  phlegroasie  o  revenait  à  chaque  instant  dans 
les  rapports  des  médecins  de  G.  Roux,  aussi  bien  dans  la 
description  des  symptômes  présentés  par  les  malades  que 
des  signes  relevés  dans  les  autopsies.  Le  médecin  en  chef 

•  semble  s'en  servir  à  regret.  »  Mais,  fait  remarquer 
Boisseau,  il  est  k  regretter  aussi  que  Roux  n'ait  pas  fait 
part  de  ses  propres  observations,  <«  c'est  aussi  par  trop  de 
modestie,  o 

L'analyse  entreprend  ensuite  l'auteur  au  sujet  des  reproches 
qu'il  adresse  k  MM.  Bobillier  et  Frémauger  pour  avoir, 
d'après  lui,  inconsidérément  employé  l'expression  de  fièvre 
pestilentielle  dans  leurs  rapports  au  général  en  chef.  Il  aurait 
voulu  les  voir  en  éviter  le  mauvais  effet  à  l'armée ,  k 
Tciemplc  de  Desgenettes,  en  Egypte. 

Boisseau  insiste  avec  raison  sur  la  différence  des  situa- 
lions.  Desgenettes  n'avait  que  «  son  silence  et  son  dévoue- 
ment héroïque  à  opposer  au  danger;  au  contraire,  ces 
Messieurs  avaient  à  répondre  du  salut  de  toute  une  armée 
que  rien  n'empêchait  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  préserver  d'un  fléau  qui  ne  l'avait  pas 
encore  atteinte,  et  grâce  à  eux,  la  peste  fut  concentrée  dans 
ses  foyers.  » 

Du  reste,  l'intendance  de  l'armée,   dit  Roux  lui-même, 

•  a  reconnu  qu'il  était  aussi  convenable  qu'utile  d'en 
informer  l'intendance  sanitaire  de  Marseille.  » 

Parmi  les  morts  de  maladies  autres  que  la  peste,  Boisseau 
noie  les  décès  de  :  1  chirurgien,  2  pharmaciens,  5  officiers 
d'adminisli^ation.  l\  remarque  k  nouveau  que  les  pharmaciens 

7 
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sonU  plus  que  les  médecins,  victimes  des  épidémies  aux 
armées  «  peut-être  parce  que  leur  service  les  oblige  à 
retourner  dans  les  salles  après  la  visite,  ou  qu'ils  ont  une 
plus  grande  crainte  des  épidémies,  et  une  répugnance  natu- 
relle pour  ce  speclacle  de  misère  et  de  malpropreté.  » 

«  Le  soin  avec  lequel  Roux  cila  les  noms  de  ses  collègues 
qui  ont  parlagc  les  dangers  dos  localités  meurtrières  le 
disculpe  de  quelques  petites  chicanes  sur  la  valeur  de  mots 
dont  lui-mômc  n'a  pu  éviter  Tusage.  » 

«  Son  travail  tend  îi  démontrer  la  présence  de  l'inflam- 
malion  dans  des  maladies  où  Ton  s'obstine  à  la  contester, 
les  partisans  de  la  doctrine  physiologique  ne  lui  sauront 
guère  mauvais  gré  de  ses  velléités  critiques.  » 

Celte  analyse,  légèrement  mordante  mais  impartiale,  nous 
a  paru  intéressante  ;  nous  en  retiendrons  encore  les  lignes 
suivantes  : 

«  Si  tous  les  médecins  d'armée,  \x  Texemple  de  Pringle  et 
de  Dcsgenelles,  avaient  tracé  l'histoire  médicale  des  corp3 
de  troupes  à  la  conservation  desquels  ils  ont  appliqué  les 
principes  de  la  science  et  les  préceptes  de  l'art,  il  en  résul- 
terait une  mine  de  documents  précieux  pour  l'histoire  de 
l'homme  en  général  ;  mais  de  semblables  écrits  exigent  de 
vastes  connaissances,  une  grande  sagacité  et  un  esprit  élevé, 
autrement  on  ne  fait  qu'un  recueil  de  pièces  officielles,  moins 
piquantes  que  les  bulletins,  quoique  plus  véridiques-  » 

Pour  terminer  nous  croyons  pouvoir  citer  quelques  passa- 
ges du  Dictionnaire  de  l'Armée  de  terre  du  général  Bardin 
(1849).  Dans  la  9*  partie,  page  2712,  il  est  question  de  la 
Guerre  de  Morée  et  Tauteur  juge  sévèrement  l'expédition. 

Nous  dirons  seulement  avec  lui  que  le  nombre  d'engage- 
ments volontaires  doubla  en  1828,  tellement  l'enthousiasme 
était  général,  et  que  malheureusement  la  campagne  de  Morée 
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«  a  coûté  plus  d'hommes  qu'il  n'en  eûl  élé  consommé  dans 
une  guerre  très  aclive  de  même  durée.  »» 

Quelques  maladresses  adminislralives,  lit-on  ensuite,  ont 
signalé  Tenlreprise  faite  en  faveur  des  Grecs,  o  Les  médi- 
caments étaient  enfouis  dans  les  bâtiments  de  charge,  mais 

OD  ignorait  lesquels Le  soldat  ne  vivait  que  de  viande 

salée  alors  que  le  Ministère  le  croyait  trop  pourvu  de  viande 
fraîche  et  que  Ton  envoyait  des  filets  pour  que  Ton  fît  vivre 
de  poissons  de  mer  l'armée.  » 

•  La  verdure,  l'eau  claire  des  ruisseaux,  voilà  ce  qui 
manque  le  plus  aux  rivages  de  la  Grèce  !. . . .  La  roche  se 
montre  à  nu,  »  écrit  de  nos  jours  Elisée  Reclus  ;  J.  Leroux 
saluait  ausisi  «  les  tristes  bords  du  Péloponèse.  d  Aussi  le 
service  de  Tlnlendance  avait-il  cru  devoir  emporter  du  four- 
rage. Le  foin  et  la  paille,  non  comprimés,  encombraient  plu- 
sieurs bâtiments  forcément  mal  lestés  et  exposés  à  sombrer. 
Le  quinquina  caché  à  la  base  de  ces  montagnes  de  fourrage 
«  n'y  a  pu  être  retrouvé  que  quand  la  fièvre  décimait  l'ar- 
mée î  B 

L'Elal-Major  dépensa,  paraît-il,  îil  4,000  fr.  et  la  Chambre 
vota,  en  novembre  1880,  pour  frais  de  campagne,  M  mil^ 
lions.  —  Ces  chiffres  ne  sont  pas  excessifs. 


'.--'j 


UN   SERMON   DU  XVIP  SIÈCLE 


Par  le  D'  ÉCOT, 


Médecin  aide-major  de  l^e  classe  au  65«  régiment  d'infaolerie. 


•  Nous  avons  Iroiiv*^  dans  de  vieux  documenls  de  biblio- 
thèque, un  manuscrit  de  treize  pages  environ,  remontant  k 
une  cenlaine  d'années,  non  signé,  et  ayant  pour  titix;  : 
Sermon  prononcé  par  un  Père  capucin,  dans  l'église  des 
Dames  religieuses  de  Chausscbriare,  le  22  juillet,  jour 
de  Sainte-Magdcleine,  1694. 

Le  style  du  sermon  est  tellement  original,  que  nous  avons 
cru  tout  d'abord  'a  l'œuvre  d'un  mauvais  plaisant.  ToutefoiSt 
après  une  lecture  attentive,  nous  en  sommes  arrivés  à  croire 
à  la  sincérité  des  bonnes  intentions  de  l'auteur  ;  la  fornae 
de  son  discours,  seule,  est  peu  digne  de  l'éloquence  sacrée. 

Nous  parlions  un  jour  de  ce  curieux  sermon  avec  un 
chanoine  disiingué  du  diocèse  d'Angers,  et  nous  avions  à 
peine  cité  quelques  passages  tels  que  les  épithètes  donnés 
aux  Religieuses  par  le  bon  Père  9  Illustres  Amazones, 
savantes  héroïnes,  »  et  la  fin  de  son  Exorde  «  pique,  plat  et 
sac,  sac,  pique  et  plat.  »  Que  M.  l'abbé  Fournier  s'écriail  : 
a  ("est  du  pclit  Père  André  !   o 

Quelques  phrases  de  ce  sermon  sont  habituellement  citées 
dans  les  cours  des  séminaires,  mais  le  texte  complet  paraît 
rare,  si  nous  en  jugeons  par  l'enquête  que  nous  avons  faite. 


101 

Après  quelques  recherches  biographiques,  voici  ce  que  nous 
avons  trouvé  d'inlércssaut  sur  l'auteur  présumé  du  sermon  : 
Dans  p.  Larousse.  —  (G*  Dict.  univ.  du  XIX^  siècle)^ 
an  mol  André  (petit  Père  André),  le  lecteur  est  renvoyé  à 
«  Boullanger  (André),  dit  le  petit  Père  André,  moine 
Augnslin,  prédicateur,  né  k  Paris  en  1577,  mort  en  1657. 
11  prêcha  pendant  cinquante  ans  avec  un  immense  succès. 
Venu  après  les  Menot  et  les  Maillard,  avant  les  grands  prédi- 
cateurs du  règne  de  Louis  XIV,  11  rappela  bien  plus  les 
premiers  qu'il  ne  fil  pressentir  les  seconds.  Son  éloquence 
était  simple  et  naive,  et  souvent  mêlée  de  traits  plaisants  et 
même  de  trivialités.  C'est  ainsi  qu'il  compara,  dit-on,  les 
quatre  docteurs  de  rEglisc  latine  aux  quatre  rois  du  jeu  de 
caries  :  saint  Augustin  était  le  roi  de  cœur  par  sa  grande 
charité  ;  saint  Arabroise,  le  roi  de  trèfle,  par  les  fleurs  de 
son  éloquence;  saint  Jérôme,  le  roi  de  pique,  par  son  style 
nwrdant,  et  saint  Grégoire-le-Grand,  le  roi  de  carreau,  par 
son  peu  d'élévation.  11  ne  reste  de  lui  qu'un  morceau  fort 
médiocre,    VOrainon,  funèbre    de    Marie    de    Lorraine 

Ces  renseignements  concordent  bien,  en  apparence,  avec 
les  réflexions  que  suggère  la  lecture  du  sermon  qui  nous 
occupe. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Michaud   {Biogr.    univ.   anc.  et 
mod.)^  on  trouve,  en  outre,  au  mot  Boullanger  (André)  :  — 
«  Le  petit  Père  André  prêchait  à  une  époque  où  la  chaire 
évangélique  n'était  pas  encore  tout  à  fait  épurée  des  trivia- 
lités qui  ont  rendu  si  fameux  les  Menot  et  les  Maillard...  Il 
se  permettait  de  mêler,  dans  ses  sermons,  quelques  irails 
Djoués,  pour  réveiller  l'attention  de  ses    auditeurs...   Du 
îste,  le  Père  André  était  un  religieux  estimable  par  la  régu- 
aiilé  de  sa  conduite.   Son  emploi  de  prédicateur   et  les 
barges  qu'il  exerça  dans  son  ordre,  ne  lui  permirent  pas 
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de  publier  divers  ouvrages  qu'il  avait  composés,  dool  les 
manuscrils,  ainsi  que  ceux  de 'ses  sermons,  se  conservaient 
dans  le  couvent  de  la  reine  Marguerite,  au  faubourg  Saint- 
Germain. 

• . .  •  Vigneul-Marville,  qui  avait  souvent  assisté  à  ses 
sermons,  dit  qiCil  ne  lui  a  jamais  entendu  débiter  les  imper- 
tinences qu'on  lui  a  attribuées,  seulement,  qu'il  présentait  la 
vérité  toute  nuef  avec  des  expressions  naïves  et  naturelles, 
qu'il  se  servait  de  proverbes  populaires,  de  comparaisons  et 
de  figures  prises  des  choses  les  plus  communes,  ce  qui  a 
donné  lieu  au  commentateur  de  Boileau  de  lui  prêter  tant 
de  contes  ridicules  (t)...  Le  reine-mère  se  plaisait  à  ses 
sermons;  le  grand  Condé  goûtait  sa  manière  de  prêcher,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  le  mettre  en  vogue.  «> 

Il  semble  plausible,  d'après  ces  divers  renseignements, 
que  le  sermon  soit  bien  du  petit  Père  André.  On  lui  attribue 
nettement,  dans  les  cours  de  littérature  religieuse,  les  cita- 
tions rapportées  plus  haut. 

MaHieureusement,  il  mourut  en  1657,  à  gt  ans,  et  le  texte 
porte  la  date  de  1694.  Peut-être  s'agit-il  là  d'un  simple  pla- 
giat; peut-être  aussi  le  copiste  a-t-il  fait  une  erreur  de  date- 
Nous  ne  pouvons,  en  tout. cas,  nous  permettre  d'affirmer 
que  l'œuvre  entière  soit  du  Père  André. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  morceau  est  un  type  de  l'éloquence 
ampoulée  dont  on  abusa  dans  les  sermons  du  XVil®  siècle, 
avant  le  grand  siècle.  Nous  l'offrons,  tel  que  nous  le 
possédons,  à  nos  honorables  collègues  de  la  Société  Acadé- 
mique, afin,  —  et  c'est  le  cas  de  citer  notre  auteur  même, 
—  «  que  ceux  qui  ne  le  savent  pas  l'apprennent,  et  ceux 
qui  le  savent  ne  l'oublient  pas.  » 


(1)  Quérei. 
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SERMON  PRONONCÉ  PAR  UN  PÈRE  CAPUCIN 

DANS  L'ÉGLISE   DES   DAMES    RELIGIEUSES    DE   CHAUSSEBRIAHE 
LE  29  JUILLET,  JOUR  DE  SAINTE  HAGDELEINE,  1694. 


SiciU  unguentum  tn  capite  quod  descendit 
in  barbam  barbam  Aaron... 

a  Comme   l'onguent  qui   desceudit  de   la 
tête  sur  la  barbe  barbe  d'Aaron...  «> 

Pâ.  cxxn. 

y 

Tant  cl  tant  de  fois  que  vous  m'avez  demandé,  c'est-à- 
dire  supplié,  Illustres  Amazones,  que  je  vinsse  dans  voire 
béDÎD  couvent,  flanqué  de  bastions  et  de  guérites  de  toutes 
parts  comme  une  citadelle  inexpugnable,  pour  alimenter  vos 
âmes  virginales  du  pain  doucereux  de  la  parole  évangélique, 
qu'enfin,  ruminant  à  part  moi  la  validité  de  votre  requête, 
comme  un  avocat  rébarbaratif  que  les  clients  persécutent,  je 
suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  Je  suis  venu,  comme  un  autre 
tiésar,  combattre  avec  le  glaive  spirituel  les  satrapes  infer- 
naux et  le  père  frauduleux  du  mensonge.  J'ai  vu  l'excellence 
de  vos  esprits  qui  découvrent  le  talon  de  nos  pensées  les 
plus  sublimes  avant  qu'elles  aieflt  montré  le  nez.  J'ai  vaincu 
mon  oi-gueil  théologique  jusqu'à  daigner  paraître  devant  le 
parlement  voilé  de  vos  Révérences  cloîtrées.  J'avoue  pour- 
laol,  savantes  héroïnes,  que  jtj.  ne  fusse  jamais  monté  sur  la 
chaire  de  votre  magnifique  couvent,  si  je  n'avais  meublé  ma 

iiéinoire  d'une  pièce  éloquente  et  spirituelle  au  dernier  carat  ; 

esl  ce  qui  est  digne  d'être  capable  de  me   faire   surgir 

eureusemenl  et  sans  naufrage  au  port  désiré  de  vos  flam- 

'lyanles  ap[)robations. 
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• 

Donc,  pour  entrer  on  matière,  nous  parlerons  aujourd'hui 
de  la  tête  de  Fliomme,  et  pourtant  de  celle  de  la  femme  qui 
n'en  manque  pas  ;  mais  avant  que  de  laver  la  tête  au  genre 
humain,  faisons  un  compliment  \\  Marie,  protocole  de  toute 
protection,  le  partage  d'honneur,  l'océan  de  grâce,  celte 
Etoile  de  Mer,  cette  vertu  sainte  et  flotlante  sur  la  mer  du 
monde,  dont  le  saint  Esprit  fut  le  vaisseau  et  l'ange  le  garde- 
marine,  quand  il  lui  dit  :  Ave,  Maria,  elc> 

Le  jeune  et  le  vieux  Testaments  font  mention  de  trois 
sortes  de  télés,  catholique  et  religieux  auditoire  :  Tête  dans 
un  plat,  tfite  dans  un  sac,  télé  au  bout  d'une  pique.  ÏOlc 
dans  un  plat  :  tOte  de  saint  Jean-Baptiste.  Tête  dans  un  sac  : 
tête  d'Holophorne.  Tête  au  bout  d'une  pique  :  tête  de  GollallK 
—  Tête  dans  un  plat  :  Conc\ipi$centia  oculorum.  Tête  dans 
un  sac  :  Concupiscentia  carnis.  Tête  au  bout  d'une  pique  : 
Superbia  vitœ.  —  Ces  trois  têtes  furent  habilement  tran- 
chées par  trois  diables,  mesdames.  Tête  dans  un  plat,  tête 
de  saint  Jean- Baptiste,  fut  tranchée  par  le  diable  de  curio- 
sité. Tête  dans  un  sac,  tête  d'Holopherne,  fut  tranchée  par 
le  diable  de  débauche.  Tête  au  bout  d'tme  pique,  tête  de 
Goliath,  fut  coupée  par  le  diable  de  superbe.  Or,  si,  est-ce 
que  le  monde  était  pavé  de  têtes  curieuses,  de  têtes  débau- 
chées, de  têtes  orgueilleuses,  bien  est -il  convenant  que  les 
rassemblant  aujourd'hui  toutes  trois  sur  le  corps  spirituel  de 
mon  discours,  je  les  décoiffe  ensemble  du  coutelas  de  ma 
langue  prédicatoire  dans  la  grève  de  vos  attentions.  Cette 
exécution  ne  sera  pas  si  sanglante  pareillement  à  celle  dos 
susdits  gentilshommes,  mais  ejle  sera  et,  par  effigie,  je  ferai 
ujain  basse  sur  les  têtes  dont  les  oreilles  allongées  vont  écor- 
nifler  les  entretiens  les  plus  secrets  ;  je  décollerai  les  têtes 
charnelles  dont  les  yeux  tilous  et  glissants  vont  fureter  les 
cœurs  dans  les  recoins  les  plus  enfoncés  du  terroir  de  l'inno- 
cence pour  les  faire  donner  dans  le  panneau  de  leurs  appâts 
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momentanés  ;  enrin,  je  décapiterai  ces  lêles  gigantesques  qui 
semblent  vouloir  décoiffer  la  lune  et  dévisager  les  étoiles. 
Télé  dans  un  plat,  tôte  dans  un  sac,  léte  au  bout  d'une 
pique. 

Pique,  plat  et  sac  ;  sac,  pique  et  plal  :  diable  de  curiosité, 
diable  de  débauche,  diable  de  vanité.  Ce  sont  trois  têtes  et 
trois  diables  qui  feront  le  partage  de  ce  discours. 

PBEMIER  POINT. 

Gomme  ainsi  soit  que  Romulus  fonda  la  ville  de  Rome,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  rappelle  Rome,  tout  ainsi  soit  que 
Jésos-Cbrist  a  fondé  l'Eglise  chrétienne,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  l'appelle  chrétienne.  Mais  par  ainsi  soit  que  la  ville  de 
Rome  ne  fut  pas  Taite  toute  d'un  coup  et  toute  en  un  jour, 
de  même  le  Fils  de  l'Homme,  qui  fut  cnlroproneur  des  bâli- 
menls  du  Père  Eternel,  n'acheva  pas  la  cité  de  Jérusalem 
toute  d'un  coup,  mais  prit  des  aides-maçons  à  qui,  laissant  le 
plan  de  outre  Tuture  rédemption,  il  a  fait  cimenter  l'ouvrage 
qa^fl  avait  commencé  par  le  mortier  sanglant  de  son  martyr. 
Les  aides-maçons  furent  les  Apôtres  qui  agrandirent  de 
plusieurs  rues  la  ville  de  Sion,  comme  chante  le  prophète 
Qeardelisé.  Après  eux  sont  venus  d'autres  manœuvres  mitres, 
crosses,  froqués,  qui  ont  mis  les  faubourgs.  Tout  fortifiée 
d'ouvrages  à  cornes,  0  pauvre  ville  !  0  déplorable  Sion  !  que 
la  es  mal  gardée  aujourd'hui  !  que  ta  garnison  est  galante 
et  poltronne!  Tu  n'es  plus  défendue  que  par  une  milice  man- 
chote qui  ne  sait  manier  ni  le  sabre  de  la  justice,  ni  le 
mousquet  de  la  foi,  ni  la  carabine  de  la  charilé. 

Au  fait,  mes  chères  Sœurs,  il  est  bien  difficile  de  définir 
la  curiosité.  Notre  R.  P.  Pancrace,  de  Romoranlin,  dans  son 
Encensoir  fnmatU  des  pensées  mystiques  de  ta  benoîte 
Eternité,  dit  :  «  qu'avoir  de  la  curiosité,  c'est  être  curieux.  » 
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J'estime  sa  d^finilion  bonne  ;  la  raison  est  que,  suivant  le 
brave  Aristolc,  la  défmilion  doit  ôlrcneltc,  univoque  et 
convenante  au  défini.  Or»  csl-il  que  la  définilion  du  R.  P. 
Pancrace  est  nette,  car  quelle  ordure  y  irôuvez-vous  ?  Elle 
est  univoque,  car  il  n'y  a  rien  en  icelle  qu'un  mol  curieux. 
Elle  convient  au  défini,  car  la  barbe  convient  au  barbier,  le 
chaudron  au  chaudronnier,  la  serrure  au  serrurier,  la  pâle  au 
pâtissier  ;  il  faut  que  la  curiosité  convienne  au  curieux.  On 
doit  donc  convenir  nécessairement  que  la  définition  est  dans 
la  forme  de  la  logique  la  plus  fine. 

Cependant,  le  bienheureux  Panlaléon,  encore  enfant  de 
mon  père  séraphique  saint  François,  dit  dans  son  capucin 
botté,  éperonné,  allant  tout  droit  en  Paradis,  qne  la  curio- 
sité est  un  monstre  qui  a  cent  yeux  autour  de  la  léle,  comme 
Argus,  rétoile  du  vacher  de  Junon  la  jalouse ,  cent  bras  à 
chaque  épaule,  enfin  cent  bouches,  cent  oreilles  et  cent  nez. 
Elle  a  cent  yeux  pour  tout  regarder,  cent  mains  pour  tout 
toucher,  cent  bouches  pour  manger  de  tout,  cent  oreilles 
[K)ur  écouler  tout  et  cent  nez  pour  les  fourrer  partout  el^ 
parlant,  il  divise  la  curiosité  en  cinq  branches  dont  la  con- 
cupiscence est  le  tronc  :  branche  de  curiosité  oculaire, 
branche  de  curiosité  pateline,  branche  de  curiosité  odorante, 
branche  de  curiosilé  friande,  branche  de  curiosité  écoutante. 
Faisons  halte  à  celte  excellente  division,  s'il  vous  plaît. 
Réveillez  vos  intelligences  enthouswsliquées  et  me  les  donnez 
tout  entières. 

Premièrement,  les  cinq  branches  nous  marquent  les  cinq 
portes  cochères  du  péché  auxquelles  il  faut  mettre  le  suisse 
de  morlificalion  et  la  sentinelle  de  la  vertu.  Premier*  branche 
de  la  curiosité  oculaire.  Ah  !  que  je  vois  des  fruits  attachés, 
des  mauvais  fruits  pendus  à  celle  branche.  Combien  de  têles 

femelles  donl  les  astres  bitords  ont  des  influences .  (?) 

qu'elles  rompraient  vite  si  le  diable  de  curiosité  ne  l'étayait  ! 
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ParleroDs^nous  de  ces  fruits  diaboliques?  Tête  de  saint 
Jean-Baptiste,  parle  !  C'est  toi-même  qui  payas  par  la  d(^coI- 
latioD  les  violons  qui  firent  danser  la  curieuse  et  paillarde 
Hérodias.  Dis-moi  comment  ta  langue,  qui  avait  balayé  la 
voie  du  Messie^  fut  profanée  par  les  mains  de  cetle  gonrgdiu- 
dine. Cependant i«/ernfl/o^ iww/terwm  non  stirrexit  major 
Joanne-Bnphsla,  entre  les  nés  des  femmes  jamais  né  ne 
Tut  plus  grand  que  le  tien.  Dirons-nous  encore  la  salée 
métamorphose  de  la  femme  de  Lolb  ?  Oui,  il  la  faut  dire. 
Ode  mihi  si  non  evangilhaverOj  afin  que  ceux  qui  ne  la 
savent  pas  l'apprennent  et  ceux  qui  la  savent  ne  Toublient 
pas. 

Toute  la  Trinité  assise  dans  son  trône  royal  et  azuré  du 
concert  d'En  Haut,  après  avoir  entendu  le  plaidoyer  de  Mes- 
sire  Abraham,  père  des  croyants,  condamna  la  ville  de 
Sodome  et  ses  sœurs  Si  être  brûlées  toutes  vives,  et  ayant 
«k^pêché  à  Loth  un  sergent  emplumé,  lui  fit  sigoifiçr  de 
dégrjppcr  de  sa  maison,  en  manquement  de  quoi  il 
serait  grillé  comme  un  cochon.  Loth,  qui  n'aimait  pas  la 
grillade,  ne  se  fit  pas  tirer  l'oreille,  et  gagna  aussitôt  aux 
gigoleaux.  Mais  sa  femme,  qui  était  au  désespoir  de  manger 
son  pain  à  la  fumée,  fit  une  contorsion  de  col  curieuse,  et 
le  torticolis  lui  demeura.  Ses  pieds  s'engourdirent,  ses  mains 
se  roidirenl,  son  corps  se  salerifia  ;  bref,  elle  devint  une 
statue  de  sel.  Oh  !  si  toutes  les  femmes  d'aujourd'hui  étaient 
changées  en  sel,  que  de  sel  !  Adieu  les  gabeleurs,  adieu  les 
gabelles,  adieu  insatiables  maltôtiers,  adieu  sangsue  de  la 
richesse  populaire,  ecclésiastique,  monastique  et  séculière. 
Sautons,  Mesdames,  k  la  2°  branche  ;  le  rusé  dihuon  du 
''Melinage  n'est  pas  moins  dangereux  que  celui  du  regar- 
ige,  et  vous  devez  vous  défendre,  mes  aimables  Sœurs,  de 
"S  patclineux  éveillés,  qui  n'ont  leurs  doigts  pétris  que  de 
Jrcurc  et  ne  savent  pas  garder  leurs  mains  frétillantes.  Je 
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brise  h  celle  branche  parce  qu'elle  me  paraît  creuse  et 
vermoulue,  cl  je  passe  à  la  8«,  sur  laquelle  il  y  a  des  nez 
curieux,  branche  de  curiosité  odorante. 

Le  physionomiste  Jean-Bapliste,  poète  napolitain,  a  Tort 
bien  observé  qu'il  y  a  trois  sortes  nez  :  nez  camards  ou 
nez  écrasés,  nez  camus  ou  nez  retroussés,  nez  aquilins 
ou  nez  de  perroquets.  —  Nez  camards,  c'est  la  marque  des 
voluptueux  qui,  après  avoir  franchi  le  fossé  de  la  pudeur, 
sur  la  haqucnée  de  l'effronterie,  courent  à  toute  bride  dans 
le  chemin  carrossier  de  l'enfer;  —  nez  retroussé,  c'est  le 
symbole  des  orgueuilleux,  car  le  môme  docteur  en  physio- 
nomie, enseigne  qu'un  nez  retroussé  est  fait  comme  une  selle 
à  cheval,  sur  laquelle  le  démon  de  vanité  se  met  à  califour- 
chon pour  nazarder  tout  le  monde.  Enfin,  nez  de  perroquet, 
c'est  le  signe  du  curieux  qui,  du  bec  de  l'odorat,  accroche 
les  senteurs  du  crime.  0  nez  crochus,  fleurez  plutôt  le  jasmin 
de  la  grâce  et  la  lubéreuse  de  la  vertu,  mais  vous  n'avez 
louché  du  bout  du  doigt  la  corde  du  violon  de  h  gnke,  qui 
fait  toute  la  cadence  de  la  vertu  et  la  tranquillité  de  la 
paix. 

La  4®  branche  se  fourche  en  deux  branches  de  curiosité 
friande,  branche  de  curiosilé  écoutante,  mais  cette  double 
branche  étant  aussi  forle  que  le  tronc,  nos  forces  ne  suffisent 
pas  pour  la  rompre  ;  d'ailleurs,  les  prédicateurs  qui  sont  les 
*  cuisiniers  des  âmes  chrétiennes ,  doivent  servir  à  chacun 
le  ragoût  de  leur  appétit  ;  plat  pour  les  curieux,  nous  l'avons 
servi  dans  le  premier  point,  plat  pour  les  débauchés,  nous 
Talions  servir  dans  le  second. 

SECOND   POIIST. 

Magdeleine  débauchée,  tant  pis,  Magdeleine  converlie,  tant 
mieux,  seront  les  deux  membres  de  mon  second  point. 
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C'est  la  coulumc  du  débauché,  de  citer  Magdeleine  ;  ils 

!        fout  tous  blanc  de  sou  épée  sensuelle  sur  l'exemple  de  cette 

'        saiDle  coureuse  ;  ils  courent  comme  elle  après  le  diable  de 

gjbier  d'amour,  comme  le  cheval  fringant  de  la  concupis- 

!        ceoce  charnelle.  0  chasse  maudite,  où  le  chasseur  n'est  pas 

luoios  à  plaindre  que  le  gibier  ! 

Arrête,  coursier  mal  monté,  et  considère  le  défaut  de  la 
moDtore  qui  fera  casser  le  col  à  ton  âme  chevaline.  On  dit 
que  Magdeleine  fut  pécheresse,  tant  pis,  car  si  elle  fût 
morte  pendant  qu'elle  tenait  boutique  d'honneur  en  Jérusalem, 
il  n'y  aurait  point  de  Magdeleine  dans  le  calendrier.  Cette 
partie  de  sa  vie  en  fut  la  partie  honteuse  et  notre  R.  P. 
Pudenlin,  dans  son  livre  intitulé  :  La  Seringue  spirituelle 
pour  le$  âmes  constipées  en  dévotion,  compare  Magdeleine 
à  un  citron  gâté.  Ce  citron,  dit-il,  a  deux  faces,  l'une  belle 
et  fraîche  et  de  bonne  odeur,  l'autre  laide,  puante  et  pourrie. 
Si  donc  lu  regardes  Magdeleine  du  côlé  moisi,  tu  la  trou- 
veras jouante  et  flottante  avec  la  jeunesse  juive  qui  allait 
acheter  chez  elle  le  péché  à  beaux  deniers  comptants.  Mais 
lourne  la  médaille  et  tu  la  trouveras  châtiant  sa  vie  fornica- 
Irice  par  la  pénitence,  jeûnant  et  vivant  de  pleurs  et  de 
racines.  Mais  le  démon  de  la  débauche  ne  te  fait  pas  voir  tes- 
crimes  gourgandins  dans  le  miroir  de  la  repentance,  et  cette 
guenon  de  la  divinité  ne  te  déguise  la  vertu  que  pour  ôler  à 
ion  original  les  honneurs  qui  lui  appartiennent.  Cependant, 
ô  homme  qui  t'orgueillis  d'être  un  animal  parfait  et  raison- 
nable, dis-moi  donc,  animal,  que  devient  ta  raison  quand  tu 
fais  de  ta  bouche  un  entonnoir  et  de  Ion  ventre  un  cellier 
par  ton  ivrognerie  ;  quand  tes  mains  poissées  de  glue  pren- 
nent l'argent  à  la  pipée,  sans  filet,  par  leur  avarice  ;  quand 
IQ  prends  par  tous  les  bouts  et  côtés  le  nom  de  ton  Dieu  par 
.  tes  blasphèmes  ;  enfin  quand  tes  mignardises,  cajoleries, 
enjôlent,  séduisent,  massacrent  les  beautés  veuves  et  idiotes? 
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Mais  Voyons  Magddeine  convertie,  c'est  le  second  membre 
de  mon  second  point. 

Grande  querelle  fut  autrefois  entre  Anaxagoras  et  Pylha- 
gore  pour  savoir  si  Magdeleine  avait  des  joues  poupines  ou 
maigrcloties.  Pythagorc  lui  donnait  les  joues  crépies  de  blaoc 
et  de  rouge  comme  les  Magd(»lons  d'aujourd'hui.  Anaxagoras, 
au  contraire,  tenait  pour  les  joues  maigrelettes.  Pour  couper 
racine  aux  hér(?sies  que  ces  deux  célèbres  pères  allaient 
semer  dans  les  champs  évangéliques,  le  prêtre  Jean  décida 
la  question  et  dit  que  Magdeleine  avait  les  joues  pythago- 
riennes,  teintes  de  lys  et  de  roses  pendant  qu'elle  faisait  le 

..métier  de  Magdelon,  et  que  le  jeûne,  —  purge-humeurs,  et  la 
pénitence  —  dégraisse-boyaux  les  avaient  retirées  et  rendues 
ahaxagoriennes. 

C'est  à  ces  dernières  que  je  m'arrête  et  que  lu  dois 
l'arrêter,  âme  embabouinée  des  liens  séculiers.  Celle  diffé- 
rence de  joues  met  i\  pied  ton  raisonnement.  Enfin  Magdelon 
faisait  trafic  de  sa  peau,  laquelle  serait  crevée  dans  ses 
débauches  si  la  bise  de  l'amour  divin  n'avait  éteint  la  torche 
de  l'amour  charnel.  Si  enfin  la  queue  de  sa  vie  avait  été 
comme   sa.  tète,   on  pourrait  dire  qu'ayant  eu  le  tabourel 

'  chez  la  Reine  par  sa  débauche,  tu  aurais  espéré  d'avoir  les 
honneurs  du  liOuvre  célesie  pour  la  tienne.  Mais  puisque 
pour  arriver  au  spacieux  océan  de  la  gloire  elle  a  passé  par 
le  détroit  de  la  misère,  il  faut  que  tu  galopes  la  même  mer 
^ur  la  galère  de  la  souffrance.  Pensez- y  bien  pendant  que  je 
moralise  le  sexe,  filles  et  femmes.  Mesdames,  mes  très  chères 
Dames,  fuyez  l'exemple  de  Magdelon  cl  suivez  l'exemple  de 
Magdeleine.  Renoncez  à  la  bonasse  séculière  et  ne  vous  phyez 
pas  d'un  repentir  aventurier,  car  de  ceux  qui  ont  lâté  de  la 
vie  de  Magdelon  il  ne  s'en  trouve  pas  dix  qui  veuillent  lâler 
de  celle  de  Magdeleine.  Renversant  la  phrase  dessus  dessous: 
Magdeleine  pécheresse,  tant  mieux,  disent-elles;  Magdeleine 
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péQUenle,  tant  pis.  Tant  pis,  (anl  mieux  finiront  mon  second 
point. 

TROISIÈME    POINT. 

Marions-nous,  mes  clières  Sœurs,  marions-nous;  et  pour- 
quoi ne  nous  marierions-nous  pas  ?  Saint  Joseph  était  reli- 
gieux et  la  sainte  Vierge  religieuse  ;  saint  Joseph  et  la 
saiote  Vierge  se  sont  mariés.  Marions-nous  donc,  mes 
chères  Sœurs,  rien  n'est  plus  doux  que  le  mariage.  Mais  de 
quel  mariage  entendez-vous  parler?  Ce  n'est  pas  de  ces 
mariages  paroissiaux  et  de  ceux  qui  se  Tout  sous  la  cheminée. 
Marions-nous  donc  comme  le  Verbe  s'est  marié  avec  la 
Datore  humaine.  Epousons  l'humilité  qui  doit  être  la  fennuc 
d'un  vrai  chrétien.  Cassez  la  tétc  au  démon  de  vanité  comme  ^ 
David  le  Frondeur,  —  vise-droit  qui,  d'un  coup  de  pierre,  fit 
voler  la  cervelle  au  superbe  Goliath  :  sxiperbia  vitœ. 

Ici  le  bon  Père  capucin  demeure  court  et  dit,  quelque 
temps  après  : 

Faites  amende  honorable  à  ma  mémoire,  juges-pense- 
malice.  Vous  croyez  déjà  que  mon  éloquence  se  fût  cassé 
la  mâchoire,  mais  cetic  pensée  est  illusoire  et  mensongère. 
Le  garde-meuble  de  nies  pensées  n'est  jamais  vide,  et  si  je 
suis  demeuré  court,  c'est  pour  faire  une  figure  que  les  rhéto- 
riciens  appellent  reticentia,   silence  ou  suspension  d'esprit. 
Cette  figure,   par   les  ordres  de  Cicéron,  devant  être  pres- 
sante et  dans  la  canicule  du  discours  et  mettre  l'esprit  de 
Tauditoire  à  la  potence,  il  fallait  de  nécessité  la  garder  pour 
la  fin  de  mon  sermon.  Ma  raison  est  que  les  prédicateurs 
doivent  mettre  en  jeu  toutes  les  machines  pour  bombarder 
^cœur  humain.  Oli  sont  donc  ces  Goliath,   ces  héros  d'hu- 
lililé  qui  font  tant  les  capables?  Où  sont  ces  César  sacca- 
eurs?  Je  vous  attends  à  pied  ferme,  tOle  superbe  pleine  de 
eni  et  de  chimère,  dans  la  Vallée  de  Josaphat,  quand  le 
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grand  prévôt  de  la  maréchaussée  céleste  enverra  ses  archers 
empUmiés  avec  leur  irompelte  pour  ordonner  une  prise  de 
corps  à  toutes  ces  âmes  du  inonde.^  Là  on  arrachera  les 
fontanges,  les  culbuiés,  les  renversés  et  les  passemenlés;  là 
plus  de  irain  ni  de  marmiles;  \l\  ces  damerels,  ces  perruques, 
ces  enfarinés,  ces  coquels,  ces  heureux  faquins  et  faquines 
paraîtront  conjnie  des  gredins  et  des  gredines.  Il  n'y  aura 
que  vous  et  vos  pareilles,  Mesdames,  qui  nageront  dans  le 
triomphe  et  Tabondance. 

Oui,  âmes  poupines,  âmes  colombines,  vous  irez  becqueter 
gracieusement  la  barbe  du  Père  Eternel.  Vous  irez  dans  les 
magasins  du  Paradis  Iroquer  vos  haillons  et  habits  monas- 
tiques contre  des  robes  de  l'Orient  et  du  Midi;  vous  irez 
vous  emparer  de  l'ambroisie  angélique  et  vous  crever  du 
pain  de  la  vie  éternelle  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  sdit-il. 


COMPTE    RENDU 

Par  m.  Ch.  MOREL 

DE    KOUVRAGE    DE    M.    ROQUES 

SUR 

LA  LITTÉRATURE  ÉPISTOLAIRE  AU  XVIII«  SIÈCLE. 


Messieurs, 

II.  Roques,  noire  ancien  collègue,  professeur  au  lycée 
Cbarlemagne  à  Paris,  a  publié,  Tan  dernier,  comme  vous  le 
savez,  une  élude  forl  inléressanle  sur  la  correspondance 
épislolaîre  au  XVII*  siècle.  Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
en  présenlet  l'analyse. 

Il  vient  de  produire  un  travail  du  même  genre  sur  le 
XVUl*  siècle  et  de  l'adresser  h  notre  Société  à  lilre  d'hom- 
mage €l  de  souvenir. 

Nous  venons  vous  rendre  comple,  h  la  demande  de  nos 
collègues  de  la  Seclion  des  Lettres,  de  ce  nouveau  volume. 

Il  esl,  comme  le  premier,  précédé  d'une  inlroduction  qui 
n'a  ni  l'élendne,  ni  peut-êlre  l'importance  de  l'autre  sur 
laquelle  nous  avions  appelé  tout  particulièrement  votre 
aUenlioD.  Toutefois,  c'est  encore  une  œuvre  d'un  mérite  in- 
contestable, une  œuvre  personnelle  de  l'auleur  qui  y  montre 
un  goût  littéraire  et  une  critique  des  plus  remarquables. 

Dans  cette  introduction,  qui  n'a  guère  qu'une  douzaine  de 
pages,  Vauleur  revient  sur  son  premier  volume  pouten  rappeler 
le  nombre  et  la  variété  des  personnages,  ainsi  que  la  nature 
des  snjels  traités.  Il  y  donne  Ix  ses  lecteurs  une  idée  assez 
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complète  de  la  grande  époque  du  XVU«  siècle  ;  il  les  aide 
vraiment  à  en  mieux  comprendre  Thisloire. 

Nous  y  avions  trouvé,  en  effet,  un  éclio  fidèle  des  grands 
événements  historiques.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les 
lettres  de  saint  François  de  Sales  et  de  Malherbe  sur  la  mort 
de  Henri  IV,  celle  de  Voiture  sur  la  prise  de  Gorbie,  lettres 
propres  à  éveiller  des  émotions  patriotiques  de  douleur  et  de 
joie  aussi  vives  qu'au  premier  jour. 

Cette  correspondance  du  XVII«  siècle  révélait  un  goût  très 
prononcé  dès  lors  pour  les  letlres.  Ce  goftt  allait  jusqu'il 
l'engouement,  puisqu'il  est  vrai  qu'à  certains  moments  les 
pelils  vers,  les  portraits,  les  maximes,  les  dissertations  de 
métaphysique  galante  devinrent  des  articles  de  mode  des  plus 
en  vogue. 

Le  recueil  des  lettres  du  XVI1I«  siècle,  au  dire  de  M.  Roques 
et,  après  lecture  d'un  cerlain  nombre  des  plus  importantes, 
nous  nous  rangeons  à  son  avis,  est  de  nature  à  nous  aider 
parliculièrement  à  suivre  l'évolution  rapide  qui  s'opère  en 
Franco,  dans  les  idées  et  les  mœurs  de  1715  à  1789. 

L'auteur,  cependant,  n'a  point  la  prétention  de  nous  en 
fournir  la  démonstration.  Son  but  est  limité  ;  ce  n'est  pas 
l'intelligence  de  l'histoire  en  général  qui  le  préoccupe  dans 
le  choix  des  lettres  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux  et  dî*ns  les 
observations  si  justes  qui  les  accompagnent,  c'est  avant  tout 
l'élude  de  l'évolution  des  idées  et  des  mœurs  au  XVH1«  siècle. 

Cette  évolution,  il  la  fait  remonter  au  XVI®  siècle. 

Elle  passe  à  peu  près  inaperçue  au  temps  de  Louis  XIV,  Ses 
précurseurs  sont  Saint-Evremond,  Bayle  et,  peut-être,  Fénelon 
qui  ne  se  sent  pas  ii  l'aise  dans  l'état  politique  d'alqrs.  Ces 
écrivains  rêvent  des  réformes  plus  ou  moins  réalisables. 

Avec  la  Régence,  Tesprit  public  se  réveille  sans  savoir 
encore  tout  ce  qu'il  peut  oser.  Sous  l'administration  du 
cardinal  Fleuiy,   il  est  prudent  et  même  timide.  Ce  n'est 
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guère  qu'au  milieu  du  siècle  que  les  idées  nouvelles  pren- 
nenl  une  marche  décisive.  Voltaire,  qui  s'esl  mis  fort  soi- 
gneusement en  sécurité  dans  sa  retraite  de  Ferney,  dirige  la 
IqHc  avec  Taide  de  Rousseau,  des  encyclopédistes  et  de 
ropinioD  publique. 

Certaines  lettres  témoignent  des  illusions  que  fait  naître 
Louis  XVI  aux  premiers  jours  de  son  avènement  ;  illusions, 
hélas  !  peu  durables.  La  Révolution  commence  ;  elle  va 
marcher  vile. 

1!  faut  lire,  dans  la  deuxième  partie  du  volume ,  bien  des 
lettres  Instructives  dont  les  personnages  furent  les  fauteurs 
ou  les  adversaires  et,  la  plupart,  les  victimes  de  celle  grande 
Révolu!  ion. 

Avant  de  terminer  son  introduction,  M.  Roques  signale 
raffaiblissement  des  croyances  religieuses  comme  signe  très 
raracléristique  entre  le  XVII«  siècle  et  le  XVIII«.  Toutefois, 
il  fait  observer  avec  raison  que  l'esprit  voltairien  est  anté- 
rieur à  Voltaire.  Cet  esprit  ne  se  monlrc-l-il  pas,  en  effel, 
sous  la  Régence  ?  Il  en  est  de  même  du  relâchement  des 
mœurs  propagé  par  les  Hclvélius  et  les  d'Holbach.  N'avait- 
on  pas  vu  aussi  avant  eux  le  mauvais  exemple  venir  d'en 
haal?  L'auteur  voit  poindre  quelque  amélioration  dans  les 
années  qui  précèdent  la  Révolulion.  \\  lui  semble  que  les 
liens  de  famille  se  resserrent  et  que  le  problème  de  l'éduca- 
tion, posé  par  Rousseau,  devient  l'objet  de  préoccupations 
plus  générales.  M*""  de  Lambert  et  M*»»  d'Epinay,  d'Agues- 
seau,  Galliéni,  Turgol  et  Mirabeau,  émellenl  dans  leurs 
correspondances  des  idées  sensées,  mais  aussi  des  para- 
doxes plus  ou  moins  spirituels. 

Dans  ces  lettres,  le  lecteur  attentif  trouvera  un  reflet  de 
la  conversation  des  Cercles.  Ce  n'est  point  assurément  la 
conversation  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  ni  des  ruelles  alors 
plus  ou  moins  célèbres.  Cependant,   à   la   pelile  Cour  de 
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Sceaux  el  dans  les  salons  parisiens  la  causerie  fleurit  nalu- 
rellemenl  cl  grandit  en  perfection.  Ce  sont  principalement 
les  lettres  de  M°"  de  Staël  el  du  Deffand,  celles  de  Geoffrin 
et  de  Boufflers  qui  nous  peignent  ces  réunions  choisies. 

L'intelligence  et  le  tact  de  quelque  grande  Dame,  même 
parfois  d'une  Bourgeoise,  y  laissent  à  peu  près  la  liberté  de 
tout  dire  sur  la  littérature,  la  philosophie,  la  religion,  voire 
même  sur  le  prochain  ;  fêtes  ^armantes  de  l'esprit  que 
Frédéric  et  Calherine  auraient  vouui  transporter  sur  les  bords 
de  la  Sprée  ou  de  la  Neva. 

Nos  idées,  nos  goûts,  même  nos  modes  se  répandent  hors 
de  chez  nous.  Notre  langue  devient  un  instrument  de  culture 
universelle  ;  on  éprouve  le  besoin  de  l'apprendre.  C'est  au 
point  que  l'Académie  de  Beriin  va  jusqu'à  proposer  pour  sujet 
de  concours  un  discours  sur  l'universalité  de  la  langue 
française.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  trouver  dans 
le  recueil  de  M.  Roques  des  lettres  écrites  en  français  par 
des  étrangers,  notamment  par  Frédéric  II. 

La  pureté  de  la  langue  s'afTaiblit  peu  à  peu  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  de  l'époque  classique,  bien  que  Voltaire,  M"«  du 
Deffand  et  quelques  autres  écrivains  conservent  la  tradition 
du  grand  goût  du  XV1I«  siècle.  Le  style  perd  de  sa  tenue  ; 
il  devient  inégal,  négligé,  ambitieux  et  original.  Il  y  a  moins 
de  correction, et  de  noblesse,  mais  plus  de  souplesse  et  d'é- 
légance. La  langue  devient  plus  personnelle,  plus  propre  k 
refléter  l'imagination  et  la  sensibilité  de  l'écrivain  ;  elle  pré- 
parc notre  tangue  du  XIX"  siècle,  du  moins  celle  que  nous 
avons  connue  dans  notre  jeunesse.  Certainement  elle  n'avait 
pas  prévu  celle  de  nos  jours,  la  langue  «  fin  de  siècle  »  qui 
arrive  aujourd'hui  jusqu'à  désosser  des  propositions  de  leurs 
verbes  qui  en  sont  un  élément  constitutif  nécessaire. 

Citer  tous  les  noms  d'auteurs  et  les  titres  des  lettres  de  ce 
recueil  serait  une  longue  nomenclature  stérile  et  ennuyeuse; 
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mais  signaler  les  notices  qui  précèdent  les  emprunts  Taits  h 
chaque  écrivain  est  chose  de  toute  justice.  Ces  notices  sont 
des  manifestations  du  goût,  du  jugement  et  du  savoir  de 
M.  Roques.  Parfois  même,  il  nous  indique  les  sources  à 
consulter,  les  lectures  i\  faire  pour  contrôler  ses  appréciations 
el  nous  aider  h  asseoir  notre  opinion,  en  mettant  à  profit  ses 
consciencieuses  recherches. 

Dans  le  nombre  des  lettres  qu'il  nous  offre,  quelques-unes 
ne  sont  que  de  vrais  billets  de  circonstance.  Ainsi,  Fonlenelle 
écril  au  cardinal  Fleury,  '^  l'occasion  du  nouvel  an  de  1789: 
ir  Je  souhaite  aujourd'hui  à  la  France  une  année  plus 
*  exempte  d'inquiéludes  que  celle  qu'elle  vient  d'essuyer.  » 

Le  cardinal  lui  répond  : 

a  El  moi  je  souhaite  \\  la  France  et  à  l'Europe  littéraire 
»  la  conservation  de  celui  qui  en  fait  le  principal  ornemonl, 
m  afin  qu'on  puisse  dire  de  nous  deux  que  «  Divisum 
hahemus  imperiurn.  »   (Nous  nous  partageons  l'Empire.) 

A  noter,  îi  litre  de  curiosité,  une  lettre  un  peu  plus  longue 
adressée  par  Louis  Racine  îi  René  Cheyaye,  de  Nantes, 
ancien  ami  de  son  père.  Il  lui  écril  :  «  Je  serai  toujours 
charmé  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec  vous,  et  je 
ne  puis  avoir  une  plus  agréable  dissipation  {aujourd'hui 
distraction),  etc. 

Ce  volume  ne  contient  pas  moins  de  quinze  lettres  choisies 
de  Voltaire,  dont  la  correspondance  est  le  monument  le  plus 
considérable  de  toute  la  littérature  épistolaire.  Cependant  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  l'ayons  toute,  puisque  de 
ircnle  lettres  écrites  en  un  certain  jour,  toutes  les  éditions 
n'en  fournissent  que  deux  de  celle  date.  Comme  elle  est 
însiruclive  la  notice  qui  précède  celle  correspondance  de 
Voltaire  J  Elle  est  à  lire.  Elle  se  termine  par  un  souvenir  de 
rappréciation  de  M.  Bersol,  qui  donne  la  préférence  à  la 
currcspoudance  de  Voltaire  sur  toutes  ses  autres  œuvres,  et 
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M.  Bersol  étail  un  homme  de  haute  valeur,  lilléraleur  et 
philosophe  de  grande  considérai  ion. 

Vous  dirai -je  notre  impression  pénible  sur  Vollaire,  d'après 
diverses  affirmations  consignées  dans  le  recueil  que  nous 
analysons,  toutefois  sans  avoir  la  prélcnlion  de  vous  la  faire 
partager  ?  Nous  la  résumerons  en  quelques  mots  : 

Quel  grand  écrivain  que  ce  génie  universel  qui  s'éleint  k 
plus  de  80  ans  dans  un  regain  de  gloire  !  Quel  triste  carac- 
lèrc,  entaché  de  jalousie,  de  haine,  d'avarice ,  de  mauvaise 
foi  et  d'orgueil  qui  lernissent  des  qualités  réelles  qui  éclatent 
il   certains  moments! 

Frédéric  II  lui  écrit  :  Vous  avez  eu  la  plus  vilaine  affaire 
du  monde  avec  le  juif  (Hirschell),  etc. 

Et  ailleurs  :  cr  J'ai  conservé  la  paix  dans  ma  maison 
jusqu'à  votre  arrivée  ;  je  vous  avertis  que  si  vous  avez  la 
passion  d'intriguer  et  de  cabaler,  etc.  «  Suivent  d'autres 
reproches  et  des  menaces. 

Dans  ses  notes,  M.  Roques  rappelle  encore  l'appréciation 
de  Frédéric,  qui  fut  l'admirateur  et  le  bienfaiteur  de  Voltaire. 
«  C'est  ra/faire  irun  fripon  qui  veut  tromper  un  filov,  » 
s'écric-t-il,  au  sujet  de  ses  démêlés  avec  le  juif. 

Dans  ce  même  volume,  nous  avons  quatorze  lettres  de 
Frédéric  11,  douze  de  la  marquise  du  DelTand,  onz(î  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  plusieurs  de  Mirabeau,  de  d'Alem- 
berl,  de  M"®  Rolland,  de  M'°«  d'Epinay  et  de  Catherine  11. 

Nous  nous  bornons  à  cette  analyse  un  peu  longue  peut- 
être.  Lisez,  Messieurs,  un  certain  nombre  de  lettres  du 
recueil  de  noire  ancien  collègue.  Vous  en  tirerez  profit,  bien 
certainement  ;  car  une  infinité  de  détails  vous  aideront  a 
préciser  et  à  bien  asseoir  votre  opinion.  C'est  notre  convic- 
tion raisonnée  après  l'étude  que  nous  venons  d'en  faire. 

Avril  1892. 
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La  Bibliolbë.quc  de  la  Seclion  d'histoire  naturelle  de  la 
Socîiîlé  Académique  de  Nantes  contient  environ  800  ouvrages 
ou  brochures  qui  ont  été  catalogués  et  classés  d'après  le 
sysièmc  que  nous  allons  exposer  et  qui  nous  semble  de 
nature  k  en  faciliter  Tusage. 

Les  ouvrages  sont  d'abord  divisés  en  trois  formats  : 

In-8**:  livres  ayant  25  centimètres  de  hauteur  maximum; 
In-4*»:  livres  ayant  de  25  centimètres  à  35  centimètres; 
In-folio  :  livres  au-dessus  de  35  centimètres. 

Ces  catégories  de  premier  ordre,  basées  sur  le  foruiat, 
comprennent  chacune  les  Sections  suivanles  : 

S«ctiuDS. 

1.  PÉRIODIQUES.  y 

IL  GÉOLOGIE,  PALËONTOLOGIE,  MINERALOGIE. 

III.  ANATOMIE  ET  PHTSIOLOGIE  DE  L'HOMME. 

IV.  MAMMIFÈRES  :  descriptions,  anatoniie. 
V.  OISEAUX  :  descriptions,  oologie,  anatomie. 
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Soc  lions. 

VI.    REPTILES  ET  BATRACIENS:  descriptions,  anatomie. 

VII.  POISSONS  :  descriptions,  anatomie,  pisciculture. 

VIII.  INSECTES  :  Orthoptères,  Névroptèrcs,   Slrepsiplères  ou   Rhipip- 

tëres',   Hémiptères  ,   Coléoptères  ,    Hyménoptères  ,    Diptères  , 

Lépidoptères. 
IX.    ARACHNIDES,  ONTCHOPHORES,  MYRIAPODES. 
X.    CRUSTACÉS:  Podophlbalmalres,  Edriopbthalmes,  Entoinostrac^s, 

Cirrhipèdes,  Xipbosures  ou  Mérostomcs. 

XI.  VERS:   Annélides,    Gépbyriens ,    Rotifèros,    Acanlhocéphales    et 

Nématoldes,  Cestodes,  Trématodcs,  Turbellariés  et  Némertes. 

XII.  MOLLUSQUES:    Mollusques   vrais    et  Molluscoides  ,    Tuiiiciers  , 

Brachiopodes,  Bryozoaires. 

XIII.  ECHINODERMES  :  Crinoldes,  Astéroïdes,  Rchinolides,  Holothuries. 

XIV.  CŒLENTÉRÉS;  Clénophores,  Cnidaires,  Spongiaires. 
XV.    PROTOZOAIRES:  Infusoires,  Grégariniens,  Radiolaires. 

XVI.  BOTANIQUE  VIVANTE. 

XVII.  BOTANIQUE  FOSSILE. 

XVIII.  MELANGES  D'HISTOIRE  NATURELLE. 
XIX.  DICTIONNAIRES  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

l^  Périodiques  :  Sur  le  dos  de  chaque  volume  esl  placée 
une  éiiquetle  portant  par  exemple  : 

Ce  qui  signifie  que  l'ouvrage  est  in-8*>, 
qu'il  fait  partie  de  la  Section  I  Périodiques, 
qu'il  y  est  placé,  alphabétiquement,  au  mol 
Nantes  et  qu'il  est  le  l*»"^  périodique  de  celle  ville. 


ln-8o 

I 

Nantes  1 


2°  Ouvrages  :   Les  étiqueltes  disposées  sur  le  dos  des 
ouvrages  non  périodiques  sont  ainsi  rédigées  : 

Signifie  que  l'ouvrage  est  in-8°,  qu'il  fait 
partie  de  la  Section  II  Géologie,  et  qu'il  esl  le 
premier  de  la  lettre  A  (lettre  iniliale  du  nom  de 
l'auteur). 

Signifie  également  que  l'ouvrage  est  in-8^, 
qu'il  fait  partie  de  la  Section  II  Géologie,  et 
qu'il  esl  le  second  de  la  lettre  À.. 


In-8o  . 

Il 

A     1 

In- 80 

H 

A     2 

3*>  Brochures  :  Les  brochures  sonl  disposées  dans  des 
carions  placés  au  coramenccnient  de  chaque  lellre  et  numé- 
rolées  ainsi  : 


iB-go 

u 

CarL  A  I 


Ce  qui  veut  dire  que  celle  brochure  est  du 
formai  in-8*>,  qu'elle  fait  parlic  de  la  Section  II 
Géologie,  cl  qu'elle  est  la  !'•  du  carton  A. 


Ce  système,  avec  lequel  ont  est  de  suite  familiarisé ,  offre 
plusieurs  avantages  : 

1®  Il  pcnnet  d'avoii'  une  Bibliothèque  classée  méthodique- 
ment, ce  qui  facilite  beaucoup  les  recherches  des  personnes 
qui  s'occupent  spécialement  de  Géologie,  de  Zoologie  ou  de 
Botanique. 

2"»  Il  donne  au  lecteur  la  facilité  de  trouver  et  de  remettre 
en  bibliothèque  un  livre,  dont  il  connaît  le  nom  de  l'auteur, 
sans  faire  usage  du  Catalogue. 

)$•  Il  maintient  en  permanence  les  Sections  ouvertes, 
c'est-à-dire  qu'il  permet  de  placer  tout  ouvrage  entrant  à  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  une  classificalion  méthodique. 

La  mélbodc  dont  nous  avons  fait  usage  est  celle  que  nous 
avons  également  adoptée  pour  la  Bibliothèque  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  la  ville  de  Nantes. 

Nantes,  le  1"  juillet  1892. 

Louis  BUBEAU. 


CATALOGUE. 


I.  —    PÉRIODIQUES.  (1) 

EUROPE. 
France^ 

Abbeville.  —  Sociélé   d'ômulation  d'Âbbevillc,   fondée  en  1797.   Mé- 

moires.  (Bibl.  générale.) 
Agen.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  fondée  en  1784. 

Recueil  des  travaux.  (Bibl.  gén.) 
Aix.  —  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix, 

fondée  en  1808.  Mémoires,  (Bibl.  gén.) 
Amiens.  —  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France,  fondée  en  1838. 

Bulletin.  ln-8o,  t.  1  (1872-73)  à  t.  X  (1890-91)  (8»  I  Amiens  1.) 

—  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France,  fondée   en  1865.  Mémoires, 

In-8o.  1867  à  1885.  (8o  I  Amiens  1.) 

—  Académie  dus  sciences,  belles-lettres,  arts,  agriculture  et  commerce  du 

département  de  la  Somme,  fondée  on  (746.  Mémoires.  (Bibl.  géu.) 
Angers.  —  Sociélé  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  fondée  en 
1818.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

—  Société    académique    de  Maine-ei-Loire ,  fondée  en   1857.  Mémoires, 

(Bibl.  gén.) 

—  Société   d'études    scientifiques   d'Angers,    fondée    en   1871.  Bulletin 

ln-80,  1872  à  1889  et  suiv.  (8o  1  Angers  1.) 
Aulun.  —  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  fondée  en  1886.  Bulletin. 
ln-8o,  t.  l<*r  1888  et  suiv.  (8»  i  Autun  1.) 

(0  En  plus  des  pério-liques  spéciaux  contenus  dans  la  Bibliothèque  de  la  Secliun 
d'Histoire  naturelle,  on  a  porté  sur  ce  Catalogue  les  périodiques  de  lo  Bibliothèque 
générale   contenant  des  Mëmoires  d'histoire  naturelle. 
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Auxerre.  —  Société  des  sciences  historiques  et  Daturellcs  lie  rifoime, 

fonilée  en  1847.  Bulletin.   (Bibl.  gén.) 
Bar-le-Duc.  —  Société  des  lettres,  sciences  cl  arts  He   Bar-le-Doc, 

foodée  eo  1870.  Mémoires,  (Bibi.  géa.) 
Besançon.    —   Afadémic    des    sciences ,    belles-lettres    et   arts    de 

Besan<;oD,  fondée  en  1752.  Mémoires,  (Bibl.  gén.) 
Bézters.  —  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire   de  Béziers, 

fondée  en  1834.  Bnlletin,  (Bibl.  gén.) 

—  Société  d'études  des  sciences    naturelles  de  Béziers,   fondée  en  1875. 

Bulletin.  ln-8<>,  1877  à  1889.  (8o  1  Béziers  1.) 
Bordeaux.  —   Académie  royale  des   sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

fiordcaui,  fondée  en  1712.  Séances  pubtiquss.  Actes.  (Bibl.  gén.) 
Bonlogne-sur-Mer.   —    Société   académique   de  Boulogne-sur-Mer, 

fondée  en  1863.  Bulletins  et  Mémoites,  (Bibl.  gén.) 
Bourg.  —    Société  d'émulation,  agriculture,  sciences,  lettres  et  arts  de 

l'Ain,  fondée  en  1783.  Annales.  (Bibl-  gén.) 
B4}urges.  — -  Société  historique,  littéraire,  artistique  et  scientifique   du 

€iier,  fuodée  en   1849.   Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Brest.    —    Société    d'émulation    de    Brest.    Annuaire  de    Brest   et    du 

Finistère.   Anuales.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  académique,  fondée   en  1858.  Bulletin.  (Bibl.  gén) 
Caen.  —  Académie  royale  des  sciences,   arts  et  bellep-letlres  do  Cacu, 

fondée  «n  1652.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen,  fondée  en  1762.  Bulletin. 

(Bibl.  gén.) 

—  Société   linuéenne  de   Normandie,   fondée  en    1823.  Bulletin.   ln-8o, 

|re  série,  t.  l  1856  à  t.  X.  —  2o  série,  t.  l  (1865-06)  2,  3,  4.  8, 
9,  le.  —  3«  série,  t.  l  (1876  77)  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8.  -  4e  série, 
I.  1  (1886-87)  et  suiv.  (8»  1  Caen  1.) 

—  Société  lionéenne  du  Calvados,  fondée  en  1823.  Mémoires.  ln-8u,  t.  1 

1824  et  t.  Il  1825.  (8»  I  Caen  3.) 
-^  Annuaire  du  Musée  d'histoire   naturelle  de  Caen.  1er  vol.  1880.  ln-8o. 
(8o  I  Caen  2.) 
Cannes.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Cannes,  fondée  en  1868. 

Mémoircê.  In-8o,  t.  I  à  VI  et  VIII  (1870-79).    (8o  I  Cannes  I.) 
Cambrai.  —  Soriété  d'émulation  d*;  Cambrai,  fondéo^eii  1804.  Mémoires. 

(Bibl.  gén.) 
ChAlons-sur-Murne.  —  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts,  fondée  en  1798.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
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Chambéry.  —  AcAdémic  des  sciences,   belies-leltrcs  et  arts  de  Savoie, 

fondée  en  1819.  Mémoires  et  documenté.  (Bibl.  gén.) 
Cherbourg.  —  Société  nationale   académique  de  Cherbourg,  fond/ée  eu 
1755.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
~  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cberboarg,  fondée  en  1851. 

Mémoires.  ln-8o,  t.  V  1858  VIU,  XI,  XII,  XIY  1869. 
—  Société  des  sciences  naturelles,  t.  XY  1870. 
^  Société  nationale  des  sciences  naturelles,  t.  XVI   (1871-72)  à  t.  XX 

(1876-77). 
^  Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathématiques,  t.  XXI 

(1877-78)  à  t.  XXVI  1889.  (8o  I  Cherbourg  1.) 
Gholet.  —  Société  des  sciences,   lettres  et  beaux-arts  de  Cboict  et  de 
l'arrondissement,  fondée  en  1882.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

Glerniont-Ferrand.  —  Académie  dos  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  ClermoDt-Fcrrand,   fondée  en  1747.  Mémoires  el  Bulletin  historique 

> 

et  scientifique  de  l'Auvergne,  (Bibl.  gén.) 

Colmar.    —  Société   d'histoire   naturelle   de  Colmar,  fondée  on   1^9. 
Bulletin.  ln-8o,  2<^  année  1860  à  29e  année  1888.   (8o  1  Colmar  1.) 

Dijon.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  fondée 
en  1740.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

Dinan.  —  Société  d'émulation.  Annales.  (Bibl.  gén.) 

Douai.    —   Société   centrale    d'agriculture,    sciences  et    arts    du   dép. 
du  Nord,  séant  à  Douai,  fondée  en  1799.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

Duulcerque.  —  Société  dunkerquoisc  pour  l'encooragenrent  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  fondée  en  t851.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

Epinal.  —  Société  d'émulation  du  dép.   des  Vosges,    fondée  en    1825. 

Annales.  (Bibl.  gén.) 
Ëvreux.  —  Société  d*agriculture,    sciences  et  arts   du  dép.  de  TEure, 

fuudée  en  1807.  Bulletin  et  Recueil  des  Travaux.  (Bibl.  gén.) 
Gap.    —  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,   fondée  en    1881.  Btt//e(in. 

(Bibl.  gén.) 
Grenoble.   «-  Académie  delphiuale,   fondée  en  1772.   Bulletin.    (Bibl. 

gén.) 
IliWre   (Le).    —  Société   hâvraisc   d'éludés  diverses,  fondée  en  1833. 

Recueil.  (Bibl.  gén.) 
I^iiie.  —  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  cl  des  arts  de  Lille,  fondée 

on  1802.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
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Lyon.  —  Académie  des  sciences^  belles-lelires  et  arts  de  Lyou.  Mé- 
mmre»  de  la  Clame  des  lellres.  Mémoires  de  la  Classe  des  sciences, 
foodéc  eo  1700.  (Bibl.  géii.) 

—  Sociélé  d'agricultare,  hisloire  naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon,  fondée 

en  1761.  Mémoires.  (Bibl.  gén.)  ' 

—  Société  Hnnéeuoe  de  Lyou,  fondée  en  1822.  Annales,  In-8o,  années 

(1845-46),  (1847-49),  (1850-52).   (8o  I  Lyon  1.) 
Hftcon.  —  Académie  de  Mâcon,  fondée  en  1805.  Annales.  (Bibl.  gén.) 

Mans  (I^e).  —  Société  d'agriculture,  sciences  ot  arts  de  la  Sarihc, 
.fondée  en  1761.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

Marseille*  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille, 
fondée  en  1726.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

—  Sociélé  de   statistique  de  Marseille,  fondée  en    1827.   Répertoire  des 

travaux.  (Bibl.  gén.) 
Mayenne.  —    Société  d'agriculture   de  Tarrondissement  de   Mayenne. 
Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

Monibéllard.  —  Société  d'émulation  de  Nontbéliard,  fondée  en  1852. 

Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Montauban.  —  Sociélé  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Taro-et- 

Garonne,  fondée  en  1809.  Recueil.  (Bibl,  gén.) 
Montpellier.  —  Revue  des   sciences  naturelles.   T.  1  1872   à  t.   IV 

1875.  ln'8o.  (80  1  Montpellier  1.) 
Moulins.  —  Société  d'émulation  du  département  de  TAllier,  fondée  en 

1846.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 
Nancy.  —  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy,  fondée  en  1750, 

aradi'roie  de  Stanislas.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Nantes.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France,  fondée 

en  1891.  Bulletin.  In-8o.  T.  1  1891  et  suiv.  (8»  1  Nantes  1.) 
Nfmes.  —  Académie  du   Gard    (Académie  de  Nîmes) ,  fondée  en   1682. 

Mémoirts.  (Bibl.  gén.) 
Orléans.  —  Société  d*:igricnlture,  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Or- 
léans, fondée  en  1809.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Paris.  —  Société  botanique  de  France,  fondée  en  1854..Bu//e/fn.  In-8o, 

1862.  (80  I  Paris  5.) 

—  Société    zoologique    de   France,   fondée    en    1875.   Bulletin.    ln-8o, 

t.  V  1880  k  t.  XVi  1891  et  suiv.  (8o  1  Paris  1.) 
-*  Société  zoologiquc  de  France.    Mémoires.  ln-8o,  t.  1    1888  à  t.  lY 
1891  et  suiv.  (80  I  Paris  2.) 
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Paris.  —  SociiHé  linné<;nne.  Mémoires.   ln-8«,  t.  III  1825  et  t.  V  I8Î7. 

(8<r  1  Paris  3.) 
-^  Journal  de  conchyliologie.  Tn-8o,  t.  II 1850  h  t.  IV  1853.  (8o  i  Paris  4.) 

—  Annales  des  sciences  naturelles.  In-8o. 

ire  série,  —  T.  1  k  XXX  texte  (1824  ù  1833)  in-8o,  avec  5  vol. 

atlas  et  2  vol.  expiicat.   iu-4o,  des  t.   I  à  XII   et  3  vol.  atlas 

in-8o  des  t.  XIII  H  XXX. 
Zoologie.  —  îe  série.  -  T.  i  h  XX  texte  (183'i-43)  avec  1  vol.  de  pi. 

des  t.  1  à  XX. 
3«  série.  —  T.  I  ù  X  texte  et  t.  XI    ^  XX   texte   et  pi.  (1844-53) 

avec  2  vol.  de  pi.  des  t.  I  à  X  et  1  broch.  table. 
4e  série.  ~  T.  I  à  XX  lexle  et  pi.  (l854-6.t). 
.5"  série.  ~  T.   1   à  XX  texte  et   pi.   (1864-74),  manque  les  t.  V 

et  VI. 
ne  série.  —  T.  I  à  XX  texte  et  pi.  (1874-85). 
7o  série.  ■—  T.  l  à  X  texte  et  pi.  (1886-90). 
Botanique.  —  2e  série.  —  T.  !  à  XX  texte  (1834-43),  avec  1  vol.  pi. 

des  t.  1  à  XX. 
3e  série.  —  T.  I  à  X  texte  et  t,  XI  à  XX  texte  et  pi.,  avec  2  vol. 

pi.  des  t.!  à  X  (1844-53). 
4e  série,  —  T.  I  à  XX  texte  et  pi.  (1854-63). 
5e  série.  -^  T.  l  à  XX  texte  et  pi.  (1864-74), 
6e  série.  —  T.  I  à  XX  texte  et  pi.  (1875-84). 
7^  série.  —  T.  I  à   XIII  texte  et  pi.  (1885-91)  et  à  suivre.    (8»  I 

Paris  6.) 

—  Annuaire  de   l'Institut  des  provinces  et  des  Congrès  scientifiques  de 

France.  (Bibl.  gén.) 

—  Congrès  scicnlifiques  de  France.  (Bibl.  gën.) 

—  Revue  des  Sociétés  savantes,  publiée  sous  les  auspices  du  Ministre  de 

rinstruction  publique,  contenant:  Bulletin  du  Comité  dos  travaux 
historiques,  Mémoires  des  Sociétés  savantes  de  la  France  et  de 
Tét ranger,  Documents  inédits  sur  l'Histoire  des  provinces,  Missions 
scientifiques  et  littéraires  données  par  le  Gouvernement,  Revue 
bibliographique.  (Bibl.  gén.) 

—  Société   nationale    d'agriculture  de   France.   Bulletins    et    Mémoires. 

(Bibl.  gén.) 

—  Revue  des  cours  scientifiques.  Revue  scientifique.  (Bibl.  gén.) 

—  Association  française  pour  Tavancement  des  sciences.  (Bibl.  gén.) 

—  Compte  rendu  des  séances  de  T  Académie  des  sciences.  (Bibl.  gén.) 
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Paa.  —  Société  lies  sciences,   lettres  et  arts   de   Pau,  fondée  en  1841. 

BmlUttH.  (Bibl.  gén.) 
Perpignan.  —  Socie^té  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Py  renées - 

Orientales,  fondée  en  1833.  (Bibl.  gén.) 
Pay  (L.e).  —  Société  d*agriculture,  sciences,  arts  et  coimnerce  du  Puy, 

00  Société  académique  du  Puy,  fondée  en  1819.  Annales.  (Bibl.  gén.)' 

—  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Hautê-Loire.  Mémoires  et  procès-' 

verbaux,  (Bibl.  gén.) 

Reims.  —  Académie  de  Reims,  fondée  en  1841.  Travaux,  (Bibl.  gén.) 

Rennes*  —  Société  des  sciences  et  arts  de  Rennes.  (Bibl.  gén.) 

Rochelle  (La).  —  Académie  de  la  Rochelle  :  annales  des  sciences 
naturelles  de  la  Cliarente-Inïérieure,  fondée  en  1732.  ln-8o,  t.  X,  1870 
à  t.  XVII  1880,1.  XIX,  1882  à  t.  XXIV  1887.  (8o  I  Rochelle  1.) 

Rochefort.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres  de  Roche- 
fort,  fondée  en  1806.  (Bibl.  gén.) 

Roche-sur- Yon.  —    Société  d'émulation   de   la   Vendée,   fondée  en 

1854.  Annuaire.  (Bibl.  gén.) 
Rooen.   —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  fondée 

en  1744.  Précis  analytique  des  travaux,  \fi\h\,  gén.) 

—  Société  libre  d'émulation  de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure,  fondée  en 

1790.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  des  amis  den  sciences  naturelles  de  Rouen,  fondée  en  1864. 

Bulletin.  ln-8o. 

1T«  Série,  —  Années  1'»  1865,  6e,  7e,  8e,  1er  semestre  seulement, 

9c,  10»,  2e  semestre  seulement. 
2«  êérie.  >-  Années  Ile  1875  à  18e  1882,  19e  1er  semestre,  20e. 
3e  série,  —  Années  21e  1885  à  26e  1890.  (8o  I  Rouen  1.) 
Saint-Brieuc.  ~  Société   d'émulation   des  Côtes-du-Nord,  fondée  en 

1861.  Bulletins  et  Mémoires.  (Bibl.  gén  ) 
Saint-Etienne.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

iIq  département  de  la  Loire,  fondée  en  1822.  Annales  (Bibl.  gén.) 
Saint-Quentin.  —  Société  académique  de    Saint-Quentin,  fondée  en 

I8?5.  (Bibl.  gén.) 
Saint-L.o.  —  Société  d'agriculture,  d'archéologie   et  d'histoire  naturelle 
dn  déparlement  de  la  Manche,  fondée   en  1836.  Nottces,  mémoires  et 
docmments.  (Bibl.  gén.) 
Somnr.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur,  fondée 
fo  1849.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 
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Toulon.   —    Socit'té    académique    du   Var,   fondée  on    I8M.    Bulletin, 

(Bibl.  gén.) 
Toulouse.  —^  Académie  dés  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de 

Toulouse,  fondée  en  1640.  Mémoire*.  (Bibl.  gén.) 
~  Académie  des  Jeux  floraux,  fondée  en  1694.  Recueil.  (Bibl.  gén.) 

—  Société   d'bisloire  naturelle,  fondée   en  1866.  Bulletin.   ln-8o,    t.    1 

1867  Ât.  XIV,  t.  XVI  à  XVill  1884.  (8o  I  Toulouse  2.) 

—  Revue  mycologique,  fondée   en    1879.   lu-8o,  années  1879   à  1891. 

(80  1  Toulouse  1.) 

—  SociiUé  académique  franco-hispano>portugaise.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 
Tours.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  dépar- 
tement d  Indre-et-Loire,  fondée  en  1761.  Annales,  (Bibl.  gén.) 

Troyes.  —   Société  d'agriculture,  sciences ,    arts  et   belles  lettres  du 

département  de  TAube.  (Société  académique  de  TAube),  fondée  en  1801 . 

Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Valenclennes.  —  Société  d*agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de 

Yalenciennes,  fondée  en  1831.  Mémoires,  (Bibl.  gén  ) 
Vannes.  —  Société  poly malbique  iiu  Morbihan,  fondée  en  1826.  Bulletin. 

(Bibl.  gén.) 
Versailles.   —    Société  d'agriculture    et  des   arts   de   Seine -et-Oisc, 

fondée  en  1798.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Vesoul.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département  de  la 

Hante-Saône,  fondée  en  1801.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 
Vltry-le-François.  —   Société  des  sciences   et    arts  de  Vitry-lc- 

François,  fondée  on  1861.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

0 

ALsace-Lorraine. 

Metz.  —  Société  d'bistoire  naturelle  du  département  de  la  Moselle.  Bulletin. 
(1860-87).  ln-8o.  (8o  1  Metz  1.) 

—  Académie  de  Metz  (Lettres,  sciences,   arts,   agriculture).  Mémoires. 

(Bibl.  gén.) 
Strasbourg.  —  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  Basse- 
Alsace.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  des  sciences,  agriculture  et  ans  du  dép.  du  Bas-Rhin.  Journal. 

(Bibl.  gén.) 

Angleterre. 

London.  —  The  aunals  and  magazine  of  natural  history.  In-8o.    années 
1867-70.  (80  1  London  1.) 
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Russie. 

Moscou.  —  Société  impériale  des  iialuralistcs  Je  Moscou.  BnUetin.  ln-8o, 

1885  et  suiv.  (8»  I  Moscou  1.) 
Odessa.  —   Nouvelle  Société  des  naturalistes   russes.  Mémoires.    ln-8o, 

l.  1  avLC  sappt>  et  t.  IX.  (8o  1  Odessa  1.) 

AMÉRIQUE. 
Amérique  du  Nord. 

Boston.  —  Auuual  report  of  ibc  trustées  of  the  Muséum  oî  comparative 

zoolos^y.   1   br.   in-8o,    1868.  (8o  I  Boston  1.) 
->  Report  of  tbe  cominissioners   of  iîsheries.    t  broch.  in-8o  1869.  (8^  1 

Boston  2.) 
SI iniiesota.  ~  The  geological  and  natural  liistory  survey  of  Minnesota. 

ln-8*).  (80  I  Minnesota  t.) 
Missouri.  —   Report  of  the   geological   survey.    1  vol.   in-8û,    1874. 

(8o  l  Missouri  1.) 
New- York.  ~  Aonals  of  the  Lyceum  of  natural  history.  In-8o  (1856-68) 

(8<»  1  New-York  I.) 
Saint-Paul.  —  Geological   and  natural  history   survey  of  Minnesota. 

ln-80,  1887.  (80  I  Saint-Paul  1.) 
San  Francisco.   —   Bulletin   of  the  Catifornia  Academy  of  sciences. 

ln-8o,  1887,  vol.  H,  nos  7  et  8.  (8o  1  San  Francisco  1.) 
Trenton.  —  Journal  of  tbeTronton  natural  history  socicty.  In  8o,  (1887- 

89),  nos  1  à  3.  (80  1  Trenton  1.) 
Washington.  —  Geological  survey  of  the  United  States.  Annual  report 

(1880-88).  10  vol.  in-4o  rel.   (4o  1  Washington  t.] 

—  Report  of  the  United  States  geological  survey  of  tbe  lerritories.  Vol.  VI, 

Lesqoereux  :  Crctaceous  flora.  In-4o,  1874.  (4o  I  Washington  2.) 

—  North  American  Fauna.  ln-8o,  1889,  fasc.  1  à  4.  (8o  1  Washington  1.) 

—  Sixib  annual  report  of  the   Uniled   Stalcs   geological    survey  of  the 

lerritories.  2  vol.  in-8o,  1873.  (8o  i  Washington  2.) 
~  Geological   survey   of  the   Uniled   States.    Cou(>s    (Elliot)  :    Birds   of 
uorthv^est.  ln-8«,  1874.  (Sol  Washington  3.) 

—  Auiioat  report  of  tbe  Board  of  rcgcnts  of  the  Smithsoniam  Institution. 

ln-8o,  1858,  1863-1887.  (8o  1  Washington  4.) 

List   of  foreign  correspondcnts  of  the  Smithsoniam  Institution.  ln-8o, 

1882.  (80  1  Washington  5.) 
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Amérique  du  Sud. 

Rio-de- Janeiro*    —  Archives  do  Mosou  nacional.  In-4o   (1885-87), 
vol.  VI  et  VII.  (4o  1  Rio-de-Janeiro  1.) 


II.  —  GÉOLOGIE,    PALÉONTOLOGIE 
ET    MINÉRALOGIE. 


Amondleu  (J.-L.-AO-  ~  l^a  ininifralogie  enseignée  en  vingt-quatre 

leçons.  Paris,  1826,  I  vol.  in-S*»,  rel.  (8o  II-A  2). 
Archiac   (Vicomte  d').  —  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  de 

1834-1845.  Paris,  1847  à  18ti0,  8  vol.  in-8o.  (8o  lUA  1.) 
Baret  (Cit.)-  —  Mica  primitif  d'OrvauU,  Loire-Infériearc.  Nantes,  1877, 
1  br.  in-8o,  avec  1  pi.  (8o  II  cart.  B  2.) 

—  Gypse  des  marais  salants  de  Batz,  Loire-Inférieure.  Nantes,  1  br.  in-8o, 

1  pi.  (80  11  cart  B  3.) 
Belgrand  (E.).  —  Le  bassin  parisien  aux  âges  antehistoriques.  Paris, 

1869,  1  vol.  in-4o,  avec  76  pi    phot.  (4o  tl-B  3.) 
Beudant  (F. -S.)-  —  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle,  k  l'usage 

des  collèges  et  des  maisons  d'éducation  (géologie.)  Paris,  1840, 1  vol. 

in-80.  (80  H-B  8.) 

—  Voyage  minéralogique  et  géologique  en  Hongrie.  Paris,  1822,  3  vol. 

in-4o  et  1  atlas,  cart.  (4o  II-B  1.) 

—  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle  (minéralogie  et  géologie.)  Paris, 

1841,  1  vol.  in-8o.  (80  ll-B  7.) 
Boissy  (Sainte-Ange  de).  —  Description  dos  coquilles  fossiles  du 
calcaire  lacustre  de  Rilly-la-Montagne,  près  Reims.  Paris,  1  br.  in-4o, 
2  pi.  (40  ll-B  4.) 
Boubée  (Nérée).  —  La  géologie  dans  ses  rapports  avec  Tagricuiture  et 

Téconomie  politique.  Paris,  1840,  1  br.  in-8o.  (8o  ll-B  3.) 
Bouctieporn  (De).  —  Explication  de  la  cat te  géologique  du  départ, 
de  la  Corrèze.  Paris,  1848,  1  vol.  in-8o.  (8o  ll-B  2.) 
~  Explication  de  la  carte  géologique  du  départ,  du  Tarn.  Paris,   1848, 
1  vol.  in-8o.  (80  ll-B  5.) 
Boulanger.  —  Description  du  bassin  bouiller  de  Décize,  Nièvre.   Paris, 
1849,  1  br.  in-4o.  (4o  11  cart.  B  1.) 
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Boulanger  et  Bertera.  —  Texte  explicatif  de  la  carte  géologique  du 

départ,  du  Cher.  Paris,  f850,  I  vol.  iQ-8o.  (8»  lUB  4.) 
Boiirgaignai   (J.-R.)-   —  Catalogue   des    mollusques  terrestres   et 

flaviaiiles  des  environs  de  Paris  à   Tépoque  quateruaire.    Paris,  I  voL 

în-4»,  avec  pi.  (4»  II-B  5.) 
Brard  (C.-P.)-  —  Manuel  du  minéralogiste  et  du  géologue  voyageur. 

Paris,  1808,  1  vol.  in-8o.  (8o  11- B  6.) 
Breton  (Philippe).  ~    Mémoire  sur  les  barrages  de  retenue   des 

graviers  dan»  les  gorges  des  torrents.  Paris,   1S67,   1   br.  in-4o,  avec 

6  pi.  (4o  II-B  2.) 
Backlaod  (William).  —  La  géologie  et  la  minéralogie  daus  leurs 

rapports  avec  la  théologie  naturelle.   Paris,    1838,   2  vol.   iu-8o  rel. 

(8«»IUB1.) 
Bareau  (Ed.).  —  Note  sur  Texistence  de  trois  étages  distincts  daus  le 
terrain  dévonien  de    la    Basse-Loire.  Paris,    1860,    t    br.  in*8o. 
(80  11  cart.  B  1.) 

—  Recherches  sur  la  structure  géologique  du  bassin  primaire  de  la  Basse- 

Loire.  Paris,  1883,  1  br.  iu-8o.  (ho  H  cart.  B  4.) 

—  Sur  la  présence  de  Têtage  bouiller  moyen  en  Anjou.  Paris,  1884,  1   br. 

io-4o,  1  pL  (4»  U  cart.  B  4.) 

—  Sur  la  fructification  du  genre  Caliipteris.  Paris,  1885,  1  br.  in-4o,  avec 

f  pi.  (4o  11  cart.  B  1.) 

—  Preoiiëres  traces  de  la  présence  du  terrain  permien  en  Bretagne.  Paris, 

1885,  1  br.  in-4o,  2  pi.  (4o  U  cart.  B  5.) 

—  Etudes  sur  une  plante  phanérogame    (Cynwdoceites  parisiensis) ,  de 

l'ordre  des  Naladées,  qui  vivait  dans  les  mers  à  Tépoque  éocènc. 
Paris,  1886,  1  br.  in-4o,  2  pi.  (4o  11  cart.  B  3.)    ' 

C&llUaud  (F).  —  Carte  géologique  du  départ,  de  la  Loire-Inférieure. 
Notice.  Nantes,  1861,  1  br.  in-8o.  (8o  II  cart.  G.  5.) 

Canu  (Le).   —  Eléments    de    géologie.    Paris,    1856,    1    vol.    in-8o. 
(80  11-C  1.) 

m 

Cartailhac  (Emile).  —  Rapport  sur    la  paléoclhnologie  ;    période 
néolithique  ou  de  la  pierre  polie.  1  br.  in-8o.  (8o  il  cart.  C  2.) 

Clianire  (Ernest.)*  Les  faunes  mammalogiques  tertiaires  et  quater- 
naires du  bassin  du  Rhône.  Lyon,  1874,  1    br.    iu-8<',  3  pi.  (8o  11 
eart.  C  3.) 
—  L'ûge  de  la  pierre  et  Tàge  du  bronze  en  Troadeet  en  Grèce.  1  br.  iu-8o. 
(80  II  cart.  C  1.) 
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» 

Chevalier    (J.-P.).   -    Traité   inédit   de   géographie   mélallurgiquo. 

Amiens,  1835,  t  br.  in-8o.  (80  11  cart.  C  4.) 
Daubenton  (C.)-  —  Tableau  méthodique  des  minéraux.  Paris,  an  Vil, 

î  vol.  in-80,  manuscrit.  18»  U-D  3.) 
Desvaux.  —  Tableau  synoptique  des   minéraux.    Paris,    1805.  1    vol^ 
in-40.  (4o  II-D  4.) 

—  Méthode  simplifiée  pour  Tétude  de  la  minéralogie.  Nantes,  I  br.  in-80. 

(80  II-D  2.) 
Dormoy  (Emile).  —  Topographie  souterraine  du   bassin  bouillcr  de 

Valcncionnes.  Paris,  1867,  1  vol.  in-4o.  (4o  U-D  3.) 

Drouot.  —  Notice  sur  les  glies  de  houille  et  les  terrains  des  environs  de 

Forges  et  de  la  Chapelle-sous-Dun.  Paris,  1857, 1  br.  in-4o.  {40  W-b  2.) 

Dubuisson  (F.-H.-A.)- —  Catalogue  de   la   colledion  roinéralogiquc, 

géognosliquu  et  minéralurgique  du  départ,   de  la  Loire- Inférieure,  avec 

1  carte.  Nantes,  1830,  t  vol.  in-80,  rel.  (80  Il-D  4.) 

Dufour  (Ed.)  —  Description  sommaire  avec  plan,  coupes,  profil  et  libtcs 

de  fossiles  des  terrains  tertiaires,   fluvio-lacustres    et  marins    de 

Campbon  à  Saint-Gildas-des-Bois.  Nantes,   1877,1   br.   iD-80    et 

G  pi.  (80  II  cart.  D  1.) 

—  Examen  des  dépôts  éocènes  d'Arthon-Chémeré,  Loire-Inférieure,  Nantes, 

1878,  1  br.  in-80.  (80  II  cart.  D  2.) 
Dufrenoy  (A.)  -  Traité  de  minéralogie.  Paris,  1844-45,  3  vol.  io-So, 

texte  et  1  vol.  allas.  (8°  U-D  1.) 
Dufrenoy  et  Baumout   (Elle  de).    -   Explication  de  la   carte 
géologique  delà  Fran'O.  Paris,  1841-48,   2  vol.  in-4o,  avec  nomb.  fig. 
rel.  (4o  U-D  t.) 
Eisenlohr.  —  Description  topographique  et  géonostiquc  du  Kaiserstuhl. 

Epinal,  1838,  l  br.  in-80.  (80  U-E  1.) 
Faisan  (A.)  et  Chantre  (E.),  -Monographie  géologique  des  anciens 
glaciers  el  du  terrain  erratique  de  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Ubùuc. 
Lyon,  1875,  1  atlas  in-folio,  avec  6  pi.  col.  (F«  ll-F^  1.) 
Fournel  (Henri).  —   Etude  des  gîtes   houillers   et   métallifères  du 

bocage  Vendéen.  Paris,  1836,  1  vol.  in-4o.  (40  II-F  1.) 
Gras   (Sciplon).   —  Description  géologique  du  départ,  de  Vaucluse. 

Paris,  1862,  l  vol.  in-80,  avec  2  pi.  noires  el  col.  (80  U-G  I.) 
Gruner  (L).  —  Description  géologique  et  minéralogique  du  départ,  de 
la  Loire.  Paris,  1857,  1  vol.  in-80  et  l  carte.  (80  U-G  2.) 
—  Etude  des  bassins  houillers  de  la  Creuse,  Paris,  1868,   1   vol.  in-4o. 
(40  U-G  1.) 
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Helland  (A  )  et  Mttnsler  (E.  B.)*  *~  Forckorosler  af  kisc  i  visse 

skif«ic  i  itorge.  Chrisliania,  1873,  1  br,  in-4o.  f4o  11  rvrl.  H  t.) 
Huiubolclt  (Alexandre  de).  —  Cosmos.   Essai  d'auc  doscriplion 

pbystqoe  du  monde.  Paris,  1853-59.  4  vol.  iu-8<),  rel.  (8o  li~H  1). 
iohanys.  —  Détermination  des  caractères  spécifiques  des  l'ochc;:.  1  br. 

io-8o.  (80  il  cart.  J  2.) 
Joly  (N.)  et  Leymerie.  —  Mémoire  sur  les  Numraulites  considérées 

loolo^qoement  et  géologiqnement.  Toulouse,   I   br.  in-8o.  (8o  H  cart. 

Jl.) 
Kjerillf  (L.-T.)  —  Veiviser  ved  geologiske  excursioner  i   Christiania 

ouegD.  Christiania,  1865.  1  br.  in-4o.  (4o  II  cart.  Kl.) 
Lebesconte  (P.)*  ~~  ^ole  stratigraphique  sur  le  bassin  tertiaire  des 

environs  de  Rennes.  Paris,  1879.  t  br.  in'8^.  (8®  II  cart.  L  3.) 
LArtei  (Ed.)*  —  Notice  sur  la  colline  de  Sansan.    Aucb,  1851.  1  br. 

iu-8«  avec  1  pi.  (Ko  11  cart.  L  t.) 
Lechanteor  de  Pontaumont.  ~  Voyage  à  Carentan.  Cberbouig, 

1845.  1  br.  in- 80.  (8o  11  cart.  L  2.) 
Ledonx   (Ch.).    —    Etude  sur  les   terrains  triasiques   et  jurassiques. 

Paris,  1868.  1  br.  in-8o  avec  i   carte.  (8o  Il-L  1.) 
Lory  (Charles).  —  Description  géologique  du  Dauphiné.  Paris^  1860. 

1  vol.  in-8o  avec  3  pi.  et  I  carte,  rel.  (8o  II-L  2.)) 
Quatrefages  (De).  —  Observations  sur  la  mâchoire  de  Moulin-Qui- 
gnon. Paris,  7863.  1  br.  in-4o.  (4o  11  cart.  Q  1.) 
^  Sur  la  mâchoire  humaine  découverte  par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  le 

diluvium  d*Abbevilte.  Paris,  1863.  I  br.  in-4o.  (4o  11  cart.  Q  2.) 
Mariy.  —  La  caverne  de  ttontlaur.  Toulouse,  1883.  1  br.  in- 8»  avec  15 

pi.  et  t  carte.  (8o  Il-M  1.) 
Meissas  (X.).  —  Résumés  d'histoire   naturelle  (géologie).  Paris,  18i0. 

I  \q\  in-80.  (8o  II -M  2.) 
Mllnc-Edwards.  >-  Sur  les  résultats  fournis  par  une  enquête  relative 

â  raotbcnticité  de  la  découverte  d'une  mâchoire  humaine  et  de  haches  ou 

silex,  dans  le   terrain   diluvien   de  Moulin-Quignon.    1  br.   in-4o.  (4o  11 

cart.  M  1.) 
Ponl-Péan.   —   Mine   de    plomb    argentifère    de  Pont-Péan  (llle-ct- 

Yilaine).  1  br.  in-8*»  avec  1  carte.  (8©  II  cart.  Ml.) 
'îatale  (G.  de).  —   Ricberche  géognosliche  sui  terrei  del  dislretto  di 

Hfsisina.  Mcssina,  1851.  1  br.  in-8u.  (8o  II  cart.  N  1.) 

Irbiguy  (Charles  d*).  —  Description  sommaire  de  divers  terrains  qui 

coDstitoent  l'écorce  terrestre.  Paris,  1849.  1  br.  iu-8o.  (8o  II  cart.  0  I.) 
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Péroche  (Jules).  —  L  homme  et  les  temps  quateinaires.  Paris,  1881. 
1  br.  in<8o.  (8o  11  cart.  PI.) 

Pillet  (Louis).  —  Nouvelle  description  géologique  et  paitéontologique  de 
la  colline  de  Lemenc  sur  Chambéry.  2  atlas  in-4o  de  31  pi.  (4<»  II-P  1.) 

Plaachon  (G-)-  —  Etude  des  tufs  de  Montpellier  au  point'  de  vue 
géologique  et  paléonlologiqoe.  (Paris,  1864.  1  vol.  in-4o  avec  2  pi.  (4» 
ll-P  2.) 

Poulett-Scrope  (G-)-  ~~  Géologie  et  volcans  éteints  do  centre  de  la 
France.  Clerroont-Fcrrand,  1864.  1  vol.  în-8o  avec  21  pi.  et  2  cartes 
col.  (80  ll-P  1.) 

Hey.  —  Les   quatre  sources  de  Reuss   ao  Saiot-Gothard.  Paris,  1835. 
1  br.  in-So.  (8o  II  cart.  R  1.) 
-^  La  source  et  le  glacier  dn  Rhône  en  juillet  1834,  Paris,  1835.  1  br. 
in-8o.  (80  II  cart.  R  2.) 

Houault  (Marie).  —  Œuvres  posthumes  suivies  de:  Les  Cruziana  e( 
Hysophycus,  connus  sous  le  nom  général  de  Bilobites,  sont-ils  des  végé- 
taux ou  des  traces  d'animaux  ?  par  P.  Lebesconle.  1883.  1  vol.  texte 
in-folio  avec  allas  de  22  pi.  (fo  U-R  1.) 

Koussille  (Albert).  —  Cours  do  minéralogie  à  Tusage  des  élèves  des 
écoles  d'agriculture.  Paris,  1880.  1  vol.  in-8o.  (8o  II-R  1.) 

Sars  (M.) .  —  Om  de  i  norge  forekomroende  fossile  dyrclevninger  fra 
quartœrperioden.  Christiania,  1855.  1  br.  in--4o.  (4o  lUS  1). 

Seue  (C.  de).  —  Le  Névé  de  JnstecUl  et  ses  glaciers.  Christiania,  1870. 
1  br.  in-4o  avec  1  pi.  et  1  carte.  (4o  11  cart.  S  3.)  . 

Surell  (Alexandre).  —  Etude  sur  les  torrents  des  Hautes-Alpes. 
Palis,  1870.  1  vul.  in-8o  avec  4  pi.  (8o  U-S  1.) 

Tronielin  (Le  Goarant  de).  —  Etude  des  terrains  paléozoiqœs  de 
la  Basse-Normandie.  Le  Havre.  1  br.  in-8*'.  (8'>  Il  cart.  T  1.) 

Vasseur  (Gaston).  —  Recherches  géologiques  sur  les  terrains  ter- 
tiaires de  la  France  occidentale.  Paris,  1881.  t  vol.  in-8o  avec  29  fig. 
dans  le  texte,  6  cartes  hors  texte  et  1  allas  in-4o  de  19  pi.  (8o  U-V  2 
et  4o  Il-V  1.) 

Villeiieuve-Flayosc  (De).  —  Description  minéralogiqne  et  géolo- 
gique du  Var.  Paris,  1858.  1  vol.  in-8o.  (8o  Il-V  1.) 

Wolski '(A.-N.)'  —  Mémoire  sur  le  gisement  du  bassin  nnthraxifbre 
dans  le  départ,  de  Maine-et-Loire.  Angers,  1844.  1  br.  in-8o,  2  pi. 
(80  II  cart.  W  I.) 
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ni.  —  ANATOMIE   ET    PHYSIOLOGIE  DE 

L'HOMME. 

I 

Camper  (Pierre).  —  (EQvres  de  Pierre  Camper,  qui  ont   pour  objet 

rhisloire  natarelle,  la  physiologie   et   Tanatoniic   comparée.    Paris,  1803. 

2  Tol.  in-Ko  et  1  vol.  atlas  in-folio  de  33  pi.  (8o  Ill-C  4  et  fo  Ili-C  1.) 
Cams  (A.-J.-L.*)  —  Traité  élémentaire   d*anatoroic  comparée.  Paris, 

1S35.  3  vol  in-8o  texte  et  1  atlas  in-4o  de  31  pi.  (8o  Ill-G  3.) 
Cavier  (G.  de).  —  Leçons  d'anatomie  comparée.  Paris,  an  VIII.  2  vol. 

iD-8o.  (80  IlI-C  2.) 
Cuvier  (G.)  et  Duvernoy  (G.-L  )  —  Leçons  d'anatomie  comparée. 

Paris,  1836-46.  8  vol.  in-8o.  (8o  lII-C  l.J 
Dagès  (Ant.)   —    Traité   de  physiologie  comparée  de  l'homme  et  des 

animaux.  Montpellier,  1838.  3  vol.  in-8o  et  il  pi.  (8o  IH-D  1.) 
Mllne-Edwards.  —  Cours  éUmenlaire  d'histoire   naturelle,  à  Tusage 

des  collèges  et  des  maisons   d'éducation    (zoologie).  Paris,  1840.  1  vol. 

in-8«>  avec  nomb.  fig.  dans  le  texte  rel.  (8o  lll-M  1.) 


IV.    —    MAMMIFÈRES.    —    Description, 

anatoxnie. 


Abadie  (B.)  —  La   question  chevaline,  conférence    faite  au   concour-s 

régional,  à  Nantes.  Langres,    1874.  1  br.  in-8o.  (8o  IV  cart.  A  1.) 
Bouvier  (A.)  —  Les  Mammifères  de  la  France.  Paris,  1891. 1  vol.  iD-8<* 

avec  nomb.  flg.  dans  le  texte.  (8o  IV-B  1.) 
Caoïper    (Pierre).  —  Description  anatoroique  d'un   éléphant  màle. 

Paris,  1802.  1  vol.  in-folio  avec  20  pi.  (fo  ill-G  3.) 
Dubar   (J.)    —  Ostéograpliic  do  la   baleine  échouée   à   Test  de  port 

(fOstendi',  le  4  novembre  1827.  Bruxelles,  1828.  1  br.  in-8o  avec  13  pi. 

(8*  IV-D  1.) 
■ïeofiroy  (Saint-Hllaire).  —  Leçons  sur  l'histoire  naturelle   des 

Mammifères.  Paris,  1828.  2  vol.  in-8o  rel.  (8o  tV-G  1.) 
jiesner  (Ci)  —  Historia  animalium.  1551.  1  vol.  in-folio  rel.  (fo  iV- 

G  1.) 
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Isle  (Arth.  de  T).  —  De  rexislence  d'une  race  nègre  chez  le  rat  oo  de 
l'identité  spécifique  du  Mus  rattm  et  du  Mm  Alexandrinus,  1  br.  in-8o. 
(80  IV  cart.  l  I.) 

Joly  (N.)  —  Notice  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  l'organisation  de  la 
Girafe.  Toulouse,  1844.  t  br.  in-8o.    (8o  IV  cart.  J  3.) 

—  Quelques  mots   à  propos  des  Yaks   récemment  introduits  en  France- 
'    Toulouse,  1854.  i  br.  in-8'^.  (8o  IV  cart.  J.  2.) 

—  Notice   sur    la   naturalisation  et  la   domestication  en  France  du  Lama 

et  de  TAlpaca.  Toulouse,  l  br.  in-8o  avec  1  pi.  (8o  IV  cart,  J  i.) 
Joly  (N.)  et  Lavocat  (A.)   —   Recherches   historiques,    zoologiques, 

anatomiques  et  paléontologiques  sur  la   girafe.  Strasbourg,   18'i5.  I  vol. 

in-4o  avec  17  pi.  rel.  (4o  IV-J  1.) 
Maudiiyt.  —  Du  loup  et  de  ses  races  ou  variétés.  Poitiers,  1851.  1  br. 

in-8o  avec  1  pi.  (8o  IV  cart.  M  1.). 
Poiichet    (F.-A.)  —  Théorie  positive  de  la  fécondation  dos  Mammifères 

basée  sur  l'observation  de  toute  la  série  animale.  Paris,  1842. 1  vol.  in-8<*. 

(80  IV-P  1.) 
Sagot  (Dr  P.)  —  Elève  du  bétail  à   la    Guyane.  Nantes,   1870.  1   br. 

in-80.  (80  IV-S  I.) 


V.    —    OISEAUX.    —    Descriptions,    oologie, 

anatomie. 


Audebert  (J-B)  et  Vieillot  (L-P.)  -•  Histoire  noturolle  et  générale 

des  Colibris,  Oiseaux-Mouches,   Jacamars,   Promorops,   Grimpereaux  cl 

oiseaux  de  Paradis.  Paris,  1802.  2  vol.  in-folio  avec  norab.  pi.  (fo  V-A  1.) 
Barrows    (Walter-B.)  —  The  english  sparrow.  {Passer  doffieslicu^) 

in  North  America,  especially  in   its  relations  to  agriculture.  Washington, 
1889.  1  vol.  in-80.  (8o  V-B  2.) 
Belou  (Pierre).  —   Histoire    de   la   nature  des   oyseaux    avec   leurs 

descriptions,  et   naïfs  porliaicts  retirez  du  naturel.    Paris,   1555.  1  vol. 

in-4o  avec  nomb.  pi.  rel.  (4o  V-B  1.) 
Blandin  (Dr  J.)  —  Catalogue  des  oiseaux  observés  dans  le  département 

de  la  Loiie-Inférieure.  Nantes,  1864.  1  br.  in-8o,   (8©  V.  cart.  B  5.) 
Blandin  (J.)  —  Oiseaux  migrateurs  qui  visitent  la  Bretagne  et  causes 

de  leurs  migrations.  Saint- Brieuc,  t  vol.  in-8o,  (8o  V-B  1.) 
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Bureau  (L.ouls}.  ~  L*Aiglc  boUé,  Aquila  pennata  (Cu\.)^  d'après 
des  observations  recoeillies  dans  Toucst  de  la  France.  Paris,  1875.  1  br. 
in-go  avec  1  pi.  col.  (8o  V  carf.  B  3.) 

—  De   la  mue  du  bec  et  des  ornorocnls  palpébraux  do  Macareux  arctique. 

Paris,  1878.  1  br.  in-S»  avec  2  pi.  (8o  V  cart.  B  2.) 

—  Recherches  sur  la  mue  du  bec  des  oiseaux  de  la  famille  d*îs  Mormonidés. 

Paris,   1879.    1    br.  in-8o   avec  6  pi.  n.  et  col  (8"  V  cart.  B  1.) 

—  Sur    les    passages    du    Syrrhapte  paradoxal.  (Syrrhaptes  paradoxus) 

daus  l'oacst  de  la  France.  Paris,  1888.  1  br.  in-8o  (8o  V  cart.  B  4.') 

—  Kole  sur  la  reproduction  des  Passer  hyspanolensis,  P,  domesticus  et 

P.  monlanus,  Paris,  1876.  1  br.  in-8o  2  p.  (8o  V.  cart,  B  6.) 

—  Kote  sur  des  femelles  à'Emberim  cirlus  et  de  Passerina  melanocephala  à 

plumages  de  roàles.  Paris,  1877.  1   br.  in-8o.  (8o  V  earl.  B  7.) 
CoUett  (R.)   —   Remaiks  on   the   Ornithology  of   Northern    Norway. 

Christiania,  1872.  1  br.  in-8o.  (6o  V  cart.  CI.) 
Goaprière    (La).  —   Manuel  de  Tamateur  des   oiseaux  de   chambre. 

Paris,  1829.  1  vol.  pet.  in-8o.  (8»  V-C  1.) 
Degland    (C.-D.)    Gerbe    (Z.)    —    Ornithologie    européenne    ou 

Catalogne  descriptif^  analylique  et   raisonné   des  oiseaux  observés    en 

Europe.  Paris,  1867.  2  vol.   in-8o  rel.   (8°  V-D  1.) 
Fresnay   (De  la).   —   Rssai  d'une  nouvelle  manière   de  grouper  les 

genres  et  les  espëccs  de  Tordre,  des    Passereaux.    1  br.   in-8<*.   (8^  V 

cart.  F  I.) 
Gesner  (C.)  —  De  Avibus.  I  vol.  iiî-folio  rt^l.  (fo  V-G  1.) 
Gouézel.  —  Les  oiseaux  de  mer,  leur  utilité  au  point  do  vue  de  la  navi- 
gation et  de  la  pèche.  Nanles,  1875.  1  br.  in-8o,  (8o  V  cart.  G  1.) 
Gouraud    (H.-J.)  ~    Architecture   des  oiseaux,  traduit  de  l'Anglais. 

Lyon,  1836.  I  vol.  in-8o  rel.  (8*»  V-G  I.) 
Harting  (J.-E.)   —  Moult  of  biil   and   palpebral   appendagcs  in  the 

cotiuoon  l^ufRu.  1878.  1  br.  in-8o.  (8o  V  cart.  H  1.) 
Jannetlaz  (Ed.)    —   Les  oiseaux.    Paris,   1  br.  in-8o.   (8o  V  cart. 

Jl.} 
L.esson  (R.-P.)    —   Histoire   naturelle  des  oiseaux  de  Paradis  et  des 

Epimaqaes.  Paris,  3  vol.  in-8o  rel.  (8o  Y-L  2.) 
L.ewin   (John- William).    —  Birds  of  New  soulb  wales  with  their 

uaiural  history.  Sydney,  1813.  1  vol.  iii-4o  avec  18  pi.  col.  (4»  V-L  1.) 
Raspail  (X.)  —  Histoire  naturelle  des  merles.  Paris,  1878.  1  br.in-8o. 
(8«  Y  cart.  R  2.) 

-*  Monographie  du  rossignol.  Paris,  1879.  1  br.  in-S<*.  (8o  Y  cart.  R  1.) 
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Temininck  (J.-C)  —  Manuel  d'omilhologic  ou  tableau  systématique 

(les  oiseaux  qui  se  trouvent  en  Europe.  Paris,  (1820-40).  4.  vol.  in-8o 

(80  V-T  1.) 
Vieillot   (L.-P.)  —  La  galerie  des  oiseaux.  Paris,  1834.  2  vol.  in-8» 

carr(f  avec  nonib.  pi.  cart.  (8o  V-V  2.) 
Vliicelot  (l'abbé).  —  Les   noms   des  oiseaux   expliqués    par   leurs 

mœurs.  Paris,  1872.  2  vol.  in-8o  rel.  (8©  V-V  1.) 


VI.    "    REPTILES    ET   BATRACIENS. 
Description,    anatomie. 

Duméril  (A.-M.-C.)  —  Erpétologie  générale  ou  histoire  naturelle 
complète  des  reptiles.  Paris,  (1834-54).  10  vol.  in-8o  avec  atlas  de 
108  pi.  col.  rel.  (8o  Vl-D  1.) 

—  Exposé  sommaire  du  plan  de  l'Erpétologie  générale.  1854.  1  br.  in-8o. 

(80  VI  cari.  D  1 .) 
~  Notes  pour  servir  à  l'histoire   de  l'Erpétologie  de  TAfriquc  occidentale. 
Paris,  1857.  1  br.  in-8o,  2  pi.  (8o  VI  cari.  D  5.) 

—  Giéation  d'une  race  blanche  d'Âxololls  à   la  ménagerie  des  Reptiles  du 

Muséum  d'hisloire   naturelle.  Paris,  1870.    1    br.    in-8o.    (8»  VI 
cart.  D  7.) 

—  Métamorphoses  des  Batraciens   urodèles   ù    branchies   extérieures    do 

Mexique  dits  Axolotls.  Paris.  1  br.  in<8o.  (8o  VI  cart.  D  4.) 

—  Sur  les   mouvements    généraux   des    serpents.   1    br.  in-4o.    (4o   VI 

cart.  D  6.) 

—  Catalogue    méthodique    de    la    collection    des   Batraciens  du   Muséom 

dhisioire  naturelle  de  Paris.  Paris.  I  br.  in-8o.  (8©  VI  cart.  D  2.) 

—  Les  Reptiles  utiles.  1  br.  in-8o.  (8o  Vi  cart.  D  3.) 

—  Expériences  faites  à  la   ménagerie  des  reptiles  du   Muséum  d'bistoire 

naturelle.  Paris,  l  br.  in-8o.  (8o  VI  cart.  D  6.) 
Foiitana  (Félix).  —  Trai<é  sur  le  venin  de  la  vipère,  sur  les  poisons 

américains,  sur  le  laurier-cerise  et  sur  quelques  autres  poisons  végétaux. 

Florence,  1781.  2  vol.  in-4o  avec  10  pi.  rel.  (4®  Vl-F  1.) 
Isle  (Arth.  de  T).  —  De  l'hybridation  chez   les  amphibies  anoures  et 

urodèles.  Paris,  1872.  1  br.  in-8o.  (8»  VI  cart.  I  3.) 

—  Mœurs  et  accouchement  de  VAlytes   ohHetricam,  Paiis,    1876,  t  br. 

in-80.  (80  yi  carf.  I  2.) 
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Isie  (Arth.  de  T).  ~  Sur  un  nouveau  Batracien  urodèle   de  France. 

{Triion  Biasii.)   !  br.   in  80.  (80  VI  cart.  I  1.) 
Lairellle  (P. -A.)  —  Histoire  naturelle  des  Salamandres  de  France. 

Paris,  1800.  1  br.  in-80,  6  pi.  {80  Yl  cari.  L  I.) 
Maadayt.  —  Herpétologie  de  la  Vii>nne  ou  tableau  méthodique,  indicatif 

ei  descriptif  des  reptiles  tant  vivants  que  fossiles.  Poitiers,   184^i.  t  br. 

in-80.  (80  VI  cari.  H  1.) 
Ylatid-Grand-Marals  (Di*).    —  Noies  sur  les  mœurs  des  vipères 

indigènes.  Nantes,  1867.  1  br.  in  8».  (8»  VI  cart.  V  1.) 

—  Note  sur  renvenimation  onbidienne,  étudiée  dans  les  différents  groupes 

de  serpents.  Nantes,  1880.  1  br.  in-80.  (80  VI  cart.  V  2.) 

—  Serpents  venimeux.  (Extrait  du  dictionnaire  Dechumbre.)  Paris,  1    br. 

în-8-.  (80  VI  cart.  V  3.) 
~  Ktodes  médicales  sur  les  serpents  de  la   Vendée  et  de   la  LqirC'Infé- 
rieore.   Nantes  (1867-69).  1  vol.  in-80.  (80  VI-V  1.) 


VII.  —  POISSONS.  —  Description,  anatomie, 

pisciculture. 

Berthoule  (Am.)  —  Le  saumon  et  la  loi  sur  la  pèche.  Paris,  1889. 

I  br.  în-80.  (80  VII  cart.  V  I.) 
Blauclière  (H.  De  la).  —  Nouveau  Dictionnaire  général  des  Pèches. 

Paris,  1868.  1  vol.  in-4o  avec  nomb.  pi.  noires  cl  col.  rel.  (4o  Vll-B  t  ) 
Bureau   (D**  Louis).    —    Sur    une   monstruosité  de  la  Raie  eslcllée 

Raia  asienas  Rond.  Paris,  1889.  1  br.  in-80.  (go  VU  cait.  B  1.) 
Cuvier  (L*e  Boq).    —    Histoire   naturelle   des   Poissons.   Paris,  1828.' 

22  vol.  in-4«  avec  nomb.  pi.  col.  rel.  (40  VII-C  1.) 
Dnméril  (Aug.)  *-  Monographie  de  la  tribu  des  Scylliens  ou  Rous- 

selles  (poissons  Plagiostomes] .  1  br.  in-80  (80  VII  cart.  D  t.) 

—  Lrs  poissons-voyageurs.  1  br.  in-8o  (80  VU  cart.  D  2.) 

—  Le  Lépidosiren  et  le  Protoptère.  1  br.  in-80  (80  VU  cart.  D  3.) 

—  Les  Lopbobrancbes.  1  br.  in-80.  (80  VU  cart.  D  4.) 

—  De  la  vessie  nalajoire  d^s  Ganoldes  et  des  Dipnés.  1  br.  in-80.  (80  VU 

Ctrl.  D  5.) 
Lcmarié  (Eug.)   —  Poissons   des  départements  de  la  Charente,  de  la 
Cbarente-Inférieure,  des  Deux-Sèvres,   de    la   Vendée  et  de  la  Vienne. 
Niort,  1866.  1  br.  in-80  (80  VU  cart.  L  1.) 
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Maudnyl.  lebthyologie  de  la  Vienne.    Poitiers,  1848.   1  br.  in-8<)  nvcc 

1  pi.  (80  VU  cart.  Ml.) 
Rondelet  (G.)  —  Libri  de    Piscibiis  Marinis,  in  qaibus  vers  Piscioni 

effigies    exprcssae    sunt.    Lugduni,    1554.   1    vol.    in-4o  avec    pi.    rel. 

(40  VII-R  1.) 
Vaillant  (Léon).  "-  Sur  la  présence  du  saumon  dans  les  eaux  marines 

de  la  Norvège.  Paris,  1889.  t  br.  in-8o  (80  Vil  cari.  VI.) 


VIII.  —  INSECTES.  -  Orthoptères,  Névrop- 
tères,  Strepsiptëres  ou  Rhipiptères,  Hémip- 
tères, Coléoptères,  Hyménoptères,  Diptères, 
Lépidoptères. 

Blanchard   (Emile).    ~    Histoire  des    Insectes,  traitant  de  leurs 

mœurs  et  de  leurs  métamorphoses  en  général.  Paris,  1845.  2  vol.  in-8<». 

(80  VIll-B  1.) 
Boitard.  —  Manuel   d'entomologie  ou    histoire  naturelle   des  Insectes. 

Paris,  1828   2  vol.  in-80,  rel.  (80  Vlll-B  5.) 
—  Entomologie    ou    histoire  naturelle  des  Insectes   et   des   Myriapod(*s. 

Paris,  3  vol.  petit  in-80.  (80  Vlll-B  4.) 
Bourgeois  (J.).  —  Recueil  de  Coléoptères   anormaux.   Rouen,  1880. 

1  br.  in-So,  avec  uomb.  Bg.  (80  Vlll-B  3.) 
Brunner  (C.)  et   Wattenwyl.  —   Prodromus  der  europaischen, 

Orthopteren,  Leipzig,  1ti82.  1  vol.  in-80,  avec  11  pi.  (8©  Vlll-B  2.) 
Comte  (Achille).  —  Règne  animal  disposé  en   tableaux  méthodiques. 

(Insectes).  Paris,  1S40.  Un  album  in-folio  du  24  tableaux,  (fo  Vlll-C  1.) 
Conll   (Aug.)   —   Dtudis   sur  VAcridium   paranense,  ses  variétés   et 

plusieurs  insectes  qui  le  détruisent.  Cordoba,   1881.    1  br.   in-80,   avec 

7  pi.  (80  Vin  cart.  CI.) 
Cramer  (Pierre).  —  Papillons  exotiques  des  trois  parties  da  monde, 

l'Asie,  rÂfrir|ue  et  TAmérique.  Amsterdam,  1774-82.  5  vol.   iQ-4o,  avec 

uomb.  pi.  col.  (40  Vlll-C  1.) 
Debeauvoys.  —  Guide  de  rApicuIteur,  quatrième  édition.  Paris,  1853. 

1  vol.  in-80,  avec  1  pi.  (80  Vlll-D  4.) 
Desvaux  (A.-N.).  —  L'Apiculture  simplifiée  ou  nouvelles  instructions 

sur  1  éducation  des  abeilles.  Angers,  1849.  1  vol.  in-80.  (80  VIIUD  2.) 
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Dncouédlc  (P.)-  —  1^8  ruche  pyramidale.  Paris,  1813.  t  vol.  iD-8o, 

arec  pi.  {go  VIH-D  3.) 
Dapoitchel  (A  -J.)-  ^  Iconographie  et  histoire  naturelle  des  chenilles. 

Paris,  1849.  2  vol.  in-8»,  avec  nomb.  pi.  col.,  rel.  (8o  VIU-D  1.) 
Fabricins  (J.-C.)*    —   Eutomologia  systemalica  cmendata  et  aucla. 

«792-98.  7  vol.  10-80,  rel.  (8o  VllI-F  3.) 

—  Syàtema  Eleolheratorum.  Kili»,  1801.  2  vol.  inS*",  rel.  (8o  VlIl-F  4.) 

—  Syslema  Rhyngotorom.  Bruiisvigac,  1803.  1  vol.  in-8o.  (8o  Vli[-F  5.) 

—  Systema  Piczatorom.  Brunsvigae,  1804.  1  vol.    in- 8».  (8®  VIll-F  6.) 
Fâavel  (Albert).  —  Faane  gallo-rhénane  on  spécies  des  Insectes  qui 

habitent  la  France,  la  Belgique,  la  Hollaude,    le   Luxembourg,  la  Prusse 

Rhénane,  le  Nassau  elle  Vallais.  Caen,  1868.  1  vol.  in-8o,   avec  3   pi. 

roi.  (80  Ylll-F  1.) 
Finot  (A.).  —  Les  Orthoptères  de  la  France.  Paris,  188.^.  1  vol.  in-8o, 

avcci  pi.  (8o  Ylll-F  I. 
Fischer  (H.-L.)-  —  Orthoptera  europsea.  Lipsiae,  1853.  1  vol.  in-4o, 

avpc  18  pi.  noires  et  col.,  rel.  (4o  VIlI-F  1.) 
Frémy.  -    Sur   les  ravages  occasionnés   par   les   vers  blancs    et   les 

hannetons,  et  sur  les  moyens  de  les  détruire.  1  br.  in-8o.   (8o  VIII  cart. 

FI.) 

Godard  (J.-M.)  et  Duponehel.  —  Histoire  naturelle  des  Lépidop- 
tères ou  papillons  do  France.  Paris,  1821-44.  18  vol.  in-8o,  avec  de 
nomb.  pi.  col.,  rel.  (8o  VllI-G  1.) 

Grjflith  (W-J.j.  —  Catalogue  raisonné  des  Lépidoptères  observés 
dans  le  déparlement  du  Morbihan.  Vannes,  1873.  1  br.  iu-8o  (8o  VIII 
cart.  G  I.) 

Herpin  (Cb.).  —  Destruction  économique  de  Talucite  et  du  charançon. 
1850.  1  br.  in-8o  (8o  VIII  cart.  H  1.) 

—  Sar  Talacite  ou  teigne   des  blés    et  sur  les  moyens  de  la   détruire. 

Paris,  1860.  I  br.  in-So  (8o  Vlll  cart.  H  2.) 
Joly.  —  Mémoire  sur  Tcxistence  supposée  d'une  circulation  péritrachéenne 

chez  les  insectes.  Toulouse.  1  br.  in-8o  (8°  Vlll  cart.  J  1.) 
Jousset  (De    Bellesme).   —    Recherches    expérimentales  sur   la 

«ii^fstion  des  insectes  et  en  particulier  de  la  blatte.   Paris,   1875.    1  vol. 

in-8o,  avec  2  pi.  (8o  Vlll-J  1.) 
Lacordaire   (Th.).    ~    Histoire  naturelle  des  Insectes  coléoptères. 

Pari*,  1854-76.  12  vol.  in-S»,  rel.  (8o  Vlll-L  1.) 
Latrellle.  —  Description  d^Insectes  d'Afrique,   i  br.  in*8o.   (8o  Vlll 

cirt.  L  1 .) 
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Lepelletier  de  Saint-Fargeau  (A.)«  —  Histoire  naturelle  des 
Insectes  hyménoptères.  Paris,  1836-46.  4  vol.  in-go,  rel.  (8o  Vlll-L  2.) 

Lombard.  —  Manuel  des  propriétaires  d*abeilles  suivi  de  notes  histo- 
riques. Paris,  1812.  1  vol.  in-8o,  avec  pi.  (8o  YIll-L  3.) 

Millet.  —  Recherches  des  Odonates  ou  Libellulidées  de  Maine-et-Loire. 
Angers,  1847.  t  br.  in-8o.  (8o  VIII  cart.  M  2.) 

Mulsant  (M.-E.).  —  Lettres  sur  renlomologie,  suivies  d*une  descrip- 
tion méthodique  de  la  plus  grande  partie  des  Insectes  de  France.  Paris, 
1830.  2  vol.  in-8o,  rel.  (8o  YllI-M  2.) 

—  Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France.   Paris,   1846-60.  1   vol. 

in-8o.  (80  VllI-M  1.) 

—  Species  des  Coléoptères  trimères  sécuripalpes.    Lyon,   1851.    2   vol. 

in-4o,  rel.   (4o  VIU-M  2.) 

Mulsant  (E.)  et  Key  (CIO-  ~~  Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de 
France.  Paris,  1865.  1  br.  in-8o.  (8o  Ylll  cart.  M  1.) 

Minière.  —  Iconographie  et  description  de  chenilles  et  lépidoptères 
inédits.  Paris,  1859-69.  3  vol.  in-4o,  avec  uomb.  pi.  col.  rel.  (4o  Vlll- 
M  1.) 

Paykull  (G.).  —  Fauna  suecica,  insecta.  Upsaliae,  1800.  2  voL  in-8o, 
t.  1  et  3.  (80  VUi-P  1.) 

Persouna  (Camille).  —  Le  ver  à  soie  du  chêne  à  l'Exposition 
universelle  de  1867.  Paris,  1868.  1  br.  in-8o,  avec  1  pi.    (8o  VIII  cart. 

PI.) 

Pradal  (M.-E.).  —  Histoire  et  description  des  Insectes  coléoptères  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Nantes,  1859.  1  vol.  in-8o, 
(80  YIU-P  2.) 

Réaumur  (De).  —  Mémoires  pour  servir  U  Thistoire  des  insectes. 
Paris,  1734-42.  6  vol.  in-4o,  avec  nomb.  pi.,  rel.  (4o  VIH-R  1.) 

Serville  (Audinet).  —  Histoire  naturelle  des  Insectes  orthoptères. 
Paris,  1839.  1  vol.  in-8o  et  1  atlas  de  14  pi.  col.,  rel.  (8»  VHl-S  1  ) 

Slebke  (H.).  —  Enumeratio  insectorum  oorvegicorum.  Christiania,  1874. 
1  br.  in-8o.  (8o  Ylll  cart.  S  2.) 

VUlers  (C  de).  —  Linnaii  cntomologia  faunœ  suecics  descriptiouibus 
aucta.  Lugduni,  1789.4  vol.  iu-8o,  rel.   (8o  VIU>Y  1.) 
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DL     —     ARACHNIDES,     ONIGHOPHORES, 

MYRIAPODES. 


Conil  (P.- Auguste).  —  Description  d'une  nouvelle  espèce  de  garoase, 
Camastts  inœquipes.  Buenos-Aircs,  t879.  1  vol.  in-4o,  avec  2  pl.,rel. 
(40  1X-C  1.) 


X.  —  CRUSTACÉS.  -^  Podophthalmaires, 
Edriophthalxnes ,  Entomostracés ,  Cirrhi- 
pëdes,  Xiphosures  ou  Mèrostoxnes. 

Boeck  (A.)*  ~  Bidrag  lil    californiens   amphipodcfauna.  1  br.  in-8o. 
(80  X  cart.  B  I.) 

-  Nye  SloBgler  og  Arter  af  Saltvands-Gopepoder.   1    br.    in-8o,  (8°  X 

rarl.  B  2.) 

Chevreux  (Ed.)*  —  Description  de  VOrchomene  Grimaldii,  Âmphipodc 
nouveau  des  eaux  profondes  de  la  Médilcrranéc.  Paris,  1890.  1  br. 
iu-8o  («0  X  cari.  C  4.) 

—  Microprotopus  macnlalus  et  Microprotopus  longimanus.  Paris,    1890. 

t  br.  in-8o.  (fio  \  cart.  C  3.) 

—  Ujfale    Grimaldii  et   ^Unothœ  DollTusi,  Paris,    1891.   1    br.    in-8o. 

(8o  X  cart.  C  2.) 

~   Vibilia  erratica,  Amphipode  pélagique  nouveau  du  littoral  des  Alpes- 
Marilimcs.  Paris,  1892.  1  br.  in  8o.  (8o  X  cart,  G  1.) 

Chevreux  (Ed.)  et  Bouvier  (E.-L.).  —  Note  préliminaire  sur  les 
Paguriens.  Paris,  1891.   1  br.  in-8o.  (S»  X  cart.  C  5.) 

-  Perrierelln  crassipes,  espèce   et  genre    nouveaux    d'Aoïphipodes  des 

rôles  de  France.  Paris,  1892.  l  br.  in-8o  (8o  X  cart.  C  Ô.") 

Mllue-Kd^'ards  (H.).  —  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  compre- 
iiar.I  l'anaiomic,  la  physiologie  rt  la  classification  de  fcs  animaux.  Paris, 
I83i-4U.  3  vol.  in-8o  texte  et  1  atlas  in-4o  de  41  pi.  col.  (8o  X-M  1.) 
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Sars  (G.-O.)*  —  Norges  fcrskvandskrebsdyr  forste  afsnit  Branchiopoda. 
Christiania,  1865.  1  br.  in-4o.  (4o  X  cart.  S  1.) 

—  Carciuologiske  bidrag  fil  norges  Fauna.  Christiania,   1870-72.  2   br. 

in-4o.  (4o  X  cart.  S  2.) 

—  Bemœrkninger  om  de  til   uorges  Fauna  horcnde   Phyllopoder.  1    br. 

in-8o.  (8o  X  cart.  S  2.) 

—  Om  en  dimorph.  Udvikiing  saint  Generalionsvcxel  hos  Leptodora.  i  br. 

in-8o,  avec  1  pt.  (8o  X  cart.  S  1.) 


XI.  —  VERS.  —  Annélides,  Géphyriens,  Roti- 
fères ,  Acanthocéphales  et  Nématoldes  , 
Gestodes  ,  Tréxnatodes  ,  Turbellariés  et 
Nemertes. 

Delpech  (A.).  —  Les  trichines  et  la  trichinose  chez  rbomoie  et  chez 

les  animaux.  Paris,  1866.  1  vol.  in-S».  (8o  XI-D  1.) 
Personnat  (Camille).  —  Le  ver  à   soie  du  chêne,  Bombyx  yama^ 

mat.  Paris,  1868.  1  vol.  in-8o  avec  2  pi.  col.  (8»  Xl-P  1.) 


XII.  —  MOLLUSQUES.  —  Mollusques  vrais 
et  MoUuscoïdes,  Tuniciers,  Brachlopodes, 
Bryozoaires. 

Caiiliaud   (F.).    —  Mémoires  sur   les  Mollusques  perforants.  Harlem, 

1856.  1  hr.  in-4o  avec  2  pi.  (4o  XII  cart.  C  I.) 
—  Notice  sur  le  genre  Clavagelle.  1  br.  in-8o  avec  3  pi   (8o  XII  cart.  C  I .) 
Chenu  (J.-C).  —  Manuel  de  conchyliologie  et  de  paléontologie  conchy- 

liologique.  Paris  1859-62.  2  vol.  in>4o  ornés  de  nonib.  pi.  (4»  Xll-C  1.) 
Delessert.  —  Recueil  de  coquilles.  Paris,  1841.  1   vol.  in-folio  texte  et 

1  atlas  de  10  pi.  col.  (fo  XU-D  1.) 
Dupuy  (l'abbé  D.}*  ~  Histoire  naturelle  des  Mollusques  terrestres  et 
d'eau  douce  qui  vivent  en  France.  Auch,  1847.  1  vol.  in-4otexto 
et  1  vol.  atlas,  rel.  (4o  XU-D  1.) 
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Dopny  (l'abbé  D.)  —  E^sai  sur  Ifs  Mollusques  terrestres  et  fluviatiies 
et  leurs  coquilles,  vivantes  et  fossiles  du  départ,  du  Gers.  Âuch, 
1843.  1  vol.  ii)*8o  (gbXll-D  1.) 

Friele  (H.)-  —  Oversigt  over  de  i  Bergens  Omegn  forckommcnde 
skaldœkte  Hollusker.  1  br.  in-8o.  (8o  XII  cart.  F  t.) 

Jensen  (G. -S.)-  ~  Bidrag  til  Kristianiaf  jurdens  Molluskfauiia.  Chris- 
tiania, 1872.  1  br.  in-8o.  (8o  XII  cart.  J  1.) 

Kieuer  (L.C.)*  —  Species  général  et  iconographie  des  coquilles 
vivantes.  Paris.  8  vol.  in-8<>  rel.  et  1  br.  cart.  avec  nomb.  pi.  col.  (8<> 
XU-K  1.) 

L.ea  (Isaac).  —  Observations  on  the  Genus  unio.  Philadelphia.  1  vol. 
in-folio  avec  nomb.  pi.  (fo  XII-L  1.) 

—  Descriptions  de  Mollusques  :  Unionidae,  Lithaxia,  Melanidae  de  TAmé- 

nque.  Philadelphia,  1868.  1  br.  in-8o  (8»  XII  cart.  L  1.) 

Letoiirneux.  —  Catalogue  des  Mollusques  terrestres  et  Ûuviatiles 
recueillis  dans  le  dép.  de  la  Vendée.  Paris,  1869.  1  br.  in-8o.  (8»  XII 
cart.  L  1.) 

Mauduyt  (L.-)*  ~  Tableau  indicatif  et  liesciiptif  des  Mollnsques 
terrestres  et  fluviatiies  du  départ,  de  la  Vienne.  Poitiers,  1H38.  1  vol. 
ÎI1-80  avec  2  pi.  (8o  XIl-M  1.) 

Millet  (P.-A.).  —  Mollusques  terrestres  et  fluviatiies  observés  dans  le 

dt^part.  de  Maine-et-Loire.  Angers,  1813.  1  vol.  in-8o.  (8o  Xll-M  2.) 
Orbigny  (G.-M.-D.  d').  —  Histoire  des  parcs  ou   bouchots  à  moules 
des  c6tes  do  Tarrondissemcnt  de    la   Rochelle.   La  Rochelle,  1847. 
t  br.  in-8o.  (8»  XII  cart.  0  1.) 

—  Tableau  méthodique  de  la  classe  des  Céphalopodes.  1   cahier  in-8o  do 

17  pi.,  rart.  (80  XII  cart.  0  2.) 
Petit  de  la  Saussaye.   —   Catalogue  des  Mollusques  testacés   des 

mers  d'Europe.  Paris,  1869.  1  vol.  in-4o.  (4o  Xll-P  3.) 
Pfelfler   (L.)    —  Monographia   Helicetorum  viventiuui.  Lipsiœ,  1868. 

2  vol.  in-8orel.  (8o  XII-P  \.) 

—  Hooographia  pnemouopomorum  vivcntium.  Casselis,  1852.  1  vol.  in>8o 

rel.  (80  XII-P  2.) 
Pradal.  —  Classification  des  coquillages.  Nantes,  1838.  1  cahier  in~8o. 

(gu  Xllcait.  P2.) 
Piiységur»  -^  Notice  sur  la  cause  du  verdissement  des  huîtres.  Paris, 

1880.  1  br.  in-8o.  (8»  XU  cart.  P  1.) 


146 

Rang  (Sander).  —  Manuel  de    Tbistoire.  naturelle  des  Mollnsques  et 
de  leors  coquilles.  Paris,  18^29.  i  vol.  petit  in-8o  rel.  (8»  Xll-R  1.) 
—  Mémoire   sur  le  genre    Ethërie  et  dcscrîptioo  de  son  animal.  Nantes, 
t  cabicr  in-8''.  (8o  Xll  cart.  R  1.) 
Ueeve.   —  Monograph  of  the  genus  PaUlla,  Conut,  Voluta,  Achotina, 
Cjfclophorus.  5  vol.  in-'io  avec  nomb.  pi.  col.,  rel.  (4o  Xll-R  1.) 


XIII.    -    EGHINODERMES.     —     Grinoldes, 

i,  Echinoïdes, 


Ni^aut. 


XIV.    —    CŒLENTÉRÉS.    —     Cténophores, 

Cnidaires,    Spongiaires. 


Dcmoiirs  (P.)*   ~~~  ^^^^^i  ^^^   Tbistoire   naturelle  du  Polype  insecte. 

Paris,  1744.  1  vol.  petit  in-8o,  avec!  pi.  (8©  XIV-D  1.) 
Sars  (G.-O.).  ~  Bidrag   (il  Kund&kabcu  om  Nurges  Hydroider.    i    br. 

in-8o,  avec  4  pi.  (8°  XIV  cart.  S  1.) 


XV.  —  PROTOZAIRES.  —  Infusoires,  Gréga* 

riniens,    Radiolaires. 

Chevallier  (Charles).  —  300  animalcules  infusoires  dessinés  à  Taide 

du  microscope.   Paris,  1839.   1  br.  in-8o,  avec  6   pi.  col.  (8»  XV  cart. 

C.  I.) 
Claparède  (E.)  et  Lachitiann  (J.).  —  Etudes  sur  les  Infusoires 

et  les  Kbizopodes.  Paris.  3  vol.    in-4o,  dont    1   allas  de    37   pi.,  rel. 

(4o  XV-C  1.) 
Morel  (Alfred).  —  Des  Infusoires  et  de  la  place  qu'ils  occupent  dans 

le  monde.  Paris.  I  br.  in-So.  (8o  XV  cart.  M  1.) 
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XVI.   -   BOTANIQUE   VIVANTE, 


Aldinns  (T.).  —  Hortus  farnesianus.  i  vol.  in-4o,  avec  fig.  dans   le 

texU.  (40  XYl-A  1.) 
Aablet    (Fusée).   —   Histoire  des  plantes  de  la  Guyane   française. 

Londres,  1775.  4  vol.  in  8o,  rel.  (4o  XVl-A  1.) 
A.  B.  G.   —  Essais  sor  la  taille  et  la  conduite  des  arbres  fruitiers  d'après 

leur  végétation  naturelle.  Nantes,  1847.  1  vol.  in-8o.  (8o  XVl-A  I.) 
Bamps  (Constant).  —  Les    plantes  rares  des  environs  de  Hasselt. 

Gand,  1873.  1  br.  iu-8o.  (8o  XYt  cart.  B  5.) 
Barrelier.  —  Plantes  de  la  France,  de  TEspagne,  de  Tltalie,  avec  près 

de  i,500  fig  dans  le  texte.  Paris,  1754.  1  vol.   in-folio,    (fo   XYI-B   1.) 
Bastard  (T.).  -•  Essai  sur  la  Flore  du  d(^partement  de  Maine-et-Loire. 

Aagers,  1809.  1  vol.  in-8o,  rel.  (8»  XVI-B  7  ) 
~  Notice  sur  les  végétaux   les   plus    intéressants  du  Jardin    des  Plantes 

d'Angers.  Angers,  1810.  1  vol.  petit  in-S».  (8o  XYIB  4.) 
->  Supplément  k  Tessai  sur  la  Flore  du   départeoient  de   Maine-et-Loire. 

Angers,  1812.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  B  1.) 
Beaunier  (Stanislas).  —  Traité  pratique  sur  l'éducation  des  abeilles. . 

Yiodème,  1816.  I  vol.  in-S»,  avec  4  pi.  (8o  YIU-B  6.) 
Baotier  (Al.).   —  Tableau  analytique  de  la  Flore  parisienne.    Paris, 

1836.  1  vol.  petit  in-8o.  (8o  XYI-B  5.) 
Beaulleux  (Phelipe).  —   Rapport  sur  Tarrosoir   nantais.  Nantes, 

1841.   l  br.  in-8o,  7  p.  (8©  XYl  cart.  B  11.) 
Bernoo  (E.).  —  Etude  de  Técorce  de  Sapotillier.  Paris.   1   br.  in-8o. 

(8o  XVI  cart.  B  2.) 
Bisson  et  Pradel  de  Saint-Charles.  —  Nouveau  procédé  de 

roQÎssage  du  chanvre  el  du  lin.  1  br.  in-8o.  (8o  XYI  cart.  B  9.) 
Blylt    (A.).    —    Christiania  omcgns   Phanerogamer    og    Bregner    Mod 

angivelse  af  deres   odbredelse   samt    en    indiedning   om    vegctationens 

afhcengighed   af  uuderlaget.   Christiania,  1870.    1    br.    in-8o.  (8o   XVI 
rart.  B  11.) 
Boccon  (Paul).  —  Icônes  et  descriptioncs  rariorum  plantarum,  Siciliœ, 
Melita;,  Galiia;  et  Italiae.   1864.  1  vol.   in-4o,   avec  nomb.  fig.  dans   le 
texte.  (4o  XYl-B  4.) 
Boiiard,   Camuzet,  etc.  —  Annales  des  flores  et  de  poinonc,  ou 
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journal  des   jardins  et  des  champs.  Paris,    1832-48.     i    vol.    in-8o. 
(80  XVI-B  8.) 
Bonamy.  Flors  oannetensis  prodromus.  Nantes,   1782.    1   vol.  in-8o. 

(80  XVI  B  3.) 
Bonnechose  (A.  De).  —  Recherches  historiques   sur  les  progrès  de 

rhorliculturc.  1  br.  in-8o.  (8©  XVi  cart.  B  10.) 
Brongniart   (Adolphe).  —  Recherches    sur   la  génération   et    le 
développement  de  Terobryon  dans  les  végétaux  phanérogames.   Paris, 
1S27.  1  vol  in-8o.  et  1  atlas  in-4o  de   16  pi.   (8o  XVl-B   1    et    4o 
XVI  cart.  B  1.) 
Boreau  (A).  —  Flore  du  centre  de  la  France  et  du  bassin  de  la  Loire. 
Paris,  1849.  1  vol.  in-8o  rel.  (So  XVl-B  6.) 

—  Précis  sur  les  principales  herborisations  faites   en  Maine-et-Loire   en 

1866.  l  br.  in'8o.  (8o  XVI  cart.  B  3.) 
BuUiard.  —  Herbier  de  la  France  ou   collection   complète  des  plantes 
indigènes  de   ce   royaume  ;  avec   leurs  détails    anatomiques,   leurs 
propriétés  et  leurs  usages  en  médecine.  Paris.  6  vol.  in-4o,  ornés  de 
nonib.  pi.  col  ,  rel.  (4o  XVI-B  1.) 

—  Dictionnaire   élémentaire  de  botanique.  Paris,  an  VU.   1    vol    in-8o. 

(80  XYI-B  2  ) 
Bureau  (Edouard).  —  Révision  des  genres   Tynanthus  et   Lundia. 
1  br.  in-8<».  (8«>  XVI  cart.  B  6.) 

—  De  la  famille  des  Loganiacécs   Paris,  1856.  I  vol.  in-4o,  rel.  (4o  XVI- 

B  2.) 

—  Monographie  di's   Bignoniacéos.    Paris,    1864.   1    vol.   texte   in-4o   et 

1  atlas  de  31  pi.  (4o  XVI-B  3.) 

—  Rapports  sur  les  excursions  faites  par  la  Société  botanique  de  France 

à  Nice.  Paris,  1865.  1  br.  in-8o.  (8©  XVI  cart.  B  7.) 

—  51orées  et  Artocarpées  de   la  Nouvelle-Calédonie.  Paris,    1872.    I   br. 

in-8o.  (80  XVI  cart.  B  4.) 

—  Valeur  des  caractères  tirés  de  la  structure  de  la  tige,  pour  la  classifica-* 

tion  des  Bigiioniacées.  Paris,  1 872. 1  br.  m  4o,  2  pi.  (4o  XVI  cart.  B  2.) 

Burnianus  (Joannes).  —   Thésaurus  zeyiandicus   exhibens  plantas 

in  insula  zovlaiia  nasccntes.  Amstelœdami,  1737.  1  vol.  in-4o,  avec  nomb. 

fig.  dans  le  texte.  (4o  XVI-B  1.) 

Candolle  (P.-A.  de).  —  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes. 

Paris,  18t6.  1  vol.  in-8o.  (8o  XVI-G  6.) 

—  Prodromus  systematis  natnralis  regni  vogetabilis.  Paris,  1824  et  suite, 

(80XVI-C  1.) 
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Caiidolle    (Alph.   de).   —    introduction  à  l'riuHe   de  la  botanique. 

Tome  ter.  Paris,  1835.  1  vol.  in-8o,  rel.  (8©  XVl-C  5.) 
Cap  (P.-A.).  —  Apborisines  de  physiologie  végétale  et  de  botanique. 

Paris,  1838.  1  br.  in-8o.  (So  XVI  cart.  C  1.) 
Chevallier  (F.-F.)«  —  Flore  générale  des  environs  de  Paris  selon  la 

méthode  naturelle .  —    Description  des   plantes  agaïues,  ciyptogames  et 

phanérogaoaes.  Paris,  1836.  2  vol.  in-8»,  avec  20  pi.,  rcl.  (8oXVl-C2.) 
Chirat    (L.udovic).  —   Etudes   des    fleurs.     Botanique    élémentaire 

desctiptive  et    usuelle.    Lyon,   1841.  2  vol.  petit  in-8o,  rel.  (8o  XVI- 

C  h.) 
Closius  (Carolus).  —   Aulse  quondam  familiaris,  rariorum  plantarum 
bisloria..l601.  1   vol.   in-folio,   orné  de  nonib.  fig.  dans  le  texte. 
(foXVl-Cl.^ 

—  Stirpiuiu  nonienclator  pannonicus.  Antverpi»,  1584.  1  vol.  in-8«>,  avec 

DOiub.  fig.  dans  le  texte.  (8o  XViC  9.) 
Columna  {¥.)•  —  Phytobasanos  s.  plant,  aliquot  historiu.  Paris  1744, 

1  vuL  in-4o  avec  38  pi.  (4o  XVI-C  2.) 
Comnieliu  (J.).  — Horti  medici  amslelodamensis  rariorum  tam  Oricntalis, 

qoàiD   Occidentalis  Indis,  aliarumque  peregrinarum  plantarum   descriptio 

et  icoDCS.  Amsterdam,  1697.  2  vol.  in>folio,  ornés  de    nomb.   pi.,    rel. 

(fo  XVI-C  2.) 
Cooke  (G.)-  —  Handbook  of  british  Fungi  witb  fuli  desrriplions  of  ail  the 

species,  and  illustrations  oftbc  gênera.  London,  1871.  2  vol.  in-8o,  avec 

nooib.  tig.,  rel.  (8o  XVl-C  7.) 
Cordler  (F.-S.)*  —  ^cs  Cbampignons  de  la  Franc*}.  Paris,  1870.  1  vol. 

in-4«>,  rel.  (4o  XVl-C  1.) 
Cosson  (£•)•  ~~  Notes  sur  quelques   espèces  de   plantes  nouvelles  ou 

criliqae».  1847.  t  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  C  à.) 

—  Catalogue  des  livres  de   botanique  de  la  bibliothèque   de   l'eu  le  Dr 

Eogèue  Fournier.  Paris,  1886.  1  br.  in-So.  (8-  XVI  cart.  C  1.) 

—  Noies   sur  quelques  plantes  critiques,  rares  ou  nouvelles    Paris.   1  br. 

in-go.  (80  XVI  cart.  C  4.) 

—  Notes  sur  quelques  plantes  nouvelles,  critiques  on  rares  du  midi  de 

TEspagne.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  C  3.) 
Cosson  (E.)  et  Germain  (E.)*  —  Introduction  à  une  Flore  analy- 
tique et  descriptive  des  environs  de  Paris.  Paris,  1842.  1  vol    in-8o. 
(80  XVl-C  8.) 

—  Flore  descriptive  et  analytique    dos   environs  de  Paris.  Paris,  1845. 

1  vol.  in-8o  rel.  (8o  XVI- C  3.) 
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Dalibaril.   —   Florœ  parisionsis  protlronius.   Paris,  1749.  f    vol.  petit 

in- 80  ici.  (80  XVÏ-D  II.) 
Degland  (J.-V.).   —   De   Caricibus  Galiiac  indigenis  tentamen.  Paris, 

1828.  I  br.  iii-80.  (80  XVI  cari.  D  I.) 
Delalande.  ~  Catalogue  provisoire  pnblié  pour  servir  à  la  Flore  de  la 

Charente-Inf(5rieurc.  La  Rochelle,  1840.  1  vol,  in-4o.  (4o  XVI-D  7.) 
Delessert  (BenJ.  de).  ~  Ëryngiorom  noc  non  generis  novi  alepidesc. 

Paris,  1808.  1  vol.  in-folio  orni^  de  pi.  (fo  XVl-D  1.) 

—  Icônes  selecta:   plantarum.    Paris  1820>46.    5  vol.  in-folio  ornés  de 

norab.  pi.  gravées,  (fo  XVl-7)  2.) 
Desfontaines  (R.)«  "^   Catalogos  plantaram  borti  regii   parisicnsis. 

Paris,  1829.  1  vol   in-80.  (80  XVI-D  iZ.) 

Desvaux  (M.-N.-A.).  —  Observations  sur   les   plantes  des   environs 

d'Angers.  Angers.  1818.  1  vol.  in-80.  (80  XVl-D  10.) 

^  Des  cbangoinenls  physiques  cl  chimiques  qu'éprouvent  les  terres  dans 

Topération    de  IVcobuage    et    des   résultats  que  peut   en    tirer  la 

pralique  agricole.  Angers,  1831.  1  vol.  in-80  avec  6  pi.  (do  XVUD 

7.) 

—  Programme  d'un  cours  de  botanique,  suivi  de  la  nomologie  botanique  ou 

lois  d'organisation   végétale.    Angers,  1832.   1    vol.   in-80  rel.  (80 
XVl-D  3.) 

—  Traité  général  de  botanique.  Paris,  1838.  2  vol.  in-80  dont  f  roi.  (80 

XVl-D  4.) 

—  Catalogne  de  la  bibliothèque  et  de  l'herbier,  riche   de  40,000   plantes, 

de  M.  N.-A.  Desvaux.  Angers,  1857.  1  vol.  in-80.  (80  XVl-D  12.) 
Delarbre  (A.)«   —  Flore   de   ia    ci-devant  Auvergne,   ou  recueil  des 

phintcs  observées  sur  les  montagnes  du  Puy-de-Dôme,  du  Mont-d'Or,  du 

Cantal,  etc.  Riom  et  Clermont,  1800.  2  vol.  in-80  rel.  (80  XVl-D  2:) 
Delastre   (C  -J.-L.)-   —    Flore  analytique   et  descriptive  du  dépar— 

lemont  de  la  Vienne.  Paris,  1842.  1  vol.  in-80  rel.  (80  XVI-D  1.) 
Dodoens  (Renibert).  —  Histoire  des  plantes.  Anvers,  1557.  1  vol. 

in-4o  orné  de  nomb.  fig.  col.  dans  le  texte.  (40  XVl-D  1.) 
Dubois.   —  Méthode  éprouvée   avec  laquelle  on  parvient  facilement  el 

sans  maître   à   connaître   les    plantes  de  l'intérieur  de  la  France.  Paris, 

1825.  f  vol.  in-8«.  (80  XVl-D  8.) 

—  Méthode  éprouvée  avec  laquelle  on  parvient  facilement  el  sans  maître 

à  connaître  les  plantes  de  la  France.  Paris,  1840.  1  vol.  in-80  avec 
2  pi.  (80  XVl-D  9.) 
Duby  (V.-D.-M.).  —  Bolanicon  gallicnm  scu    synopsis  plantaram   in 
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Qora   galtica  desrriptorum.    Edilio   sccunda.   Paris.    1  vol.   in-8o  rcl.  {Ho 
XVl-D  5  ) 
Dulonr  (Ed.)*  —  Notes  mycologiques.  Nantes,  1862.  1   br.  iu-8o  avdc 
I  pi.  (80  XVI  cart.  D  7.) 

—  Nott:  sur  icmpoisonnement  des  plantes  (rhcibicr.  Nantes,  1863.  I  br. 

iu-8o.  (80  XVI  cari.  D  2.) 

—  Prpmitfrs  indices  d'une  flore  fossile  dans  le  calcaire  grossier  d'Ârlhon. 

1877.  l  br.  m-8'».  (8o  XVIl  cart.  D  3.) 

—  Nnles  oiycologiques.  1  br.  in-8o  avec  1  pi.  (8o  XVI  cari.  D  5.) 

—  Rapport  sor  une  herborisation  faite  le  15  août  1861  par  la  Soc.  Bot.  de 

France  à  Cooéron.  1  br.  in*8o.  (8o  XVI  cart.  D  6.) 

Dapay  (l'abbé).  —  Flnrole  du  département  du  Gers   et  des  contrites 
TOtsÎDfS.  Aiicb,  1847.  1  vol.  petit  in-8o.  (8»  XVI-D  6.) 

Eatralgues    (d*).    —  Flore  complète  d*lndre<-et-Loire  publiée  par  la 
Société  d'agricttltore.  Tours,  1833.  1  vol.  in-8o  rel.  (8o  XVI-E  1.) 

Ecorcbard  (Dr  J.-M.).  —  Culture  et  taille  de  la  vigne.  Nantes,  1819. 
t  br.  iu-8o  avec  fig.  (8o  XVi  cart.  R  2.) 

—  Nouvelle  théorie  élémentaire  de  la  botanique.  Paris,  1877.  1  vol.  in-8o 

avec  nomb.  fig.  dans  le  texte.  (8»  XVl-Ë  2.) 

—  Spécimen  d'une  Flore,  projet  d'embellissement  du  Jardin  des  Plantes  de 

Nantes.  Nantes.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  E  1.) 
Fenllleaubols.  —  Les  Champignons  de  la  France,  par  M.  le  capitaine 

Locand.  (Analyse  du  14e  fascicule).  Toulouse,  1892.    1   br.  in-8<*.    (8o 

XVi  cart.  F  1.) 
Fries  (Elias).  —  icônes  selcct»  Hymenomycetum  nondum  delinealorora. 

Holini»,  1867.  2  vol.  in-folio  ornés  de  200  pi.  col.  (fo  XVl-F  2.) 
Gceriner  (Josepbus).   —   Fruclibus  et  seminibus  plantarum.  1788. 

3  vol.  in-4o  avec  225  pi.  rcl.  (4o  XVl-G  1.) 
Garganus  (F.-R.)*  —  Fungorum  agri    arimincnsis    historia.    1759. 

I  vol.  in-4o  orné  de  40  pi.  (4o  XVI-G  2.) 
Garldel.  —  Histoire  des  plantes  qui  naissent  aux  environs  d*Aix  et  dans 

plusieurs  autres  endroits  de  la  Provence.  Aix,  1715.  1  vol.  in-folio  avec 

100  fig.  dans  le  texte,  (fo  XVI- G  1.) 
Gaudicbaud   (Cbarles).    —    Reclicrchcs   générales    sur   l'organo- 

graphie,  la  physiologie  et  Torganogénic  des  végétaux.  Paris,  1841.  1  vol. 

in-4«  avec  18  pi.  col.,  cart.  (4o  XVl-G  1.) 
Gaadln  (J.)- —  Agrostologia  helvctica.  Paris,  1811.  2  vol.  in-8o.  {fi^ 

XVl-G  10.) 
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Gay  (J).  —  Eryngiorum  novoruni  vol  minus  cognilorura.  Paris,  1848. 
I  br.  in-8o.  (80  XVI  cart.  G  1.) 

Genevier  (Gaston).  —  Essai  sur  qoelques  espèces  du  genre  Rubus 
(le  Maine-et-Loire  et  de  la  Vendée.  Angers,  1860.   1  br.  in-80.  (go 
XVI  cari.  G  4) 
--  Essai  sur  quelques  espèces  du  genre  Rubus  de  Maine-et-Loire  et  de  la 
Vcn.li^e.  Angers,  i861.  1  br.  in-80.  (8°  XVI  cart.  G  5.) 

—  Observai  ions   sur    la   colleetion   de    Rubus   de   l'herbier  T.    Bastard. 

Angers,  1863.  1  br.  in-80.  (go  XVI  cart.  G  3.) 

—  Extrait  de  la  Florule  des  environs  de  Mortague-sur-Sèvre  (Vendée). 

Angers,  1866.  1  br.  in-80.  (go  XVI  cart.  G  6.) 

—  Essai  monographique  sur  les   Rubus   du  bassin  de  la   Loire.  Angers, 

1869.  1  vol    in-80.  (g»  XVl-G  12.) 

—  Piemier  supplémtMit  à  Tessai   monographique  sur  les  Rubus  du  bassin 

de  la  Loire.  Paris,  1872.  1  vol.  in-80.  (80  XVl-G  11.) 

—  Monographie  des  Rubus  du  bassin  de  la  Loire.  Paris,  1880.  1  vol.  in-H». 

(80  XVI-G  13.) 
Gérard  in  (Sébastien).  —  Dictionnaire  raisonné  de  botiiniquc.  Parts, 
1822.  1  vol.  in-80  rel.  (80  XVI-G  5.) 

Germain  de  Saint-Pierre  (E.).  —  Guide  du  botaniste  ou  conseils 
pratiques  sur  l'étude  de  la  botanique.  Paris,  1852.  2  vol.  in-80  rel.  (go 
XVl-G  g.) 

Giilet  (C.-C.)  —  Les  Hymenomycètes  ou  description  de  tous  les 
Champignons  (Fungi)  qui  croissent  en  France.  Alcnçan,  lg74.  I  vol.  in-go 
avec  125  pi.    rel.  (80  XVI-G  9.) 

Gottscbe  (C-M.)  —  Synopsis  Hepalicarum.  Hambourg,  1844.  1  vol. 
in-80  rel.  (80  XVI-G  7.) 

Gouan.  —  Démonstrations  élémentaires  de  botanique.  Lyon,  1796.  4  vol. 
in-80.  (80  XVI-G  4.) 

Grenier  et  Godron.  —  Flore  de  France.  Paris  (1848-55).  3  vol. 
in.8o  rel.  (80  XVI-G  I.) 

Guépin  (J.-P.)  —  Flore  de  Mainc-el-Loire,  2«  édition.  Angers,  1838. 
1  vol.  in-80  rel    (80  XVI-G  2.) 

—  Flore  de  Maine-et-Loire,    3o   édition.    Angers,    1845.  1  vol.  in-80  roi. 

(80  XVl-G  6.) 
Guillemeau.  (J.-L.-M.)  —  Calendrier  de  Flore  des  environs  de  Niort. 
Nioit,  1801.  1  vol.  petit  in-80  rel.  (80  XVI-G  3.) 
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Hardoaln  (L.)  et  Renou  (F.)  —  Catalogue  des  plantes  vasculaires 

qoi  croissent  spoDtanémeut  dans  le  dëpartomcnt  do  Calvados.  Caon,  1849. 

I  toi.  petit  in-8o.  (go  XVI-H  4.) 
Harvey    (Wil. -Henry.)   —  Phycologia   britannica,  or  a  bistory  of 

brilish  sea  Weeds.   London    (1846-51).  4   vol.   in-4o  ornés  de   !213  pi. 

col.,  rel.  (4o  XVl-H  1.) 
Hassall  (Arlhur-Hill.)  —  History  of  tbe  Britisb  fresbwater  Alg». 

Loodon,  1845.  2  vol.  in-8o  avec  103  pi.  noires  et  col.,  rel.  (8o  XVI-H  I). 
Herpin  (J.-Ch.)  —  Sur  la  cuscute,  plante  parasite  qui  attaque  le  lin, 

le  irèfie  ft  la  luzerne.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cari.  H  1.) 
Hooker  (K.-II.)  —   Species  Filicum.  London  (1846-64).  5  vol.  in-8o 

oroés  de  nomb.  fig.  dans  le  texte,  rel.  (8o  XVI-U  3.) 

—  Synopsis  Filicum  or,   a   synopsis  of  ail  known  ferns.  London,    1868. 

1  vol.  in-8o  rel.  (8©  XVI-H  2.) 
Houtte  (Van).  —  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  TEnrope.  Ire  série, 

1»5  i  1855.  —  2e  série,  1856  à  1868.  Gand.  17   vol.   in-4o   ornés  de 

nomb.  pi.  col.,  rel.  (4o  XVI-H  2.) 
iaeques  et    Herincq.   —  Manuel  général  des  plantes,    arbres  et 

arbnstes.  Paris,  1857.  4  vol.  in-8o  rel.  (8o  XVl-J  2.) 
J.-D.-D.  —  Double  Flore  parisienne  ou  description  de  toutes  les  plantes 

qui  croissent  naturellement  aux  environs  de   Paris.   Paris,  1805.  1  vol. 

petit  in-8o  rel.  (8o  XVI-1  1.) 
Jolis  (Auguste  Le).  —  Examen  des  espèces  confondues  sous  le  nom 

dt  iMoinaria  digiiata  etc.  Cherbourg,  1855.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart. 

J  8.) 

—  Housses  des  environs  de  Cherbourg.  Paris,  1868.  1  br.  in-8o  (8o  XVI 

eart.  J  9.) 

—  Plantes  vasculaires  des  environs  de  Cherbourg.  Paris,  1860. 1  vol.  in-8o. 

(8»  XVl-i   4.) 

—  De  l'influence  chimique   des  terrains  sur   la   dispersion    des  plantes. 

Cherbourg,  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  i  10.) 

—  Quelques  remarques  sur  la  nomenclature   générique  des  Algues.  1  br. 
in-8o.  (80  XVI  cart.  J  11.) 

Jonslon   (Joann.)     —   Historié  naturalis  de   arboribus  et    plaulis. 

1768-69.  2  vol.  in-folio  avec  nomb.  fig.  dans  le  texte,  (fo  XVI-J  2.) 
iordan  (Alexis).    —   Observations   sur  plusieurs  plantes  uonvcllcs, 

rares  on  critiques  de  la  France.  1846,  2  br.  2  pi.,  1  br.  5  pi.  —  1847, 

1  br.  2  pi.,  1  br.  5  pi.  —  1849,  1  br.  -  Paris,  in-8o  (8o  XVI  cart.  1 

1  n  6.) 

11 


154 

Jordan  (Alexis).  —  Observations  sor  plusieurs  plantes  nouvelles, 
rares  ou  critiques  do  la  France.  Paris,  1846.  3  br.  7  pi.  j  1847,  2  br. 
7  pi.;  1849,  1  br  (8o  XYl  cart.  J  1  à  J  6.) 

—  Observations  sur  plusieurs  plantes  nouvelles,  rares  ou  critiques  de  la 

France.  Paris,  1846.  1  vol.  in^o  avec  12  pi.  (8o  XYI-J  2) 

—  Mémoire  sur  VJEgilops  triticoides  et  sur  les  questions  d'hybridité,   de 

variabilité  spécifique.  Paris,  1856.  1  br.  in-8o  (8»  XVI  cart.  J  7.) 

—  Remarques  sur  le  fait  de  Texistence  en  société,  à  l'état  sauvage  des 

espèces  végétales  affines.  Lyon,  1  br.  in-8o.    (8o  XVI  cart.  J  12.) 
Jordan  (Alexis)  et  Fourreau  (Julio).    —  Icônes  ad   Floram 

Europae,  novo  fundamento  instaurandam  spectantes.  Paris  (1866-68).  i  vol. 

in-folio,  t.  I,  orné  de  nomb.  pi.  col.,  rcl.  (fo  XVl-J  1.) 
Knnlh  (G. -S.)  —  Enumeratio  plantarum.  Stutgardiae   1833-43.    5  vol. 

in-8o  rel.  (8o  XVI-K  1.) 
Kunze   (Gustave).  —  Analecta   pteridographica    seu  descriplio  et 

illustralio  Filicum.  Lipsise,  1837.  1  vol.  in-folio  avec  30  pi.  (foXVl-K  i.) 
Ktttzing  (F.)  Specics  Algarum.  Lipsi»,  1849.  1  vol.  in-8<».  (8oXVi-K2.) 
Lamarck.  ~  Flore  française  ou  description  succincte  de  toutes  les  plantes 

qui  croissent  naturellement  en  France.  Paris,  an  111.  3  vol.  in-8o   rel. 

(80  XVi-L  17.) 
Lamarck  (De)  et  Candolle  (De).  —  Flore  française  ou  description 

succincte   de  toutes  les  plantes  qui   croissent  naturellement  en  France. 

Paris,  1815.  5  vol.  in-8o  rel.  (8»  XVUL  1.) 
Laterrade   (J.-F.)   —  Flore  bordelaise   et  essai  de  la  Flore  de   la 

Gironde.  Bordeaux,  1821.  1  vol.  in-8o.  (8o  XVI-L  18.) 
Le  Clerc   (Frédéric).  —  Recherches  physiologiques  et  anatomiqaes 

sur  les  mouvements  des  végétaux.  Tours,  1859.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart. 

L  4.) 
Lecoq  (H.)  —  Précis  élémentaire  de  botanique.  Paris,  1831.  i  vol.  in*8o. 

(80  XVl-L  8.) 

^  Traité  des  plantes  fourragères  ou  Flore  des  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles de  la  France.  Paris,  1844.  1  vol.  in-8o.  (8o  XVl-L  9.) 
Leers  (Joannis-Danielis).  —  Flora  herbornensis  exhibens  plantas. 

Berolini,  1789.  1  vol.  in-8o.  (8o  XVI-L  7.) 
Lemaitre   (Pliilippe).  —  Lettres  à  Julie  sur  la  botanique  et  la 

physiologie  végétale.  Rouen,  1839.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  L  1.) 
Lesson  (R.-P.)   ~  Flore   rochefortiue  ou  description  des  plantes  qui 

croissent  spontanément  ou  qui  sont  naturalisées  aux  environs  de  la  ville 

de  Rochefort.  Rochefort,  1835.  1  vol.  in-8o  rcl.  (8o  XVI-L  4.) 
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Ltndley  (John).  --  Théorie  de  rhorticoltare  ou  essais  descriptifs  selon 
les  principes  de  la  physiologie.  Paris,  1841. 1  vol.  iu-8o  rel.  (8o  XVI-L  6.) 

Linné  (G.)  —  Species  plantaraoï.  Vindobonas,  1744.  2  toi.  in-8o  rel. 
(8«  XVUL  16.) 

—  Systema  oatoras  io  quo  proponantur  naturs  régna  tria  secundam  classes, 

ordioes,   gênera   et   species.   Paris,  1744.   1  vol.   in-8<>  rel.  (fi^ 
XVI-L  14.) 

—  Philosopbia  botaiiica  in  qua  explicantor  fundamenta  botanica.  Berolini, 

1780  1  vol.  in-8o  rel.  (8o  XYI-L  15.) 
*-  Gênera  pUntarom  eornmqQe  characteres  naturales  secundam  numerom, 
fignram,  sitam  et  proportionem  omnium  frnctificaliones  partium  (edit. 
octava).  Vienuae,  1767.  1  vol.  in-8o  rel.  (8o  XVl-L  13.) 

—  Gênera  plantarom,  etc.  (editio  octava).  Vindobon»,  1791.  1  vol.  in-8o 

rel.  (80  XVI-L  11.) 
^  Systema   vegetabilium   secondnm    classes,   ordines,  gênera,  species, 
eom  ebaracteribus  et  differentiis.  Gotting»,  1784.  i  vol.  in-S»    rel> 
(80  XVI-L  12.) 

—  Systema  vegetabilium,    etc.    (editio  décima  qointa).  âottingae,  1797. 

1  vol.  in-8o  rel.  (8o  XVI-L  10.) 
Liroii   d'Airoles  (De).   —   Projet  d'établissement   de  la    colonie 
horticole  de  TOnest.  Nantes,  1848.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  L  5.) 

—  Les  poiriers   les   plus   précieux  parmi  ceux  qui  peuvent  être  cultivés 

Paris,  1862.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  L  6.) 
Lioyd  (James).  —  Flore  de  la  Loire-Inférieure.  Nantes,  1844.  i  vol. 
petit  in-8o  rel.  (8o  XVI-L  5.) 

"  Flore  de  TOuest   de  la  France.   Nantes,    1854.   i   vol.   petit  in-8o 
rel.  (80  XVI-L  2.) 

—  Flore  de  TOuest  de  la  France  (2o  édition).  Nantes,  1868.  1    vol.  petit 

in-8o.  (80  XVI-L  3.)* 

—  Algues  de   FOoest   do  la  France.    Exsiccata,   fascicules  I    à   XXI 

(fo  XVI-L  3.) 
Lobel   (Mathias  de).  —  Plantarum  seu  stirpium  bistoria.  Antucrpis, 

1576.  1  vol.  in-folio  avec  nomb.  fig.  dans  le  texte,  rel.  (fo  XVI-L  2.) 
Lory  (Charles).  ~  Observations  sur  la  respiration  et  la  structure  des 

Orohanches.  Paris,  1847.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  L  3.) 
Lncand.   —    Figures   peintes    des  Champignons  de  la  France  (suite  il 

ricooograpbie  de  Bniliard,  10  fascicules  avec  abonnement).  Autun,  1881. 

1b.4o  (40  XVl-Ll.) 
Malbranche    (A.)   —  Lichens  de  la  Normandie  préparés  et  claséés\ 
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d'après  la  mélbodc  da  Dr  Nyiander.  Rouen  1863-76.    8   cartons  in-8o. 

(80  XYI-M  9.) 
Maout    (Le)  et   Decaisne  (J^),  —  Traité  général  de  botanique 

descriptive  et  analytique.  Paris,  1868.  2  vol.  in-4o  contenant  ensemble 

5,500  fig.  dans  le  texte,  rel.  (4o  XVUM  2.) 
Marchand   (L.)-  —  Monstruosités  du  Linaria    elatine.    Paris,   1879. 

1  br.  in-8o  avec  1  pi.  (8o  XVI  cart.  H  6.) 
Mariani.  —   La  Coca  et  ses   applications  thérapeutiques.  Paris,  1888. 

1  br.  in-8o  avec  fig.  ^8o  XVi  cart.  M  I.) 
Mathiolus  (P.-A..)*  —  Commentarium  in  sex  libros  Pedacii  Dioscoridis 

Anazarbei  de  Medica  niateria.   Venetiis  ,  1564.  1    vol.  in-folio  orné  de 

nomb.  fig.  (fo  XVllI-Ml.) 

—  Les  commentaires  de  Mathioius,  médecin  sénois,  sur  les  six  livres  de 

Pedacius  Dioscoride  Anazarbeeude  la  matière  médicinale.  Lyon,  1605. 
1  vol.  in-4<»  orné  de  nomb.  fig.  (4©  XVl-M  1.) 
Ménior  (Ch.)*  —-  Note  sur  deux  nouvelles  Lépiotes.  Paris  1890.  1  br. 

in-8o  avec  2  pi.  (8o  XYl  cari.  H  2.) 
Meissas  (M.-N.).  —  Hésumés  d'histoire  naturelle  (botanique).  Paris, 

1839.  1  vol.  in-8o  avec  7  pi.  (80XVI-M  7.) 
Mérat  (V.).  —  Nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris  suivant  la  méthode 

naturelle.  Paris,  1836.  2  vol.  petit  in-80.  (80  XVI-M  1.) 
Molsan  (Gh.-Aug.).  —  Flore  nantaise.  Nantes,  1839.  1  vol.  in-80. 

(8«  XVl-M  3.) 
Moquin-Tandon  (A*)*  —  Chenopodearum  monograpfaica  enumeratio. 

Paris,  1840.  1  br.  in-80.  (80  XYI  cart.  M  3.) 

Moulins  (Charles  des).  —  Etat  de  la  végétation  sur  le  Pic  du  midi 
de  Bigorrc,  au  17  oct.  1840.  Bordeaux,  1844.  1  vol.  in-80  avec  1  pL, 
rel.  (80  XYl-M  2.) 

—  Documents  relatifs  à  la  facullé   germinative  conservée    par  quelques 

graines.  1846.  1  br.  in-8<>.  (80  XVI  cart.  M  4.) 

—  Documents  relatifs  à  la  naturalisation  en  France  du  Panicum  digitaria 

(Latorr.).  Bordeaux,  1848.  1  br.  iu-80.  (go  XVi  cart.  M  5.) 

Mouton-Foutenille  (C).  —  Tableau  des  systèmes  de  botanique, 
généraux  et  particuliers.  Lyon,  1798.  1  vol.  iu-80.  (80  XVI-M  6.) 

Mouton-Fontenille  (J.-P.).  -~  Système  des  plantes.  Lyon,  1805. 
5  vol.  in-80.  (8oXVi-M  4.) 

MûUer  (Dr  C).  —  Synopsis  muscorom  frondosorum  omnium  hucusqoe 
r.  Xognitorum.  Berotini,  1849.  2  vol.  in-80.  (80  XVI-H  5.) 
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Motel  (A.)*  —  Flore  française  destinée  aaz  herborisations.  Paris,  1834. 

2  Toi.  in-8o  avec  1  atlas  de  46  pi.  Ifio  XYI-M  8.) 
Naadin  (Cb.).  -—  Les  espèces  affines  et  la  tb<!orie  de  révolution.  Paris, 

1875.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  N  1.) 
Nyman  (C-F.)*  —  Conspectos  florse  enropeae  sea  enumeratio   metho- 

dica,  plantarom  phanerogarnm   Eoropae   indigenarom.   Orebro    1878-82. 

l  fol.  in-80  rel.  (8*)  XVI-N  1.) 
Orbigny  (Charles  Dessaline  d').  —  Notice  sor  un  chêne  gigan- 
tesque observé  en   1832  à  Montravail,  près  Saintes.  La  Rochelle.  1  br. 

in-8o.  (80  XVI  cart.  0  1.) 
Pallsot  de  Beaavois  (J.)-  —  Essai  d'une  nouvelle  agrostographie, 

00  nouveaux  genres  de  graminées.  Paris,  1812.    I  voL  in-8o  et  1  allas 

iB.40.  (80  XYI-P  3  et  40  XVI-P  9.) 
Payer  (J.)*  —  Histoire  des  Familles  naturelles  des  plantes  inférieures. 

(Botanique  cryptogamique) .  Paris,  1850.  1  vol.  in-4o  orné  de  1,105  gr., 

reL  (8»  XYl-P  1.) 
PersooD  (Ch.-H.).  —  Synopsis  plantarum  seu  euchiridium  botanicum. 

Paris,  1805.  1  vol.  petit  in-80  rel.  (80  XVI-P  7.) 
Pesneau   (J.-B.)*  —  Catalogue  des  plantes  recueillies  dans  la  Loire- 
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SITUATION 

■ 

DU  VIGNOBLE  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 

Par  a.  Andouard, 

Vice-présideDl  du  Comité  d*étudeset  de  Tigilaoce. 


Le  bilan  de  ia  vilicullure  est  mauvais,  celte  année,  dans  la 
Loire-Inférieure.  Dès  les  premiers  jours  de  la  végétation,  de 
magnifiques  espérances  ont  été  si  complètement  anéanties 
par  la  gelée,  qu'on  pourrait  compter  facilement  les  clos 
épargnés  et  ceux  où  une  pousse  nouvelle  a  réparé  un  peu 
généreusement  le  désastre  causé  par  le  froid.  La  perte  est 
générale  et  d'autant  plus  douloureuse  que  le  soleil  eut  donné 
à  la  vendange  une  qualité  exceptionnelle.  A  ce  revers  déso- 
lant, aucune  compensation  n'apparaît  aujourd'hui.  La  vigne 
est  toujours  en  butte  aux  attaques  des  mêmes  ennemis  et  si 
quelques-uns  ont  fait  trêve,  celte  fois,  nous  allons  constater 
que  le  plus  redoutable  d'entre  eux  est  loin  d'avoir  désarmé. 

/.  —  Parasites  animaux. 

Phylloxéra.  —  Le  funeste  puceron  semble  respecter 
encore  l'arrondissement  de  Saint-Nazaire,  où  l'écartement 
des  vignobles  rend  sa  propagation  moins  facile  qu'ailleurs. 
Mais  il  se  dédommage  dans  les  autres  et  sur  les  170  coni- 
maoes  vilicoles  du  département,  58  sont  aujourd'hui  en  sa 
possession.  A  la  vérité,  la  surface  malade  n'est  pas  très 
étendue,  dans  la  plupart  de  ces  communes  ;  toutefois,  la 
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multiplicité  croissante  des   points  envahis  aggrave  le  péril 
en  rendant  les  essaimages  plus  nombreux. 

Aussi,  n'est-il  pas  surprenant  de  voir  sans  cesse  augmenter 
la  superficie  des  vignes  condamnées.  Dans  le  présent  exer- 
cice, 263  hectares  ont  disparu  de  notre  carte  viticole.  D'un 
autre  côté,  le  total  de  celles  qui  sont  malades  ou  suspectes 
s'est  accru  de  286  hectares.  Ces  chitîres  sont  tristement 
éloquents  et  ils  devraient  surexciter  le  courage  de  ceux  qui 
ont  des  plantations  à  déreudre.  On  pourrait  presque  dire  que 
c'est  le  contraire  qui  se  produit. 

Effectivement,  au  commencement  de  1892,  le  département 
comptait  douze  syndicats  militant  contre  le  phylloxéra. 
Celui  de  Couflé,  dont  le  mandat  a  pris  Un  en  juillet  dernier, 
n'a  point  ét('^  renouvelé.  Il  reste  onze  associations  de  ce 
genre  seulement  pour  soutenir  la  lutte  ;  ce  n'est  pas  une 
proportion  en  harmonie  avec  l'extension  ininterrompue  du 
sol  contaminé. 

Comraunes  syndiquées.  Surfaces.  Adhérents.     CoiisatiooB. 

Bignon(Le) 187^50»  "C  107  1.875fr  » 

Cellier  (Lo) 40  »  »>  6  240  » 

Clisfion 203  12  26  82  1.218  73 

Maoves 42  38  05  29  254  28 

Oudon 71  43  50  109  428  6! 

Saint-ËtieDue-de-Corcoué 23  96  »  7  143  7f 

Saint-Jean-de-Corcoué 36  52  09  43  219  13 

Saint-Léger 48  15  »  27  288  90 

Vallet 213  41  »  17  680  46 

Varades 124  40  74  199  1.244  34 

Basse-Goalaine 3  50  n 

Ghâteauthébaud 56  72  i» 

,  Haote-Goulaine 6      »      •> 

Vertoa..^,      „  .    _.         .^  ,o    /a         >        ^5  396     02 

La  Haie-Fouassière.. .        48    40      » 

Saint-Fiacre 30    24      » 

Vertou 37    75      » 


.«. 


Totaux 1.173    49    64  685  6.989     18 
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Tous  les  totaux  du  tableau  ci-dessus  sodI  en  diminution 
BOtablesur  leurs  correspondants  de  1891.  Il  faut  bien  avouer, 
es  outre,  que  plusieurs  syndicats  n'ont  pas  Tonctionné  d'une 
manière  active,  en  1892,  de  telle  sorte  que  près  du  tiers 
des  vignes  syndiquées  malades  n'ont  regu  aucun  soin. 

Celles  qai  ont  été  sulfurées  représentent  150  ou  200  hec- 
tares. De  plus,  le  servFce  phylloxérique  a  continué  de  distri- 
buer du  sulfure  de  carbone  à  plusieurs  propriétaires  habitant 
des  communes  ou  n'existe  aucune  association  défensive. 
Partout  où  le  traitement  a  été  soigneusement  conduit,  il  a 
décimé  te  parasite.  Il  a  produit  un  bien  moindre  effet  là  oii 
il  D^a  pas  été  sufBsamment  surveillé,  de  même  que  dans  des 
sds  dont  Tétat  physique  laissait  à  désirer. 

Le  Comité  de  vigilance  ne  doit  pas  se  lasser  de  redire 
que  reffort  actuellement  dirigé  contre  le  phylloxéra  ne  suffit 
pas  au  salut  du  vignoble.  Bien  entendu,  le  reproche  s'adresse 
QDiquemeDt  à  ces  viticulteurs  dont  l'inertie  regrettable 
compromet  à  la  fois  leurs  propres  intérêts  et  ceux  des  autres. 
Aucun  d'eux  ne  fait  œuvre  d'initiative  ;  aucun  ne  cherche  à 
s'assurer  que  l'insecte  n'a  pas  encore  fait  élection  de  domi- 
cile chez  lui.  Tous  attendent  exclusivement  du  Service 
phylloxérique  la  découverte  et  la  destruction  du  fléau.  Us  se 
fient  trop  à  l'allure  attardée  qu'il  afTecle  dans  notre  région, 
sans  chercher  à  en  pénétrer  les  causes,  et  ils  s'imaginent 
volontiers  que  cette  allure  ne  sera  jamais  accélérée.  C'est 
une  périlleuse  illusion.  Vienne  une  succession  d'années 
chaudes  et  sèches,  déjà  inaugurées  peut-être,  et  on  ne 
tardera  probablement  pas  à  s'apercevoir  que,  même  sous 
notre  climat,  le  ravageur  est  susceptible  de  toute  l'activité 
{ue  Ton  se  plait  à  lui  refuser. 

Si  cette  éventualité  ne  doit  pas  se  réaliser,  ce  qui  est 
infiniment  désirable,  il  est  au  moins  prudent  de  la  redouter 
L,  loin  de  nous  pousser  à  une  insouciante  sécurité,  la  lente 


progression  du  phylloxéra  dans  nos  terres  devrait  être  le 
plus  puissant  stimulant  à  sa  destruction.  Espérons  que  nous 
finirons  par  imprégner  de  celte  vérité  la  majorité  des  viticul- 
teurs et  que  de  nouvelles  associations,  de  combat,  dont 
quelques-unes  sont  actuellement  ébauchées,  viendront  grossir. 
Tan  prochain,  le  nombre  de  celles  qui  travaillent  courageu* 
sèment  l\  la  régénération  de  la  vigne. 

Parasites  divers.  —  Les  vers  blancs,  qui  avaient  commis 
tant  de  dégâts  en  1891,  parvenus  celte  année  à  l'époque  de 
leur  métamorphose  en  chrysalide,  ont  k  peine  effleuré  la 
vigne  avant  leur  engourdissement,  sauf  dans  des  cas  très 
rares,  sur  lesquels  j'aurai  k  revenir. 

Le  gribouri  et  la  cochylis  ont  continué  de  vivre  aux 
dépens  de  nos  cépages.  Ils  ont  été  signalés  un  peu  partout, 
mais  ils  n'ont  pas  causé  de  dommages  sérieux.  Pourtant  la 
cochylis  a  sévi  au  printemps,  dans  quelques  communes,  avec 
assez  d'intensité  pour  nuire  à  la  récolte,  si  les  rameanx  en 
avaient  porté. 

Sur  les  coteaux  qui  bordent  la  Sèvre,  il  s'est  produit  çk 
et  Id,  de  vériiables  invasions  de  deux  coléoplères  ampélo- 
phages  appartenant  aux  genres  Allelabe  et  Oliorhynqtie. 
Ces  insecles  ont  coupé  un  nombre  considérable  de  bourgeons, 
sans  nuire  à  la  production  des  arbustes,  puisque  malheu- 
reusement ils  n'étaient  pas  fructifères. 

IL  —  Parasites  végétaux. 

Mildiou.  —  Découragés  par  la  perspective  d'une  année 
sans  récolle,  beaucoup  de  vignerons  ont  escompté  les  effets 
de  la  sécheresse  et  se  sont  abstenus  de  sulfater  leurs  vignes. 
On  a  pu  croire,  jusqu'à  la  fin  d'août,  que  l'événement  allait 
leur  donner  raison  ou  plutôt  fournir  une  excuse  à  leur 
négligence.   A  partir    de  ce   moment  et  même  quelques 
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seioaines  plus  vile,  dans  certaines  communes,  le  mildiou  a 
coaimencé  à  blanchir  les  feuilles.  Il  s'est  lentement  étendu 
ensQiie  et  ses  effets  se  confondant  en  apparence  avec  ceux 
de  la  chaleur,  plus  d'un  s'est  trouvé  intéressé  à  les  attribuer 
aoiquement  à  celte  dernière  cause. 

Aujourd'hui,  la  méprise  n'est  plus  soutenable.  Beaucoup 
de  vignes  qui  n'ont  pas  été  sulfatées  ont  un  aspect  souffre- 
teux et  brûlé  qui  contraste  vivement  avec  la  belle  couleur 
verte  de  celles  dont  on  a  pris  soin.  Il  ressort  de  ce  fait  un 
enseignement  peu  attendu,  c'est  que  nous  devons  craindre  le 
mildiou  même  pendant  les  étés  secs  et  que,  par  conséquent, 
le  sulfatage  répété  des  organes  foliaires  s'impose  d'une 
manière  inéluctable. 

En  ce  qui  concerne  les  traitements,  aucune  innovation  n'a 
été  faite;  on  a  eu  presque  exclusivement  recours  aux 
bouillies  cupriques  antérieurement  recommandées.  Les  vigne- 
rons ont  acquis  une*  habileté  manuelle  assez  satisfaisante 
pour  l'épandage  de  ces  bouillies.  Ce  qu'il  est  presque  impos- 
sible d'obtenir  d'eux,  c'est  qu'ils  les  préparent  en  dosant 
exactement  leurs  éléments;  le  système  de  Ta  peu  près  a 
toujoui»  leurs  préférences,  bien  qu'il  leur  inflige  périodi- 
quement des  échecs  parfois  très  onéreux. 

Parasites  divers.  —  C'est  à  peine  si  le  coniothyrimn  et 
Yanlhracno^e  ont  manifesté  leur  présence  là  où  on  les  ren- 
contrait les  années  précédentes.  Leur  apparilion  a  été  des 
plus  discrète  et  n'a  causé  aucun  dommage. 

Par  contre,  Yoidium  a  fait  plus  d'une  victime.  Cet  acci- 
dent est  intéressant  à  consigner.  Rapproché  du  dévelop- 
pement  imprévu  du  mildiou,  il  prouve,  lui  aussi,  que  la 

cheresse  de  l'air,  môme  poussée  à  l'excès,  n'est  pas  une 

trantie  absolue  contre  l'évolution  des  parasites  végétaux. 


! 
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IIL  —  Pépinières  de  vignes  américaines. 

Oddow.  —  La  pépinière  de  cette  commune  est  entrée 
dans  la  période  des  résultats*  11,500  boutures  ont  pu  être 
mises  à  la  disposition  des  viticulteurs  de  Mauves  et  de  Tar- 
rondissement  d'Ancenis,  seuls  autorisés  à  les  acquérir.  Il  en 
a  été  demandé  4,900  seulement;  TAdministration  les  a 
délivrées  au  prix  modeste  de  2  fr.  le  cent. 

L^excédont  a  été  mis  tel  quel  en  pépinière,  à  Texception 
de  800  sujets  qui  Qnt  été  greffés. 

Le  travail  considérable  occasionné  par  cette  double  opéra- 
tion a  été  presque  entièrement  perdu  :  les  vers  blancs  ont 
rongé  la  plus  grande  partie  des. plants,  sans  que  le  botrylls 
tenella,  préalablement  semé  dans  le  sol,  ait  pu  mettre  un 
frein  à  leur'  voracité. 

Malgré  cet  insuccès,  que  rien  ne  pouvait  conjurer,  il 
convient  de  citer  le  procéda  de  greffage  dans  la  mousse 
comme  excellent;  presque  toulesies  greffes  avaient  réussi. 

Notons  encore  que  la.  collection,  déjà  très  riche,  de  la 
pépinière  s'est'  accrue,  cette  année  des  variétés  Rupestrig 
rouge  mâle,  Solonù,  Riparia  tomenteux  et  Riparia 
d'Àmoura,  gracieusement  offertes  par  TEcole  nationale 
d'agricpllure  de  Montpellier.  La  luxuriante  végétation  des 
espèces  tant  anciennes  que  nouvelles  de  la  pépinière  accuse 
bien  la  vigueur  caractéristique  de. la  vigne  américaine.  Leur 
entretien  est  du  reste  très  soigné;  il  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Fontaine. 

La  Persagotière.  —  La  superficie  du  terrain  consacré  à 
la  vigne  américaine  a  été  augmentée  de  2  ou  3  ares  spécia- 
lement réservés  aux  porte-greffes  et  aux  vignes  indigènes. 
La  culture  y  est  intelligemment  faite  et  les  plants  sont  très 
vigoureux.  Peut-être  y  aura-t-il  lieu  seulement  de  réduire 
plus  lard  le  nombre  des'  producteurs  directs  au  profit  des 
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porte-greffes,  beaucoup  plus  intéressants  pour  Ta  venir  de 
notre  département. 

Vallet.  -A-  Si  l'on  excepte  les  rangs  dévastés  Tan  dernier 
par  les  vers  blancs,  la  plantation  a  belle  apparence.  Elle  a 
été  l'objet  d'une  sélection  méthodique  et,  dès  1898,  il  sera 
possible  d'en  distraire  des  boutures  pour  les  besoins  de  la 
commune. 

Saint-Léger.  —  Ici  encore  les  vers  blancs  ont  durement 
éprouvé  les  jeunes  plants,  dont  ils  ont  fait  disparaître  plus 
de  la  moitié.  M.  Fontaine  a  constaté  que  les  variétés  ont  été 
bien  choisies,  mais  que  leur  classement  est  défectueux.  Une 
revision  prochaine  est  nécessaire  si  l'on  veut  que  la  pépinière 
soit  susceptible  de  rendre  de  véritables  services. 

IV.  —  Ecoles  de  greffage. 

En  présence  de  l'activité  qui  commence  k  régner  dans  nos 
pépinières  de  vignes  exotiques,  le  Conseil  général  a  décidé, 
sur  le  rapport  qui  lui  a  été  présenté  par  MM.  Àrnault  et 
Fontaine,  que  des  cours  publics  de  greffage  seraient  insti- 
loés  il  Ancenis,  Mauves,  Oudon,  la  Persagotière,  Vallet  et 
Varades,  sous  la  direction  des  auteurs  du  rapport  et  avec 
le  concours  d'un  maître  grefieur  spécialement  appelé  à  cet 
€ffel. 

La  délibération,  datant  du  mois  d'avril  189^  seulement, 
n'a  pas  pu  avoir  de  sanction  au  printemps  dernier.  Les  cours 
seront  ouverts  en  novembre  ou  décembre  prochain. 

V.  —  Pépinièrei  d'adaptation. 

La  même  délibération  a  autorisé,  comme  complément 
Tétude,  la  création  de  pépinières  d'adaptation  dans  les  corn- 
[OUfles  de  Mauves  et  de  Tbouaré.  Jointes  à  celle  d'Oudon,  ces 
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pépinières  suffiront  à  renseigner  complètement  les  viticulteurs 
de  la  rive  droite  sur  les  chances  diverses  que  présentent  à  la 
culture  les  porte-greffes  conseillés  par  M.  Viala* 

Le  terrain  destiné  à  cette  expérimentation  sera  mis  en 
état}  d'ici  quelques  semaines  et  la  plantation  aura  lieu  au 
printemps  de  1893. 

VI.  —  Expériences. 

Compost  Guy.  —  Le  Conseil  général  n'a  pas  renouvelé,  k 
son  avant-dernière  session,  la  subvention  qu'il  avait  une 
première  fois  accordée  à  M.  Guy.  Pour  ce  motif,  Texpérimen- 
tation  du  compost  n'a  pu  être  continuée. 

Insecticide  Hocsset.  —  A  la  suite  des  constatations  offi- 
cieusement relevées,  en  1891,  dans  les  vignes  traitées  par  \/ 
procédé  de  M.  Housset,  le  Comité  de  vigilance  avait  décidé 
que  rinvenleur  ferait,  sous  son  contrôle  et  dans  des  clos 
désignés  par  lui,  un  nouvel  essai  de  son  insecticide.  Cette 
expérience  a  été  exécutée  le  17  mai  1892,  dans  les  vignes  des 
taures  et  des  Pierres-Blanches,  commune  de  Vallet,  en 
présence  d'une  Commission  composée  de  quatre  des  membres 
du  Comité  de  vigilance  et  de  JL  Fontaine,  délégué  départe- 
mental, qui  en  a  résumé  les  détails.  Elle  a  consisté  dans  ta 
distribution  à  chaque  cep,  préalablement  déchaussé  sur  la 
plus  large  surface  possible,  d'une  poudre  particulière  dont  la 
composition  est  tenue  secrète  et  dont  la  dose  a  varié  de  700 
à  1,500  grammes  par  pied,  soit  7,000  à  15,000  kilogrammes 
par  hectare. 

La  même  Commission  a  visité  de  nouveau  les  deux  champs 
d'expériences  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Elle  a 
retrouvé,  sur  les  racines  de  la  vigne,  les  phylloxéras  aussi 
nombreux  qu'ils  l'étaient  au  printemps.  Outre  ce  résultat 
négatif,  M.  Fontaine  fait  remarquer  qu'en  adoptant  pour  le 


177 

traitement  la  quanlilé  de  1,000  kilogrammes  d'iDsecticide 
parbeetare,  on  simpose  de  ce  chef  une  dépense  de  1,400(1., 
d'après  les  données  de  M.  Housset  lui-même,  sans  préjudice 
de  celle  qui  correspond  au  mouvement  considérable  de  terre 
devant  précéder  Tépandage.  Eût-il  môme  une  efficacité 
reconnue,  un  insecticide  aussi  onéreux  ne  pourrait  guère  être 
otilisé  par  le  vigneron. 

Habcelline  Ducassé.  -  Les  bons  effets  de  ce.  remède, 
pressentis  plutôt  que  démontrés  au  précédent  exercice, 
paraissent  confirmés  cette  année.  Non  seulement  le  nombre 
des  insectes  est  toujours  assez  réduit  sur  les  vignes  de  la 
Gérardière  oii  la  marcelline  a  été  appliquée,  mais  la  végé- 
tation souterraine  et  aérienne  de  ces  vignes  a  pris  un  élan 
réel  rendu  très  sensible  par  la  comparaison  avec  les  sujets 
voisins. 

Ce  résultat  encourageant  a  engagé  M.  Fontaine  à  consti- 
tuer, dans  la  commune  de  Remouillé,  un  deuxième  champ 
d'essai,  dont  la  création  est  encore  trop  récente  pour  quMl 
soit  possible  d'en  parler» 

Disons,  avant  d'abandonner  la  marcelline,  que  ses  appli- 
cations sous  forme  de  badigeonnage  ne  manifestent  pas  la 
même  vertu  que  l'emploi  direct  autour  du  pied. 

De  l'exposé  rapide  qui  précède,  il  se  dégage  que,   tout 
éprouvé  qu'il  soit,  le  vignoble  de  la  Loire-Inférieure  se  sou- 
tient mieux   que   n'ont  pu  le  faire  ceux  des  départements 
voisins.  Cet  avantage  est  peut-être  un  peu  le  bénéfice  du  sol 
et  de  la  climatologie  des  dernières  années  écoulées.  Il  tient 
certainement  aussi  à  ce  que  la  lutte  contre  les  adversaires 
de  la   vigne  a  été  sérieusement   engagée  par  un  certain 
mbre  de  propriétaires  et  aux  plantations  nouvelles  qu'on 
lésile  pas  à  faire  de  divers  côtés.  Ce  succès  relatif  ne  doit 
\  toutefois  nous  aveugler.  Notre  vignoble  a  diminué  d'en- 
00  UD  quinzième  depuis  l'invasion  du  phylloxéra  ;   nous 
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devoQS  toujours  avoir  devant  les  yeux  celte  dure  vérité,  pour 
nous  animer  à  la  dérense  de  ce  qui  reste  encore  debout.  La 
lâche  devient  chaque  année  plus  difficile,  à  mesure  que 
s'étend  la  gangrène  ;  et  si  la  libre  introduction  des  vignes 
américaines  dans  Tarrondissement  d'Ancenis  n'avait  pas 
allégé  le  fardeau  du  Service  phylloxérique,  ce  Service  eût 
été  débordé,  malgré  le  zèle  très  louable  de  notre  Délégué 
départemental.  Le  Comité  de  vigilance  doit  donc  redoubler 
aussi  ses  efforts  et  s'attacher  à  entraîner  les  viticulteurs  dans 
la  voie  de  la  résistance  obstinée,  sans  laquelle  nous  assiste- 
rions bientôt  à  la  ruine  complète  de  la  production  viiicole, 
qui  est  la  richesse  de  la  Loire-Inférieure. 


ÉTAT  DU  VIGNOBLE  EN  1892. 


Vignes  malades  mais  résistant  encore. 


ARRONDISSEMENT  D  ANCËNIS. 


Ancenis 57h 

Anetz 28 

Cellier  (le) 80 

Couffé 100 

JoQé-sur-Erdre 20 

Ligné 8 

Mésanger 25 

MoDtrelaiç •....  80 

Oadoii 130 


Report...     528b 

PaiiDecé 8 

Rooxière  (la) 10 


Saint'  Géréon 

Saint-Herblon 

Saint-Mars-la-Jaille. . .  • 

Teille 

Varades . .  « «... 


60 

50 

3 

6 

50 


Total...     71 5h 


A  reporter. ..     528 b 


ARRONDISSEMENT  DE  CHATEÀUBRIANT. 


Saint-Mars-du-Dësert. . .        1  h 
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ARRONDISSEMENT    HE  IfANTES. 


Barbediat 70i> 

BifD«i  (le) 40 

Boissière  (la) » .  •  20 

BoDaye 0 

BoDgnenais 2 

Carqaefoo 20 

Cbapelle-Basse-Mer. ...  45 

CfaapHie-HenHa 2 

Chateaothébaod .  4 

Clisson 6 

Gofges 10 

Gottlaine  (Haate-)...,.  4 

Haie-Fooassière  (la). ..  8 

Landreaa  (le) 35 

Loroox-BoUereau 40 

Jbisdoo 4 

Vaoves 100 

Honnières 3 

lontbert 4 

ïoozillon 12 

PaUet(le} 10 


20 


Repoli...  43911  20* 

Pont-Saiot-Martin 1 

Regrippière  (la)... ....  3 

Remaodière  (la) 8 

ReiDooillé 3 

Rezé 10 

Saint-Aignan •  4 

Saint-Colombin 10 

Si-Etienue-de-Corcouë .  12 

Saint-Fiacre 2 

Saint-Herblain 7 

Saint-Jean-de-CorcoQé .  35 

St-Jolien-de-CoDcelles .  25 

Saint-Léger..'. 10 

Sajnte-Luce 10 

Tbooaré 23 

Treillières 5 

Vallet 25 

Vertott 2 

Yieillevigne 0    50 


Total...     634 h  70* 


A  reporter...    439 h  20 & 


ARRONDISSEMENT  DE  PAIMBCEUF. 


Port-Saint-Père 4  b 

RÉCAPITULATION. 

Arrondissement  d*Ancenis 715h 

—  de  Cbàteacbriant 1 

—  de  Nantes 634    70 

—  de  Paimbœof 4 

Total I.35411  70« 
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Surface  du  vignoble  au  31  décembre  1891 30.229b 

Vignes  détruites  au  31  décembre  1892 263 


Vignes  plantées  en  1892 


Reste 29.966h 

210 


Surface  du  vignoble  à  la  fin  de  1892 30.t76h 

A  déduire: 

Vignes  malades • 1 .  354  b  71 

—     suspectes 300 


70t    ) 

30      !     *• 


655 


Vignes  paraissant  indemnes  à  la  fin  de  1892 28.521  h 
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LE    GUANO    DE    MONA 


I  Par    a.    ANDOUARD. 

i 


On  a  imporlé  Tan  dernier,  en  Allemagne  puis  en  Hollande, 
an  guano  des  Grandes  Antilles,  dont  un  premier  chargement 
a  été  débarqué  h  Nantes  dans  le  courant  de  cet  été.  Il  vient 
dé  rile  de  Mona,  située  dans  le  passage  du  même  nom,  à 
42  milles  environ  de  Saint-Domingue  et  de  Porto-Rico. 

Celle  lie  est  un  rocher  aride,  à  surface  très  tourmentée. 
Elle  esl  exclusivement  formée  de  coraux  et  élevée  de  près 
de  40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  vastes 
cavités  qu'elle  présente  sont  remplies  d'une  importante 
quantité  de  guano,  dont  voici  les  caractères. 

A  Tétai  humide,  il  est  à  peu  près  inodore,  d'un  jaune 
brun  peu  foncé,  tout  parsemé  de  points  blancs.  On  y  trouve 
[Délangés,  au  lieu  d'origine,  des  débris  calcaires  provenant 
de  la  roche  environnante  et  des  fragments  durs,  également 
blancs,  dont  le  poids  atteint  parfois  jusqu'à  100  kilogrammes 
et  qui  renferment  de  70  à  98  ^o  de  phosphate  de  chaux 
•■^basique.  Ces  deux  espèces  minérales  sont  fsoigneusement 

ies   sur   place,'  les  premières  pour   être   rejelées,   les 

1res  pour  servir  à  la  fabrication  de  superphosphates  d'un 

re  élevé. 


J 
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D'après  les  renseignements  fournis  par  les  exploitants, 
rhumidité  dont  le  guano  est  imprégné  varie  beaucoup  avec 
remplacement  qu'il  occupe  dans  Tile  et  représente  parfois 
jusqu'il  40  Vo  de  son  poids.  Dans  ces  conditions,  le  produit 
n'est  ni  transportable,  ni  oUlisable.  On  le  sèche,  sur  File 
eUe-m6mc,  partie  au  soleil,  sur  des  aires  disposées  à  cet 
effei ,  mais  surtout  sur  de  grandes  plaques  métalliques 
chauffées  par  leur  face  inférieure.  L'opération  est  plus  rapide, 
dans  ce  dernier  cas>  mais  elle  offre  bien  moins  de  sécurité  ; 
elle  fait  perdre  «u  produit  une  partie  de  son  azote  et  elle  peut 
altérer  ses  éléments  organiques,  si  elle  n'est  pas  conduite 
avec  de  grandes  précautions.         ' 

Le  guano  séché  par  cette  méthode  est  k  peu  près  le  seul 
qui  vienne  en  Europe.  Il  est  d'un  gris  rosé,  entièrement 
inodore  et  pulvérulent.  Sa  composition  chimique,  déterminée 
simultanément  avec  celle  du  même  engrais  non  séché,  a 
donné  les  résultats  ci-après  : 

Hamide.  Sec. 

Eau  à  105» 2-2.77  5.88 

Matières  organiques 3.68  6.84 

Azote  toul 0.79  0.68 

Acide  phosphorique  total 24.04  27.82 

—  sulfurique 8.65  10.68 

—  carbonique 1.08  1.82 

—  silicique 0.79  0.97 

Chlore 0.89  0.48 

Potasse 0.20  0.24 

Chaux 86.87  44.18 

Magnésie 0.40  0.50 

Alumine 0.41  0.51 


>^ 


A  reporter 99.57  99.55 


188 

Report 99.57  99.55 

Oxyde  de  fer 0.^  0.^6 

—  de  maDganèse Traces  Traces 

Soude ....  : —  — 

Perle . .  .^ 0.21  0. 19 

Total 100.00  100.00 

Azote. 

BuBiid*.  Sec. 

Azote  organique  et  ammoDiacaU .        0.50  0.52 

—  Ditrique 0.29  0.16 

Azote  total 0.79  0.68 

Acide  phosphorique. 

Acide  solable  dans  Teau Traces  Traces 

—  —      dans  le  citrate  d'am- 

moniaque         6.58  6.62 

—  insoluble  dans    le  nitrate 

d'ammoniaque 17.45  21.20 

Acide  total 24.03  27.82 

n  ressort  des  analyses  ci-dessus,  que  le  guano  de  Mona 

t  été  si  complètement  lavé  par  la  pluie,  qu'il  contient  k 

peine  d'azote,  de  potasse  et  de  substance  organique.  Il 

ippartient,   par  conséquent,  au  groupe  des  guanos  phos- 

fhatéi. 

Il  a  pour  avantages  sa  richesse  en  acide  phosphorique  et 

d  soirate  de  chaux.  En  le  séchant  moins  ou  avec  plus  de 
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raénagemeals,  on  y  conserverait  tout  ^  la  fois  Tazote  qui 
lui  reste  et  une  plus  forte  proportion  d'acide  phosphorique 
soluble.  ... 

Tel  qu'il  esl,  ragriculture  peut  utilement  l'employer  en 
nature  ;  il  esl  très  assimilable.  Transformé  en  superphos- 
phate, il  rétrogradera  Tort  peu,  vu  les  faibles  quantités 
d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  qui  s'y  trouvent  contenues. 
Sous  les  deux  formes  ce  sera  un  excellent  engrais. 


LE    NAUFRAGE 


RÉCIT 


Par  m.  E.  ORIEUX 


I.  -  JEUNES  AMOURS. 

Julien,  mon  héros,  à  vingt  ans 
N'avait  pas  k  se  plaindre  encore 
Des  injustices  de  son  tenops, 
Ni  des  promesses  de  l'aurore, 
Ni  de  l'oubli  dos  inconstants. 
Dans  les  milieux  ou  sa  naissance 
Et  son  humeur  l'avaient  jeié, 
Quoiqu'il  fût  toujours  bien  traité, 
Il  semblait  manquer  d'assurance 
Devant  la  grâce  et  la  beauté. 
Pourtant  il  avait  du  courage  : 
Ses  amis  l'avaient  vu  braver 
Les  vagues,  saisir  k  la  nage 
Des  naufragés  et  les  sauver. 
Julien,  au  seuil  de  la  jeunesse, 
Avait  aimé  discrètement, 
En  écolier  plein  de  sagesse. 
Une  enfant  blonde,  au  front  charmant. 
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Pendant  les  trêves  de  Tétudc, 
En  voyage,  aux  jeux,  aux  plaisirs, 
Il  montrait  pour  tous  ses  désirs 
La  plus  grande  sollicitude. 
Il  avait  mille  soins  touchants, 
Mille  bontés,  pour  Gabrielle  ; 
Il  aimait  à  cueillir  pour  elle. 
Dans  leurs  promenades  aux  champs. 
Le  fruit  nouveau,  la  fleur  nouvelle. 
Devant  la  mer  qui  murmure  toujours, 
Aux  pieds  rongés  de  la  haute  falaise. 
Sur  les  rochers  rugueux  que  le  flot  baise. 
Il  se  plaisait  ^  guider  ses  amours. 

L'enfant  fière  de  son  empire, 
En  retour  le  récompensait 
D'un  bon  regard,  d'un  frais  sourire 
Ou  d'un  beau  chant  qui  le  berçait. 

C'en  était  assez  à  cet  âge  ; 

Le  sentimental  écolier 

N'en  demandait  pas  davantage. 

Sans  devenir  plus  familier, 
Julien  avait  grandi  près  d'elle  : 
Â  vingt  ans,  il  était  encor 
Son  doux  et  vigilant  mentor, 
Son  compagnon  sûr  et  fidèle. 
Mais  il  était  si  réservé 
Près  de  la  gracieuse  femme, 
Que,  Tinslani  propice  arrivé 
De  lui  livrer  toute  son  âme. 
Il  parlait  de  fleurs,  du  printemps. 


487 

Et  de  ]a  pluie,  et  da  beau  temps  ; 
Mais  sur  la  chose  d'importance, 
Il  gardait  un  discret  silence. 

Si  la  belle  enfant  connaissait 
Les  doux  sentiments  de  son  guide. 
Dans  son  regard  clair  et  limpide, 
Aucun  signe  ne  Tannonçait. 
Ce  singulier  état  de  chose. 
Avait  jusque-là  persisté, 
Lorsque,  sur  la  fin  d'un  été, 
JuiieB,  pour  servir  une  cause 

Dont  le  succès  paraissait  incertain, 

Dut  s'embarquer  pour  un  pays  lointain. 
Prêt  à  commencer  son  voyage, 
Le  cœur  troublé,  non  sans  sujet. 
Rêvant  au  cher  et  doux  projet 
Caressé  depuis  son  jeune  âge. 

Il  résolut,  mais  au  deinier  moment, 
La  veille  d'entrer  en  campagne. 

De  révéler  le  tendre  sentiment 

Qu'il  éprouvait  pour  sa  jeune  compagne. 

Mais  quand  l'implacable  destin 
Condamne  nos  pauvres  chimères. 
Les  projets  formés  le  malin 
Font  place  à  des  peines  amères. 

Aa  seuil  aimé,  quand  il  se  présenta, 
La  servante  lui  rapporta 
Que  la  mère  et  la  jeune  fille 
Assistaient  aux  derniers  adieux 
D'un  parent  cher  à  la  famille 
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Qui  se  mourait  loin  de  ces  lieux. 
Non,  je  renonce  à  peindre  la  tristesse 
Qui  s*empara  du  trop  timide  amant  ; 
Non,  je  renonce  à  peindre  son  tourment 
Devant  le  seuil  fermé  de  sa  maîtresse. 
Sans  un  seul  mol  qui  pût  le  consoler, 
Sans  un  adieu,  Julien  dut  s'exiler. 

Ce  fut  une  terrible- épreuve  ! 

De  sa  cité,  de  son  beau  fleuve, 
Il  s'éloignait  comme  un  banni  ; 
Dans  les  splendeurs  de  l'infini 
Il  voguait,  lorsque  Gabrielle 
Pâlie,  en  deuil,  revint  chez  elle. 
Alors  elle  ne  savait  pas 
Que  celui  qui,  dans  son  enfance. 
Avait  souvent  guidé  ses  pas 
Etait  déjà  loin  de  la  France  ; 
Elle  pensait,  non  sans  raison, 
Qu'il  allait  accourir  près  d'elle, 
Quand  il  apprendrait  la  nouvelle 
De  son  retour  ii  la  maison. 
Lorsqu'elle  sut,  l'infortunée! 
Qu'il  était  loin,  l'ami  de  ses  loisirs, 
Elle  se  crut  abandonnée  ! 
Devant  le  néant  des  désirs 
Les  plus  attrayants  de  sa  vie, 
Elle  n'eut  jamais  à  lutter 
Contre  une  aussi  poignante  envie 
De  se  plaindre,  de  sangloter. 
C'était  un  beau  soir  de  septembre. 
Dans  le  mystère  de  sa  chambre, 
Les  yeux  en  pleurs,  le  front  baissé, 
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Elle  songeait  au  cher  passé  : 
Les  flots  aimés  de  nos  rivages, 
Il  lui  semblait  les  voir  encor 
Se  rouler  sur  le  sable  d'or 
Qui  TorAe  le  tapis  des  plages  ; 
Le  vent  berçait  discrètement 
Le  tamaris  et  la  fougère, 
El  les  blonds  épis  du  froment 
Dansaient  sur  leur  lige  légère. .  » 

Elle  eut,  hélas  !  des  mots  amers, 

La  belle  et  triste  délaissée, 

Lorsque  s'envola  sa  pensée 

Vers  l'immense  inconnu  des  mers  : 

Bien  loin  sur  la  plaine  liquide 

Qui  baigne  un  rivage  étranger, 

Vogue  un  vaisseau  qu'un  vent  léger 

Pousse  vers  la  zone  torride  ; 
Julien  est  là.  «  L'Océan  agité,  » 
Soupîrail-elle,  a  est  pour  lui  plein  de  charmes, 

»  Devant  sa  sauvage  beauté, 

»  Il  ne  songe  pas  à  mes  larmes  ; 

•  Il  se  plaît  au  sein  du  vaisseau 

»  Dont  la  brise  arrondit  les  ailes  ; 

•  Son  cœur  dans  un  monde  nouveau 
»  Va  trouver  des  amours  nouvelles  ; 
»  Et  du  passé  qui  s'est  enfui 

»  Avec  ses  jeux,  sa  joie. . .  et  Tespérance, 

•  Peut-être  n'a-t-il  aujourd'hui 

»  Nul  souci,  nulle  souvenance...  « 

Pendant  qu'elle  se  lamentait, 
Insensible  au  charme  de  l'onde, 
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Julien,  que  la  brise  emportait, 
Ne  voyait  qu'elle  seule  au  monde  : 
Ni  rOcéan  majestueux 
Dont  les  limites  infinies 
Effleurent  la  courbe  des  cieux  ; 
Ni  le  navire  audacieux 
Que  semblent  bercer  des  génies  ; 
Ni  les  sauvages  harmonies 
Des  éléments  capricieux  : 
Rien  ne  touchait  son  âme  ni  ses  yeux. 


n.  -  LE  VOYAGE. 

Ce  fut  lorsque  la  jeune  femme 
Allait  fêler  ses  dix-huit  ans, 
Que  son  ami  des  premiers  temps 
S'expatria,  la  mort  dans  Tâme. 
Elle  avait  vu  passer  des  mois 
Pleins  d'ennuis,  de  monotonie, 
Quand  enfin,  de  la  Tasmanie, 
Il  vint  trois  lettres  à  la  fois, 
Toutes  les  trois  de  Julien  même. 
Julien  savait  bien  qu'un  amant 
N'écrit  pas  à  celle  qu'il  aime 
Sans  un  formel  consentement  ; 
Mais  cet  usage  salutaire 
Né  du  respect  de  la  maison, 
L'amant  n'avait  pas  de  raison 
Pour  l'observer  près  de  la  mère. 
Donc,  dans  une  lettre,  il  disait 
A  la  mère  de  Gabrielle 
Qu'il  avait  dû  s'éloigner  d'elle 
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Sans  la  revoir  ;  il  s'excusait 
Sans  peine,  en  lui  faisant  connaître 
L'objet  de  son  éloignement  ; 
n  eûL  agi  bien  autrement 
S'il  en  avart  été  ie  maître. 
Il  comptait  bientôt  revenir 
Au  doux  foyer  de  sa  jeunesse. 
Il  reverrait  avec  ivresse 
Ses  amis  dont  le  souvenir 
Occupait  son  àme  sans  cesse  ; 
De  son  passé,  qui  fut  heureux, 
Il  renouerait  bientôt  la  chaîne, 
Si  le  fier  destin  qui  nous  mène 
Voulait  favoriser  ses  vœux. 

Pendant  les  mois  qui  s'écoulèrent 

Jusqu'au  beau  mois  des  blés  nouveaux, 

D'autres  lettres  se  succédèrent. 

Julien  parlait  de  ses  travaux  : 

L'heure  n'était  pas  éloignée 

Oii  sa  cause  serait  gagnée  ; 

Le  dernier  acte  finissait. 

En  terminant  il  annonçait, 

Bien  joyeux,  qu'un  prochain  navire 

Allait  bientôt  le  reconduire 

Vers  le  pays  de  ses  aïeux  ; 

Bravant  de  nouveau  les  orages. 

Il  saluerait  bientôt  les  lieux 
Où  sont  nos  champs,  nos  bois  et  nos  rivages  ; 
Il  bénirait  Tinstant  qu'il  lui  serait  permis 
De  revoir  sa  maison,  sa  cité,  ses  amis. 

Déjà  loin  de  la  Tasmanie, 
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Ud  navire  aii  sillage  aisé 
Court  sur  Tonde,  favorisé 
Par  un  invisible  génie, 
El  joue  avec  les  éléments  ; 
Les  cieux  limpides  sont  cléments, 
Les  flols  sont  bleus,  la  mer  est  belle, 
La  brise  a  les  senteurs  du  tbym  ; 
Sous  un  clair  soleil  du  matin. 
Au  loin  rOcéan  étincelle. 
Ce  navire  c'est  le  Vautour 
Qui  se  dirige  vers  la  France  : 
Et  là  Julien,  le  cœur  à  Tespérance, 
Songe  au  bonheur  qui  l'attend  au  retour  ! 
Pendant  qu'il  s'abandonne  au  rêve, 
Encor  loin  du  pays  aimé. 
Un  jour,  du  couchant  embrumé. 
Un  nuage  sombre  se  lève  : 
Sur  l'horizon  noir,  lentement 
Il  monte  ;  il  envahit  l'espace  ; 
11  couvre  bientôt,  il  embrasse 
L'azur  entier  du  firmament. 

Le  vent  fraîchit  ;  dans  les  cordages 
Il  siffle  ses  hymnes  sauvages  ; 
L'Océan  sourdement  gémit 
Et  roule  des  vagues  profondes  ; 
L'écume  au  loin  vole  et  frémit 
Sur  la  blanche  créle  des  ondes. 

Devant  ces  signes  redoutés 
Des  marins  expérimentés. 
L'habile  et  jeune  capitaine, 
Un  cœur  vaillant  sans  contredit. 
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Pressenl  la  tempête  prochaine. 
Pendant  que  la  brise  grandit, 
Les  voiles  tour  à  tour  s'abaissent 

Sous  les  cargues  des  nautonniers  ;  ^ 

Et  sur  les  vergues  oii  se  pressent 
D'agiles  et  hardis  gabiers. 
Elles  s'enroulent. .  •  Siffle,  orage  ! 
Tu  peux  menacer  désormais  ; 
Le  brillant  chêne  des  sommets 
A  laissé  tomber  son  feuillage. 
Des  quinze  voiles  qui  flottaient, 
La  veille,  ii  la  brise  clémente. 
Un  foc,  un  hunier  seuls  restaient 
Pour  lutter  contre  la  tourmente. 
Et  la  barque  au  plus  près  du  vent, 
Penchée,  assaillie  à  Tavant 
Par  les  ondes  cruelles, 
Vogue  sous  ses  deux  pauvres  ailes. 

Aux  lugubres  concerts  des  voix 
De  la  mer,  les  vagues  bondissent 
Sur  la  lisse  aux  minces  pavois, 
Elles  s'y  brisent,  rejaillissent 
Jusqu'à  la  hune  et,  tour  à  tour. 
Inondent  le  pont  du  Vautour 
Et  font  craquer  la  coque  et  la  mâture  !  • . . 

Julien,  muet  observateur. 

Sent  sa  jeune  âme  à  la  hauteur 

Des  colères  de  la  nature  : 

Avec  un  intérêt  croissant, 

11  suit  les  progrès  de  l'orage 

Et  la  marche  du  flot  puissant 

Qui  mène  peut-être  au  naufrage  ! . . . 
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Dans  un  assaut,  le  flot  altier 
Couvrit,  de  la  proue  à  la  poupe, 
Le  pont  du  vaisseau  tout  entier, 
Brisa  les  tins  de  la  chaloupe 
Et  dans  le  gouffre  Tentralna. 
El  la  tourmente  promena 
Ses  flots  déchaînés,  en  délire, 
Sur  le  pont  du  pduvre  navire  ! 
Enveloppés  par  les  eaux  jusqu'aux  reins, 
Se  cramponnant  aux  agrès,  les  marins 
Priaient  tout  bas,  du  cœur,  TÊtre  suprême  ! 
L'âme  plus  grande  en  ce  péril  extrême. 
Le  commandant  froidement  s'empara 
Du  gouvernail  et  bientôt  manœuvra 
La  barre  au  vent,  conjurant  la  Fortune 
D'apaiser  un  instant  le  courroux  de  Neptune  ; 
Mais  quand  la  barque  présenta 
Son  flanc  aux  vagues  débordées, 
Une  vague  de  vingt  coudées 
Au  devant  d'elle  se  jeta  ; 
Il  lofe  :  l'agile  navire 
Reprend  la  cape  en  bondissant, 
El  la  vague  effrayante  expire 
Devant  la  proue,  en  mugissant. 
Le  capitaine  recommence  ; 
La  barque  arrive  :  un  flot  immense, 
Par  son  travers  se  soulevant, 
L'oblige  encore  à  revenir  au  vent. 
Persister  eût  élé  folie  : 
Il  attendit. . .  Une  embellie 
Enfin  blanchit  un  coin  du  ciel  : 
Et  l'Ouragan  modéra  son  tonnerre. 
Et  l'Océan  son  murmure  étemel. 
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Et  la  Nature  apaisa  sa  colère  î 

Le  temps  d'eibaler  ud  soapir 

Qui  soulage  Tàme  oppressée, 

Ou  celui  que  met  la  pensée 

A  former  ud  simple  désir, 

Et  Tembellie  était  passée  ! 
Mais  le  navire,  en  ce  suprême  instant, 
A  pu  d'un  trait  arriver  vent  arrière. 
Il  court  au  sein  du  cyclone  éclatant 
Comme  un  coursier  Tougoeux  lancé  dans  la  carrière. 


y 


Bientôt  sur  les  flots  incléments 

L'ombre  grandit  :  aux  cbants  funèbres^ 

Aux  menaces  des  éléments, 

La  nuit  vint  mêler  ses  ténèbres  ; 

La  blanche  écume  qui  couvrait 

Les  crêtes  des  vagues  sans  nombre, 

De  ses  lueurs,  seule,  éclairait 

L'espace  humide,  froid  et  sombre 

Où  la  barque  s'aventurait. 

Ce  vaisseau  courant  sur  l'abîme, 

Parmi  les  vagues  se  frayant 

Un  chemin  pour  gagner  leur  cime  : 

Oh  !  quel  épisode  effrayant 

Au  sein  d'une  scène  sublime  ! 


m.    -   L'ILE    DÉSERTE. 

La  nuit  fuyait  sous  son  triste  linceul 
Et  Touragan  régnait  toujoui^  en  maître  ; 
A  rhorizon,  l'aube  allait  bientôt  naître, 
Lorsque  le  chef  pensif  et  seul 
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Se  dirigea  vers  sa  cabine. 

Penché  sur  la  carie  marine, 

Il  cherche,  un  compas  k  la  main, 

A  déterminer  le  chemin 

Qu'il  a  suivi  dans  les  ténèbres  : 

Devant  sa  route,  deux  îlots 
Apres,  déserts,  dressent  leurs  flancs  funèbres, 
Prêts  h  briser  ce  qu'épargnent  les  flots- 
Le  cœur  ému,  tranquille  en  apparence, 
Sur  la  dunette  il  remonte  en  silence  ; 
11  interroge  et  de  l'âme  et  des  yeux 
Les  flots,  les  vents,  sa  boussole  et  les  cieux  : 

Au  sein  d'une  nuit  sans  étoiles 

L'orage  suit  son  triste  cours, 

Et  le  navire  fuit  toujours 

Sous  les  lambeaux  de  ses  deux  voiles. 

11  sait  maintenant  le  danger 
Qui  devant  lui  se  dresse,  le  menace. 
Et  l'oblige  h  se  diriger 
Vers  un  autre  point  de  l'espace  : 
Mais  le  cyclone  est  si  puissant 
Et  les  vagues  sont  si  profondes 
Que,  si  le  vaisseau  frémissant 
Présente  son  travers  aux  ondes, 
Pour  chercher  un  autre  horizon. 
L'abîme  s'ouvre  et  devient  sa  prison. 

Enfin,  un  rayon  de  lumière 
Déchira  la  lugubre  nuit  ; 
Aussitôt  dominant  le  bruit 

De  la  tourmente  altière. 
Une  voix  s'écria  :  La  terre  ! 
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Ooi,  c'esl  ia  terre  !  Hélas  f  elle  est  sans  porl. 
Sans  nul  abri  pour  la  barque  en  détresse  ; 

La  vague  déferle  sans  cesse 

Sur  ses  flancs  où  veille  la  mort. 

Que  pourraient  ici  la  prudence 

El  le  génie  ?  Et  cependant 

H  est  encore  une  espérance 

Dans  les  desseins  du  Commandant. 

Distinguant,  à  travers  la  brume, 

Une  plage  blanche  d'écume 
Que  le  flot  couvre  et  laisse  tour  à  tour, 

Il  y  dirige  le  Vautour. 
La  lerre  approche,  il  voit  surgir  de  l'ombre 

Ses  bords  stériles  ;  un  jour  sombre, 

Gris,  froid,  leinle  ce  triste  lieu  : 
Le  dénouement  est  dans  les  mains  de  Dieu  î . . 

Soudain  un  choc  épouvantable 

Ebranla  le  pauvre  vaisseau 
Dont  la  carène,  après  un  double  assaut. 
Fit  comme  un  soc  son  sillon  dans  le  sable  : 
Un  craquement  terrible  domina 

Les  cris  de  la  mer  indomptée, 
El  de  la  barque  en  sa  course  arrêtée 

La  poupe  sous  l'eau  s'inclina. 

La  mâture  à  moitié  brisée, 
Pois  les  espars,  les  pavois,  les  canots, 
fil  ia  dunette  entièrement  rasée 

De  débris  couvrirent  les  flots  ! 

Dans  un  même  élan,  tout  le  monde 

Devant  le  péril  se  sauvant, 
Se  rejeta  sur  le  gaillard  d'avant 
Plus  élevé  que  le  niveau  de  l'onde 
Mais  non,  hélas  !  ^  l'abri  du  danger- 


A  l'instant  même,  un  jeune  passager 
Se  proposa  de  porter  au  rivage 
Un  va-et-vient  pour  sauver  l'équipage 
Du  suprême  et  dernier  malbeur- 
L'entreprise  était  difficile. 
Hais  l'audacieui  voyageur 
Avait  le  renom  d'Être  habile  ; 
Le  capitaine  connaissait 
Et  son  courage,  et  son  adresse, 
Et  son  sang-rroid,  puis  il  pensait 
Qu'en  une  pareille  détresse, 
Le  jeune  homme  réussirait 
Oti  plus  d'un  marin  écbouerait  : 
n  accepta,  c'iilail  la  délivrance. 
Le  ciel  aidant,  el  tout  en  pâlissant, 
Il  montra  sa  reconnaissance 
Au  noble  cœur  en  l'embrassani. 
C'était  Julien.  Muni  d'un  Gn  cordage, 
Et  choisissant  le  moment  ^  son  gré. 
De  l'eiirémité  du  beaupré 
Notre  ami  se  jette  à  la  nage  ; 
Puis  d'un  geste  prompt,  saisissant 
Un  espars  que,  dans  leur  montée. 
Les  flots  roulent  'd  sa  portée, 
Il  s'en  rail  un  aide  puissant. 

Oh  !  si  l'angejde  Gabrielle 
L'eût  transportée  en  ce  moment 
Sur  les  débris  du  bâtiment. 
Que  sa  peine  eût  été  cruelle  ! 

Julien,  maître  de  lui,  d'abord 
Nagea  lentement,  sans  effort  : 
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Au  creux  de  la  vague  écumanle 
Avec  habileté  glissaot, 
Puis  au  sommet  reparaissant 
Dans  les  embruns  de  la  tourmente. 
A  Tespars  il  avait  recours 

Lorsque  les  flots  arrêtés  par  la  plage 
L'enveloppaienl  dans  leurs  retours 
Pour  Tentraîner  loin  du  rivage. 
Mais  Dieu,  quoi  qu'on  ose  braver, 

Donne  l'adresse  h  ceux  qu'il  veut  sauver  ! 
Par  bonheur,  la  plage  déserte 
De  sable  pur  était  couverte 
Et  son  accès  était  aisé  : 
Car  jeté  par  la  vague  alliërc 
Sur  Tangle  de  la  moindre  pierre, 
Le  nageur  eût  été  brisé. 

Joué  des  flots,  menacé  de  Tablme, 
Un  moment  se  croyant  vainqueur. 
Puis  las,  ému,  de  son  grand  cœur 
U  allait  être  la  victime, 

Lorsqu'une  vague  énorme  le  poussa 
Sur  un  sommet  et  l'y  laissa  ; 
Et  dans  la  terrible  seconde 

Qui  s'écoula  jusqu'au  retour  de  l'onde, 
11  se  traîna  sur  les  genoux. 
Muni  de  son  léger  cordage. 
Hors  de  limites  6u  l'orage 
Etendait  son  brutal  courroux... 
Sauvé  des  fureurs  de  Neptune, 
Brisé,  meurtri,  mais  rayonnant. 
Il  allait  sauver  maintenant 
Tous  ses  compagnons  d'infortune. 
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Enfin,  Dieu  s'étant  souvenu 
Que  Torage  affligeait  la  terre. 
Fit  un  signe  aux  vents  de  se  taire, 
Et  Touragan  cessa.  Le  soir  venu, 

Les  passagers  et  l'équipage 
Réfugiés  sur  Tilot,  sans  abris 
Mais  résignés,  recueillaient  les  débris 
Poussés,  jetés  par  les  flots  sur  la  plage. 
Après  trois  jours,  toute  une  éternité  ! 
D'un  travail  pénible,  sans  trêve. 
Les  marins  avaient  apporté 
Du  vaisseau  perdu  dans  la  grève 
Ce  que  Tonde  avait  respecté  ; 
Sur  un  sommet,  près  de  la  côte. 
Ils  avaient  avec  soin  dressé^ 
Des  tentes,  puis  au  front  de  la  plus  haute, 
En  pleurant  ils  avaient  hissé, 
Dernier  appel  k  l'espérance , 
Le  drapeau  béni  de  la  France  ! 

IV.  -  LE  RETOUR. 

Un  long  hiver  suivi  d'un  long  printemps 
Ont  tristement  passé  pour  Gabrielle  ; 
L'été  décroît  ;  voici  venir  le  temps 
Où  de  nos  toits  s'enfuira  l'hirondelle  ; 
Onze  longs  mois  ont  accompli  leur  cours  : 
La  jeune  fille,  hélas  !  attend  toujours 
Le  doux  ami  dont  l'inconstant  Neptime 
N'a  point  encor  révélé  l'infortune. 

Un  soir  de  la  fin  de  l'été, 

Plus  triste  encor  qu'à  l'ordinaire, 
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Elle  lisait,  près  de  sa  mère, 
La  Gazelte  de  la  cilé  ; 
Et  sans  eo  rieu  faire  paraître, 
Tout  en  lisant,  elle  sentait 

L'inquiétude  envahir  tout  son  être. 
Un  capitaine  y  racontait 
Qu'au  retour  d'un  lointain  voyage. 
Il  avait  en  tel  lieu,  tel  jour, 
Trouvé  les  débris  d'un  naufrage 
Et  la  chaloupé  du  Vautour 

—  Ici,  l'enfant  fit  un  effort  pour  lire 
Et  sembla  chercher  un  appui  — 
. .  .11  ajoutait  que  ce  navire 
Parti  d'Obart-Town  avant  lui. 
Surpris  par  l'horrible  tourmente 

Qui  porta  l'épouvante 
Dans  tout  l'Océan  indien, 
Etait  disparu  corps  et  bien .... 
Mais  la  feuille  révélatrice. 
Avant  de  tout  dire,  glissa 
Des  mains  de  la  jeune  lectrice 
Qui  de  son  fauteuil  s'affaissa 
Sur  le  parquet,  sans  connaissance. 


L'un  des  premiers  amis  d'enfance 
De  notre  infortuné  Julien 
Avait  deviné  le  lien 
Qui  l'attachait  à  Gabrielle  ; 
Aussi,  depuis  la  terrible  nouvelle 
De  Touragan,  le  sujet  de  l'ennui 
Qui  dominait  la  jeune  fille, 
N'était  point  un  secret  pour  lui. 
Admis  souvent  dans  sa  faniille, 
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n  l'observait  :  s'il  la  voyait 

Triste,  distraite,  se  cooiplaire 

En  ses  pcnsers,  il  essayait 

Discrètement  de  la  distraire. 

Pour  diriger  les  premiers  pas 

Et  les  bégaiements  de  l'enfance, 

Une  jeune  mère  n'a  pas 

De  plus  doui  soins,  plus  de  constance 

Que,  toujours  au  choix  du  moment, 

N'en  montrait  le  nouvel  amant. 

Habile  en  ce  qu'il  voulait  dire. 

Insinuant,  ingénieux. 

Il  faisait  naître  le  sourire 

Sur  les  lèvres,  dans  les  beaux  yeux 

De  la  charmante  délaissée 

Qui,  chaque  jour,  s'accoutumait 

A  sa  présence,  k  la  pensée 

Qu'un  ami  de  Julien  l'aimait. 

Dans  une  attente  monotone 
Ainsi  passaient  des  mois  entiers  ; 
Les  feuilles  brunes  de  l'automne 
Déjà  recouvraient  les  sentiers. 
Lorsqu'une  après  midi,  sa  mère 
La  prit  à  part  et  l'entretint 
A  mi-voix,  d'un  air  de  mystère. 
D'un  projet  formé  le  matin. 
Et  dans  sa  surprise  profonde. 
L'enfant  répondait  :  —  Et  Julien  ? 

—  Mais  Julien  n'est  plus  de  ce  monde. 

—  Hélas  !  personne  n'en  sait  rien. 

—  Depuis  qu'on  nous  apprit  sa  perte, 
Le  temps  a  fui,  rien  n'est  changé. 
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—  Cependant  une  île  déserte, 
Peut  abriter  le  naufragé  ! 

—  S'il  existait  une  promesse 
Qui  t'engageât,  je  bénirais, 

Ma  chère  enfant,  j'approuverais 
L'excès  de  ta  délicatesse  ; 
Hais  notre  malheureux  ami, 
S'il  s'est  fait  comprendre  à  demi 
Dans  le  sujet  que  ta  tristesse, 
Hélas  !  me  rappelle  sans  cesse. 
Il  n'a  jamais  rien  demandé  ; 
Tu  n'eus  jamais  rien  à  promettre  ; 
Je  n'ai  jamais  rien  accordé  ; 
Et  si  le  ciel  pouvait  permettre 
Qu'il  revînt  vers  nous  aujourd'hui, 
Pourrais-tu  donc  compter  sur  lui  ?.. . 

La  pluie  en  tombant  dans  la  plaine 
Y  trace  à  la  fin  son  sillon  : 
Si  bien  qu'après  une  semaine 
L'enfant  n'eut  plus  d'objection. 
Et  dans  la  cité,  la  nouvelle 
Se  répandait  le  lendemain 
Que  la  charmante  Gabrielle 
Etait  promise  au  doux  hymen. 

Par  une  limpide  atmosphère 
D'un  beau  malin  du  froid  janvier. 
Un  grand  navire  fin  voilier 
Vint  mouiller  devant  Saint-Nazaire. 
Le  soleil  baissait,  au  moment 
Où  deux  compagnons  du  voyage, 
Dans  la  force  et  la  fleur  de  l'âge, 
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Descendirent  du  bâtiment  ; 
Ils  abor<]èrenl  la  cliaussée 
El  rejoignirent  sans  retard 

Un  grand  vapeur  h  la  coque  élancée 

Dont  le  sifflet  annonçait  )e  départ. 
Pendant  que  du  fleuve  tranquille 
Le  bateau  remontait  les  flots, 

On  rapportait  dans  la  petite  ville, 
Sur  la  foi  de  deux  matelots. 
Que  le  long  courrier  au  mouillage 
Avait  recueilli  l'équipage 
Du  trois-mftts  nantais  le  Vautour 

Qu'on  avait  cru  disparu  sans  retour. 

Le  soir  mËme,  à  la  sixième  heure, 

Agité  d'uD  doux  sentiment, 

Julien  sonnait  discrètement 

A  la  porte  de  sa  demeure. 
Le  serviteur  qui  vint  ouvrir,  frémit 
Et  recula,  croyant  voir  apparaître 

Le  fantûme  du  jeune  maître. 

Un  mot  de  Julien  le  remit 
De  sa  frayeur.  —  Parle-moi  de  mon  père. 

—  Hélas  !  il  n'a  paj  cessé  de  pleurer. 

—  Avec  douceur,  tu  vas  le  préparer 

A  mon  retour.  Va  :  dis-lui  qu'il  espère  ; 

Dis-lui  que  son  fils  est  sauvé  ; 

Dis-lui  que,  dans  toute  la  ville. 

Le  bruit  court  qu'il  est  arrivé. 
Va,  mon  ami  ;  sois  prudent,  sois  habite  ; 

Dis-lui,  sans  trop  l'embarrasser, 
Que  je  suis  là,  tout  prêt  à  l'embrasser  t 
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Bientôt,  6  mommi  pleins  de  cbafibefe  ! 
Le  père  et  le  fils  e'embfassâiâDtî 
Et  leurs  baisers  léchaient  les  lartîtes 
Qni  sur  leur  visage  glissaient  ; 
Et  dans  leurs  âmes  oppressées 
Ils  ne  trouvaient^  pour  rendre  leurs  pénâée^, 
Que  des  mots  c^  et  \h  jelés^ 
Sans  suite  et  souvent  répétés. 

Un  peu  plus  lard^  assis  à  table, 
Près  du  feu,  devant  le  dîner, 
Julien  venait  de  terminer 
Le  récit  triste  et  lamentable 

De  son  malheur.  Il  avait  raconté, 
D'abord,  les  beautés  du  voyage, 
Puis  la  tempête,  et  le  naufrage 
Sur  un  ilôt  inhabité  ; 
Et  les  dangers  du  sauvetage, 
Le  froid,  la  faim,  le  dénuement^ 
La  perte  de  Fespoir  ;  comment 
Réduit  à  rexiréme  misère. 
Après  un  dernier  souvenir 

A  ses  amis,  à  la  France,  à  son  père. 
Il  se  préparait  à  mourir. 
Lorsqu'une  voile  salutaire. 
Par  m  froid  soleil  dn  malin. 
Soudain  parut  dans  le  lointain  ; 
Comment  enfin  la  Providence 
Sauva  contre  toute  espérance 
Quinze  naufragés  du  Vëul<mr. 


Prenant  la  parole  h  son  tour. 
En  narrateur  simple  et  fidèle. 
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Le  père  eut  bientôt  rapporté 

Les  clironiques  de  la  crté. 

Mais  ^  la  dernière  nouvelle 
Dont  le  sujet  saus  doute  lui  plaisait, 
Il  s'étendit  davantage  ;  il  disait  : 

•  Une  charmante  jeune  femme 

»  Dont  j'eusse  recherché  la  main 
»  Pour  loi,  mon  fils,  se  mariera  demain 

»  A  l'église  de  Noire-Dame.  » 

Aux  premiers  mots  de  ce  récit, 

Le  Tront  de  Julien  s'obscurcit, 
Son  cœur  fut  pris  d'une  angoisse  cruelle- 
Et  le  vieillard  ému  continuait  : 
«  C'est  singulier  ;  Elle  est  bonne,  elle  est  belle, 
B  Elle  est  aimée,  elle  a  tout  à  souhait, 
»  Et  la  Fortune  a  beaucoup  fait  pour  elle  ; 
•  Mais  je  le  crains,  l'ange  de  la  douleur 

0  A  dû  la  toucher  de  son  aile. 
u  Parfois,  triste,  l'esprit  rêveur, 
»  Avec  sa  mère  elle  est  venue 
B  Me  voir  ;  elle  s'est  souvenue 

1  Des  promenades  d'autrefois 

B  Au  bord  des  flots  ou  dans  les  bois, 

u  Lorsque  l'été  dorait  la  terre, 

■  Et  des  jeux,  l'hiver,  au  salon...  ■ 

—  «  De  qui  parlez-vous  donc,  mon  père?  i 

—  «  Quoi  !  ne  t'ai-je  pas  dit  son  nom  ? 

a  C'est  Gabriclle !  b  —  «  Gabrielle!...  b 

Et  ce  jeune  homme  si  fidèle 
Aux  nobles  sentimenis  du  cœur. 
Qui  contre  l'élémenl  vainqueur 
Luttail,  sans  peur  de  la  tourmente, 
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El  bravait  Tabtme  des  flots, 

Ne  put  retenir  ses  sanglots 

Àa  premier  oubli  d'une  amante  ! 

—  •  Mon  cher  enfant,  t*ai-je  affligé  ?  » 

—  «  Oui,  je  Taimais. .»  —  «  L'amour  de  ta  jeunesse  ! 

»  Ton  cœur  élait-il  engagé 

•  Par  des  aveux,  quelque  promesse  ?  » 

—  «  Non.  Mon  amour  avait  la  pureté 

•  Du  ciel  par  un  beau  soir  d'été,  o 

—  «  Des  maux  dont  l'existence  est  pleine 
»  Tu  fais  la  dure  épreuve  ;  mais 

»  Le  marécage  de  la  plaine 

•  Toujours  coule  enlre  des  sommets  : 
j»  En  s'élevant,  on  le  fuit.  La  souffrance 

•       »  Marche  aujourd'hui  sur  ton  chemin  ; 
»  Mais,  mon  flis,  tu  verras  demain 
9  Les  sourires  de  l'Espérance  !  » 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  doux  de  revoir. 

Après  les  dangers  du  voyage, 

L'âtre  où  l'on  pouvait  recevoir 

Quelques  amis  de  son  jeune  âge. 

Pendant  les  bons  loisirs  du  soir 

Du  brumeux  et  glacé  décembre  ! 

Qu'il  est  doux  de  revoir  sa  chambre  ! 
De  saluer  ses  livres  feuilletés 

Et  lus  avec  un  charme  extrême  ; 
El  les  tableaux  deux  à  deux  achetés 

Qu'aux  murs  on  suspendit  soi-même  ; 

De  toucher  le  discret  tiroir 

Qui  cache  de  chères  pensées  ; 


Le  siège  où  Toq  allait  s'asseoir 
Pour  r^ver  des  choses  passées  ; 
Et  puis  la  couche  où,  lour  à  lour, 
Tani  de  projets  oui  vu  le  jour  ! 
Eh  bieo,  après  une  si  longue  abseoce. 
Lorsque  Julien,  pâle,  découragé, 
Revit  sa  chambre,  où  riea  n'était  changé, 
Il  n'éprouva  que  de  l'indifférence. 
Devant  lui,  seule  se  dressait 
L'image  aulrefois  caressée. 
De  Gabrielle  ;  il  s'efforçait 
De  la  bannir  de  sa  pensée. 
On  l'oubliait  !  Que  pouvait-il  tenter  ? 
Lui  restait-il  encore  une  ressource? 
Essaierait-il  de  Taire  remonter 

Les  eaux  du  ruisseau  vers  la  source  ? 
Quand  le  sommeil  longtemps  cherché 

L'eut  eniin  arraché 
Aui  tristesses  de  l'existence, 
11  avait  dompi*  sa  souffrance. 
Mais  combien  il  avait  pensé 
A  l'ingrate  et  belle  maîtresse 
Qui  de  son  cœur  avait  chassé 
Les  beaux  rêves  de  sa  jeunesse  ! 

A.U  moment  oii,  te  lendemain, 
Le  vieux  curé  de  Notre-Dame 
Venait  de  consacrer  l'hymen 
De  l'oublieuse  jeune  femme 
Au  cœur  si  tendre,  aux  yeux  si  doux  ; 
Pendant  que  les  nouveaux  époux 
Sont  encor  dans  la  sacristie, 
Que,  pour  les  voir  ïi  leur  sortie. 
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La  foule  dans  la  nef  attend, 
Julien  montait  les  degrés  de  Téglise. 
Ainsi  qu'une  barque  flottant 
Sur  les  flots,  au  gré  de  la  brise, 
Il  marcbait  au  hasard,  dompté 
Par  la  puissance  d'une  image 
Qui  dirigeait  sa  volonté. 
Il  entre  et  se  fraye  un  passage 
Parmi  les  premiers  curieux  ; 
Il  cherche  ;  il  découvre  des  yeux 
Le  saint  autel  du  sacrifice 
Encore  tout  paré  de  fleurs 
El  des  flambeaux  allumés  pour  l'office  : 
El  son  regard  se  voile  sous  les  pleurs  î 

En  ce  moment,  la  jeune  mariée 

Baissant  le  front,  recueillie,  appuyée 

Légèrement  sur  le  bras  caressant 

De  son  époux,  apparaît  et  descend 

La  grande  nef  ;  et  pendant  qu'au  passage 

A  sa  beauté  la  foule  rend  hommage. 

Non  loin  d'elle  un  être  a  gémi. 

Sa  tête  se  dresse  à  demi 

El  dans  les  groupes  son  œil  plonge. 

Est-elle  le  jouet  d'un  songe  ? 

Qui  donc  près  d'elle  a  soupiré  ? 

Ce  front  attristé  lui  rappelle 

Le  jeune  ami  qu'elle  a  pleuré. 

Pourquoi  se  délourne-t-il  d'elle  ? 

Mais  l'ami  longtemps  regretté 

S'est  couché  dans  l'éternité  • 

Tous  les  souvenirs  du  jeune  âge 
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Lui  reviennent.  Dans  un  mirage 
La  jeune  femme  voit  encor 
Le  beau  rivage  au  sable  d'or  : 
^'  Mais  ses  pentes  sont  recouvertes 

p;  De  galets  gluants,  d'algues  vertes, 

^'  '  De  débris  jetés  par  les  flots, 

1^ .  Et  les  vagues  ont  des  sanglots  1 

i-/  Soudain  tout  son  être  frissonne, 

■i  Un  rayon  de  feu  l'éblouit, 

t  Dans  UD  regret  sa  raison  l'abandonne, 

:\  En  soupirant  elle  s'évanouit. 


HUITRES,  CHEVREHES  ET  HOMARDS 

HOTES  SUR  DES  COMMUNICATIONS  FAITES  PAR  M.  A.  LE  BEAU 
A  LA  SECTION  DES  SQENCES  NATURELLES 


M.  Le  Beau  présente  à  la  Section  huit  tableaux  sur  lesquels 
sont  fixés  des  spécimens  choisis  des  huîtres  existant  dans  les 
eaux  de  la  circonscription  du  sous-arrondissement  maritime 
de  Nantes,  c'est-à-dire  à  Noirmoutier,  au  Groisic  et  dans  la 
baie  du  Bile  (Pénestin). 

Ces  spécimens  proviennent  tant  des  gisements  naturels 
(baie  de  Noirmoutier,  réserve  de  la  marine  au  Bile)  que  des 
parcs  appartenant  à  des  particuliers,  ou  bien  des  appareils 
métalliques,  fixes  ou  flottants,  inventés  par  M.  Bouchon- 
Braudely,  inspecteur  des  poches  maritimes,  ou  encore  d'une 
chaloupe  transformée  en  parc  flottant. 

Us  ont  été  choisis  parmi  ceux  de  plus  petite  taille  et  parmi 
ceux  qui  ont  atteint  leur  complet  développement-  Pour 
d'autres,  sont  indiquées  les  périodes  de  séjour  dans  les 
ippareils  oslréophiles  de  manière  à  permettre  de  juger  de 
Tintensité  de  chaque  pousse. 

Il  résulte  de  ces  rapprochements  que  les  coquilles  augmen- 
îDl  dans  les   appareils  avec  une  rapidité  infiniment  plus 
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grande  que  lorsqu'elles  restent  sur  les  gisements 
a  constaté  des  pousses  annuelles  vraiment  cilra 

Mais  il  faut  mettre  l'animal  h  même  de  s'e 
proportion  du  développement  de  sa  coquille.  Jui 
on  n'y  est  pas  arrivé  dans  les  eaui  du  sou^-ar 
de  Nantes.  Leur  rôle  est  .déjit  assez  beau  en 
coquilles  aux  dimensions  qu'elles  atteignent  si 
Un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les 
différemment,  k  Marennes  par  exemple,  ou  en 
permettra  ^  ces  Imitres  de  'devenir  absolume 
comestibles.  M.  Le  Beau  rappelle,  'à  ce  propos,  qi 
de  Noirmoulier  sont  déjà  recberchées  par 
anglais  qui  vient  les  acheter  en  quantités  consi< 
de  les  transformer  pendant  une  période  d'engraii 
un  milieu  propice  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

M.  Le  Beau  parle  ensuite  d'expériences  intéi 
viennent  d'être  faites  pendant  l'été  dernier  af 
naître  le  meilleur  procédé  pour  pécber  la  ch 
avoir  les  graves  inconvénients  que  présente 
chalut  qui  racle  les  fonds  près  du  rivage  et  déti 
tantes  quantités  dn  fretin. 

Deux  appareils  étaient  en  présence  :  des  < 
horizontaux,  ayant  une  ouverture  ^  chaque  < 
cylindre,  l'appÊll  au  milieu,  et  sur  le  côté  un 
pouvoir  recueillir  les  chevrettes  capturées.  I 
casiers,  celui  usité  au  Croisic,  esl  en  filet.  L'aut 
de  Barbâtre,  est  en  osier-  Or,  il  a  été  rccoi 
engins,  qui  peuvent  offrir  des  avantages  dans 
pour  les  besoins  desquelles  ils  ont  été  ci'éés, 
d'un  usage  général  et  ne  peuvent  être  emploj 
où.  Les  uns  sont  bons  pendant  l'hiver,  les  aul 
traire,  pendant  l'été.  A  ceux-ci,  il  faut  des  fonds 
de  peu  de  profondeur,  taudis  que  les  eaux  trop  m 
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les  rendenl  inefficaces.  De  nombreuses  imperfections  sont, 
en  onlre,  relevées  dans  chaque  casier  au  point  de  vue  de  la 
pécbc  ;  elles  sont  à  peine  compensées  par  quelques  avantages. 

Devant  ces  insuccès  partiels  des  instruments  de  pêche 
qui  se  trouvaient  en  présence,  M.  le  Commissaire  de  Tins- 
cription  maritime  de  Saint-Nazaire  a  eu  Tingénieuse  idée 
d*un  casier  métallique  vertical  pouvant  se  tenir  entre  deux 
eaux  à  une  profondeur  déterminée  par  le  pêcheur  lui-même- 

Ce  casier  se  compose,  comme  les  autres,  du  reste,  d'un 
cylindre  ayant  deux  goulots  et  une  porte.  A  une  tige  fixe 
métallique  traversant  le  cylindre  est  attaché  l'appât.  Une 
couronne  de  gros  flotteurs  en  liège,  amarrée  au  'cercle  supé- 
rieur du  cylindre,  permet  de  maintenir  l'appareil  dans  une 
position  verticale.  Une  bouée  attachée  au  cylindre  par  une 
patte  d'oie  sert  d'indicateur  à  la  surface  de  l'eau.  Une  autre 
patte  d'oie  fixée  au  cercle  inférieur  sert  à  frapper  un  câblot 
qui,  avec  un  poids  quelconque,  permet  de  inouiller  le  casier 
à  l'endroit  choisi. 

Avec  cette  disposition,  il  n'y  a  plus  à  craindre  l'envahis- 
sement des  vases,  goémons,  etc.,  dont  on  se  plaignait  dans 
les  autres  casiers. 

Les  goulots  ont  été  placés  différemment;  dans  des  appa- 
reils on  les  a  placés  aux  deux  extrémités  du  cylindre,  c'est- 
à-dire  dans  la  position  verticale;  dans  certains  autres,  on 
les  a  mis  au  milieu  du  cylindre  même,  c'cst-ii-dire  dans  la 
position  horizontale.  L'expérience  n'a  pas  montré  une  grande 
supériorité  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces  dispositions, 
cependant  il  semble  que  les  goulots  horizontaux  sont  préfé- 
rables. 

Quant  à  l'enveloppe,  elle  est  en  mailles  tressées  à  la  main 
avec  du  fil  de  fer  galvanisé,  ou  bien  en  toile  métallique 
galvanisée  tressée  k  la  mécanique  ou  encore  en  toile  métal- 
lique galvanisée  tressée  à  la  main. 
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Les  prix  varient  entre  10  et  16  fr.;  les  autres  casiers 
coûtaient  de  5  à  8  fr.,  mais  les  casiers  métalliques  ont  une 
incontestable  supériorité  de  résistance,  ce  qui  efface  bientôt 
l'excédent  de  prix. 

Les  résultats  de  la  pêche  avec  ces  casiers  métalliques 
verticaux  ont  été  des  plus  remarquables.  On  n'a  pas  pris 
moins  de  trois  livres  de  chevrettes  par  jour  el  par  casier,  soit 
21  fr.  de  gain  par  jour  pour  quatre  casiers  mis  en  expé- 
rience. Un  jour  même  a  donné  18  livres  pour  les  quatre 
casiers,  ce  qui  a  procuré  un  gain  de  36  fr.  50  c. 

Le  problème  paraît  donc  résolu  aujourd'hui.  Les  expériences 
vont  être  continuées  en  1892.  En  attendant,  le  Ministre  de  la 
Marine  a  autorisé  l'envoi  de  ces  casiers  à  l'Exposition  de 
pêche  de  Scheveningue  (Hollande)  (1). 

En  troisième  lieu,  M.  Le  Beau  donne  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  des  expériences  qui  vont  se  poursuivre  au 
Croisic  pour  l'éclosion  arlificielle  des  homards.  Il  rappelle,  à 
cette  occasion,  que  les  fonds  maritimes  de  ce  quartier,  cail- 
louteux et  rocheux,  sont  très  favorables  pour  la  langouste  et 
le  homard.  On  y  trouve  ces  crustacés  en  grandes  quantités  ; 
mais  là,  comme  partout,  une  pêche  trop  intensive  a  amené 
la  raréfaction  de  l'espèce  et  la  diminution  progressive  de  la 
taille  des  sujets  péchés.  On  a  remarqué  depuis  quelque  temps 
cependant,  une  sorte  de  repeuplement  coïncidant  avec  l'ins- 
tallation de  nombreux  viviers  où  se  font  des  éclosions  natu- 
relles et  d'où  les  jeunes  se  répandent  dans  les  eaux 
avoisinantes. 

On  a  donc  eu  la  pensée  d'activer  dans  des  proportions 
suffisantes  ce  mouvement  de  repeuplement  en  pratiquant 
l'éclosion  artificielle  et  M.  Le  Beau,  mettant  à  profit  les  rela- 

(1)  Cne  médaille  de  bronze  et  un  diplôme  d'honneur  ont  été  décernés  à 
M.  le  Commissaire  de  Tlnscriptiou  marilime  à  Saint- Nazaire,  pour  ses 
casiers  métalliques. 
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lions  qu'il  a  eues  avec  le  consul  de  France  à  Saint -Jean  de 
Terre-Neuve,  M.  des  Iles,  lui  a  demandé  de  lui  indiquer  les 
procédés  employés  dans  ce  but  ë  Terre-Neuve  où  ils  parais- 
sent couronnés  de  succès.  M.  Le  Beau  donne  lecture  des 
très  intéressants  documents  qui  viennent  de  lui  parvenir.  Il 
en  résulte  qu'on  se  sert  -a  Terre-Neuve  d'un  incubateur  en 
bois,  enduit  de  coaltar,  sorte  de  petit  bachot  de  trois  pieds  de 
long,  quinze  pouces  de  large  et  neuf  pouces  de  haut,  avec 
OD  couvercle  fortement  assujetti  au  moyen  d'une  bande  de 
Ter  resserrée  par  une  forte  cheville  en  bois  dur.  Deux  ailes 
sont  ajustées  de  chaque  côté  pour  assurer  un  mouvement  de 
bascule  continu  et  une  ouverture  garnie  de  toile  métallique  se 
trouve  à  chaque  extrémité  pour  assurer  un  écoulement  du  trop 
plein  de  l'eau.  Â  la  moitié  de  la  profondeur  de  l'incubateur  est 
fixé  un  cadre  destiné  à  recevoir  les  œufs  (un  million  environ). 
Ce  cadre  est  garni  soit  d'une  toile  métallique  enduite  de 
vernis  de  paraffine,  soit  mieux  encore  d'un  canevas  de  crin 
il  20  mailles  au  pouce  carré  anglais  (de  H  ™/°»).  L'incubateur 
doit  être  submergé  assez  profondément,  ancré  à  l'une  de  ses 
extrémités  par  cinq  ou  six  brasses  d'eau,  sur  un  fond  non 
soaillé,  sablonneux  de  préférence,  dans  un  endroit  où  passe 
un  bon  courant  et  où  l'agitation  de  la  mer  soit  suffisante 
pour  imprimer  à  l'appareil  un  mouvement  de  roulis.  On  peut 
mettre  à  la  suite  environ  12  incubateurs  attachés  les  uns  aux 
autres  par  des  cordes  d'une  longueur  d'une  brasse  environ. 

On  reconnaît  que  les  œufs  peuvent  être  enlevés  aux 
homards  femelles  lorsque  les  yeux,  deux  petites  taches  noires, 
deviennent  visibles  et  que  la  partie  inférieure  de  l'œuf  devient 
transparente. 

Pour  retirer  ces  œufs,  on  saisit  le  homard  de  la  main 
gauche  par  Textrémité  de  la  queue,  on  le  maintient  au- 
dessus  d'an  baquet  plein  d'eau,  les  pinces  hors  du  baquet 
et  la  tète  contre  le  bord  intérieur.  On  prend  alors  de  la  main 
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droite  une  cuiller  à  café  e(  l'on  gratte  soigneus 
le  mancbe  les  œufs  qui  se  trouvent  aitachés 
postérieure  des  nageoires  et  on  les  laisse  tombei 
du  baquet.  Quand  tous  les  œufs  sont  détacbi 
nageoires,  on  gratte  de  la  même  Taçon  les  œufs 
antérieure  ei  on  agit  ainsi  pour  toutes  les  nageo 
ce  qu'il  ne  resie  plus  d'œufs. 

Il  faut  examiner  l'incubateur  tous  les  jours  et  e 
de  tines  pinces  tous  les  œufs  morts  que  Toii  peui 
Le  temps  de  séjour  des  œufs  dans  l'incubateur 
suivant  leur  état  de  maturité,  de  trois  mois  â  un 

Trois  ou  quaire  jours  après  l'éctosion,  on  relâcl 
On  ne  saurait  les  garder  plus  longtemps  attendu  qi 
en  grand  nombre  dans  un  espace  étroit,  ils  se  b 
dévorent  mutuellement. 

Il  faut  choisir  pour  les  raotire  un  endroit  où  a 
herbes  marines.  Le  petit  homard  se  nourrit 
végétales  et  d'insectes  microscopiques  qui  se  trou 
plantes  aquatiques.  11  se  trouve  d'ailleurs  protéj 
de  ces  plantes  et  hors  de  l'atteinte  de  ses  ennem 

Après  cet  exposé,  M.  Le  Beau  donne  l'analyse 
de  la  Commission  des  pêcheries  de  Terre-Neuve 
i889.  Ce  rapport  insiste  sur  la  destruction  qui  ( 
homards  dans  la  colonie,  sur  la  protection  i 
nécessaire  en  raison  de  leurs  mœurs  sédeni: 
nécessité  d'adopter  des  périodes  d'interdiction  p< 
afm  de  ménager  la  reproduction.  La  Commissioi 
ries  préconise  beaucoup  l'installation  des  inc 
genre  de  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé  et  en  ati 
heureux  effets.  Elle  estime  que  deux  hommes  si 
les  soins  'à  donner  à  chaque  groupe  de  trente- 
teurs.  On  le  volt  donc,  la  question  de  l'éclosio 
des  homards  combinée  avec  celle  de  l'adoption  d 
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de  repos,  est  h  Tordre  du  jour  à  Terre-Neuve  afin  d'atténuer 
les  effets  inquiétants  du  dépeuplement  qu'amène  une  pêche 
sans  frein. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  à  Terre-Neuve  seulement  que  se 
révèlent  ces  préoccupations,  et  M.  Le  Beau  le  confirme  en 
donnant  lecture  d'un  extrait  d'une  lettre  émanant  du  Direc- 
teur de  la  Station  d'aquicuUure  marine  de  FlOdevig,  près 
Arendal  (Norvège).  Cette  lettre  est  insérée  au  numéro  du  20 
janvier  1892  de  la  Revue  de  la  Société  d'acclimatation. 
Il  y  esl  dit  :  «  Nous  allons  probablement  nous  occuper 
«  encore,  cette  année,  de  la  multiplication  du  homard  et 
»  lâcher  de  réaliser   les  élevages  avec  de  moins  grosses 

•  pertes  que  celles  subies  jusqu'à  présent.  J'ai  toutefois  peu 
»  d'espoir  de  ce  côté  et  je  crois  que  tout  ce  que  nous  pourrons 
»  faire  sera  de  mener  à  bien  l'éclosion  des  œufs,  puis  de 
»  mettre  les  jeunes  cru^acés  presque  immédiatement   en 

•  liberté.  Mais,  même  ainsi  limitées,  les  opérations  me 
»  semblent  pouvoir   donner   des  résultats  appréciables  et 

•  améliorer  la  situation  de  nos  pêcheries  dont  le  rendement 
»  va  toujours  en  déclinant.  »  A  cette  Station  on  s'occupe 
aclivemenl  aussi  de  la  multiplication  artificielle  de  la  morue 
et  Ton  espère  arriver  h  faire  éclore  chaque  année  400  millions 
d'œufs. 

M.  Le  Beau  annonce  que  le  Ministre  de  la  Marine  a  bien 
voulu  autoriser  l'achat  d'un  incubateur  pour  le  Croisic  et 
Tenireprise  d'expériences  basées  sur  les  données  un  peu 
modifiées  dont  il  vient  de  donner  connaissance  à  la  Section. 

Il  termine  en  disant  que  Ton  vient  d'installer  au  même 
porl  UD  réservoir  pour  étudier  les  mœurs  et  la  reproduction 
des  chevrettes  qui  diminuent  d'une  façon  inquiétante  sur  les 
plages  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 


' 
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RAPP  ORT 

SUR  LE  JOURNAL 

DU  CHIRURGIEN-MAJOR  DE  LA  FRÉGATE  L'- 

H.  LE  D'  FËLIX  CHARYAU  (1812-1814 

Par   m.    a.    le    BEAU . 

re  de  U  Marins. 


Est-il  une  babilude  qui  soil  plus  enlrée  dan 
liUéraires  que  celle  de  Vlnterview  ?  Je  ne  le  c 
Elle  a  ses  partisans  ;  elle  a  ses  détracteurs, 
moins  sincères  que  ceui-là. 

Car  nous  sommes  tous  devenus  des  curieux,  d 
de  détails  intimes,  el  quelquefois  même  des  im 
Les  chroniques  de  nos  journaui,  chroniqi 
ou  d'art,  nous  plaisent  surtout  si  nous  y  tr 
chose  que  des  dates,  que  la  philosophie  sav£ 
ou  les  théories  hardies  d'une  école  nouvelle  ;  si  n 
dis-je,  des  individualités  que  le  chroniqueur  fi 
voir  sous  nos  jeux. 

.  Et  ce  qui  est  vrai  de  la  feuille  quotidiei 
autant  du  volume- 
Nos  esprits  modernes  sont  tels.  Si  imposante  s 
dans  sa  gravité  noble,  sur  les  hauteurs  ser 
demeure  depuis  si  longtemps,  —  depuis  que  la 
des  mains  de  Joiuville  el  de  Froissart,  —  l'His 
suffit  plus. 
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S'agîl-il  d'une  guerre  sur  le  continent  ou  d'une  expédition 
navale,  ce  ne  nous  est  point  assez  de  noms  entre  un  chiffre 
de  naissance  et  un  chiffre  de  décès,  de  dates  de  batailles  et 
de  traités,  de  considérations  plus  ou  moins  érudites,  plus 
ou  moins  élevées  sur  les  uns  ou  sur  les  autres,  de  manœuvres 
où  une  unité  appelée  général  ou  amiral  commande  marches 
et  contremarches  'a  des  goupes  d'autres  unités  qui  sont  chair 
à  requin  ou  chair  à  canon.  Nous  voulons  qu'on  nous  montre 
dans  la  masse  et  dans  le  commandement,  des  individus,  ce 
qui  sent,  ce  qui  comprend,  ce  qui  vit,  ce  qui  a  une  im- 
pression personnelle. 

Et  c'est  là  encore,  ou  je  me  trompe  beaucoup,  de 
l'interview.  Qu'est-ce  donc  sinon  interviewer  les  acteurs 
d'événemenls  passés  que  de  fouiller  dans  leurs  papiers,  et 
de  publier  sous  le  titre  de  Mémoires,  Souvenirs,  Cahiers, 
Noies,  ce  qu'ils  y  avaient  consigné  au  jour  le  jour,  sans 
aucun  souci  de  se  mettre  en  scène,  sans  autre  pensée  que 
d'aider  leur  mémoire  pour  plus  tard,  pour  les  soirs  de 
vieillesse  où  ils  seront  heureux  de  se  rappeler  les  aventures 
d'autrefois,  misères  et  gloires. 

De  cette  sorte  d'interview  est  née  une  littérature  spéciale, 
servant  à  fixer  la  physionomie  d'un  moment,  la  couleur 
d'une  époque,  la  littérature  des  mémoires. 

Votre  compagnie.  Messieurs,  n'est  point  demeurée  étrangère 
2i  ce  mouvement  littéraire  :  deux  de  ses  membres  y  ont  déjà 
pris  part. 

Le  premier,  M.  le  b'  Ëcol,  vous  a  lu  ici-même,  au  com- 
mencement de  cette  année,  les  notes  d'un  de  ses  parents 
sur  la  C4onquête  de  la  Morée.  Vous  vous  souvenez  de 
l'esprit  fin,  un  peu  railleur,  du  cœur  exquis,  de  la  bonne 
humeur  constante  du  soldat  Joseph  Leroux,  ce  brave  qui 
était  un  oncle  de  notre  collègue.  Et  pendant  que  le  liseur 
vous  intéressait,  vous  songiez  aux  qualités  de  l'oncle  plus 


brillantes  encore  chez  le  neveu,  devenu  si  vile  pour  nous 
un  ami,  mais  que  le  devoir  devait  trop  tôt  éloigner  d'ici  et 
nous  faire  regretter. 

Le  second,  M.  A.  Le  Beau,  vous  a  envoyé,  avec  dédicace, 
un  volume  de  souvenirs  sur  les  campagnes  d'une  frégate 
française,  de  1812  à  1814.  Ces  souvenirs  vous  seront  chers 
et  par  le  nom  de  l'homme  qui  les  a  écrits  et  par  le  nom  de 
l'homme  qui  vient  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  publier. 

Le  nom  de  M.  Le  Beau,  le  si  aimable  et  si  distingué  chef 
du  service  maritime  ii  Nantes,  est  tel,  en  efifet,  qu'il  n'en 
est  pas  parmi  vous  de  plus  sympathique,  ni  de  plus  haute* 
ment  estimé. 

Le  nom  du  chirurgien- major  de  YAréthuse,  connu  de 
tous,  est  aussi  noblement  porté  dans  la  magistrature  par 
M.  Eugène  Gharyau,  le  doyen  de  nos  avoués,  qu'il  le  fut 
par  son^  père,  M.  le  D'  Félix  Gharyau,  dans  la  marine  im- 
périale, puis  dans  le  corps  médical  de  cette  ville. 

Gommencée  dans  les  chantiers  Crucy,  în  Paimbœuf,  en 
juillet  1809,  mise  à  la  mer  le  28  mars  181^,  ancrée  en  rade 
de  Mindin,  le  29  juin,  frégate  de  18,  telle  était  YAréthuse, 
à  bord  de  laquelle  le  chirurgien-auxiliaire  de  2«  classe, 
Félix  Gharyau,  montait  le  19  novembre,  pour  y  remplir 
pendant  deux  ans  les  fonctions  de  chirurgien-major. 

M.  Gharyau  avait  vingt- trois  ou  vingt- quatre  ans,  sortait 
docteur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  était  l'ami  du 
D'  Darbefeuille,  le  médecin  en  chef  de  nos  hôpitaux.  Pour- 
quoi avec  un  avenir  qui  semblait  si  facile  à  terre,  le  jeune 
docteur  désira-t-il  tenter  le  hasard  des  croisières,  essayer 
de  celte  vie  d'aventures  où  il  fallait  souvent  une  âme  plus 
que  vaillante  dans  un  corps  de  fer  ?  G'est  qu'il  se  sentait 
sans  doute  cette  âme,  et  il  ne  se  trompait  pas. 

Vous  savez,  Messieurs,  quelle  était  notre  puissance  sur 
mer  à  cette  époque.  Àboukir,  Saint-Domingue,  Trafalgar, 
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les  brûlots  de  Ttle  d*Aix,  le  traité  de  Berlin  lui-même  avaient 
épuisé  notre  flotte  nationale.  Le  nombre  des  bâtiments  était 
insuffisant,  et,  pour  former  les  équipages,  on  manquait 
d'hommes  expérimentés.  Le  département  de  la  marine, 
malgré  la  meilleure  volonté ,  mit  huit  mois  ë  armer 
YArélhuse. 

Le  ^  novembre,  elle  appareillait  enfin,  et,  sous  toutes 
voiles,  accompagnée  du  Rubis,  elle  s'éloignait. 

Aussitôt  commence  pour  les  équipages  des  deux  navires, 
celle  vie  de  corsaires  que  nous  avons  lue  dans  maint  récit 
et  dans  mainte  monographie,  et  que,  &  quelque  heure  de 
notre  vingtième  année,  nous  avons  peut-être  souhaitée. 

VArélhuse  est  à  quelques  encablures,  que  Tes  signaux  de 
la  côlc  annoncent  une  escadre  anglaise  devant  Rochefort, 
trois  vaisseaux  et  deux  frégates  devant  Quibéron.  El,  huit 
joui-s  plus  lard,  deux  prises  sont  faites,  un  brick  et  une 
goélelle.  Les  prises  conlinueront  jusqu'au  17  avril  1813: 
à  la  fin  de  décembre,  un  brick  espagnol,  le  Saint- Joseph  ; 
on  trois-mâts  portugais,  la  Delfina;  le  6  janvier  1818,  un 
Irois-màts  anglais,  la  Sainte-Trinité  ;  le  21,  un  navire  de 
400  tonneaux,  la  Ferra  ;  le  26,  une  goélette  anglaise,  le 
James  ;  le  80,  un  côlre  anglais  ;  le  27  mars,  un  brick 
américain,  le  Succès  ;  le  16  avril,  un  bâtiment  portugais  ; 
le  17,  un  croiseur  anglais,  le  Gascon,  et  une  goélette  amé- 
ricaine. 

Il  y  eut  donc  de  bons  jours  dans  celle  première  campagne, 
ceux  ou  Ton  se  partageait  la  riche  cargaison  des  bâtiments 
capturés.  Le  D'  Charyau  a  noté  ce  qui  lui  revenait  de  la 
Delfina  : 

«  Dans  ma  part  des  toiles,  j'ai  eu  1 3  pièces  de  20  aunes 
à  peu  près.  J'ai  reçu  ensuite  4  paquets  de  fil  très  blanc, 
4  paquets  de  soie  en  fil,  2  aunes  de  soie  noire  et  3  bouteilles 
de  liqueur.  • 


D'autres  fois,  il  y  avait  mieux.  Au 
de  la  Ferra,  12,600  francs  élaiem  dis 
et  sur  Je  Rubis. 

Ces  coutumes,  tant  soit  peu  barb 
jusqu'à  la  déclaration  de  Paris  (16  avh 

L'amiral  E.  Jurien  de  la  Gravièrc  al 

•  une  grande  erreur  de  croire  que  de 

»  exercées  en  haute  mer,  aguerrissent  I 

•  peut  avoir  sur  leur  moral  une   pli 
n  Tout  corsaire  devient  k  la  longue  t 

•  mesure,  un  pirate.  Or,  rien  ne  se 
»  Torban.  "  Un  tel  reproche  n'est  pas 
de  VArélhu$e.  Une  seule  fois,-  le  capii 
vet  qui  la  commandait  dut  infliger  une 
matelot.  A,  bord,  tout  le  monde  fil  son 
gaiement. 

Depuis  le  départ  jusqu'au  13  janvie 
vaise.  Sii  pouces  d'eau  courent  en  u 
faux  pont,  et  le  D'  Charyau,  dont  1 
depuis  huit  jours,  est  obligé  d'y  allui 
server  la  santé  des  hommes.  La  même 
de  la  cale  des  gaz  suKurés  el  ammon 
les  épaulelles  et  broderies  de  IVlal-ina 
maux  de  gorge  (plilegmasie  muqueuse^ 
même  apparaît.  Qu'importe!  Que  le  u 
soir,  on  dansera  et  on  chantera  jusqu'i 

El  ces  marins  qui  chantent  et  dansf 
l'occasion. 

Le  4  février  1813,  la  frégate  a  loi 
corail  ;  le  gouvernail  a  été  démonté  < 
ont  éié  brisées.  On  en  refait  d'iiutres. 
les  premières,  restées  dans  les  ferrures 
retirées.  U  faut  plonger  :  les  requins  e 
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Le  plongeur  réussira-t-il  ?  ne  sacrifiera-t-U  point  inutilement 
sa  vie  ?  Un  canonnier  s'est  offert,  et  bravement,  accomplit 
Foeuvre  de  salut  pour  tous. 

Mais  voici  le  fait  glorieux  de  la  campagne. 

Le  6  février,  à  f  f  heures  du  matin^  une  voile  parait  dans 
le  sud-ouest,  venant  vent-arrière  sur  VArélhuse.  C'est  un 
vaisseau  de  guerre.  Eh  bien  f  tant  mieux.  Le  soir,  à  5 
heures,  l'élat-major  prend  un  canon  pour  table  et  Fou  toast 
joyeusement  à  l'Empereur,  au  commandant,  au  nouveau 
RubUj  car  la  frégate  aperçue  remplacera  l'ancien  qui  a 
coulé,  la  veille,  dans  l'après-midi. 

Mais  on  avait  affaire  à  YAmélia,  une  frégate  porlanl  60 
canons. 

On  lui  fait  la  cbasse  un  jour  entier,  et  c'est  seulement  le 
lendemain  soir  que  s'engage  un  combat  qui  durera  quatre 
heures.  Le  courage  fut  égal  de  pari  et  d'autre.  «  Les  deux 
9  frégates  se  touchaient  et  les  chargeurs  français  et  anglais 
»  s'arrachaient  des  mains  leurs  refouloirs.  Il  y   eut,  parmi 

•  les  blessés,  des  hommes  qui  avaient  reçu  des  coups  de 

•  sabre  en  combattant  dans  les  porte-haubans.  »  Nous 
eûmes  90  blessés  et  19  morts  ;  l'ennemi  eut  52  tués  et  98 
blessés.  Le  combat  fut  donc  plutôt  un  carnage  et  un  carnage 
inutile,  car,  à  la  faveur  de  la  nuit,  VAtnélia  put  s'échapper. 

De  mauvaises  heures  attendent  désormais  VAréthuse.  Les 
vivres  frais  manqueront  ;  l'état  sanitaire  empirera  et  la  vail- 
lante frégate,  qu'un  miracle  empêche  seul  de  couler, 
mouillait  enfin,  le  19  avril  1813,  h  3  heures  du  soir,  en 
rade  de  Saint-Malo. 

La  première  campagne  a  duré  146  jours  ;  la  seconde 
durera  trois  mois  (mars-mai  1814). 

Sous  le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  Le 
Bozec,  YAréthuge  forme  division  avec  une  autre  frégate 
VIllyrienne,   à   laquelle    se   joint   un   brick   de   guerre, 


Y  Alcyon.  La  division  va  croiser  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Dans  celle  croisière,  dix  bâlimenls  ennemis  sont  caplurés. 
C'étaient  de  riches  prises  et  qui  avaient  donné,  rien  qu'en 
monnaie,  près  de  400,000  francs.  Mais  le  commandant  devait 
rentrer  en  France,  et  le  24  mai  1814,  YÂréthuse  et  17%- 
rienne  seules,  car  Y  Alcyon  était  tombé  au  pouvoir  d'un  vais- 
seau anglais,  mouillaient  dans  la  rade  de  Port-Louis,  près 
de  Lorient. 

Ce  jour-là,  le  D'  Charyau  écrivit  sur  ses  notes  :  »  Nous 
»  fimes  les  derniers  flotter  le  pavillon  tricolore.  »  On  senl 
un  certain  orgueil  et  un  certain  regret  dans  cette  ligne.  Ce 
regret  et  cet  orgueil  étaient  communs  à  tous  les  officiers  de 
la  marine  impériale  qui  n'étaient  pas  avec  le  régime  nouveau, 
le  régime  commencé  avec  Louis  XVIII,  le  8  mai  1814- 
a  Entre  eux  et  les  Bourbons,  a  dit  l'un  des  grands  marins 
9  de  notre  temps,  ce  fut  jusqu'au  dernier  jour  l'alliance 
ù  d'Andromaque  et  de  Pyrrhus.  » 

Les  campagnes  de  YArélhme  sont  terminées  pour  le  D' 
Félix  Charyau.  Dans  la  narration  qu'il  en  a  laissée,  «  on 
»  retrouve  beaucoup  d'observations  et  une  bonne  humeur 
»  qui  fait  le  fond  de  son  esprit.  Il  y  fait  preuve  aussi  d'un 
»  caractère  solide  et  courageux.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Le 
Beau  :  on  ne  pouvait  s'exprimer  mieux. 

Joyeuse  humeur,  courage,  bonté,  générosité,  telles  sont 
bien,  en  effet,  les  qualités  du  chirurgien-major  de  Y  Are- 
thuse. 

H  y  avait  deux  mois  que  le  jeune  docteur  était  en  mer 
quand  il  accompagne  son  commandant  dans  une  visite  au 
Rubis.  Une  lame  prend  le  canot  que  montent  les  deux 
hommes,  par  tribord  et  une  autre  par  bâbord,  et  celle-ci  ' 
embarque.  Par  un  étrange  hasard,  ils  ne  furent  pas  noyés, 
et  le  D'  Charyau  écrit  simplement  le  soir  :  «  Nous  fûmes 
»  quittes  pour  être  mouillés.  » 
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A  la  fia  de  la  première  campagne,  il  concIr.l  comme  mé- 
conleol  :  a  Ainsi  se  termine  une  croisière  de  146  jours  assez 
»  malbeureuse.  »  Et  ici,  M.  Le  Beau  s'arrête  et,  à  bon  droit, 
proteste.  Il  a  raison  de  ne  pas  admettre  que  soit  appelée 
«  malheureuse,  une  campagne  d'où  l'on  revient  chargé  des 
»  lauriers  du  7  février  1818,  et  qui  ne  se  termine  qu'au 
»  moment  où  il  n'y  a  plus  de  vivres  et  où  le  bâtiment  coule 
»  bas!  9 

Rentré  à  Nantes,  le  81  octobre  1819,  le  docteur  Gharyau 
épouse  le  7  octobre  la  fille  de  son  vieil  ami  .le  médecin  en 
chef  des  hôpitaux  de  Nantes  —  M"«  Carolie  Darbefeuillc,  et, 
le  23,  il  va  rejoindre  son  poste.  Il  conte  cela  lui-même,  en 
quelques  mots  très  sobres  et  comme  la  chose  du  monde  la 
plus  naturelle.  Je  me  suis  rappelé  alors  ces  lignes  de  l'amiral 
E.  Jurien  de  la  Gravière,  parlant  de  son  mariage  avec  «  la 
■  femme  dont  son  cœur  avait  fait  choix  d  :  «  Le  jour  même 
»  où  je  contractais  celte  union,  nous  n'attendions  que  l'heure 
•  de  la  marée  favorable  pour  appareiller.  » 

Et  M.  Le  Beau  lui-même,  devant  ces  seuls  quinze  jours 
donnés  par  le  D'  Gharyau  à  la  famille,  se  contente  de  dire  : 
«  C'est  le  sentiment  du  devoir  »>,  et  ne  s'étonne  pas. 

Prenez  garde,  Monsieur  et  cher  Collègue,  votre  modestie 
pourrait  bien  avoir  à  soufïrir  de  l'hommage  que  vous  venez 
de  rendre  au  père  de  M.  Eugène  Gharyau. 

Ceux  qui  liront  le  journal  du  chirurgien-major  de  YAré- 
Ihu^âj  ne  seront  point  faciles  k  persuader  qu'entre  le  jeune 
docteur  qui  a  tracé  ces  notes  rapides  et  l'écrivain  compétent 
qui  les  a  commentées  et  livrées  au  public,  il  n'y  a  pas  celte 
parenté  qui  existe  entre  tous  les  nobles  esprits,  tous  les 
irands  cœurs  et  toutes  les  âmes  vaillantes. 

Emile  OGER. 
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16  nûvembrt,  5 
Cimelière  ii 

Le  mélancolique  sourire  d'un  pâte  soleil  au 
ques  heures,  a  liédi  les  lombes,  fail  écloce 
roses  Ihé,  vivifié  pour  une  dernière  fois  les  f 
des  mains  aimées  ont  apportées  aux  aimés  qui 
Mainlenanl,  la  nuil  s'avance,  silencieuse,  prête 
les  lourds  linceuls  de  pierre  son  noir  linceul  d 

Oh  !  l'heure  exquise  pour  errer  parmi  les  m 
meilleure  pour  les  larmes  discrètes  !   l'heure 
mieux  planer  autour  de  soi  le  vol  très  lent  de 
plaintives  ou  des  heureuses  I 

Quinze  jours  ont  vécu  depuis  la  F*>ie  funèbre 
là,  combien  sont-elles? 

J'ai  vu  des  sépulcres  très  riches.  La  pouss 
orages  de  l'été  ont  soulevée  dans  la  longue  e 
revôi  les  chandeliers  d'or  et  d'argent,  empi 
miséricordieux  du  grand  Christ,  atteste  que  sur 
depuis  bien  des  mois,  des  genoux  ne  se  sont  pi 
d'aucune  lèvre,  dans  la  muette  chapelle,  un  l 
ne  s'est  plus  envolé. 
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tombales.  L'Oubli  a  laissé  libres 
Temps.  Et  le  Temps  s'est  hâté 
racés  les  noms  qui  furent  très 
ienl  d'éternité  ;  il  est  effrité  le 
briser  les  siècles  ;  elles  out  roulé 
des  couronnes  dont  les  rafales 
cadavres  de  fer  rouillé  ou  de 

eetangulaires,  les  berbes  hautes 
lal  retenues  par  une  barrière  de 
es,  ou  par  une  barrière  de  fer, 
3nt  les  quatre  coins  gardent  tou- 
loquents,  des  urnes  demi-voilées, 
dus  sous  les  ronces  dédaigneuses 
i?s  plus  douloureusement  oubliés, 
l'aumône  :  De  la  tombe  voisine, 
Heurs  éteintes,  leur  ont  été  jetés  ! 
i  fleurs,  ayant  exhalé  leur  entier 
hasard,  irës  mortes  sur  les  très 

3ms  la  Fête  funèbre, 
ler  la  gerbe  de  chrysanthèmes, 
u  où  elles  trempaient  leur  der- 
ssées  par  te  sable,  maculées  par 
;ées  seront-elles  relevées  do  leur 

tlée  superbe  les  couronnes  mal 

ont  fni,  jonchant  les  étroits  scn- 

ant  dans   sa   nudité  glacée.  — 

parure  des  souvenirs  7  Ëa  quel 

vais  comptant  les  tombeaux  sur 
e  souviennetit  do  ceux  qui  sont 


^^. 
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partis,  oii  sous  les  larmes  d'hier,  nées  du  cœur,  r 
senl  les  granils  et  se  prolonge  la  vie  des  floraisoi 
velées. 

Quinie  jours  !  Et  déjà  le  travail  de  l'Oubli  o 
étiolant,  fanant,  donnant  de  vagues  airs  de  pic 
loules  ces  choses  laissées  à  ceux  que  les  vivants,  « 
se  sont  rappelé. 

Quinze  jours  l  Et  bientôt,  —  on  le  devine  —  ce 
les  allées  pUis  propres,  avec  la  loilelte  donnée  à  la  ( 
mie  où  sont  clos  tant  de  regards  qui  Turent  plein; 
tant  de  lèvres  qui  fiirenl  pleines  de  baisers,  ce  qui  i 
le  plus  longtemps,  c'esl  la  trace  des  soins  mercen; 

niais  la  nuit  est  1^.  Silencieusement,  l'accrocb: 
au  sommet  des  peupliers,  puis  ici  et  là  aux  vaines 
aux  croix  consolatrices,  aux  cyprès  veilleurs,  elle 
sur  les  lourds  linceuls  de  pierre  son  noir  linceul  d 


•  Dix  heurt 

Dans  le  firmament  vaste  qui  pfllil  disparaissent,  s 
tuus^les  loinlains^feus  d'or.  Au-dessus  des  cypi 
peupliers  la  lune  monte.  Le  linceul  de  la  nuit  se  d( 
ï)  coup.  Une  clarté  s'épand  :  El  l'air  est  candiden 
le  ciel  très  chaste  comme  préparé  pour  de  très  c\n 
céments.  C'est  partout  le  ruissellement  d'une 
lumière  aux  reflets  d'acier,  où  flottent,  toutes  dn 
croix  symboliques.  Puis,  voici  que  des  lombes  m; 
ment  ouvertes  surgissent,  très  lentes,  des  nuées 
laiteuses,  insaisissables  Fanlômes,  ûmes  que  vét  I 
qui  passent  et  repassent  :  ainsi  glisserait  un  vol  n 
impalpables. 


2^9 


Les  morts  ont  leurs  heures  de  veille . 

Quelques-unes,  parmi  les  nuées,  s'animent.  Il  y  a  comme 
des  prunelles  qui  se  reconnaissent,  cbargécs  des  mêmes 
regards  adorés  jadis  ;  comme  des  lèvres  où  se  recommence 
ia  musique  enivrée  des  baisers  purifiés  ;  comme  des  bras  qui 
se  rouvrent  et  se  referment  avec  la  chaleur  revenue  des 
anciennes  tendresses  meilleures  ;  comme  des  couples  unis, 
bercés,  éperdus,  frémissants  sous  d'infinis  bonheurs  sûrs  de 
vivre  à  jamais. 

Oh  !  que  de  joies  entrevues  parmi  ces  retrouvés  dont, 
pendant  les  séparations  longues,  les  cœurs  n'ont  pas  failli, 
dont  les  promesses  restées  fidèles  ont  vaincu  les  tombeaux  ! 

Mais,  regardez  toujours. 

D'autres  nuées,  moins  légères,  comme  alourdies  par  des 
suaires  invincibles,  se  courbent,  s'agenouillent,  éparses, 
nombreuses.  La  aussi,  des  prunelles,  mais  dilatées  par  la 
visiott  des  granits  nus,  des  marbres  qu'aucune  larme  des 
yeux  chers  n'a  plus  tiédis,  des  fleurs  fanées  et  fanées  quand 
déjà  les  regrets  étaient  éteints;  là  aussi  des  lèvres,  mais 
navrées  et  d'où  monte  la  miséricordieuse  parole  du  pardon  ; 
là  aussi,  des  bras,  mais  retombés  sous  les  douleurs  plus 
pesantes  que  l'obscurité  sépulcrale. 

Qui  sont-elles,  ces  infortunées  ? 

Liliales  fiancées,  ravies  au  rêve  le  plus  doux,  arrachées  en 
pleine  floraison  de  leur  vingt  ans,  elles  avaient  quitté  nos 
mondes  humains,  désespérées  du  désespoir  de  l'aimé,  et  elles 
attendaient,  lui  gardant,  en  un  Paradis  triomphal,  les  félicités 
qu'elles  n'avaient  pu  prodiguer  ! 

Mères  aimantes,  elles  étaient  parties  dès  les  premières 
ivresses,  et  leur  bouche  s'était  close  sur  la  bouche  des 
jeunes  époux,  et  leurs  yeux  s'étaient  fermés  après  le  suprême 
regard  sur  le  berceau  de  la  veille  f 

Oii  sont  les  époux  qui  les  ont  possédées  7  Où  sont  les  fils 


3S0 

bien  aimés  ?  Où  sonl  les  llancés  par  qui  peut-£l 
sont  mortes? 
Fiancés,  (ils,  époux,  nul  ne  sVst  souvenu  ! 

Et  soudain  lout  s'évanouit.  Des  tombes  q 
sèment  se  referment,  sort,  prolongée,  la  plaioi 
de  loDiîs  sanglots. 

Et  le  passan.t  qui  longe  le  mur  du  cimetièi 
s'arrête,  étonné' des  voix  étranges  que  prend  '. 
nuit,  en  traversant  les  hauts  peupliers,  les  croi: 
et  les  cyprès  veilleurs  ! 

El 


lÉDRALE 


(lu  chœur  de  l'antique  Caihé- 
;s  des  prCircs  et  du  ponlife, 
ilel.  El  d'entre  les  rangs  de 
les  qui  attendent  le  sacerdoce, 
s,  les  strophes  des  psaumes, 
inceraent  des  vieilles  colonnes 
,  et  parmi  l'élancement  des 
ni  celle  d'aujourd'hui,  ei  le 
évites  et  la  foule  tout  entière 
gresse  de  l'Immaculée  retentit: 

Dominnm.  >i 

malgré  moi,  aux  temps  très 

la  Nantes  d'aujourd'hui,  rien 
res,  se  doivent  cacher  dans  un 
envoyé  du  pape  saint  Lin. 
lé  !  El  l'oratoire  devient  une 
les,  qui,  elle-même,  après  la 
la  merveilleuse   cathédrale  de 


iîi^'^rf'*? 
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Et  je  l'imagine  lonlc  :  Dn  pavé  de  marbre  s 
colonnes  de  marbre  soutenant  le  resplendissant 
formant  les  trois  nefs  où  brillent  ici  un  gros 
Téclat  chasse  toute  obscurité,  lit,  un  immet 
d'argent  dont  les  pierres  pri^cienscs  illuminent  le 
et  qu'une  chaîne  relient  au  sommet  do  l'édilice. 

Puis,  une  époque  étrange.  Les  successeurs  de 
non  sacrés,  sont  ii  la  fois  comtes  et  évfiques  de  P 

L'un  d'eui,  Salivius,  en  73î,  frappe  dur  au; 
Charles  Martel,  un  vaillant  entre  les  vaillants. 
Hofil,  tombe  k  Ronceveaux,  Hoél  aux  faits  d'arm 
qu'on  les  chantait  partout  en  belles  romances 

EKijà,  l'heure  de  l'épreuve  est  sonnée.  Quelque 
race  qui  arrachait  'les  larmes  'a  l'empereur  Gha 
derniers  jours,  ont  paru  devant  la  ville. 

Us  sont  entrés.  A  grands  coups  de  hache,  ils  fi 
portes  de  Saint-Pierre  :  les  portes  sont  lomh 
Normands  conimencenl  leur  tuerie  :  Les  habit; 
sont  réfugiés  lii,  les  prêtres,  l'évCque  saint  Goba 
massacré. 

Quand,  un  siècle   plus  tard,   Alain  &arbe-T( 
après  avoir  vaincu  les  barbares  dans  la  prairie 
trouve,  fortement    poussées,    des   ronces   au  i 
Cathédrale  ! 

Après  saint  Gohard,  c'est  Gautier,  puis  Guère 
comte,  père  de  famille,  soldat,  qui  consacre  se 
la  reconstitution  de  son  église. 

Et  les  évéques  succèdent  aux  évéques.  Soud 
rappelle  Olivier  Saladin,  le  premier  pontife,  qi 
entrée  solennelle,  qui  sera  imité  pendant  dei 
jusqu'au  jour  oii  Philippe  du  Bec  entrera  bo 
simplement  ^  pied- 

Le  baron  de  Chàteaubriant  est  allé  cherchei 
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raafinôoerie  Saiot-Glément.  11  Tamëne,  monté  sur  un  cheval 
ricbenienl  harnaché,  dont  il  tient  la  bride,  k  la  porte  Saint- 
Pierre.  Là,  révéque  s'assied  dans  une  chaise  que  portent 
quatre  barons  :  celui  de  Cbâleaubrianl,  celui  d'Âncenis, 
celui  de  Retz,  celui  de  Ponlcbâloau.  Aie  !  les  nobles  épaules 
de  nos  seigneurs  !  Celui  d'Àncenis  peine  si  dur  que  le 
banquet  de  bienvenue  terminé,  il  se  sauve  avec  la  vaisselle 
épiscopale! 

En  1440,  meurt  à  Vannes,  une  duchesse  de  Bretagne^ 
Jeanne  de  France,  tellement  battue  de  son  vivant  par 
SCO  bon  maître  que  toute  la  noblesse  faillit  intervenir. 
N'importe  :  qui  aime  bien,  châtie  bien.  Et  le  duc  Jean  V 
adorait  sa  femme  :  Vannes  lui  est  devenue  un  séjour  odieux. 
Le  voici  chez  nous. 

Et  le  14  avril  1434,  il  pose  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  Cathédrale,  celle-là  même  que  termine  enfin 
M^  Le  Coq. 

Puisse  celte  bonne  œuvre  avoir  mérité  le  pardon  à 
Jeao  V!  Puisse-t-il  avoir  rejoint  dans  le  paradis  Jeanne  de 
France  ! 

Voici  son  successeur,  Pierre  II,  le  premier  prince  à  qui 
un  tel  honneur  soit  fait,  qui  entre  solennellement,  au  son  de 
lûutes  les  cloches,  escorté  par  les  chanoines,  dans  Téglise 
Saint-Pierre. 

Quarante  ans  plus  tard,  c'est  Charles  VIII,  dont  le  cheval 
tenu  en  bride  par  Busnel,  le  recteur  de  TUniversité,  chevauche 
en  des  rues  tendues  de  tapisseries  ;  Charles  Vlil  qui,  fiancé 
il  la  fille  de  Haximilicn,  épousera,  par  dispense  papale, 
Âone,  la  femme  de  Maximilien.  Il  est  vrai  que  cet  excellent 
prince  d'Autriche,  roi  des  Romains,  s'était  marié  par  procu- 
ration et  qu'en  son  nom  l'ambassadeur,  la  mariée  couchée, 
avait  introduit  dans  le  lit  nuptial  la  jambe  nue  jusqu'au 
genou.»,  seulement. 

16 
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La  «  bonne  duchesse  »  veuve  royale  à  ving: 
revient  dans  sa  ville  ;  mats,  c'esl  en  deuil  noirt 
m&me  à  l'usage  qui  le  veut  blanc,  sous  un  d; 
noir,  précédé  de  croii  noires,  d'élendards  e 
noirs. 

Après  elle,  viendront  s'agenouiller  dans  I 
Louis  XII,  chez  qui  le  duc  d'Orléans  s'csl  ra 
et  l'esprit  d'Anne    do  Bretagne ,  qui  ne  la 
que  le  temps  légal,   et  pour  qui   il  sera 
qu'époui  ;  » 

.  Charles  IX  qui,  peul-fitre,  ne  pense  pas  i 
Saint-Bartbélcmy,  b  qui  sont  présentées  les  cl 
quatre  clefs  de  fer  ; 

Henri  IV  qui  baise  au  seuil  de  l'église  la  c 
par  Charles  de  Bourgneuf,  puis  monte  au  chcei 
la  messe  chantée  ; 

Louis  XIII  et  sa  mère  qui  reçoivent  non  plu 
fer,  mais  des  *efs  d'argent  doré  •  du  poids  i 
moins  cinq  gros  ;  » 

Louis  XIV,  qui  n'a  point  pardonné  au  surinte 
coupable  surtout,  disent  les  mauvaises  la 
d'avoir  trouvé  M"»  de  la  Vallière  jolie; 

Puis,  le  as  mai  1777,  le  comte  d'Artois  - 
du  '27  septembre  1824  qui,  ayant  connu  tous 
mourir,  enilé,  sur  la  terre  étrangère. 

La  France  a  fini  son  épopée  royale-  Les 
souillé  la  Calhédrale  du  sang  des  prêtres  et 
Sept  siècles  après,  aux  temps  désolés  des  guer 
trois  cents  protestants,  l'épée  haute,  irrité 
allumé  dans  une  de  leurs  salles  de  réui 
chcnt  dans  le  lieu  saint,  insuUent  et  menac 
assemblés. 
Une  autre  époque  s'annonce  :  Sur  les  murai 


meai  sanglaotes,  tellemeol 

es  désavoueraient. 

t  lendemain  d'une  noyade 

!  Minée,  reniant  son  Dieu 
laissé  profaner  les  cendres 
de  Currier  et  de  Tenimes 

.  El  l'œuvre  d'inramie  et 

ses.  Les  vases  précieux  et 

inaie  ;  les  gouttières,  des 

les  chevaux  dont  les  pieds 

ivéques. 

De  à  la  liberté  est   clamé 

isi  pas  rendue  au  culte. 

lans  le  leniple  du  Christ 

de  la  Vierge,  le  jour  de 
la  Cathédrale.  Les  prêtres 
ml  le  chant  de  gratitude 
icrée  des  orgues, 
l'armée,  accueilli  solennel- 
,  militaires,   M«'  Uuvoisin 

;opale 

queoient  interrompue.  Le 
d.  Les  fidèles  agenouillés 
itel,  tourné  vers  eux,  le 
tes,  en  bénissant,  le  lourd 

Et  la  longue  théorie  des 
Lies,  de  l'évéque,  mitre  en 
osse  mystique,  mettant  le 
aats  —  la  longue  théorie 
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s'est  développée  dans  le  chœur,  a  traversé  un 
foule,  puis  a  disparu. 

L'Age  des  bérésies,  Tâge  dés  barbaries  ont  é 
la  vieille  Toi  catbolique  reste  toujours  la  même, . 
forte  et  vivante. 

n  demeure  et  demeurera  éternellement  vra 
Julien  Tapostat  : 

«  Tu  as  vaincu,  Galiléen  !  » 

Enile 


1»»  1 


SEUL! 


Paavre  homme  f  toujours  donc  la  même  àme  d'enfanl  ! 
Ta  Tas  voulu  subir  la  nouvelle  blessure  ; 
Tu  devais  bien  savoir  que  la  peine  était  sûre. 
Jalousant  des  bonheurs  que  le  Ciel  te  défend  ! 

Tu  t'es  pris  au  mirage,  au  doux  mensonge,  au  rêve. 
Tu  voulus,  dans  Toubli  du  cher  passé  défunt. 
Fleurir  ton  sentier  sombre,  y  répandre  un  parfum. 
Comme  si  toute  fleur  pour  toi  n'était  pas  brève  ! 

Surtout  ne  mêle  rien  d'amer  au  souvenir  : 
Profaner  une  fleur  ou  blesser  une  femme, 
Vois-tu,  quelque  serait  le  motif,  est  infâme. 
Puis,  c'est  meilleur  d'aimer  et  plus  doux  de  bénir  ! 


Sais-lu  donc  le  secret  des  misères,  poète  ! 
Es-lu  saint  pour  pouvoir  juger  un  autre  cœur? 
Que  la  lèvre,  plutôt  que  de  crier  :  Rancœur  ! 
Se  serre  jusqu'au  sang  et  demeure  muette  ! 


De  DOS  tristes  bonheurs  sache  quitter  le  seuil 
Ed  moDtraDl  que  ton  âme  est  forte  et  bien  tremi 
EL  redis-toi  les  vers  de  loo  maître  Coppée 
Si,  quelque  jour,  montait  ud  sanglot  dans  ton  de 

—  •  On  fut  cruel  pour  loi.  Sois  indulgent  et  jus 
»  Rends  le  bien  pour  le  mai:  c'est  le  vrai  talion. 
■  Mais  l'étant  bien  bardé  le  cœur  d'orgueil  robus 
•  Va  !  calme  comme  un  sage  cl  seul  comme  un 
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RAPPORT 


SUB 


APRÈS    LE     MEURTRE 


ROMAN  DE  M.  Jean  TILLAULT. 


Messieurs^ 

Après  le  meurtre  est  un  roman. 

Tout  de  suite,  j'cnlends  vos  questions.  Qu'est  ce  roman  ? 
Du  roman  d'idées  ou  du  roman  de  mœurs  7  Du  roman 
d'hier,  pour  parler  comme  M.  Marcel  Prcvosi,  ou  du  roman 
de  demain?  Le  romancier  csl-il  objectif  ou  subjectif?  Est- 
il  un  réaliste  ou  un  idéaliste,  c'est-à-dire,  selon  le  joli  mot  , 
de  M.  Maxime  du  Camp,  un  myope  ou  un  presbyte  ? 

Je  me  permets  d'arrêter  vos  questions  ici  et  de  ne 
répondre  ë  aucune. 

Certes,  il  ne  serait  point  trop  difficile  d'affirmer  que,  bien 
probablement,  l'auteur  A'Ayrès  le  meurtre  éprouve  une 
grande  sympathie  pour  M.  Emile  Zola ,  une  un  pou  moindre 
pour  M.  Paul  Bourget,  unjB  beaucoup  moindre  pour  M. 
Marcel  Prévost  ;  que,  peut-être  aussi,  dans  l'œuvre  où  j'ai 
cru  reconnaître  une  tendance,  tantôt  vers  le  réalisme,  tantôt 
vers  l'idéalisme,  tantôt  vers  la  pure  psychologie,  l'écrivain 
a  voulu  essayer  du  roman  vrai,  du  roman  chef-d'œuvre,  du 
roman  éclectique. 

Hais,  chacun  de  vous,  Messieurs,  jugera. 


■■*•.■ 
(*     ,  - 


î^^ 


tH" 
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Après  le  meurtre,  de  M.  Jean  Tillault,  plein  de  bonnes 
promesses,  aveci  cà  et  là,  mieux  que  des  promesses,  peat 
vaillammenl  porler  la  plus  sincère  des  critiques. 

C'est  une  critique  sincère  que  je  vous  apporte. 


«  Rien  n*annonçait  rapproche  d'un  train,  dans  le  silence 
endormi,  stagnant,  ou  achevait  de  vibrer  le  tinibre  téléphonique, 
ni  sur  le  quai  de  la  gare  désert,  mal  éclairé  de  son  unique 
lampe...,  ni  sur  la  voie  vide,  enténébrée,  qui,  des  deux  côtés, 
toule  droite,  s'enfonçait  dans  le  noir,  se  perdait  dans  la  nuit  ; 
une  nuit  d'automne,  refroidie  par  un  vent  de  Nord  qui  préparait 
une  belle  gelée  sur  toute  celte  terre  déjè  rouiltée,  drapée  de 
pourpre  et  de  vieil  or,  livrée  somptueuse  que  la  froidure  hiver- 
nale allait  arracher,  balayer,  emporter  où  tout  s'en  va...,  d*où 
rien  ne  revient  :  dans  Finfini.  » 

Voilà  Talinéa  de  début.  Presque  de  l'inquiétude,  presque 
de  la  tristesse  s'en  dégagent.  Ce  ne  peut  Être  le  prélude  d'un 
de  ces  contes  exquis,  très  doux,  où,  dans  les  rires  et  dans 
la  lumière,  naissent  et  vivent  les  amours  bénies.  Remarquez 
même  les  mots  qui  le  terminent  : 

«  ...arracher,  balayer,  emporter  où  tout  s'en  va...,  d'où  rien 
ne  revient  :  dans  l'infini.  » 

Ils  seront  comme  les  leitmotive  de  notre  musique 
moderne.  Plus  d'une  fois,  au  cours  du  drame,  ils  traverse- 
ront votre  mémoire. 

Avec  tout  l'élan  du  cœur  et  toute  l'ardeur  des  sens,  le 
comte  Pbilbcrt  du  Margatb  aime  M^^  France  Sauban  ;  la 
jeune  fille  adore  le  comte  :  séparés  par  un  meurtre,  ou  plu- 
tôt par  le  spectre  d'une  misérable  qui  fut  épouse  pour 
celui-ci,  mère  pour  celle-là ,  ils  ne  seront  jamais  l'un  à  l'autre. 

Pourquoi?  Comment? 

France  est  née  d'un  «  pauvre  fonctionnaire  »  et  a  d'une 
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pKbéieoDe  tarée  ^  viciease  jusqu'aux  moelles.  »  Pbilbert, 
après  la  mort  du  fonctionnaire,  a  donné  son  nom  à  la 
plébéienne  ;  puis,  il  est  devenu  veuf  :  c'est  lui  qui  s'est  fait 
veuf  ! 

Vous  devinez,  Messieurs  ?  Il  y  a  eu  adultère.  Le  mari  a 
surpris  sa  femme  aux  bras  d'un  étranger,  dans  la  consom- 
mation même  de  l'outrage.  Et,  sur  le  champ,  la  poitrine 
trouée  d'une  balle,  la  comtesse  Valentine  du  Margath  a 
eipié.  Dix  ans  passent  ;  l'assassin  et  la  fille  de  l'assassinée 
s'aiment. 

Pas  absolument  neuf,  ce  thème.  Grâce  à  lui,  le  livre  court 
fort  le  risque  d'avoir  un  air  de  famille  avec  des  centaines 
d'autres  qui,  à  chaque  saison,  encombrent  la  librairie.  Les 
malheurs  du  bon  Ménélas  suffiraient  à. rappeler  que  l'adul- 
tère ne  date  pas  d'hier.  Mais  l'adultère  vient  d'un  péché 
capital  :  les  sept  péchés  capitaux  ne  sont  tous  pas  très  jeunes. 
El  nous  ne  pouvons  décemment  exiger  d'un  romancier  qu'il 
en  crée  un  huitième  ! 

Donc,  presque  toujours  les  mêmes  plats,  différents  les  uns 
des  autres  seulement  par  la  sauce.  En  littérature,  la  sauce 
c'est  le  style,  c'est  l'art  de  l'écrivain. 

L'auteur  d'Après  le  meurtre  est  généreux,  il  prodigue 
ses  richesses,  il  donne  sans  compter,  à  la  manière  de  Zola, 
du  Zola  des  premiers  Rougon-Macquari,  qui  n'est  pas  la 
meilleure  :  descriptions  pour  décrire,  langue  sensuelle,  luxe 
d'adjectifs  et  de  participes.  Ce  luxe,  avec  M.  Tillault,  grandit 
encore  ;  les  défauts  du  Maître  sont  aggravés.  Il  est  des  pages, 
dans  son  livre,  qui  fatiguent  par  une  surabondance,  par  une 
sorte  de  sarabande  de  mots,  par  un  excès  de  sciniillements, 
par  le  procédé  littéraire  poussé  jusqu'à  l'hyperbole. 

Pour  les  adjectifs  et- les  participes,  je  prends  au  hasard 
quelques  exemples  : 
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«  ...Les  hideux  réveils  de  rêve  qui  l'avaien 
lai,  le  cœur  éreinté,  démoli,  lotit  le  moi  sali,  voi 
■  ...Celte  jeune  léle  remplie  de  rêves /uyonij 
tissables.  »  ■  . . .  contenie  de  vivre . . .  devi 
élargi  de  prédalinée,  à'aimante,  à'iniliée.  » 

Participe  et  adjectif  ont  parfois  un  sens  bi 
«  Il  l'aimait  d'un  amour  allier,  tranquille.  A' 

fort,  à'envahi.  »  «  Il  allait,  l'esprit  encombré 

attendries,  les  idées  des  envahis.  » 

Qu'est-ce  qu'un  envahi  ?  Un  envahi  t 
quoi? 

«  Le  neveu,  à  l'audition  de  cet  avis  corn 
gardé  un  s'ihncu  jésuitique.  ■ 

J'ai  causé,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  environ  i 
avec  un  jésuite.  Naluiellemenl,  tandis  que  ; 
taisait.  Je  ne  me  rappelle  pas  que  son  sileni 
nlien.  «  Un  silence  jésuitique  »  me  parai 
électoral  que  du  slyle  litléraire. 

Vous  savez  aussi.  Messieurs,  le  goût  qu'a 
de    Germinal  pour    certaines  répétitions 
certains  génitifs.  Vous  trouverez  ces  génitifs 
tions  dans  Après  le  meurtre 

«  ...La  jeune  fille  secouée  d'un  rire  qui  jai 
contrainte,  un  rire  à  perdre  haleine,  »  ■  ...ce 
lonné  en  travers  d'uno  grande  ride,  une  ride  qu 
la  volonté  et  l'habilude  de  la  réflexion  n'avaiei 
y  creuser.  ■  «  ...sa  pupille,  paralysée  par  une 
sable,  la  gêne  de  tantôt.  »  «  ...son  front  de 
menton  d'obstiné,  a  ■  sa  virilité  de  trente  ans, 
d'bonime.  »  «  ...ses  flexibilités  de  dii-huil 
cieuses  souplesses  de  fille  bien  portante.  ■  «  . 
de  fille  saine,  sa  belle  chair  rose  el  ferme  de  se: 


plusieurs  fois,  et  qui,  me 

lis  : 

r  d'atteDdrissenieDt,  ud  verlige 
i  qui  TBDaieot  de  sorUr,  vivantes, 
perdu  des  limbes  cérébraux.  > 
e  harmonie  dans  leurs  facultés 
er  toutes  ses  facullâs  cérébrale» 
France  les  (les  voii  de  Philbert 
es  sons  inerveîlleui  mis,  par  une 
de  l'instrument  cér^ral  de  ces 

Dt  un  réalisme  qu'il  eût  peut- 

ce  docteur...  »  <■  On  a  beau 
en  crever,:.  ■  *  Tonnerre  Je 

l'écrivain,  qui  ne  figure  pas, 
lires  français  : 
vouloir  de  la  respltndissance  de 

las  toujours  ;  celle-ci  est  d'un 

ant  à  lui,  l'ami  et  le  médecin, 
la  mort  dans  l'âme,  elle  s'était 
âranlo,  le  nom  do  son  fils  aux 

surpris  : 

:  il  une  rougeur  ardente,  sous 
.  B  «  Elk-  regardait  à  ses  piedij 
faiblcmoiil  avec  la  jalousie  sous 
Dans  celte  chambre  ...éclairêi; 
toleil  ^ui  passait  par  les  petits 


carreaux  de  vitres. ..»  *  Une  fois,  il  (lo  D'  Bresu 
(la  mère  de  Philberl)  lisant  dans  la  lumière 
soir  d'été,  et  il  l'avait  gardée  ainsi  dans  l'ail,  l( 
était  s]  divinement  belle,  cette  jeune  femme,  q 
même  l'avait  gardée,  dans  l'ail  comme  la  vision  o 
«  Une  vision  étrange,  qui  lui  passa  dans  l'ail, 
un  sourire  énigmatique.  ■ 

D'autres  ne  seront  pas  saisies  très  aisémenl 

«  Il  était  très  bien,  ce  monsieur  ;  on  sentait 
à  grandes  ftirmes...,  un  homme  d'action  éiiei 
tative.  K  v  II  la  baissait,  c'était  clair,  comme  un 
amie,  devenue  son  avocalo,  l'avait  délestée  :  pai 
«...Elle  se  glissa  loin  d'eux,  toute  seule  da 
terrasse,,.,  pénétrée,  rfnns  ctlte  vitale  iucubat 
d'une  émotion  discrête,  sublile  et  profonde.  »  « 
femme,  et  d'inlrifdiiiribles  romans  s'ébauchèn 
éruption  délave,  dans  sa  jeune  têle.  >  «...Elle 
quelles  précoces  désillusions  avaient  emmuré 
enthousiaste  personnalité  daiis  an  moule  superfici 
d'endurci,  »  ■  ...où  serait-elle  nneu%  que  lil 
elle  survit,  dans  le  Iriompho  de  l'anéantissen 
plus  irobslacles?  »  «  M,  du  Mnrgath  restait 
inoculations  séductrices  da  mariiige.  » 

Messieurs,  je  fais  l'éplucheur  littéraire.  Ma 
disais  en  commençant,  doiis  pouvons  être  s 
du  livre  de  M.  Tillaull  sans  avoir  à  craindre 
laisser  subsister.  N'allez  pas  croire,  en  ftl 
page  trahisse  des  impropriétés  de  mot,  àt 
d'images,  des  eiagéralions  de  coloris,  des 
style,  semblables  ii  celles  que  je  vous  ai  sig 
rapport  vous  conduisait  à  une  telle  opini 
j'aurais  été  injuste. 

Peut-fitre,  M.  Tillault  débule-1-il  dans  le  ro 
la  tiÈvre  de  la  comiwsiliou,  il  n'a  pas  i 
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BQfflsammenl  à  châtier  la  langue  qu'il  employait.  Gela  ne 
Tempèche  pas  d'avoir  des  choses  bien  observées  et  bien 
écrites. 

Une  marche,  Thiver,  le  soir,  dans  les  bois  : 

«  Soa  pas  résoimail  haut...  sur  le  sol  durci,  écrasant  les 
feuilles  sèches  avec  un  bruissement  qui  semblait  énorme  dans, 
le  silence  lourd  du  bois,  et  s*y  répercutait.  La  lune  s'était  levée 
et,  entre  les  ramées  presque  mortes,  éclaircies,  filtraient  des 
blancheurs  nacrées,...  minces  dans  la  masse  profonde  des 
ombres  allongées,  mystérieuses.  » 

Le  0'  Bresse  a  aimé  la  mère  de  Philbert  : 

«  Une  image  encore  chère,  encore  troublante,  envahissait 
la  mémoire  du  médecin,  Timage  de  cette  jeune  comtesse  du 
MRrgatb,  celle  d'autrefois,  celle  de  sa  jeunesse,  que  lui,  humble, 
moet,  dévot,  avait  ensevelie  dans  son  cœur  comme  dans  un 
temple.  Idole  inoubiiéo,  à  lui  du  jour  seulement  où  la  mort 
Tavait  prise  aux  siens,  où  tous  les  autres  Tavaient  perdue,  elle 
remait  encore  dans  ce  cœur  de  vieux  et  si  vivante  qu'il 
croyait  la  revoir  telle  qu'il  l'avait  vue  tant  de  fois...  quand 
elle  marchait  près  de  lui,  h  tous  petits  pas,  dans  le  soleil  de 
ses  derniers  jours  ;  ou  étendue,  frileuse,  faiblissante,  près  des 
feux  d'hiver  ;  ou  couchée,  finie,  dans  son  grand  lit  armorié  de 
veove.  » 

Le  comte  et  France  ont  été  surpris  par  un  orage  et,  se 
hâtant  de  rentrer,  ils  passent  par  a  de  mauvais  chemins 
détrempés.  • 

K  H.  du  Margath  se  faufilait  en  avant,  tâlait  le  terrain,  puis, 
posé  en  équilibre  sur  quelque  pierre  glissante,  sa  main  tendue 
empoignait  celle  de  la  jeune  fille,  serrait  ferme  pour  l'attirer 
Uai  par  la  force  du  poignet,  ce  qui  entraînait  de  faux  mou- 
vements, déterminait  des  chocs  légers  de  corps  contre  corps,. . . 
des  caresses  fugitives  d'haleine  ;  et,  dans  l'essouflOement  de 
cette  sauterie  à  deux,  les  vagues  griseries  des  premiers  rappro- 
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chemenls...  les  alanguissaienl,  leur  marlelaieDi 
courir  sous  la  peau  de  chauds  rrissonnemeni 
ballre  plus  vile  leurs  artères  tumultueuses 
et  de  Temme  nouvelle.  » 

Je  pourrais  continuer  les  citations.  D'aui 
probablcmeai,  dans  l'étude  du  drame  lui-mi 
trous  et  des  personnages. 

L'auteur  d'Aprè$  te  Meurtre,  vous  I 
Messieurs,  a  voulu  faire  noir  :  Une  misén 
au  début,  et  le  souvenir  de  cette  misérable 
diraient  les  écoles  modernes,  —  à  jamais 
et  la  jeune  Tille  qu'il  aime.  Dans  tout  ce  n< 
malgré  quelques  inexpériences,  quelques  Taib! 
n'a  pas  été  malhabile.  Il  ne  s'est  pas  con 
les  faits  sur  les  faits,  et,  graduellement,  de 
ou  d'augmenter  l'horreur  ;  il  s'est  efforcé  à 
11  a  désiré  voir,  chez  les  gens  qu'il  met  en 
mouvements  de  la  conscience,  toutes  les  pb 
avant  comme  après  l'acte  de  la  volonté  ;  il 
l'expression  de  M.  Paul  Bourget,  «  repro 
tragédies  taciturnes  et  secrètes  du  cœur,  et 
l'éclosîon  et  la  décadence  de  certains  sentimct 
El  voilà  pourquoi  son  œuvre  n'est  pas  négli} 

Dans  Après  le  Meurtre,  trois  figures  ii 
sympathiques,  mieux  étudiées,  tracées  d'i 
heureuse  :  celles  de  Job  Rabaud,  duD'  Bresse, 
de  Fay. 

Job  Rabaud,  un  type  de  vieux  serviteur 
de  disparaître,  —  un  peu  parce  qu'il  ne  s' 
peu  aussi,  parce  que,  dans  notre  progrès 
quelques  pièces  de  vingt  sous  s'acquitter  des 
manqueront  les  maîtres  capables  d'en  faire, 
f  iqueur,  est  le  gardien  de  Bobril,  du  rendez- 


meurtre.  G*est  lui  qui, 
irgatb.  Le  brave  bomme 
l'étage  supérieur  :  terrifié 
il  perd  la  léle,  prodigue 
lion  envers  Philbert ,  le 
loigner ,  de  louchantes 
K3  maladresses.  Quand 
,  qu'il  est  roGme  rudoyé, 
oignent,  •  et  il  supplie  : 
!  I  •  Il  ne  serait  pas  plus 
opre  bonheur.  Quelques 
iprcs  du  cadavre  de  la 
mari  est  allé  cbcrctier  un 
.  les  yeux  viireux  démê- 
le son  noble  instinct  de 
I  comprendra  à  l'instant 
savez  de  quoi  est  morte 
i  succombé  à  la  rupture 
jx  pour  en  témoigner  ;  • 
ampris.  •  —  Les  deux 
lonime  simple  «  se  sont 
deux,  avec  l'intelligente 
Gts  à  la  générosité  du 
ud  est  très  belle- 
plus  curieuse  celle  du 
(M.  Tillault  a  oublié  de 
pI)Osons),  ce  médecin  de 
rd,  bourru,  »  avait  été 
mère  de  Pliilbert.  Et  près 
,  il  avait  cessé  d'être  lui- 
Bs  Tacons  attendries,  de 
ée  :  je  vous  ai  lu  tout  à 
romancier  analyse  cette 
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affection  qui,  pour  ne  s'être  jamais  exprimée,  n'en  sera  pas 
moins  profonde.  Ainsi  s'explique  qu'à  l'aveu  du  comte  :  «  Je 
l'ai  tuée,  o  il  «  prenne  le  jeune  homme  par  l'épaule,  l'attire, 
le  presse  contre  sa  vieille  poitrine  soulevée  de  sanglots  ;  • 
qu'il  manque  à  son  devoir  professionnel,  et,  à  deux  pas 
de  Tassassinée ,  signe ,  dans  le  certificat  de  décès,  un 
mensonge. 

Mais  cet  homme  de  cœur,  si  tendre  pour  le  fils  de  la 
femme  adorée,  garde  en  face  des  autres  sa  rudesse  primitive. 
Très  joyeuse  de  sa  trouvaille,  une  amie  âgée,  M"«  Monique 
de  Fay,  tante  de  Philbert,  vient  un  jour,  registres  en  main, 
lui  prouver  qu'il  se  nomme  de  Bresse  et  non  pas  Bresse  toat 
court.  Pauvre  dame  !  Le  docteur  est  «  petit-fils  de  conven- 
tionnel, fils  de  républicain,  républicain  lui-même,  •  et  il 
réplique  carrément  :  o  Je  resterai  peuple.  •  U  y  a  un  pea 
de  solennité,  de  pose,  dans  cette  réplique,  mais  elle  prou- 
verait, du  moins,  si  ce  pouvait  jamais  être  nécessaire  de  le 
prouver,  que  dans  la  Faculté  on  n'a  pas  que  des  principes 
scientifiques  f 

Si  mal  reçue  par  Bresse  tout  court,  aussi  bonne  que  lai 
et  que  Job  Rabaud,  M"»»  Monique  de  Fay  s'habille  et  se 
coiffe  comme  nos  grand'mères,  a  de  l'esprit  comme  elles, 
parle  comme  nos  femmes,  nos  filles  ou  nos  sœurs  (ce  qui 
ne  signifie  pas  que  ces  dernières  manquent  d'esprit  et  ne 
savent  pas  s'habiller). 

En  l'absence  de  son  neveu  qui  cherche  l'oubli  dans  de 
lointains  voyages  d'exploration,  elle  yeille  aux  intérêts  du 
domaine  des  Margath,  et  elle  est  la  meilleure  des  intendantes. 
La  difficulté  est  ailleurs,  dans  le  soin  d'intérêts  différents. 

Trop  grande  personne,  l'enfant  de  la  plébéienne  devenue 
comtesse  a  quitté  le  pensionnat,  est  définitivement  revenue 
au  château  ;  le  comte  las  d'errer  sur  les  routes  y  rentre  à 
son  tour.  U  apprend  que  France  y  est  déjà,  déclare  qu'elle 
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tout  autre  part,  •  réclaoïe  avec 

Il  Taiil  à  tante  Monique,   pour 

,e  la  charité  de  son  cœur,  toute  la 

il  autrefois  raucuge  à  la  petite 
itice,  la  réexpédiait  aux  dames  de 
ssion  est  originale,  trop  facilement 
Q  envoi  par  cbetoiii  de  fer  de  colis 

le  tristesse  que  cette  petite  toujours 
i,  qu'une  compassion  attendrie  avait 
nenl  de  ta  bnronoe. . .  Un  jour,  prise 
s  grands  yeux  pensifs  d'enfant  pas 

avait  ouvert  ses  bras...;  dès  lors, 
,  entendues,  comprises,  et  il  y  avait 

la  vie,  de  vrais  élés  pour  elles  deut. 

iment  rien  à  la  résistance  opiniâtre 
I  scène  sanglante  de  Uobril,  ne  voit 
u'une  haine  rétrospective.  ■  Elle 
blient  un  sursis  : 


En  féminin  : 

sursis,  tu  as  perdu  ton  procès.. 


icnt,  M"'  de  Fay  le  serait  toujours, 

de  la  particule  et  la  profession  de 

pu  la  décourager. 

s  veuve  d'un  baron  qui  ne  fut  pas 
IX,  aux  demoiselles  qui  ont  doublé 
a  la  manie  de  marier. 


îiemple,  sa  manie  n'alleint  que  les  siens  :  son  neveu, 
,  et  deni  bons  peliLs  jeunes  gens,  Josée  Bresse  et 
Bresse.  C'est  encore  trop  i  car  elle  ra  se  donner  du 
t  pour  être  bernée  :  aucun  de  ses  désirs  ne  sera 
Elle  esi«  vraiment  intéressante  h  suivre  dans  sa  joie 
le  comte  fait  par  raison  la  cour  i  la  Rlle  du  docteur  ; 
on  élonnemeni  lorsque  ses  confidences  surprennent 
'eusenient  France  et  Philberl  ;  dans  sou  imprudence 
irsqu'elle  leur  raconte  une  histoire  de  beau-père  et  de 
lie  qui  se  sont  aimés  et  unis  ;  dans  son  désespoir 
:,  d'un  côté,  le  dernier  de  la  race  lui  dit  : 
i  grtind'peur  que  les.Margatli  n'aient  lécu  et  que  le 
le  soit  venu  de  fnire  leur  oraison  Funèbre,  » 

,  d'un  autre  cûté ,  la  pupille  répond  au  tuteur  qui 
oande  s'il  lui  plait  de  voir  fixer  à  une  date  procbaine 
bralion  de  son  mariage  avec  Lazare  : 

!  moi,  est-ce  que  j'y  liens  ]  ■ 

partout  elle  restera  la  même,  la  ooble  femme  qui, 
ant  de  la  boucbe  de  son  neveu  la  faute  el  l'expiation 
ïomtesse,  absoudra  le  meurtrier  : 
mte  du  Uai^atb,  tu  as  fait  ton  devoir.  Ton  père,  le  mien, 
s  nAtres  le  remercieraient  d'avoir  sauvô  l'honneur  de 

a  grand  air,  lante  Monique,  el  auprès  d'elle,  les 
,  frère  el  sœuf,  en  paraissent  plus  médiocres.  Us  sont, 
]n  appelle  an  tbéÂlrc,  des  sacrifiés  ;  c'est  beaucoup  la 
les  événements,  un  peu  celle  de  l'écrivain. 
)ord  étaient-ils  indispensables  li  l'inlérfit  du  drame  ? 
^ux,  la  iiassion  fatale  née  au  cœur  de  l'assassin  et  de 
;  de  l'assassinée,  ne  se  serait-elle  pas  développée, 
nt  les  moines  luttes  intimes,  le  même  tragique 
;ment?  Je  sois  bien  que  ce  sont  eux  qui  sèment  la 
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jaloiiMe  et  grandissent  l'amoar,  Josée  chez  celte-ci,  Lazare 
chez  cehii-lîi,  et  qu'ils  sont,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ta 
petite  Sauban,  ia  cause  occasionnelle  des  pires  douleurs. 
AdtDettons  alors  qu'ils  sont  utiles.  Mais  ils  Jouont  un  rôle 
ttaif  auquel  Lazare  apporte  assez  de  maladresse,  Josée  assez 
tftasouciance,  lous  deux  trop  d'inconscience  pour  éveiller 
énormément  de  compassion. 

W^  Bresse  pourtant  n'est  pas  méchante,  et  bien  dans  le 
«oavemenl.  Très  douce,  elle  répond  très  doucement  îi  une 
grosse  insolence  de  France.  Vingt-cinq  ans,  menue,  très 
bruQc,  pas  jolie,  inslruilc,  elle  a  beaucoup  lu  et,  entre  autres 
choses,  V Immortel,  qu'elle  discute  b  fond  avec  M.  du 
Margath.  M™«  de  Fay  prétend  même  «  qu'elle  serait  plus 
dangereuse  à  la  tribune  que  toutes  les  ifiles  rassemblées  de 
DOS  politiciens.  »  Eh  bien  !  voilà  une  recrue  que  jh  conseille 
à  la  maison  Aslié  de  Valsayre  et  Q^  !  Recrue  pas  belliqueuse, 
d'ailleurs.  Car  celte  petite  personne,  très  fine,  n'a  pas  deviné 
que  Philbert  lui  tient  des  propos  tendres  pour  le  bonheur 
de. . .  tante  Monique.  Puis,  l'eût-elle  deviné ,  je  ne  vois 
nulle  part  qu'elle  s'en  fût  profondément  attristée.  En  somme, 
assez  insignifiante. 

Son  frère,  it  première  vue,  impressionne  mal.  Le  soir  du 
drame,  à  la  gare  de  Margath-le-Bourg,  il  monte  dans  son 
train  et,  alors  seulement,  sachant  la  vie  de  la  comtesse 
Valentine,  il  crie  au  mari  resté  sur  le  quai  :  «  Ne  va  pas  à 
Bobril.  »  Le  moyen  était  excellent  pour  que  celui*ci  y  aille 
sûrement. 

Enfin^  il  a  beau  appartenir  à  la  magistrature  debout,  — 
il  a^té  nommé  substitut,  —  il  n'en  est  pas  moins  homme  ; 
9  a'en  vil  pas  moins  b  la  veille  du  xx«  siècle.  Et  il  a  des 
HKHivements  oratoires,  peut-être  un  peu  progressifs.  Témoin 
ce  Jour  oii,  ayant  k  traverser  une  flaque  d'eau,  W^^  Sauban 
M  confie  il  ses  bras,  et  où,  lut,  avant  de  la  déposer  à  terre, 
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•  s'oubliaDl. .  •,  brûle  de  ses  lèvres  le  cou  du,  re 
l'aimée.  •  Mais  l'aimée  prend  assez  mal  la  cbose 
le  monte  pas  dans  le  cœur  de  celle  dernière.  Il  es 
vsl  moins  éloquenl  en  paroles  qu'en  gesles.  Plus 
qu'il  soit  admirable  de  tact  et  de  délicatesse,  sa  Ban 
qu'il  sera  près  d'elle,  ne  s'apercevra  guère  de  s 
que  pour  eu  être  agacée.  Mérite-t-il  d'être  plain 
lui  a  raconté  que,  chaque  soir,  elle  prend,  pc 
riDsomnie,  quelques  gouttes  de  laudanum,  et  lui 
son  inquiétude  subite  : 

«  He  soupçon  Deriez-vous  de  la  léaébreuse  in 
m'empoisonner  ?  • 

Il  répond  : 

<  Je  TOUS  défends  de  badiner  aTec  ces  mots  horril 
on  songe  que  notre  moi  le  plus  clier  et  le  vrai, 
souffle  vital,  on  rrémit  de  sa  rragilllé,  loul  en  pori 
inébranlable,  le  sentiment  de  rimmortel.  » 

Gomme  vous  parlez,  Monsieur  le  Substitut  !  G'esl 
oubli,  cela.  Vous  n'êtes  pas  au  Palais  et  l'on  i 
sa  cour  en  loge  ! 

On  ne  la  fait  pas  davantage  en  fuyant.  Fuir  I 
aimée  nous  sert  mal  près  d'elle  et  ne  guérit  pas 
lors  même  que  nous  le  souhaitons,  la  passion  qu't 
en  nous.  C'est  ce  que  ne  sait  pas  assez  le  comte 
Margaih.  On  pourrait  l'appeler  «  le  Monsieur  qui  i 

MariiS  malgré  la  volouié  des  siens  d'ailleurs,  i 
Saubaii,  la  veuve  du  ronclionnaire,  au  lieu  de  vei 
Femme,  de  la  défendre  lui-même  contre  les  écart: 
il  herborise  dans....  l'Hymalayat  Un  jour,  après 
conter  le  mal  de  son  ùme  ii  France,  il  la  quitte 
et  court  se  jeter  dans  les  taillis  d'un  bois;  un  aul 
sa  pupille  qui  le  supplie  de  se  laisser  nomm« 
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m  Père,  »  il  répond  affectueusement,  puis,  nouvelle  fuite 
précipitée.  II  abandonnera  son  château  et  la  compagnie  de 
deax  charmantes  femmes  pour,  tout  à  coup,  s'enfermer  seul 
dans  Bobril,  ou  pour  visiter  seul  ses  fermes  du  Blésois.  Il 
sera  même  (cette  fois  il  a  raison  de  fuir)  à  la  veille  de 
partir  pour  le  Dahomey  quand  un  cadavre  tombera  au  seuil 
de  sa  porte. 

La  fuite  est  rarement  un  acte  de  courage  ou  d'adresse, 
et  je  crois  que  le  romancier  a  eu  tort  d'autant  en  user  pour 
son  héros. 

Celui-ci  n'est  d'ailleurs  pas  banal  et  certes  d'une  autre 
valeur  que  son  ami,  Lazare  le  substitut.  Gentilhomme  de 
vieille  race,  il  est  en  même  temps  un  savant  et  un  lettré,  un 
homme  de  cœur  et  un  homme  de  tête.  Par  exemple,  la  tête 
fut  un  peu  folle  el  servit  trop  bien  autrefois  les  caprices  du 
cœur-  Plus  raisonnable,  Philbert  n'eut  jamais  épousé  la  misé- 
rable femme  dont  il  fit  une  comtesse  du  Margalh  ;  il  ne  cher- 
cherait pas,  encore  aujourd'hui,  du  sang  de  l'assassinée  sur 
ses  mains.  Mais,  depuis  le  soir  de  Bobril,  il  est  devenu  un 
autre  homme:  si  le  cœur  est  demeuré  sensible,  un  peu  de 
sagesse  est  monté  dans  la  tête.  Et  la  lutte,  si  délicate  entre 
la  raison  et  la  sensibiUté,  ne  sera  pas  sans  intérêt. 

Deux  questions  à  M.  Tillault  : 

Est-il  bien  certain  que  le  comte  du  Margath  soit  entré  tout 
crotté  dans  la  salle  à  manger  oii  l'attendait  M<"«  de  Fay? 
Les  vrais  gentilshommes  sont  de  meilleure  éducation  et 
c  sacrifient  leurs  aises,  »  je  veux  du  moins  l'espérer,  par 
déférence,  par  respect,  même  pour  les  femmes  vieilles. 

L'auteur  a  voulu  que  Philbert  fut  et  violent  et  sensible. 
Cela  est  bien:  ces  deux  manières  d'être  existent  souvent,  en 
effet,  dans  un  seul  individu.  Mais  la  violence  n'est-elle  point 
parfois  exagérée  ? 

Quand  Job,  dans  une  tentative  suprême,  essaie  d'empêcher 
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le  meurtre,  son  mailre  oublie  tous  les  services 
du  vieui,  et  le  meuace  de  rien  moios  que  d 
oomme  un  chien.  • 

Il  ine  déplaît  par  sa  liauteur  déplacée,  par  s 
grossière,  lors  de  la  première  entrevue  entre  F 
dans  la  bibliothèque  du  château.  Je  ne  reconn 
gentilhomme. 

Je  ne  le  reconnais  pas  plus  quand,  indiscret,  il 
quel  sentiment  ou  quelle  règle  de  morale  l'a  gu 
acte  de  charité  oii  il  l'a  surprise,  et  qu'il  l'intt 
ton:  «  Répoudez-nioi  ;  je  le  veux.  • 

Toutes  mesures  sont  dépassées  le  soir  où  M"» 
désiré  sortir,  aller  voir  ud  enfant  scrofuleux,  i' 
le  bras,  et,  brutalement,  la  ramèoe,  la  perle  p 
terrasse  jusqu'à  l'enirée  du  saloD. 

Si  sévère  qu'il  soil,  et  de  nouveau  grossier,  I 
le  pavillon  du  parc,  il  la  réprimande  au  sujet  di 
rites  avec  le  Substitut,  je  comprends  mieux 
légèreté  chez  la  jeune  fille,  la  passion  qui  grond 
l'Ame  du  tuteur,  la  jalousie  qui  le  torture 
mieux  chez  celui-ci  ses  paroles  trop  dures, 
injustes. 

D'ailleurs,  je  n'oserai  troi>  discuter  ici  avei 
Malgré  une  psychologie  parfois  hésitante,  parlo 
désaccord  avec  elle-même,  il  a  créé  un  être 
bien  réel. 

Puis,  ce  violent  —  je  parle  du  comte  Philbe 
notre  sympathie  par  des  élans  du  cœur  qui,  de 
rares,  deviennent  assez  répétés. 

C'est  autre  chose  qu'une  brute  ce  mari  qui, 
femme,  ne  veut  pas  voir  la  main  que  lui  tei 
Bresse  ;  qui,  à  l'exclamation  de  ce  dernier:  • 
enfant!  »  tombe  dans  ses  bras^  laisse  devin 


,  pour  se  repneBdre,  ttest^vni, 

e,  •  prétend-iU  mais  s'il  s'agit 
siéra  auprès  d'elle  autant  que 
»roDdénieiit.  Il  De  le.  lui  dit  pas 
une  fols  eo  passant,  çz  fait  du 

>iible,  on  le  sali,  sur  le  d<!part 
mme  !i  M"»  de  Fay.  Plus  lard 

lard  —  et  voilii  le  malheur; 
irme  df  l'orpheline,  «  ses  qua-* 
re,  •  agiront  sur  l'espril  et  sur 
iportc  ;  bientôt  il  se  pbit  avec 

il  l'aimer.  Et  le  spectre  de  la 

;  France  Tignore  et,  de  son 
on  tuteur  croit  qu'il  a  parlé  en 
s  muettes,  tortures  d'âme,  chei^ 
.  cela,  h  part  quelques  réserves, 
décril  par  M.  Tillauli:  Il  y  a 
E  intensité  dramatique  réelle  et 
nent  grand,  fortemeui  dessiné, 
;'est  lui  et  non  Lazare,  éperdu, 
ICC  à  la  passion  et  parle  à  sa 
tevoir:  ce   sont  Ih  de  bonnes 

ipiiiluelle,  délicieusement  jeune 
isau  bord  de  la  Fiume,  France 
illir.  Mais  n'aiiiicipons  pas. 
nt  rieuse,  espiègle  qui,  'a  quel- 
île  Fay,  ré|iond  : 

Dnique Allons,    embrassez 

to3  plus  en  colère?  « 
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/  Q  est  fâcheux  qu^elle  dise  peu  après  : 

«Oh!   la  galette,  je  Tadore:  c'est  à  la  fois  sélect  et 

icanaUIe  !  » 

La  mauvaise  impression  laissée  par  ces  paroles  s'efface 
vite.  France  apprend  que  son  tuteur  est  de  retour,  monte  dans 
sa  chambre  pour,  selon  le  conseil  de  tante  Monique,  «  se 
faire  belle.  »  Là,  les  souvenirs  s'éveillent  en  son  cœur:  elle 
se  rappelle  son  père  «  parti  tout  seul,  comme  il  avait  vécu, 
avec  la  blonde  tète  de  sa  fille  endormie,  roulée  sur  ses 
genoux.  »  Car  la  mère  Tavait  laissé  mourir  ainsi,  le  pauvre 
fonctionnaire,  toute  occupée  alors  de  conquérir  le  comte  du 
Margatb.  Et  la  douleur  de  la  jeune  fille  éclate  dans  une  note 
vraie  qui  fait  honneur  à  Técrivain. 

Il  faut  donc  du  courage  à  M"«  Sauban  pour  aller  au-devant 
de  l'homme  qui  avait  retenu  M°^«  Sauban  loin  du  chevet  du 
moribond  :  elle  en  aura.  Elle  se  présentera  de  son  mieux, 
sera  reçue  de  la  façon  que  je  vous  ai  dite  tout  à  l'heure,  en 
reprochant  à  Philbert  des  procédés  qui  ne  peuvent  être  d'un 
gentilhomme.  Seulement,  j'aurais  voulu  qu'elle  fût  plus 
simple  dans  sa  réponse  à  du  Margatb  qui  n'avait  jamais  lu 
sur  un  calendrier  le  nom  de  France  : 

«  Non,  il  n'y  a  pas  de  sainte  France  :  c'est  sous  le  patronage 
de  la  France  que  j'ai  été  mise.  Je  suis  très  fière  du  nom  que  je 
porte  et  je  n'en  trouve  pas  de  plus  beau  ou  de  plus  grand  que 
celui  de  la  Patrie.  » 

Serait-elle  précieuse  ?  Je  lui  répondrais  volontiers  avec  son 
tuteur  :  «  Prenez  garde  :  vous  allez  vous  emballer  !  » 

Déjà,  au  bord  de  la  Fiume,  dans  sa  causerie  avec  Philbert, 
qu'elle  y  avait  rencontré  et  qu'elle  ne  connaissait  pas  alors, 
elle  avait  eu  plusieurs  phrases  un  peu  cherchées,  un  peu 
quinlessenciées.  Mais  on  le  lui  pardonne  aisément. 


\^ 
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Bonne,  elle  tentera  de  gagner  la  sympathie  du  neveu  de 
!!■•  de  Fay,  pour  être  agréable  à  celle-ci. 

Très  bonne  même,  après  a  ses  essais  de  rapprochements  » 
restés  inutiles,  t;Ile  s'est  dévouée  «  à  un  scrofuleux,  tout 
tordu  par  Talroce  mal.  »  Et  elle  a  pour  lui  un  dévouement 
de  grande  sœur,  de  mère. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'a  pas,  pour  se  défendre, 
bec  et  ongles.  Elle  en  veut  au  comte  de  son  inimitié,  de  son 
autorité  souvent  brutale  :  touterois,  ce  n'est  pas  de  la  haine, 
c'est  du  dépit.  De  là,  des  ripostes  aigres,  vives,  trop  vives, 
de  la  pupille  au  tuteur,  et  des  scènes  où  Tun  exagère  ses 
droits,  où  l'autre  agit  en  gamine  ' 

Elle  aura  même  des  exclamations  puériles  :  «  Vous  êtes 
séîère,  vous  êtes  injuste  et  cruel  »  devant  des  insultes 
imméritées.  Eh  bien  f  non.  M"«  Sauban  devait  répondre 
autrement  à  M.  du  Margalh.  Elle  s'est  montrée  susceptible, 
Gère  jusqu'ici,  et  j'aurais  été  heureux  qu'à  ce  moment  sa 
fierté  s'exprimât  d'une  façon  plus  énergique. 

Les  brusques  et  rapides  retours  d'attentions  affectueuses 
de  Philbert,  a  son  incomparable  élocution,  son  érudition  de 
penseur  •  fascinaient  d'ailleurs  la  pauvre  enfant.  Nous  le 
savons,  une  heure  va  sonner  où  l'orpheline  aimera  l'assassin 
de  Bobril.  Et,  bien  qu'elle  ighore  comment  mourut  sa  mère, 
je  trouve  qu'elle  devient  étrange,  et  elle  commence  de  m'é- 
tonner. 

Ecoutez  son  ambition  : 

c  Ah  !  s'il  voulait  oublier. . .  qu'elle  lui  donnerait  bien  toute 
«  sa  vie  pour  réparer  la  sienne  manquéc,  pour  lui  en  refaire  une 
a  nouvelle,  une  bonne  ;  s'il  voulait  consonlir  i\  ce  qu'elle  remplit 
»  la  sainle  mission  irainour  que  la  morte  avait  laissée  inachevée 
a  après  l'avoir  méconnue,  qu*elle  saurait  bien,  elle,  lui  recons- 
»  tituer  un  tardif  bonheur.  9 
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Eu  elle,  c'est  la  fille  de  celle  morte  f  V. 
osés  pour  l'avenir,  sans  être  peul-Cire  suf 
lueus  [>0Lir  le  passé. 

Les  sitnations  bodi  de  plus  en  plus  déli 
D'à  pas  eu  peur  des  difficultés. 

C'est  le  dernier  soir  que  le  couile  du 
BobrJl.  Sa  tante  et  lui  se  dirigent  seuls  vci 
où  Pbilbert  avait  été  si  sévère  pour  Franc 
se  plaint  de  risoleraent  oii  la  rejette  le  dé[ 
le  presse  de  questions.  Et  l'autre  —  j'atli 
Messieurs,  sur  cette  scène  du  kiosque  :  el 
en  félicHpr  le  romancier  —  l'auirc  avoue  i 
le  meurtre  fatal  qui  i'emp^che  d'épouser 
lime.  France  est  IJi,  elle  est  venue  cl,  es 
haie  d'aubépine,  elle  a  tout  enicodu  :  le  t 
son  lutour  et  aussi  l'épouvantable  confessi 

Que va-l-elle  faire? 

Ha  sympathie,  je  l'avoue,  se  détourne 
minutes  plus  tard,  «  sans  hésiter,  elle  m 
les  mains  qui  s'étaient  fait  justice.  » 

Jusqu'^  présent,  je  lui  avais  trouvé,  sai 
une  mystique,  plus  d'un  trait  de  resseï 
autre  jeune  fille,  V Angélique  du  Réce.  i 
Félibien  au  bord  d'une  toute  petite  rivièr 
Clos  Marie;  France  a  connu  Philberi  i 
Même  âme  naïve  dans  la  première  éclosion 
d'amour.  Puis,  chez  l'une  el  clicz  l'autre, 
tressaille  en  de  rapides  minutes.  Mais  c 
devoir  et  surtout  l'exquise  voii  des  sain 
ces  tressaillements.  Hélas  !  et  c'est  la  fau 
sa  France  qui  doit  avoir  ses  brevets  sup 
n'est  pas  un  mal,  —  est  une  philosophe,  < 
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bien  :  cette  petite  cervelle  9  travaillé  d'un  travail  mauvais 
qui  éteint  les  élans  vers  les  symboles  des  religions,  pourlant 
si  cbers  aux  cœurs  de  femmes.  Et  je  ne  suis  pas  étouné 
qa^elle  sorte  de  la  vie  par  le  suicide.  J'en  avais  depuis  long- 
temps la  crainte,  depuis  ce  singulier  commentaire  du  vanitaa 
mnitatum,  omnia  vanitas. 

«  La  vie  n'est  jamais  longue,  même  pour  ceux  qui  n'ont  que 
vingt  ans...  Ja  mort  est  toujours  au  boul,  Parrivée  bienfaisante 
à  la  pierre  tumulaire,  dans  ces  villes  des  trépassés  où  Ton  ne 
pense  plus,  où  Ton  ne  senl  plus.  Qu'importe  donc  d'y  aller  un 
peu  plus  tard  ou  un  peu  plus  tôt  ;  d'aimer  beaucoup  ou  pas  du 
louU  puisqu'il  faudra  cesser  d'aimer  ;  d'arranger  son  éphémère 
temps  de  vie  bien  ou  maU  dans  la  joie  ou  dans  la  peine,  puis- 
qQ'il  faudra  tout  perdre  et  qu'à  cause  de  cela  rien  ne  vaut  d'être 
désiré.  » 

Pauvre  enfant,  si  elle  avait  eu  les  espérances  d'un  au-delè, 
si  son  âme  affolée  avait  su  chercher  le  calme  cl  la  consola- 
tion dans  les  rêves  bénis  des  croyants  et  des  poètes,  son 
amour  impossible  aurait  trouvé  un  autre  dénouement  que  le 
poison.  Il  m*a  attristé  de  la  voir  s'en  aller  ainsi,  elle  si 
généreuse,  si^  aimante,  si  bellement  humaine  devant  son 
tuteur  qui  la  devine  trop  tard,  et  devant  sa  tentative  d^obéis- 
sance  à  Thomme  adoré  qui  a  dit  :  «  Je  veux,  »  je  veux  que 
vous  épousiez  Lazare. 

Messieurs,  il  eût  fallu,  pour  être  juste,  s'arrêter  plus  long- 
temps près  du  comte  Philbert  du  Margath  et  de  M"«  Sauban  : 
dans  le  mal  d'âme  dont  ils  ne  guériront  pas,  ils  vivent  des 
lieures  que  l'écrivain  a  faites  extrêmement  dramatiques  et 
d'un  intérêt  non  banal.  Ouvrez  le  livre  de  M.  Tillaull  et  vous 
verrez  qu'après  ma  critique  il  y  a  place  pour  des  éloges 
sincères. 

Et  avec  moi  vous  encouragerez  l'auteur  â' Après  le  meur- 
tre à  développer  ses  qualités  naturelles,  à  grandir  son  talent  : 


V, 


il  s'est  donné  au  roman,  qu'il  ne  se  relire  pas. 
au  contraire,  avec  foi  daus  une  voie  un  peu  b: 
si  longieuips  qu'on  y  marche  :  depuis  VOdjf 
Homère  !  —  mais  ou  il  se  liendra,  croyons- 
rang  1res  honorable. 

ï 


Nantes,  février  1898. 


DU  PASSÉ  ^'* 

IÉSIE8 

IN   MARBEUF. 


,  aateur  tl'uD  volume  apprécié 
vient  d'en  publier  ud  autre  non 
[u  passé.  Dans  ce  dernier  volume 
"S,  les  angoisses,  les  tressaiUe- 
SOQ  existence.  Il  l'a  dédié  à  ses 
]e  leur  nombre-  C'est  en  Taisant 

des  Enfaots  nantais  que  j'ai 
était  tout  jeune  alors  ;  et  débor- 
dait de  nous  communiquer  te  feu 
orsqu'il  nous  avait  bien  entretenu 
ron,  il  tirait  de  son  pupitre  une 
3  l'auteur,  et  nous  la  déclamait 
ibrante.  Nous  Técoulions  ravis, 
dais  pas  alors,  moi  pauvre  petit 
nneur  insigne  de  présenter  an 
m  proresseur.  Je  viens  de  les 
evécu  ma  vie  d'autrefois  en  lisant 

qui  est  une  des  plus  remarqua- 
dique  des  sentiments  et  l'élégance 

mtcs,  librairies  Libaros  «l  Lanoe-Haieiia, 


du  style  m'ont  étonné  d*abor<l,  cbarmé 
dans  le  livre  de  M>  l'abbé  MarbeuF,  no 
tant  de  volumes  d'aujourd'bui,  de  poai 
des  cbants  d'estaminet,  mais  le  franca 
XVII*  siècle  et  des  cantiques  dignes  d'i 
églises  par  les  cliœurs  d'enfants  et  de 
partout  une  pensée  sans  lâche  dans  une 
Mens  bianda  in  corpore  blando.  M. 
elTet,  deu$  amours,  comme  il  nous  rap[ 
amours  n'ont  rien  de  commun  avec  cell 
l'auteur  de  Y  Art  d'aimer  qui  n'auraient 
pour  un  prêtre  éducateur  de  la  jeunesse 
lui,  ce  soQl  la  Religion  et  la  Patrie,  I 
grande,  la  Bretagne  et  la  France,  et  il  é 
ceux-ci  que  Brizeux  aurait  applaudis  : 

0  Vierge  immaealëe,  oui,  nom  Is  promei 
Noas  resterons  ehr^Iieni,  nonfi  reiteroai 
Et,  si  jamiia  la  foi  déserte  notre  France, 
La  Bretape  sera  sa  deroitre  espérance 
De  nobles  souvenirs,  vooa  dont  le  CŒar 
0  soldats  de  Charette,  b  Gis  de  Dngaescl 
Aimei  d'nn  même  amonr  et  Jésas  et  Ha 
&  la  vie,  à  la  mort,  ponr  Dieu,  pour  ta 

C'est  donc  avec  vérité  que  l'auteur  d 
pu  dire  en  commençant  son  volume,  e 
anciens  élèves  : 

Que  votre  tme  \à  reconnaisse 
Celai  qui  ne  vons  trompe  pas. 
Il  aima  tonjonrs  la  jenuesse, 
Et  l'aimera  josqn'iu  trépas. 
U  dit  :  ayez  do  caractère, 
Sojez  bons,  coorlois,  obligeants, 
Voos  ferei  da  bien  snr  la  teire, 
0  jeanes  gens  !  b  jennes  gens  ! 


!  grandeor .' 

TlDCe, 

Mb, 

pour  11  Franca  ! 

»  gens  ! 

eits,  oii  l'auteur  moutre  bien 
sa  préface,  ses  vers  ont  pour 
es  flammes  de  la  Toi  et  du 
tous  devons  chaudement  en 
embres  de  la  Société  Acadé- 

D.  CAILLÉ. 


COMPTE    RENDU 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  I 


Par   m.    le  Dr  LANDOIS. 


Les  fonctions  que  vous  m'avez  fait  l'hc 
confier  m'appellent  aujourd'hui  parmi  vous  e 
annuelle  m'impose  le  devoir  de  vous  tracer  un 
des  travaux  accomplis.  La  tûche  m'est  rend 
l'importance  cl  par  le  nombre  des  questions  i 
de  voire  Société.  Elle  est  entrée  depuis  un  an 
de  progrès  et  vient  de  traverser  une  pliase  1 
esprit  novateur  anime,  plein  de  promesses  et 

Vous  avez  été,  vous-mCmes,  Messieurs, 
celte  bienfaisante  transforma  lion.  L'Iieure  de  v 
été  reportée  de  5  heures  à  8  heures  du  soir  | 
à  tous  d'y  assister  sans  rcdotiler  les  entrave; 
professionnels.  Le  chaleureux  appel  que  mon 
vous  adressait  'à  cette  place  en  vous  conviant  ] 
menl  il  nos  séances,  vous  l'avez  entendu,  et 
intérêts  scienlifiques  ne  s'est  pas  borné  k 
assidus-,  il  a  fait  davantage  en  vous   portan 


s 

ebdomadaires  de  mensuelles 

;lif,  je  vais  avoir  l'honneur 
re  ;  permetiez-moi  de  vous 
point  en   la   contemplant   i 

avez  Tait  preuve.  Quelques 
l'en  rendant  vos  séances  plus 
avenir  plus  prospère  h  votre 

d'un  remède  plus  grand  que 
le  cette  mesure  en  apparence 
votre  ruine.  Vous  aviez  à 
l'inanité  de  leurs  craintes  ; 
npli. 
ier,    vos   réunions  ont   été 

>titué  : 

MM.   Cbactiereau. 
Polo. 
Landois. 
Valentin  Désormeaux. 

i,  avant  d'aller  plus  loin,  en 
qualités  présidentielles  dont 
itants  témoignages.  Il  vous  a 
le  et  sa  peine  ;  son  impulsion 
feve.  Ses  travaux  personnels, 
la  récolte  toujours  fructueuse 
,  à  l'issue  de  chaque  réunion, 
t  d'une  manière  assurée  les 
ur  la  séance  proctiaine,  enfin 
lUS  a  permis  plusieurs  fois  de 
atomiques  à  l'appui  de  vos 


observalions,  ont  achevé  de  conrérer  i  notre  S 
qui  lui  manquait  jusqu'à  présent. 

En  outre,  Tiotérët  de  vos  communications  s'e 
les  discussions  animées  qu'elles  provoquaient 
auditoire  nombreux  et  par  l'accueil  bienve 
Gazette  médicale  de  Nantes,  qui  s'est  fait  un 
publier  in  extenso  la  meilleure  part. 

M.  le  D'  Hervouéi  a  largement  contribué  à 
loisii's;  et  le  nombre  de  ses  publications  ne  le 
k  leur  valeur.  Je  n'ai  que  l'embarras  du  ctic 
le  démontrer.  A  trois  reprises  différenies,  il  voi 
^  l'histoire  de  la  fièvre  typhoïde,  soit  au  nom  ( 
paUiologique,  en  vous  présentant  une  de  ses 
insolites  sur  le  gros  intestin,  sous  le  litre  de  r 
lésions,  soit  au  point  de  vue  de  la  symplomatol 
citant  un  exemple  reuiarquable  de  myocardite  t; 
embryocardie,  soit  encore  au  profil  du  irailea 
exposant  les  brillnnls  résultats  statistiques  di 
qu'il  emploie  depuis  deux'  uns. 

Sur  les  soixantc-lrois  malades  auxquels  il 
à  prodiguer  ses  soins,  il  n'a  eu  à  compter  que 
soit  une  proportion  de  3  i/i  "jo  environ,  chiffri 
râbles  que  ceux  même  de  Brandi  dus  ^  l'usage 
des  bains  froids.  La  pathologie  nerveuse,  ii  côté 
infections,  offre  un  champ  des  plus  vasies  oii  1: 
clinicien  peut  trouver  un  libre  cours.  Notre  émii 
l'aflectionne  spécialement.  Ses  études  favorites 
à  vous  communiquer  un  cas  de  pachyméning 
un  autre  de  pseudo-iabes  dial)étique,  ^  vous  do 
relation  d'une  paralysie  faciale  unilatérale  accoii 
zona  de  la  même  région.  L'auteur  s'est  attaché 
la  pathogcnie  de  celle  union  bizarre  ei  à  l'cxpli 
voies  d'anasiomo&es  périphériques  entre  les  file 
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da  facial  exclusivement  moteur  et  du  trijumeau  dont  les 
branches  à  la  face  président  toutes  à  la  sensibilité. 

Pièces  anatomiques  en  mains,  il  a  pu  vous  montrer  un 
sarcome  des  centres  moteurs  du  bras  gauche  ayant  entraîné 
pendant  la  vie  une  monoplégie  complète  du  membre  supérieur 
ayec  crises  d'épilepsie  jacksonienne.  Un  mois  plus  tard  il 
vous  présentait  une  vaste  hémorrhagie  méninj^ée  de  la  base 
du  cerveau  étalée  en  véritable  nappe  sanguine.  LMntérêt 
particulier  de  ces  deux  faits  vient  de  ce  que  Tautopsie  n'a 
été  que  Téclatante  confirmation  d'un  diagnostic  délicat  et 
savant  établi  avant  la  mort. 

À  c6té  de  ces  travaux  de  premier  ordre,  je  puis  vous  en 
signaler  de  secondaires  sur  la  pneumonie  à  forme  éclamptique, 
SQr  remploi  de  Tacide  salyr.ilique  dans  les  affections  cutanées 
parasitaires,  enfin  sur  Tartério-sclérose  généralisée  avec 
prédominance  des  lésions  sur  le  cœur  et  sur  le  rein. 

M.  le  D'  Ollive  vous  u  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
mouvement  des  malades  qui  s'est  effectué  dans  son  service 
delà  crèche  à  l'Hôtel -Dieu,  du  mois  d'octobre  1891  au 
onois  d'avril  dernier.  11  a  attiré  votre  attention  et  sur  les 
succès  obtenus  jusqu'ici  et  sur  les  réformes  qui  s'imposent. 
La  médecine  légale  n'a  pas  pour  lui  de  secrets.  Vous  l'avez 
écouté  discuter  devant  vous  un  cas  d'asphyxie  par  l'oxyde 
de  carbone  et  vous  relater  l'autopsie  médico-légale  d'une 
femme  assassinée  que  le  nombre  et  la  gravité  des  blessures 
leudait  doublement  intéressante.  Le  cadavre  n'offrait  pas 
Q)oiQs  de  cinquante  plaies,  toutes  pénétrantes. 

H.  le  D' Laënnec  a  pris  la  parole  au  milieu  de  vous  pour 
vous  présenter  un  anévrysme  de  l'aorte,  un  cancer  primitif 
iu  pancréas,  enfin  pour  vous  exposer  sa  méthode ,  dans  le 
xaitement  des  teignes  ii  THospicc  général  de  Saint-Jacques. 

H.  le  D^  Boiffin  vous  a  rapporté  les  résultats  d'une  série 
ie  vingt  laparotomies.  Il  a  enregistré  un  seul  insuccès  ; 
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encore  celui-ci  n'est-il  imputable  ni  à  une  faute  opératoire, 
ni  à  une  faute  d'asepsie.  Il  s'agissait  d'un  homme  atteint 
d'un  rétrécissement  cancéreux  du  pylore  en  mauvais  état  de 
résistance  au  shock  opératoire.  11  vous  a  présenté  dans  la 
dernière  séance  de  mai  une  invagination  iléo-cœcale  réséquée 
sur  un  jeune  homme. 

M.  le  D'  Ecot  a  fait  passer  sous  vos  yeux  des  appareils 
improvisés  destinés  à  l'immobilisation  des  membres  fracturés 
sur  le  champ  de  bataille  et  susceptibles  de  rendre  en  campagne 
des  services  signalés.  Il  vous  a  montré  la  manière  d'utiliser 
dans  ce  but  les  objets  d'équipement  du  soldat  et  quelles 
précieuses  ressources  peuvent  offrir  les  matériaux  les  plus 
simples,  la  paille,  le  bois,  les  boîtes  de  conserves  de  l'armée, 
etc.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  écorces  d'arbres  qui  ne  puissent 
trouver  leur  emploi  dans  la  construction  de  ces  ingénieux 
appareils. 

M.  le  D'  Valentin  Désormeaux  vous  a  fait  deux  relations 
curieuses.  Il  vous  a  signalé,  a  titre  de  rareté  pathologique, 
un  cas  d'imperforalion  congénitale  de  l'utérus  et  vous  a 
longuement  entretenus  d'une  femme  éclamplique  qu'un  accou- 
chement prématuré  à  7  mois  1/2,  grâce  à  l'action  rapide  et' 
sûre  du  ballon  de  Champetier  de  Ribes,  sauva  d'une  situation 
pleine  de  périls. 

M.  le  D'  Malherbe  vous  a  rendu  compte  de  sa  statistique 
opératoire  dans  le  traitement  chirurgical  des  calculs  vésicaux 
par  la  lilhothritie.  Il  compte  actuellement  67  guérisons  à  la 
suite  de  69  interventions.  Vous  lui  devez  également  une 
inlércssanlc  observation  de  fièvre  pétéchiale  maligne,  de 
purpura  infectieux. 

/  M.  le  D'  de  Larabrie  vous  a  communiqué  avec  présenta- 
lion  de  moulages,  un  travail  d'ensemble  sur  le  traitement 
des  différentes  variétés  de  pieds-bots. 


a  fait  connallre  l'importaiice,  au 
de  l'apparition  àa  glucose  daDâ 
arrivés  à  la  dernière  période  de 
lie  glycosurie  aspbyxique  à  l'arrCt 
organiques.  Ajoutons  à  cula  des 
•s  analyses  d'urines  au  cours  du 

apport  instructir  el  plein  d'éloges 
:  rôle  bienraisanl  ei  curateur  de 
tans  le  ti-aitenient  des  afTections 
dois  égalemeut  une  mention  aux 
de  31.  le  D'  Polo  el  de  M.  le  D' 

pour  sa  relation  de  tétanie  ; 
ibservalion   d'éclampsie  chez  un 

Bonamy,  pour  son  travail  sur 
lémies  de  grippe  de  1837  ri  de 
on  cas  d'anllirax  de  la  paupière  ; 
'tude  d(>  tiilierculose  généralisée  ; 
observation  de  malformation 
M.  Raingeard,  pour  le  moulage 
ranl  une  tuberculose  du  tarse  qui 

tâche.  Le  désir  d'être  complet  et 
ludes  de  chacun  sans  abuser  de 
t  vous  venez  de  m'accorder  m'ont 
ester  à  mon  grand  regret  dans 
une  énumération  un  peu  aride, 
îteudre  davantage  el  vous  donner 
questions  scientifiques  que    vous 

e  le  comporte  pas,  le  nombre  des 
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]e  court  eipoâé  aura  suffi,  j'espère,  pour  vou 
l'iraporlance  du  rôle  que  vous  avez  rempli 
Médecine  est  plus  que  jamais  Ilorissanlc  :  son 
]s  fait  envisager  Tavenir  avec  une  pleine  conf 
ir  l'année  qui  va  s'ouvrir  ks  augures  les  plus 
l^os  efTorts,  Messieurs,  lendroni  à  alîermir  e 
le  siiuaiion. 


COMPTE     RENDU 


DES 


TRAVAUX    ÏJE   LA    SECTION   D'HISTOIRE    NATURELLE 


POUR  L'ANN££  1891-1892 


Par   m.   GUINGEARD,    secrétaire. 


Messieurs, 

Le  Bureau  de  la  Seclion  des  Sciences  nalurelles  a  élé 
coDstilué  de  la  manière  suivante  : 

MM.  Viaud Président. 

Gadeceau Vice-président  et  Trésorier. 

Guingeard Secrétaire. 

Allaire Secrétaire  adjoint. 

Bureau Bibliothécaire. 

Celle  année  la  bibliothèque  de  notre  Seclion  s'est 
eoricbie  de  certains  ouvrages  que  notre  dévoué  confrère 
M-  Gadeceau  a  pu  acquérir  dans  d'excellentes  conditions. 
Je  noierai  en  particulier  le  Prodromtis  floreœ  Hispaniœ. 

Les  comniunicalions  faites  à  la  Section  ont  eu  trait  surtout 
à  la  zoologie. 

1.  le  D' Viaud-Grand-Marais  a  communiqué  à  ses  collègues 
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un   travail   tnléressanl ,    sur    les   serpents 
Japon. 

Noire  savant  confrère  a  fini  par  obtenir  de 
sionnaires  des  renseignements  csacls  sur  le 
Japon.  Il  en  résulte  que  l'on  peut  affirmer  < 
identiques  aux  nôtres,  les  vipères  japonaises 
aux  mêmes  accidents  et  souvent  !i  la  mort  cbi 
Ce  qui  est  également  curieux  c'est  que  le  lrail< 
au  Japon  contre  les  morsures  des  serpents 
le  naenie  que  celui  en  usage  chez  les  Europée 

Une  autre  communication  importante  est  < 
Beau,  qui  nous  a  présenté  huit  tableaux  sur 
fixés  des  spécimens  choisis  des  huîtres  exii 
circonscription  du  sous-arrondissement  mariti 

Ces  spécimens  proviennent  tant  des  giser 
que  des  parcs  appartenant  it  des  pariicu 
des  appareils  métalliques  fixes  ou  flottants 
M.  Bouchon  Brandely,  inspecteur  des  pâcli 
Il  résulte  de  ces  rapprochements  que  les  coqi 
tcnt  dans  les  appareils  avec  une  rapidilé  ii 
grande  que  lorsqu'elles  restent  sur  les  gisen 
mais  il  laut  meitro  l'aniuiai  à  mCmc  de  t 
proportion  du  développement  de  sa  coquille.  J 
on  n'y  est  pas  arrivé  dans  les  eaux  du  sous-i 
de  Nantes. 

M.  Le  Beau  nous  a  également  entretenus 
inlércssanles  qui  ont  été  laites  pendant  l'été 
reconnaître  le  meilleur  procédé  pour  pécliei 
sans  avoir  les  graves  inconvénients  que  pn 
du  chàluli  qui  racle  les  Tonds  près  du  riv. 
d'importantes  quantités  de  fretin. 

Notre  confrère  nous  a  annoncé  que  l'on  a* 
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dîer  les  mœurs  et  la  reproduc- 
Dueol  d'une  façoD  inquiétante 
Ttement. 

réunions,  H.  le  D'  Bureau  nous 
lievé  un  travail  intéressant  au 
Uion  :  le  catalogue  de  notre 
a  ce  catalogue  n'a  point  écbappé 
en  a  ordonné  l'impression. 


1 

RAPPORT 

SDR   LES 

rRATiDX  DK  LA  SECTION  DU  COIIBBCB  Kl  DE  L'AGIIICGLTIIBS 

Par  m.  Francis  MERLANT,  secrétaire. 


Le  Bureau  a  été  composé  comme  suil  pour  l'année  1892: 
MM.  Ândouard.   .   .   .    Président. 

Léon  Vincent  .   .     Vice- Président. 

Francis  Merlanl  .  Secrétaire. 
H.  Andouard,  dans  diverses  réunions,  a  communiqué  ses 
éressanls  travaux  sur  l'agriculture  dans  notre  département. 
[t  a  donné  un  compte  rendu  des  résultats  obtenus  aux 
mips  d'eïpéricnces  de  la  Loire-Inférieure.  Il  résulte  de 
q  années  d'expérimentation  : 

L"  Que  l'engrais  chimique  complet  el  le  phosphate  fossile 
)lé  donnent  de  meilleurs  résultats  pour  le  rendement  des 
s  que  le  fumier  de  ferme  ; 

î'  Q[K  dans  les  terres  les  phosphates  sont  préférables  aux 
icrphosphales,  non  seulement  comme  économie,  mais  aussi 
nme  résultat. 

Vous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  de  M.  Andouard  une 
'anie  conférence  sur  les  levures  diverses. 
Les  levures  qui  forment  la  fermentation  dans  les  alcools 
i  été  déterminées  d'une  façon  précise  et  il  est  reconnu  que 
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levures  que  les  vins  doivem  leurs 

férenies  levures  et  les  cultiver  sur 
mr  donner  le   goût  des  grands 

peu  employés  quoique  très  bien 
■rendre  une  très  grande  extension, 
a  entretenus  de  la  loi  de  1888  et 
3.  Des  industriels  peu'  conscien- 
re  des  phosphates  veris  sur  une 
Dhosphates  sont  vendus  en  forte 
qui,  trompés  par  la  couleur,  les 
de  i"  qualité.  La  loi  de  1888 
éprimer   une  pareille  fraude  qui 

pour   l'agriculture.  Des  mesures 

d'ici  peu  par  les  Ministres   de 
e. 
Société  Académique  un  ouvrage 

M.  Sémeril,  chargé  de  laire  un 
ait  en  termes  précis  et  intéres- 
,  le  mérite  de  l'œuvre  de  notre 

a  communiqué  une  étude  sur  la 
nploi  dans  l'industrie.  Après  une 
lu  humaine,  il  rappelle  des  Taits 
s  curieuses  dont  elle  a  été  sujette 


QUELQUES  MOTS  SUR  L'ÉDUCATION 


DISCOURS 


PRONONCÉ 


DANS    LA    SÉANCE    DU    28    NOVEMBRE    1892 


Par  m.  E.  LIVET 


Président  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 


Mesdames,   Messieurs, 
Chers  Collègues, 

Nous  avons  tous  de  justes  raisons  pour  regretter,  en 
ce  mooient,  la  démission  du  Président  que  vous  aviez 
choisi  au  renouvellement  de  votre  bureau.  M.  Larocque, 
DOQinié  Inspecteur  d'Académie ,  s'inspirant  d'un  sentiment 
de  délicatesse  extrême,  a  pensé  que  ses  nouvelles  fonctions 
ne  pouvaient  s'allier  avec  celles  de  Président  de  votre 
Société. 

Celle  décision,  sur  laquelle  vous  n'avez  pu  le  Taire 
revenir ,  nous  prive  du  plaisir  de  l'entendre  développer 
de  ces  belles  pensées  qui  charment  l'esprit  et  fortifient  le 
cœur. 

GoDDaissanl  la  distance  qui  me  sépare  de  notre  savant 
Collègue,  j'ai  longtemps  hésité  à  accepter  l'offre  que  vous 
me  faisiez  de  le  remplacer  ;  je  ne  me  sentais  pas  digne  d'un 
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Diieur.  Vos  inslaDCfs  si  vives,  si  nioiablcs,  ont  vaincu 
îgitimes  scrupules;  mon  hésitaiion  a  dû  disparaître 
t  la  promesse  qan  vous  m'avez  Taite  de  me  prl^ler 
bienveillant  concours. 

s  aujourd'lmi  que,  suivant  l'usage  de  noire  Société 
Priîsidenl  doit  donner  seul  de  sa  personne,  et  ctierclier, 
e  tous  ses  pr(?d<îccsseui's  y  ont  si  bien  réussi ,  ï  attirer 
attention  par  l'élude  de  quelque  sujet  qui  vous 
sse,  je  sens  de  plus  en  plus  ce  qui  mo  manque  pour 
uilter  d'une  si  lourde  lâche. 

iducation  a  été  Tobjcl  de  mes  études  constantes  ;  mais  il 
personne  qui  n'ait  cooceniré  toutes  ses  pensées  sur  une 
on  si  importante.  Je  n'aurai  donc  rien  de  nouveau  îi 
dire  ;  je  m'estimerai  1res  heureui  de  me  trouver  en 
unauté  d'idées  avec  chacun  de  vous,  et  de  rappeler 
■e  esprit  les  pensées  qu'y  a  fait  naître  cet  inléressani 

iducation,  soit  que  nous  ta  recevions,  soit  que  nous  la 
3ns  auï  autres  ou  à  nous-mêmes,  est  l'œuvre  de  notre 
ntière.  Développer  en  chacun  les  bons  senliments, 
cr  les  mauvais  auxquels  nous  sommes  trop  enclins , 
r  enfin  i  acquérir  une  valeur  telle  que  l'humanité 
ine  plus  heureuse  en  devenant  plus  parfaite,  tel  est  son 
elle  est  sa  réelle  importance. 

le  but  de  l'Éducation  est  si  noble  et  si  élevé,  quelles  en 
es  sources  les  pins  fécondes,  quels  sont  les  moyens  les 
ûrs  elles  meilleurs  pour  la  donner  et  l'acquérir? 
;  volumes  seraient  nécessaires  pour  développer  un  si 
sujet  ;  je  ne  m'atiachcrai  qu'à  quelques  idées, 
nfant  arrive  bien  faible'  sur  la  terre  :  il  ne  ferait  qu'y 
aîire  ou  y  vivre  misérable,  si  Dieu  ne  lui  avait  donné 
le  et  une  mère  qui  trouvent  leur  bonheur  à  le  rendre 
i)x,  en  l'entourant  des  soins  les  plus  tendres  et  en  lui 
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prodigoant  toutes  les  richesses  de  leur  cœur.  C'est  une 
tâche  si  douce  que  de  travailler  ensemble  à  la  perrection  et 
au  bonheur  de  ce  gage  sacré  d'un  mutuel  amour  ! 

La  mère,  en  offrant  son  sein  à  son  nouveau-né,  lui  donne 
à  la  rois  sa  chair  et  son  sang.  Peu  à  peu,  dans  son  petit 
corps  qui  grandit  si  lentement,  on  voit  apparaître  et  se  déve- 
lopper les  premières  lueurs  de  Tintelligcnce  ;  son  premier 
sourire,  ses  ^premières  caresses  sont  pour  sa  mère  dont  un 
sentiment  naturel  et  presque  divin  lui  révèle  les  liens  étroits. 
Bientôt  elle  lui  apprend  h  connaître  son  père  et  à  Taimer 
aussi  ;  c'est  son  nom  qu'elle  lui  fera  balbutier  le  premier. 
Son  instinct  le  guide  vers  sa  mère  qui  lui  donne  amour  et 
dévouement ,  vers  son  père  chez  lequel  il  devine  force  et 
soutien.  Tous  les  deux  ne  feront  qu'un  dans  son  cœur, 
comme  ils  ne  font  qu'un  pour  Taimer  et  le  chérir. 

Si  son  cœur  s'ouvre  vite  à  des  sentiments  d'amour  et  de 
reconnaissance,  son  intelligence  s'éveille  promptement  aussi 
à  la  vue  de  tout  ce  qui  l'entoure.  C'est  une  grande  joie  pour 
une  mère  que  de  guider  les  premiers  efforts  de  son  enfant, 
d'éveiller  ses  idées,  développer  ses  sentiments,  faire  naîlre 
ses  premières  pensées. 

Alors  commence  la  grande  œuvre  de  TEducalion. 

Quelle  tâche  difficile  et  délicate  !  Quel  mérite  de  la  bien 
remplir  !  Si  le  cœur  suffisait,  tous  les  enfants  seraient  bien 
élevés  :  Dieu  n'a-t-il  pas  mis  tous  ses  soins  à  parfaire  le 
cceor  d'une  mère  ? 

Mais  l'œuvre  de  l'Education  consiste  non  seulement  à 
développiT  ce  qui  est  bon  dans  le  cœur  de  l'enfant, 
roais  aussi  à  en  retrancher  ce  qui  est  mauvais  :  la  bonté, 
la  douceur,  le  cœur  enfin  suffit  pour  l'un  ;  l'exigence,  la 
sévérité,  la  raison  surtout  est  nécessaire  pour  l'autre.  Comment 
employer  une  juste  mesure  ? 

Notre  égoïsme  nous  fait  gâter  les  ftnfanls  ;  nous  aimons 
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micui  leurs  sourires  que  leurs  larmes.  Leurs  jouissances,  qui 
fonl  noire  bonheur  immédiat,  ne  seronl-elles  pas,  plus  tard, 
une  cause  de  tristesse? 

Quand  on  avance  dans  la  vie,  le  présent  devient  quelque- 
fois cruel  ;  on  voit  alors  ce  qu'il  aurait  fallu  faire.  Les 
enfants  oublient  parfois  que  les  parents  ont  été  bons  ;  ils 
regrettent  qu'ils  n'aient  pas  été  sévères  et  qu'ils  aient 
préféré  la  satisfaction  passagère  du  moment  aU  bonheur  plus 
certain  de  l'avenir.  N'est-ce  pas  cetle  raison  qui  explique 
pourquoi  l'enfant  aime  mieux,  instinctivement,  chez  ses 
parents  une  intelligente  et  juste  sévérité  qu'une  trop  grande 
faiblesse? 

Les  hommes  qui  ont  laissé  après  eux  les  plus  honorables 
souvenirs  ont  tous  reconnu  qu'ils  devaient  à  des  parents 
sévères,  et  surtout  à  une  mère  exigeante,  les  qualités  qu'ils 
avaient  acquises  dès  leur  plus  tendre  enfance  ;  ils  savaient 
apprécier  un  si  grand  bienfait  et  sentaient  grandir  chaque 
jour  en  eux  les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

Mais  si  les  parents  doivent  demander  beaucoup  à  leurs 
enfants,  qu'ils  se  gardent  bien  de  tomber  dans  un  excès  trop 
fréquent  de  nos  jours. 

Un  faux  amour-propre  les  pousse  à  essayer  de  faire 
sortir  leurs  enfants  de  leur  condition.  Notre  bonheur, 
d'accord  avec  notre  devoir,  nous  engage  à  les  élever 
au-dessus  de  nous;  mais  ne  les  élevons  pas  k  une  si  grande 
distance  qu'ils  ne  nous  connaissent  plus  ;  la  nature  ne  fait 
rien  sans  transition,  agissons  comme  elle;  et  ne  nous  expo- 
sons pas  'à  leur  faire  manquer  le  but  en  visant  Irop  haut.  Le 
nombre  des  déclassés  n'est-il  pas  déjà  Irop  grand  ? 

L'âge  lî'eureux  oii  l'enfant  grandit  sous  l'aile  de  ses 
parents  finit  trop  vile,  hélas  !  De  nouveaux  besoins  naissent 
et  nécessitent  de  nouvelles  conditions  d'existence. 

Si  le  corps  a  grandi,  l'intelligence  s'est  développée.  La 


maison  paternelle  ne  suffit  plus  ;  il  Taut  la  quitter  pour  faire 
les  premiers  essais  de  la  vie  commune.  Aux  soins  du  père  et 
de  la  mère  vont  succéder  ceux  des  maîlres.  Leur  voix  sera 
moins  douce  peul-êlre,  mais  la  main  sera  plus  ferme,  Tœil 
plus  clairvoyant.  Si  le  cœur  du  maître  paraît  moins  ouvert, 
il  n'en  est  pas  moins  affectueux.  Le  père  et  la  mère 
aiment  souvent  leurs-  enfanls  pour  eux-mêmes,  les  maîlres 
voient  en  lui  l'homme  qu'ils  doivent  élever  pour  son 
propre  bonheur,  celui  de  sa  famille  et  la  prospérité  de  son 
pays. 

Tout,  dans  l'école,  contribue  à  l'éducation  de  l'enfant  et 
du  jeune  homme  :  l'inslruclion  qu'il  y  reçoit,  les  conseils, 
les  encouragements,  les  réprimandes  de  ses  maîtres  et,  bien 
souvent  aussi,  les  leçons  de  ses  camarades  à  qui  rien 
n'échappe.  Des  imperfections,  qui  deviendraient  vile  des 
défauts  et  même  des  vices,  sont  remarquées  par  eux  avec  une 
rare  perspicacité  et  réprimées  avec  une  juslice  quelquefois 
impitoyable.  II  faut  qu'il  devienne  bon  camarade,  qu'il  soit 
franc,  qu'il  soit  courageux*  Si7à  ces  qualités,  il  a  le  bonheur 
d'ajouter  celle  de  bon  travailleur,  il  aura  acquis  dans  l'école 
les  avantages  qui  lui  assureront  un  avenir  heureux.  Il  en 
sortira  orné  des  qualités  et  des  connaissances  indispensables 
pour  soutenir  victorieusement  le  combat  de  la  vie.  Ne  s'y 
est-il  pas  préparé,  d'ailleurs,  en  luttant  chaque  jour  d'inlelli- 
gence,  de  savoir  et  de  conduite  avec  ses  condisciples, 
restant  toujours  modeste  dans  la  victoire  et  ne  se  découra- 
geant jamais  dans  la  défaite  ? 

Mais  une  nouvelle  source  d'éducation  est  offerte  au  jeune 
bomme  :  il  a  quitté  sa  famille  pour  l'école,  il  faut  qu'il  passe 
par  la  vie  militaire,  avant  d'aller  dans  le  monde  pour  y  remplir 
son  véritable  rôle,  pour  y  accomplir  sa  destinée.  A  la  vie  de 
famille  et  de  l'école  va  succéder  celle  de  la  caserne.  C'est 
\h  qu'il  contmuera  d'acquérir  le  complément  des  qualités 
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nécessaires  à  la  vie  publique.  [I  y  a|>preDdra 
valeur  des  mois  :  égalité,  fralernilé  ;  il  saura  ce 
SOD  pays.  iBstruil  cl  babilué  au  bicn-étrc,  il  par 
avec  le  pauvre  et  l'ignoraol  ;  il  se  Tera  lli  UD^écudu^c  ^ 
seigneœeDt  qui  tournera  ii  l'avantage  de  chacun  d'eu 
celui  de  la  pairie. 

Le  jeune  bomme  sortira  de  la  caserne,  connue 
sorti  de  l'école,  précédé  d'une  réputation  méritée  ;  il 
bien  des  mains  amies  tendues  pour  faciliter  sa  réussit 
la  vie  nouvelle  où  il  va  entrer,  la  vie  civile  et  public 

Tout,  jusqu'à  présent,  n'était  que  transitoire  ;  il  a\ 
dans  la  vie,  soutenu,  conseillé ,  guidé  par  ses  paren 
maîtres,  ses  choFs  et  ses  camarades  d'école  et  de  rég 
leurs  conseils  respiraient  le  dévouement,  l'amitié,  la  c 
cendance  ;  dans  le  monde  où  il  va  entrer  pour  y  remi 
devoirs  d'homme  et  de  citoyen ,  les  leçons  dévie 
souvent  sévères. 

Confiant  dans  les  sentiments  généreux  dont  s'est  < 
son  cœur  depuis  son  enfance,  il  entrera  dans  cette 
sérieuse  ,  nouvelle  pour  lui,  le  cœur  plein  d'espt 
persuade  qu'il  trouvera  partout  la  justice,  l'abnégatic 
sentiments  qu'on  a  développés  en  lui.  De  grandes  déci 
lui  apprendront  trop  souvent  et  trop  vite  qu'il  n'en  es 
ainsi  et  que  son  éducation,  qu'il  croyait  terminée,  de 
continuer  longtemps  encore. 

Mais  qu'il  ne  se  décourage  pas:  son  but  est  la  | 
tion;  pour  y  arriver,  est-ce  trop  d'y  employer 
entière  ? 

Dans  notre  Bretagne,  quand  on  construit  une  mais 
ces  maisons  qui  semblent  défier  le  temps,  on  met  h  I 
le  dur  granit,  dont  l'extraction  est  longue  et  la  taille  di 
on  ne  craint  pas  d'élever  dessus  de  nombreux  élages. 
elle  est  acbevée,  l'ouvrier  attache  au  somoiel  une  coi 
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de  fleui^s;  il  se  coDipiait  dans  son  œuvre,  œuvre  dé  son  talent, 
doni  il  De  prévoit  pas  la  fin. 

Le  jeune  homme  aussi,  qui  a  au  élever  sa  vie  en  lui 
donnanl  la  vertu  pour  base,  qui  aura  employé  son  enfance, 
son  adolescence  et  sa  jeunesse  à  préparer  son  âge  mûr  par 
réiévation  constante  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  verra  sa 
vieillesse  ornée  de  la  plus  belle  des  couronnes.  Il  sera 
entouré  de  Tamitié  et  du  respect  de  sa  famille,  honoré  de 
Teslime  el  lie  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  quit- 
tera sans  regret  et  avec  confiance  une  vie  qu'il  a  consacrée 
au  bonheur  de  tous,  et  avec  la  satisfaction  d'avoir,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  servi,  lui  aussi,  la  grande  famille  qui 
s'appelle  la  Patrie. 
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Messieurs, 

,cs  acicurs  célèbres,  qui  onl  pour  ainsi  dire  incarné  les 
âonnagcs  des  r6les  qu'ils  ont  m  créer,  renitcnl  bien  dilïî- 
la  lâcbc  de  leurs  succsseur^.  Les  habitués  de  la  Comédie 
nçaise,  après  avoir  longtemps  entendu  M.  Gol  el  M.  De- 
nay,  ne  sont  pas  toujours  indulgents  pour  l'Iuimble 
ulani  qui  les  remplace. 

)omme  lui,  je  tremble  au  souvenir  d'orateurs  encore  prê- 
ts à  votre  mémoire,  et  la  sympathie  que  je  vous  connais 
ir  celui  auquel  vous  avez  fait  l'honneur  de  confier  une 
sion  si  redoutable,  peut  seule  le  souleuir  et  l'encourager, 
lelic  lâche  m'est  aussi  rendue  moins  difficile  par  le  bien- 
lam  intérêt  qu'un  public  d'élite  prend  chaque  année  ^ 
position  de  nos  travaux.  Aussi  me  fais-jc  tout  d'abord  un 
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devoir  de  lui  témoigner  noire  vive  reconnaissance  pour  Tem- 
pressemenl  qu'il  met  encore  ce  soir  à  répondre  à  noire  appel. 
U  emportera  de  cet  exposé,  toujours  un  peu  aride,  à  défaut 
d'impressions  brillantes,  la  certitude  que  les  choses  de  Tesprit, 
le  goût  de  la  culture  intellectuelle,  les  patientes  recherches 
scientifiques  comptent  parmi  nous  des  adeptes  convaincus. 

Vous  êtes  heureux  et  fiers.  Messieurs,  de  m'entendre  vous 
rappeler  en  commençant  la  haute  distinction  honorifique  dont 
vient  d'être  Tobjet  noire  éminenl  collègue,  M.  le  docteur 
Laënnec,  directeur  de  notre  Ecole,  que  l'Académie  de  Méde- 
cine s'est  adjoint  cette  année  au  litre  de  membre  correspon- 
dant. 

Je  liens  également  i\  vous  signaler  la  nomination  de 
M.  le  docteur  Ecot  au  poste  de  surveillant  à  l'école  du 
Service  de  santé  militaire  de  Lyon.  Nous  nous  félicitons  de 
cette  marque  de  haute  approbation  décernée  par  le  Ministre 
de  la  Guerre  à  l'un  de  nos  plus  aimables  collègues.  Son  trop 
court  passage  au  milieu  de  nous,  qui  avons  goûté  le  charme 
de  ses  relations,  tout  empreintes  de  franche  cordialité,  ne 
peut  que  nous  faire  plus  cruellement  sentir  le  vide  que  ce 
départ  inattendu  laissera  dans  nos  prochaines  réunions. 

Nous  avons  à  nous  applaudir  d'avoir  accueilli  cette  année 
de  nouveaux  membres  résidents.  Votre  Section  de  Médecine  a 
rail  d'excellentes  recrues  dans  la  personne  de  MM.  Couéloux  et 
Guillou  ;  il  la  Section  d'Agriculture  vous  files  redevables  d'un 
savant  distingué,  M.  Picq,  et  \\  la  Section  dos  Lettres  d'un 
liUéraleur  élégant,  M.  T.  Maisonneuve.  Noire  Société  peut  à 
bon  droit  se  promettre  de  longs  jours  de  prospérité. 

Reportons-nous,  Messieurs,  5  la  solennité  qui  nous  réunis- 
sait il  y  a  un  an,  dans  celle  môme  salle  si  hospitalière. 
M.  le  docteur  Guillemet,  votre  président,  dans  un  discours 
étincelant  de  verve  et  de  malice,  suivait  à  travers  les  âges 
la  marche  retentissante  de  cet  éternel,  redoutable,  et  pour* 


taot  bien  amusant  personnage,  le  Cbarlatan.  Il  vous  a  dit  les 
formes  innombrables  de  ce  Proiée  reparaissant  à  toutes  les 
époques,  chez  toutes  les  sociétés.  Nous  ne  pouvons  nous 
attendre  à  le  retrouver  aujourd'hui  tel  qu'il  se  présentait  k 
nos  pères  aux  environs  du  Pont-Neuf  ou  sur  le  boulevard 
du  Temple,  Vous  fiprez-vous  ces  célébrités  du  boniment, 
ces  véhicules  fantastiques,  ces  animaux  fabuleux,  au  milieu 
de  nos  rues  si  nettes,  bordées  d'hôtels  somptueux,  d'im- 
menses magasins  où  vous  reçoit  tout  on  peuple  de  commis, 
habillés  comme  des  secrétaires  d'ambassade.  Non  ;  mais  ce 
qu'on  ne  voit  plus  dans  les  rues. .  •  court  cependant  les  rues. 
L'observateur  avisé  retrouvera  le  charlatan  sous  un  costume 
très  déceni,  dans  les  industries  les  plus  variées.  Un  même 
caractère  commun  les  trahit  tous  :  l'habileté  à  tromper  le 
public  et  à  vivre  à  ses  dépens.  M.  Guillemet  profite  de  l'oc- 
casion qui  lui  est  offerte  de  discerner  dans' les  médecins  de 
Molière  le  personnage  ridicule,  boursoufïlé  de  pédantisme,  du 
véritable  charlatan.  Noire  grand  comique  lui  eût  sans  doute 
répliqué  que  M.  Purgon  faisait  alors  du  charlatanisme  sans 
le  savoir.  Le  reproche  le  plus  fondé,  à  mon  avis,  ^t  M.  Guil- 
lemet s'est  gardé  de  l'omettre,  est  bien  celui  qu'on  a  si  souvent 
fait  à  Molière,  de  s'être  empressé  de  généraliser  avec  une 
légèreté  que  son  génie  rend  très  piquante  pour  la  galerie, 
mais  bien  injuste  pour  toute  une  classe  de  gens  instruits 
sincèrement  épris  de  leur  arl. 

Après  ce  discours  vivement  applaudi,  M.  Francis  Merlant 
traçait  l'histoire  de  vos  travaux  dans  un  rapport  où  le  secret 
de  bien  dire  s'alliait  à  la  précision  du  jugement  critique. 
J'avais  l'honneur  de  vous  entretenir  des  œuvres  de  vos 
lauréats. 

L'éclat  de  votre  séance  était  encore  rehaussé  par  l'audition 
d'artistes  distingués.  Vous  avez  admiré  l'art  charmant  avec 
lequel  M"""  Mondant,  Auger  et  de  Graef-Hamel  savaient 
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conduire  leur  voii  d'un  timbre  si  Trais  ou  d'une  si  puissante 
étendue.  W^^*  Nantier  cl  Douard,  ainsi  que  M.  Bélédiny! 
vous  ont  aussi  prêté  le  concours  de  leur  talent,  et  ont 
recueilli  leur  part  d'applaudissements. 

Vous  vous  réunissiez  le  lendemain  en  Assemblée  générale 
pour  procéder  à  la  nomination  de  votre  bureau.  M.  Larocque, 
directeur  de  TEcole  des  Sciences,  était  appelé  k  la  prési- 
dence, M.  le  docteur  Gourraud  k  la  vice-présidence.  Vous 
vouliez  bien  me  confier  les  fonctions  de  secrétaire  général 
et  k  M.  Oger  celles  de  secrétaire  adjoint. 

La  nomination  de  M.  Larocque  au  poste  d'inspecteur 
d'académie  de  la  Loire-Inférieure  vous  a  trop  tôt  privés  d'un 
très  aimable  président  dont  nous  avons  pu  apprécier  l'amé- 
nité de  caractère  et  la  sûreté  de  vues  pour  la  direction  de 
notre  Société. 

H.  Livct,  que  recommandait  k  vos  suffrages  la  haute  posi- 
tion qu'il  occupe  dans  l'enseignement  libre  de  notre  ville, 
était  alors  appelé  k  la  présidence.  Vous  avez  cru  devoir 
créer  un  nouveau  poste  :  celui  de  Secrétaire  perpétuel  et, 
par  acclamation,  M.  Gahier,  notre  bibliothécaire  adjoint, 
était  désigné  pour  en  remplir  les  fonctions.  Notre  collègue 
nous  a  déjk  dispensé  sans  compter  les  trésors  d'une  activité 
dont  l'éloge  n'est  plus  k  faire  devant  vous. 

Le  Comité  central  se  trouvait  ainsi  composé  :  MM.  Rain- 
geard,  Ecot  et  Simoneau,  pour  la  Section  de  Médecine  ; 
MM.  Andouard,  Scmeril  et  Vincent,  \m\Y  la  Section  d'Agri- 
culture ;  HM.  Orieux,  Francis  Merlant  et  Dupré,  pour  la 
Seciion  des  Lettres  ;  et  MM.  Gadeceau,  Legendre  et  Viaud, 
pour  la  Section  des  Sciences  naturelles.  C'est  avec  cette 
coDslitution  que  votre  Société  s'est  mise  vaillamment  k 
l'œuvre.  Je  dois  vous  entretenir  du  résullat  de  ses  efforts. 
Le  moindre  péril  de  ce  rapport  ne  sera  pas,  je  le  crains, 
celui  d'abuser  de  votre  bienveillante  attention. 
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La  Section  de  Médecine  rendrait  u  elle  seule  ma  tàcbe 
bien  lourde  s'il  me  fallait  vous  tracer  seulement  un  résumé 
de  toutes  les  questions  a&;itées  dans  ses  réunions  hebdoma- 
daires, et  des  importants  travaux  dont  elles  ont  élé  l'objet. 

M.  le  docteur  Laënnec,  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine 
dont  les  succès  sont  pour  notre  ville  un  si  légitime  sujet 
d'orgueil,  a  souvent  pris  la  parole  au  cours  des  séances  très 
remplies  de  cette  Section.  Je  vous  citerai  seulement  sa  remar- 
quable discijission  d'un  cas  d'anévrisme  de  l'aorte  et  d'un 
autre  assez  rare  de  cancer  primitif  du  pancréas. 

Je  signalerai  d'une  manière  particulièrement  élogieuse  les 
savantes  études  de  M.  Hervouel  sur  la  fièvre  typhoïde  et  sur 
les  maladies  du  sysième  nerveux.  Il  m'est  impossible  de 
passer  sous  silence  deux  observations  qui  se  rapportent, 
l'une  à  une  vaste  hémorrhagie  méningée  de  la  base  du  cer- 
veau, et  l'autre  h  un  sarcome  des  centres  moteurs  du  bras 
gauche  ayant  entraîné  pendant  la  vie  une  monoplégie 
complète  du  membre  supérieur  avec  crises  d'épilepsie 
jaksonnienne.  L'autopsie  justifia  pleim^ment  ces  diagnostics 
délicats. 

Comment  ne  pas  mentionner  les  ingénieux  appareils 
improvisés  par  M.  Ecot,  pour  l'immobilisation  des  membres 
fracturés  sur  le  champ  de  bataille.  L'habile  chirurgien 
utilise  dans  ce  but ,  outre  les  objets  d'équipement ,  les 
matériaux  les  plus  simples  :  le  bois ,  la  paille ,  les  boîtes 
de  conserves  et  jusqu'aux  écorces  des  arbres  qui  manquent 
rarement  en  pareil  cas. 

Nous  devons  h  M.  Malherbe  une  étude  particulièrement 
intéressante  sur  un  cas  très  rare  dans  notre  région  de 
purpura  infectieux,  à  M.  Boiffin  celle  d'un  étranglement 
intestinal  traité  par  résection. 

M.  OHive,  avec  la  compétence  que  vous  lui  connaissez 
dans  les  questions  de  médecine  légale,  a  vivement  intéressé 
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ses  auditeurs  eu  les  enirelenant  d'uu  cas  A'asphyxie  par 
l'oxyde  de  carbone. 

M.  Chachereau,  donl  la  présidence  a  été  si  féconde  pour 
rorganisation  et  le  programme  de  ces  réunions  productives, 
vous  a  exposé  l'heureux  résultat  de  ses  minutieuses  recher- 
ches qui  conlrihuent  grandement  {\  éclaircir  la  question  du 
pronostic  dans  Talhuminurie. 

Lequel  de  vous,  Messieurs,  n'a  pas  entendu  parler  de 
l'élablissement  maritime  de  Pen-Bron  ?  L'air  vivifiant  que  les 
enfants  y  respirent  possède  une  vertu  bienfaisante  et  cura- 
trice que  M.  Dianoux  a  très  bien  mise  en  relief  dans  le  trai- 
tement désaffections  oculaires  du  jeune  âge. 

Remercions  M.  Valentin-Desormcaux  pour  son  très  complet 
pxposé  de  deîix  cas  se  rallachant  à  l'obstétrique,  M.  Mahot 
pour  sa  relation  de  tétanie,  M.  Barthélémy  pour  son  obser- 
vation d'éclampsie  chez  un  enfant  de  six  semaines. 

M.  Bonamy  a  pu  établir  le  parallèle  entre  les  épidémies  de 
grippe  de  \Sil  et  de  1890. 

MM.  Gourraud  et  Polo  vous  ont  présenté  des  instruments 
nouveaux  qui  font  le  plus  grand  honneur  ù  leur  ingé- 
niosité. 

Dans  le  nombre  des  éludes  les  plus  intéressantes  de 
M.  Guillemet,  je  choisirai  celle  qui  a  trait  k  une  malforma- 
tion palatO'pharyngée. 

M.  Pérochaud  vous  a  aussi  lu  uu  très  savant  travail 
sur  quelques  cas  de  tuberculose  généralisée. 

H.  Raingeard  vous  a  présenté  un  moulage  figurant  une 
tuberculose  du  tarse  qui  remontait  à  20  mois. 

M.  de  Larabrie  vous  a  également  présenté  des  moulages 
de  pieds  bots  et  une  remarquable  étude  sur  le  traitement  des 
variétés  de  celte  affection. 

M.  Rouxeau  vous  donnait  tout  récemment  le  résultat,  dans 
son    laboratoire  ,    d'expériences    personnelles    concernant 
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Yaclion  des  courants  contintu  sur  la  contractilité  muscu- 
laire. 

M.  Landois  lisait  un  inléressant  travail  sur  un  cas  d'ar- 
thrite à  pneumocoques. 

M.  Blaizot  vous  montrait  encore  un  cas  d'éruption 
pcmphigoïde  développé  à  la  suite  de  l'administration  de 
Vanlipyrine.  M.  Guillou  vous  entretenait  des  heureux 
effets  du  vésicatoire  dans  quelques  localisations  rhumatis- 
males, M.  Gouétoux  des  résultats  que  lui  ont  donné  certaines 
modifications  dans  le  traitement  des  adhérences  complètes 
du  voile  du  palais,  enfin  M.  Samson  d'un  cas  de  compression 
de  la  moelle. 

La  Section  des  Sciences  naturelles  n'est  pas  non  plus 
restée  inactive.  C'est  d'abord  le  classement  de  ses  richesses, 
livres  et  collections,  par  M.  le  docteur  Bureau.  H  est  toujours 
bon  sans  doute  de  posséder  des  trésors,  mais  il  est  infini- 
ment plus  agréable  de  savoir  s'en  servir  pour  l'utilité  et  à  la 
satisfaction  du  plus  grand  nombre. 

M.  Bureau,  dont  vous  connaissez  tous  Térudition  si  sAre 
d'elle-même,  a  eu  la  patience  de  cataloguer  et  de  classer 
livres  et  brochures  avec  une  méthode  qui  rend  faciles  désor- 
mais les  recherches  des  spécialistes  et  donne  à  chacun  le 
plaisir  de  trouver  immédiatement  et  de  remettre  aisément  en 
bibliothèque  le  livre  qui  lui  fait  passer  quelques  instants 
d'utile  loisir. 

M.  Viaud-Grand-Marais  continue  ses  savantes  études  sur 
les  serpents  venimeux.  Les  vipères  japonaises  ne  sont  pas 
moins  à  redouter,  parait-il,  que  les  nôtres,  et  leurs  morsures 
ont  des  effets  absolument  identiques.  Leur  traitement  au 
Japon  est  le  même  qu'en  Europe. 

L'ostréiculture  n'a  plus  de  secrets  pour  M.  Le  Beau,  qui 
présentait  à  ses  collègues  huit  spécimens  d'huttres  provenant 
tant  des  gisements  naturels  que  des  parcs  appartenant  à  des 
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particuliers,  ou  oncore  d'appareils  métalliques  fixés  ou  flol- 
lanls  inventés  par  M.  Bouchon -Brandely,  inspecteur  dos 
Pêcheries  maritimes. 

Les  coquilles,  nous  apprend-il,  prennent  un  développement 
infiniment  plus  rapide  dans  ces  appareils  que  sur  les  gise- 
ments naturels.  Il  faut  alors  donner  au  corps  de  Tanimal  les 
moyens  de  grossir  dans  la  môme  mesure.  On  y  parviendra 
sans  doute  un  jour. 

N.  Le  Beau,  dont  le  domaine  d'investigations  scientifiques 
s'étend  sans  cesse,  a  encore  étudié  les  procédés  les  plus  sûrs 
i  employer  pour  la  pêche  de  la  crevette,  tout  en  évitant  les 
graves  inconvénients  du  chalut  qui  racle  les  fonds  près  du 
rivage  et  détruit  ainsi  d'importantes  quantités  de  fretin. 

De  son  côté,  M.  Bureau  s'applaudit  de  Tinslallation  au 
Croisic  d'un  réservoir  où,  dit-il,  on  étudiera  plus  facilement 
les  mœurs  et  la  reproduction  des  crevettes  qui  diminuent 
d'une  façon  inquiétante  sur  les  plages  de  notre  départe- 
ment. 

Je  me  garderai  bien.  Messieurs,  de  ne  pas  vous  rappeler 
également  les  merveilleux  résultats  des  expériences  de  M. 
Andouard  sur  les  engrais  chimiques  que  notre  savant  Collègue 
s'ingénie  à  répartir  sur  les  terrains  et  pour  les  récoltes  qui 
les  réclament  spécialement.  Il  vous  a  montré  plus  tard  l'in- 
suffisance de  la  loi  de  1888  pour  réprimer  les  fraudes  sur  les 
cngi'ais  dont  les  agriculteurs  ont  trop  souvent  k  souffrir  et 
contre  lesquelles  les  Ministres  de  l'Agriculture  et  de  la 
Justice  doivent  prendre  des  mesures  devenues  très  urgentes. 
M.  Andouard  vous  a  fait  hommage  de  son  bel  ouvrage 
Nouveaux  éléments  de  pharmacie,  qui  est   aujourd'hui 

Dtre  les  mains  de  tous  les  praticiens  et  des  étudiants  de  nos 

coles  de  pharmacie. 
M.  Viard,  notre  zélé  bibliothécaire,  vous  offrait  aussi  un 

ouvrage  considérable  sur  la  vigne  et  les  vins.   C'est  une 
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élude  1res  complète  el,  je  crois,  définitive,  qui  élucide  tous 
les  points  de  ces  deux  vastes  questions. 

M.  Francis  Merlant  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  la  peau 
humaine  ;  mais  rassurez-vous,  notre  aimable  Collègue,  ennemi 
de  toute  violence,  n'est  pas  davantage  partisan  de  notre 
vivisection.  Il  se  borne  seulement  à  montrer  le  parti  que 
l'industrie  a  su  parfois  en  tirer  et  les  curieuses  expériences 
auxquelles  elle  a  été  soumise  à  travers  les  siècles. 

Au  risque  d'être  accusé  de  témérité,  j'oserai  solliciter  du 
bienveillant  auditoire  qui  m'entoure,  quelques  minutes  encore 
pour  l'examen  d'œuvres  dont  le  titre  seul  écartera  déjà  de 
son  esprit  toute  idée  austère. 

Le  théâtre  de  Labiche  a  fourni  k  Tun  de  nos  meilleurs 
collègues,  M.  Julien  Merland,  les  agréables  matériaux  d'une 
élude  1res  consciencieuse  et  d'une  analyse  détaillée  de  ses 
pièces  les  plus  amusantes.  Il  nous  a  indiqué  d'une  plume 
correcte  et  [irécise  les  sources  de  cette  gailé  saine  et  bien 
gauloise  répandue  à  profusion  dans  l'œuvre  tout  entière-  Je 
me  permettrai  seulement  une  critique  assez  minime  et  sur 
un  point  très  secondaire.  «  Pour  bien  apprécier  de  sembla- 
I)  blés  vaudevilles,  nous  dit  iM.  Merland,  il  faut  aller  les  voir 
»  avec  l'esprit  bien  disposé.  Il  n'est  pas  mauvais  d'en  faire 
»  précéder  la  représentation  d'un  bon  diner.  Si  vous  êtes 
i>  dans  des  idées  noires,  gardez-vous  de  pareilles  représen- 
»  talions,  vous  n'y  auriez  que  de  l'ennui.  «  Eh  bien  !  non, 
j'avoue  ne  pas  sentir  le  besoin  d'une  préparation  spéciale, 
d'un  entraînement  préalable  pour  aller  rire  avec  Eugène 
Labiche  aux  dépens  du  bonhomme  Perrichon  ou  du  snob 
Ratinois.  Je  ne  serais  même  pas  éloigné  de  recommander 
aux  mélancoliques  ou  aux  goutteux  quelque  bonne  représen- 
tation du  Chapeau  de  paille  d'Italie  ou  de  Y  Affaire  de  la 
rue  de  Lourcine. 

M.  Viaud-Grand-Marais   vous  a  transrais  un  très  rcmar- 
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qaable  travail  de  M.  le  doclcur  Lleoas  sur  une  question 
d'une  bien  saisissante  actualité.  Il  s'agit  des  tombes  de 
Christophe  Colomb.  Où  reposent  les  reliques  du  célèbre 
descubidor  ?  La  Havane  et  Santo-Doraingo  se  disputent 
rbonncur  de  posséder  son  tombeau. 

Après  la  lecture  de  ce  travail  d'une  minutieuse  érudition, 
le  doute  ne  nous  parait  plus  acceptable.  La  caisse  décou- 
verte par  le  chanoine  F.-X.  Bellini,  dans  la  vieille  église 
primaliale  de  Santo-Domingo,  contenait  bien  les  restes  de 
Christophe  Colomb. 

«  En  attendant  le  verdict  du  temps,  dit  notre  savant 

•  collègue  de  Santo-Doraingo,  la  caisse  découverte  en  1877 
»  est  précieusement  conservée  dans  une  châsse  en   cristal, 

•  au  milieu  de  la  chapefle  dite  de  TEvêque,  en  marbre  au 
»  haut  de  la  ner  gauche  de  la  Cathédrale  primaliale  des 
»  Indes.  C'est  là  que  le  corps  du  navigateur  prédestiné, 
»  dont  la  constance  donna  un  monde  à  la  civilisation 
»  chrétienne,  attend,  avec  le  triomphe  de  la  vérité  historique, 

•  un  monument  digne  de  sa  gloire.  » 

La  littérature  épistolaire  est  décidément  le  domaine  préféré 
de  H.  Morel,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir  de  son 
choix.  Les  trop  courtes  pages  consacrées  à  une  nouvelle 
élude  de  M.  Roques,  notre  ancien  collègue,  sur  la  corres- 
pondance épistolaire  au  XVIII»  siècle,  nous  donnent  une  fois 
de  plus  le  plaisir  de  retrouver  celte  même  justesse  de  sens 
critique  qui  n'était  pas  le  moindre  mérite  d'un  travail 
analogue  si  bien  apprécié  par  mon  habile  prédécesseur. 

tl.  Le  Beau,  l'un  de  nos  collègues  les  plus  actifs,  nous  a 
envoyé,  avec  dédicace,  un  volume  de  souvenirs  sur  les  campa- 
gnes d'une  frégate  française,  de  181^  à  1814. 

A  l'occasion  de  celte  attachante  étude,  je  suis  sûr. 
Messieurs,  de  traduire  fidèlement  votre  pensée  à  tous  en 
vous  faisant  souscrire  avec  moi  aux  premières  lignes  du 
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îrappofl  de  M.  Oger^  mon  aimable  voisin ,  qui  dit  avec  lanl 
•  d'îipropos:  «  Ces  souvenirs  vous  seronl  chers  et  par  le 
»  nom  de  l'homme  qui  les  a  écrits  et  par  le  nom  de  Thomme 
»  qui  vienl  de  les  meltrc  en  ordre  el  de  les  publier-  Le 
•  nom  de  M.  Le  Beau,  le  si  aimable  et  si  dislingué  chef  du 
,»  service  maritime  ë  Nantes,  est  lel  qu'il  n'en  est  pas  parmi 
»  vous  de  plus  sympathique  ni  de  ptus  hautement  estimé.  Le 
»  nom  du  chirurgien-major  de  YAr/ithuse  est  aussi  connu  de 
a  tous.  M.  Félix  Chary au  le  porta  noblement  dans  la  marine 
»)  impériale,  puis  dans  le  corps  médical  de  celte  ville.  »> 

Notre  collègue,  M.  Oger,  résume  avec   un  rare  bonheur 

d'expression  ces  belles  pages  toutes  remplies  du   plus  pur 

^patriotisme.  Il  nous  fait  assister  aux  émouvantes   péripéties 

des  deux  campagnes  de  YAréihuse.  N'avez-vous  pas  frémi 

d'admiration   au  récit  de  ce  fait  glorieux  de  ce  terrible 

^combat  de  quatre  heures,  après  une  chasse  d'un  jour  entier, 

entre  la  frégate   française  el  VAméiia,  frégate  anglaise  de 

^60  canons.  Voici  quelques  lignes  du  texte,  si  éloquent  dans 

sa  simplicité,  du  docteur  Cbaryau  :  «  Les  deux  frégates  se 

I)  touchaient  et  les  chargeurs  français  et  anglais  s'arrachaient 

»  des  mains  leurs  refouloirs.  11  y  eut  parmi  les  blessés  des 

»  hommes  qui  avaient  reçu  des  coups  de  sabre  en  combat- 

.  »  laul  dans  les  porte-haubans.  » 

VAréthuse  fit  encore  partie  d'une  croisière  sur  les  côtes 
d'Espagne.  Dix  bâtiments  ennemis  furent  capturés,  avec  un 
trésor  de  200,000  fr.  Le  24  mai  1814,  YArélhuse  et 
Ylllyriemie  mouillaient  dans  la  rade  de  Port-Louis,  près  de 
Lorient.  Ce  jour-là,  le  docteur  Charyau  écrivit  sur  ses  notes  : 
«  Nous  fîmes  les  derniers  flotter  le  drapeau  tricolore.  » 
Noble  orgueil  çt  touchant  regret,  qui  honorent  grandement 
celui  dont  le  cœur  était  rempli  des  glorieux  souvenirs  de 
la  marine  impériale* 
L'exaclitude ,   la   finesse    d'observation ,    la  joyeuse   el 
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I  vaillante  humeur ,  les  sentiments  généreux  qui  nous  font 
I  aimer  Fauteur  de  ce  journal,  trouvent  leur  plus  bel  éloge 
I  dans  ce  jugement  si  juste  de  M.  Le  Beau,  qui  s'exprime 
ainsi  :  «  H  y  fait  preuve  aussi  d'un  caractère  solide  et 
courageux.  Le  sentiment  du  devoir  le  guide  en  toute 
circonstance.  »  Et  M.  Oger  termine  par  ces  belles 
paroles  :  «  Prenez  garde,  Monsieur  et  cher  Collègue,  votre 
modestie  pourrait  bien  avoir  à  soufifrir  de  Thommage  que 
vous  venez  de  rendre  à  M.  Félix  Charyau.  Ceux  qui  liront 
le  journal  du  chirurgien-major  de  VAréthuse  ne  seront 
point  faciles  à  persuader  qu'entre  le  jeune  docteur  qui  a 
tracé  ces  notes  rapides  et  l'écrivain  compétent  qui  les  a 
commentées  et  livrées  au  public,  il  n'y  a  pas  cette  parenté 
qui  existe  entre  tous  les  nobles  esprits,  tous  les  grands 
cœurs  et  toutes  les  âmes  vaillantes.  » 
C'est  aussi  un  très  curieux  chapitre  d'histoire  que  vous 
donnait  M.  le  docteur  Ecot  en  publiant  les  notes  recueillies 
sur  la  campagne  de  Morée  par  un  témoin,  M.  Joseph  Leroux, 
grand-oncle  de  notre  Collègue.  L'historien  a  bien  encore  ici, 
sous  les  yeux,  des  témoignages  certains,  et  il  peut  fitre 
d'autant  plus  sûr  d'en  faire  profiter  la  vérité  historique, 
que  ces  documents  précieux  n'étaient  pas,  dans  le  principe, 
destinés  à  être  publiés. 

M.  Joseph  Leroux,  alors  âgé  de  18  ans,  fait  partie  du 
corps  expéditionnaire  français  envoyé  en  Morée  pour  assurer 
l'affranchissement  de  la  Grèce.  Les  nombreux  épisodes  et  les 
mille  détails  d'une  semblable  expédition  sont  notés  avec 
ane  grande  franchise  d'impression.  Les  citations  mytholo- 
giques ou  littéraires  qui  émaillent  ce  style  d'une  allure 
emphatique  et  bien  de  son  époque,  témoignent  d'une  culture 
iolellectuelle  assez  rare  chez  nos  troupiers.  Les  souvenirs 
de  Navarin,  une  exécution  à  mort,  inspirent  très  heureu- 
sement l'auteur  de  ce  journal  qui  nous  donnent,  au  point  de 
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vue  médical,  des  reDsciguemenls  originaux  sur  la  malaria, 
les  souffrances  des  malades  aux  environs  de  Navarin  et  de 
Prygos  et  sur  Tinefficacilé  des  quarantaines.  Ouvrons-le,  si 
vous  le  voulez,  au  hasard.  Après  un  court  récit  d'un  repas 
plus  que  frugal,  notre  jeune  guerrier,  dont  renlhousiasme  ne 
se  refroidit  pas  un  instant,  ajoute,  noblement  :  »  Mais  qu'im- 
porte !  J'étais  en  face  de  l'ennemi,  et  cette  seule  idée  chez 
un  soldat  français  doit  faire  évanouir  toute  autre  considéra- 
tion. »  Belles  paroles.  Messieurs,  que  répètent  toujours  nos 
vaillantes  troupes  lorsqu'elles  assurent  au  loin  la  prédomi- 
nance de  nos  armes. 

Nous  devons  encore  à  notre  Collègue  la  découverte  d*un 
spécimen,  je  crois  introuvable  aujourd'hui,  de  l'éloquence 
ampoulée  de  la  chaire  au  commencement  du  XVII*  siècle. 
Consultez  Larousse,  vous  y  apprendrez  que  Boullanger 
(André),  dit  le  petit  père  André,  fui  un  moine  auguslin  qui 
prêcha  pendant  cinquante  ans  avec  un  immense  succès,  de 
1600-1650.  «  Venu  après  les  Menot  et  les  Maillard,  avant  les 
»  grands  prédicateurs  du  règne  de  Louis  XIV,  il  rappela  bien 
»  plus  les  premiers  qu'il  ne  fit  pressentir  les  seconds.  «  Il  se 
permettait  d'émailler  ses  discours  de  traits  enjoués  pour 
réveiller  l'attention  de  ses  auditeurs.  Ecoulez  plutôt  celle 
charge  à  fond  contre  la  curiosité  :  «  Diroùs-nous  encore  la 
»  salée  métamorphose  de  la  femme  de  Lolh  î  Oui,  il  la  faut 
0  dire  :  Ode  mihi  si  non  evangelisavero,  afin  que  ceux 
»  qui  ne  la  savent  pas  l'apprennent,  et  que  ceux  qui  la  savent 
0  ne  l'oublient  pas.  o 

L'orateur  nous  montre  alors  le  Grand  Conseil  d'En  Haut 
dépêchant  à  Lolh  un  sergent  empluraé  pour  lui  signifier  de 
dégripper  de  sa  maison,  s'il  ne  voulait  pas  être  grillé  comme... 
je  dirais  ici  un  simple  compagnon  de  saint  Antoine,  et  ter- 
mine ainsi  :  «  Lolh,  qui  n'aimait  pas  la  grillade,  ne  se  fit  pas 
i>  tirer  l'oreille  et  gagna  aussitôt  aux  gigoteaux.  Mais  sa  femme 
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>  qui  était  au  désespoir  de  manger  son  pain  à  la  fumée,  fit  une 
»  contorsion  de  col  cifrieusc  et  le  torticolis  lui  demeura.  Ses 
»  pieds  s'engourdirent,  ses  mains  se  roidirenl,  son  corps  se 

•  salérifia,  bref  elle  devint  une  statue  de  sel.  Oh  !  si  toutes  les 

•  femmes  d'aujourd'hui  étaient  changées  en  sel,  que  de  sel  • 
»  Adieu  les  gabeleurs,  elc. . .  o 

On  ne  devait  pas  s'ennuyer  souvent  aux  sermons  du  petit 
père  André,  ce  Labiche  de  la  chaire  qui,  dans  le  mCme 
discours,  servait  à  son  auditoire  celte  divertissante  classifi- 
caiion  des  nez,  d'après  Jean-Baptiste,  poète  napolitain.  «  Le 

•  nez  retroussé,  dit  le  prédicateur,  c'est  le  symbole  des 
»  orgueilleux,  car  le  même  docteur  en  physionomie  enseigne 
»  qu'un  nez  retroussé  est  fait  comme  une  selle  à  cheval  sur 
»  laquelle  le  démon  de  vanité  se  met  b  califourchon  pour 
9  nazarder  tout  le  monde.  » 

Je  vous  renvoie  au  texte  pour  les  vertus  ou  plutôt  les 
vices  des  autres  formes  de  nez. 

M.  Gabier  étudie  cette  année  la  Diffamation  par  le  livre 
et  l'écrit  chez  les  Romains.  Il  vous  montre  la  grande  liberté 
dont  on  usait  au  théâtre  pour  censurer  les  actes  des  person- 
nages les  plus  en  vue  dans  le  monde  politique,  dans  la  magis- 
trature et  l'armée.  Par  contre,  le  législateur  romain  n'était 
pas  suspect  de  tendresse  pour  les  auteurs  de  libelles  diffa- 
matoires. La  peine  de  mort  était  seule  capable  d'expier  leur 
forfait.  «  On  redoutait  l'écriture  parce  qu'on  la  connaissait  i\ 

•  peine,  parce  qu'on  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'apprécier 

•  le  néant  de  ces  attaques.  »  Je  crois  aujourd'hui  que  ces 
temps  sont  proches  et  que  désormais  une  aussi  rigoureuse 
pénalité  nous  paraîtrait  un  exorbitant  anachronisme.  «  Des 
j  pamphlétaires  sans  talent  et  sans  scrupules  usaient  surtout 
»  à  celte  époque,  du  Carmen  famosum,  sorte  de  satire  en 

vers  que  des  chanteurs  improvisés  se  chargeaient  de  col- 

►  porter  par  les  rues.  Puis  la  prose  se  substitua  au  vers  et 
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»  on  em  alors  le  libelltiê  famosu$,  le  pamphlet  lel  ({ue  de 
»  nos  jours  des  publicisles  rameux  devaient  le  créer  ou 
»  plutôt  le  rajeunir.  Il  se  produisait  à  Rome  sous  deux 
0  formes  :  tantôt  ce  sont  des  épigrammes  mordantes  et 
»  serrées^qu'on  se  chucholte  à  l'oreille,  qu'on  se  répèle  de 
»  bouche  en  bouche  et  qu'un  matin  on  est  tout  surpris  de 
»  lire  écrites  au  charbon  sur  les  murailles  du  Forum  ou  sur 
j»  les  portiques  du  palais  impérial.  »  Catulle  se  permit  de  la 
sorte  de  très  violentes  satires  sur  Néron.  Tantôt  ce  sont  des 
écrits  en  prose,  très  courts  et  très  méchants,  rappelant  un 
peu  les  journaux  ironiques  que  nous  voyons  ë  tout  instant 
éclore  sur  l'asphalte  du  boulevard. 

a  Le  livre,  qui  eut  toujours  moins  d'importance  chez  les 
«  anciens,  était  composé  de  feuilles  de  papyrus  ou  palimp-* 
il  sesles,  reliées  les  unes  aux  autres.  11  y  avait  encore  un 
»  parchemin  plus  luxueux  la  Char  ta  regia.  »  Catulle  parle 
avec  admiration  d'un  certain  SufBnus  «  qui  possède  dans  sa 
0  bibliothèque  plus  de  dix  mille  vers  écrits  non  pas  sur  un 
»  humble  palimpseste,  mais  bien  sur  papier  royal.  »  Une  fois 
le  volume  composé,  on  en  fixait  les  feuilles  sur  un  petit  bâton 
très  mince,  Yumbiliciis,  et  les  extrémités  de  ce  bâton  se 
terminaient  par  des  figures  ciselées  dans  l'or,  dans  l'argent» 
dans  l'ivoire  ou  dans  le  bois,  suivant  la  fortune  du  posses- 
seur. Ce  ne  put  donc  jamais  être  un  instrument  bien  pra- 
tique  de  diffamation.  La  satire  règne  seule  en  souveraine 
maîtresse,  et  les  Romains,  si  sévères  a  l'endroit  des  libelli 
famosi,  la  laissèrent  circuler  librement,  guidés  par  ce  grand 
principe  que  l'homme  public  appartient  â  tous.  Le  poêle 
fait  donc  œuvre  de  saine  moralité  en  livrant  le  magistrat 
vicieux  à  la  risée  des  lecteurs. 

Je  suis  obligé  de  me  borner  â  ces  citations  pour  me  ren- 
fermer dans  les  limites  de  ce  rapport.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  vous  exposer  les  preuves  que  M.  Gabier  nous  fournit 
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de  rexisleûcc  k  Roioe  du  journal,  sous  la  forme  de  tables; 
où,  chaque  jour,  on  relatait,  les  événements  inléressànis. 
«  Des  esclaves  en  prenaient  copie  et  les  communiquaient  i> 
«  leurs  maîtres  qui,  même  éloignés  de  Rome,  dans  leurs  villas 
•  de  Tibur  ou,  d'Oslie  ou  au  fond  d'une  province,  étaient 
»  heureux  de  recevoir  ces  nouvelles  un  peu  tardives  mais 
»  que  cependant  leur  rappelaient  la  patrie  absente.  »  Le 
iravail  de  M,  Gabier  est  écrit,  vous  le  voyez,  dans  un  style 
élégant  et  précis  qui  rehausse  encore  la  valeur  de  Térudi- 

liOD. 

M.  Aymerillot-Marchand  consacre  a  un  peintre  dont  vous 
connaissez  tous  le  nom,  M.  Henry  Picou,  noire  compatriote, 
de  1res  gracieuses  pages  oii  il  étudie  par  le  menu  les  secrets 
de  cet  art  charmant  auquel  nous  devons  la  Galère  de  Cleo- 
paire,  VAmour  à  l'encan,  l'Amour  plus  léger  que  le 
Papillon,  la  Toilette  de  bal  et  tant  d'autres  jolies  œuvres. 
Oq  admire  dans  tous  ces  tableaux  la  môme  Onesse  de  dessin, 
le  coloris  agréable  et  frais,  qui  trahissent  partout  le  brillant 
élève  de  Gleyre. 

N.  Ayaierillot-Marchand  a  su  mettre  de  la  fantaisie  dans 
sa  critique.  Son  étude  très  complète  sur  Tœuvre  de  Picou 
Dous  donne  le  droit  d'attendre  beaucoup  d'un  esprit  aussi 
pénétrant  et  des  mieux  renseignés  sur  les  choses  d'art. 

Proudbon  n'a-t-il  pas  le  premier  prononcé  ces  mots  tant 
de  fois  répétés  depuis  :  «  Tous  les  vers  sont  faits.  »  Eh  bien  ! 
non.  Messieurs,  tous  les  vers  n'étaient  pas  faits,  car  depuis 
celle  époque  il  en  est  apparu  beaucoup  de  nouveaux  et 
souvent  des  meilleurs.  Votre  Société  donne  toujours  sa  note 
harmonieuse  dans  ce  concert  universel. 

M.  Aymerillot-Marchand  vous  lisait  naguère,  sous  le  titre 

oétique  de  Lilia  plenis  et  Tourterelles  et  ramiers,  quatre 

4is  sonnets  d'une  grande  fraîcheur  d'inspiration. 

M.  Orieux,  qui  excelle  à  tempérer  les  austérités  de  la  roule 
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scientifique  par  de  fréquentes  haltes  où  l'heure  du  rêve  esl 
aussi  celle  de  la  poésie,  vous  a  lu  celle  année  un  récit  U*ës 
dramatique  :  Le  Navfrage, 

Julien  aime  depuis  renfance  la  charmante  Gabrielle  dont 
il  a  toujours  été  le  compagnon  et  le  guide.  Il  a  le  tort 
impardonnable  de  s'éloigner  d'elle  après  un  malentendu,  sans 
avoir  eu  le  temps  ou  le  courage  de  lui  parler  de  son  amour, 
Gabrielle  apprend  ce  départ  et  verse  des  larmes  amères: 

Dans  le  mystère  de  sa  chambre 
Les  yeux  en  pleurs,  le  front  baissé, 
Elle  songeait  au  cher  passé. 
Les  flots  aimés  de  nos  rivages, 
\\  lui  semblait  les  voir  cncor 
Se  rouler  sur  le  sable  d'or 
Qui  forme  le  tapis  des  i^lagcs. 
Le  vent  berce  discrètement 
Le  tamaris  et  la  fougère, 
Et  les  blonds  épis  du  froment 
Dansaient  sur  leur  tige  légère. 

Pendant  ce  -  temps,  Julien  sillonne  les  mers,  conservant 
dans  son  cœur  de  précieux  et  cruels  souvenirs.  Une  tempÈlc 
oii  son  courage  et  son  adresse  parviennent  à  sauver  l'équi- 
page, le  jette  pour  de  longs  mois  sur  une  île  peu  hospitalière. 
L'absence  esl  le  plus  grand  des  maux.  Un  ami  du  naufragé 
entreprend  Ih-bas  de  consoler  Gabrielle  et  n'y  parvient  que 
trop  facilement,  hélas  !  Julien  revient,  mais  trop  tard.  Il 
arrive  au  moment  où  sa  bien-aimée  descend  la  nef  de 
l'église  Notre-Dame  au  bras  de  son  époux.  La  jeune  mariée 
l'entend,  le  reconnaît  : 

Tous  les  souvenirs  du  jeune  âge 
Lui  reviennent  dans  un  mirage. 
La  jeune  femme  voit  encor 
Le  beau  rivage  au  sable  d  or  ; 
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Maïs  ses  peotes  sont  recouvertes 
De  galets  gluant:^,  d'algues  vertes, 
De  débris  jetés  par  les  flots 
Et  les  vagues  out  leurs  sanglots. 
Soudain  tout  son  être  frissonne 
Dans  un  regret  sa  raison  Tabandonne 
Eu  soupirant  elle  s'évanouit. 

M.  Oger,  à  qui  nous  devons  cette  année  deux  poétiques 
rêveries  en  prose:  La  Cathédrale  et  Linceuls,  aurait  eu 
lui  aussi  le  droit  de  répoudre  à  Proudiion  que  beaucoup  de 
beaux  vers  étaient  encore  à  faire,  au  moins  dans  la  poésie 
intime  et  personnelle.  Aussi,  Messieurs,  ne  puis-je  mieux 
faire  en  terminant  que  de  vous  laisser  sous  l'impression  de 
ces  strophes  toutes  vibrantes  d'émotion  : 


SEUL. 


Pauvre  bomme  ]  Toujours  donc  la  même  ûme  dVnfant  ! 
Tu  Tas  voulu  subir  la  nouvelle  blessure  ; 
Tu  devais  bien  savoir  que  la  peine  était  suce   , 
Jalousant  des  bonheurs  que  le  ciel  te  défend  .' 

Tu  t'es  pris  au  mirage,  au  doux  mensonge,  au  rêve. 
Tu  voulus  dans  Toubli  do  cber  passe  défont, 
Fleurir  ton  sentier  sombre,  y  répandre  un  pai-fam, 
Comme  si  toute  fleur  pour  toi  n'était  pas  brève  l 

Surtout  ne  mêle  rien  d'amer  au  souvenir, 
Profaner  une  fleur  ou  blesser  une  femme, 
Vois-tu,  quelque  serait  le  motif,  est  infime, 
Pois  c*est  meilleur  d'aimer  et  plus  doux  do  bénir. 

Sais  -tu  donc  le  secret  des  misères,  poète  ? 
Es- tu  saint  pour  pouvoir  juger  un  autre  cœur? 
Que  ta  lèvre,  plut6t  que  de  crier  :  Rancœur  ! 
Se  serre  jusqu'au  sang  et  demeure  muette  i 
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De  nos  tristes  bonheurs  sache  quitter  le  seuil 

En  montrant  que  ton  àtne  est  forte  et  bien  trempée  ! 

Et  redis-toi  les  vers  de  ton  maître  Çoppéu 

Si  quelque  jour  moulait  an  sanglot  dans  ton  deuil  ; 

«•  Ou  fut  cruel  pour  toi.  Sois  indulgent  et  juste, 
»  Rends  le  bien  pour  le  mal  :  c*est  le  vrai  taliou. 
»  Mais  t'étant  bien  bardé  le  cœur  d*orgoeil  robuste, 
»  Va,  calme  comme  un  sage  et  seul  comme  un  lion  !  » 


i 


ILE    OGEE. 


RAPPORT 

INCOURS    DES     PRIX, 
lOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

:T     DE     LA      LOI  RÉ-INFÉRIEURE  ' 

(Aunée  1892) 


D  vieille  el  nombre  de  fois  répétée  des 
suivis  sur  les  chemins  du  rêve  au  ils 
int  entendus  dans  la  douce  langue 
.  N'esl-clle  pas  d'un  Maître,  de  Sully 
celtu  strophe  allrisiée  : 

s  plus  parler  des  roses  : 
les  chanlons  oo  en  rit, 
is  adorables  choses, 
si  «icui  qu'il  péril. 

limisinc  exagéré  contre  lequel  vous 
sieurs,  étant  donnés  les  concurrents 
)s  couronnes  pour  leurs  travaux,  et 
bien  voulu,  de  sa  présence,  récom- 
uns   ut    encourager  les   elTorts   des 

ses  el  de  cboses  adorables  »  qu'ont 
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eésayé  de  vous  parler  lous  les  luanuscrils  envoyés  à  voire 
Concours.  Et,  celle  fois,  la  poésie,  el  la  poésie  seule  est 
venue  frapper  \\  votre  porle. 

J'avouerai  francberaeni  que  je  n'en  ai  qu'un  demi  regret. 
Vous  me  pardonnerez  cet  aveu,  mon  cher  Secrélairc  général. 
Le  fin  lettré,  cédant,  chez  vous,  complètement  le  pas  au 
savant,  souhaitait,  l'année  dernière,  pour  celte  année -ci,  la 
venue  d'ouvrages  scientifiques.  Je  m'associe  Si  votre  vœu. . . 
pour  l'avenir  !  Ne  craignons  rien.  Les  jeunes  savants  nous 
reviendront.  En  celte  fertile  terre  de  Bretagne,  tout  ne  doil-il 
pas  verdoyer,  fleurir,  mûrir,  pour  la  plus  généreuse  des 
moissons  :  la  science  et  la  poésie,  l'esprit  et  le  cœur  ! 

Et,  Messieurs,  votre  Commission  des  prix  a  fait  bon 
accueil  aux  poètes,  k  ceux  —  les  plus  nombreux,  hélas  !  — 
qui  n'ont  pas  apporté  beaucoup  plus  que  de  la  bonne  volonté 
et  à  ceux  dont  les  chants  sont  déjà  mieux  que  des  espé- 
rances. 

Parmi  ces  derniers,  vous  avez  placé  l'auteur  des  Illusions^ 
du  manuscrit  qui  a  pour  devise  : 

Loin  do  monde  banal  où  Tennui  tend  ses  toiles, 
Fuir  à  travers  le  rêve  au  pays  des  étoiles. 

Les  Illusions,  nées  d'une  inspiration  vraie,  dues  à  un  talent 
sincère,  portent  des  accents  réellement  personnels.  Non  pas 
que  la  voix  se  soutienne  toujours  :  plus  d'un  vers  faible  est 
échappé.  Non  pas  que  la  môme  voix  n'exprime  que  des  idées 
très  nouvelles  dans  une  forme  très  rajeunie.  Vous  eussiez 
môme  désiré  trouver,  sur  douze  pièces,  moins  de  sept  sonnets. 
Mais  le  sonnet  convient  si  bien  aux  sentiments  simples,  aux 
charmantes  fantaisies  qui  y  sont  sertis  que  vous  n'avez  pas 
tenu  rigueur.  Et  vous  avez  laissé  le  charme  du  rythme  el 
de  la  pensée  opérer  sur  vous. 

Le  poète  a  d'ailleurs  été  adroit.   Est-il   breton?  Nous 
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Tignorons.  Mais  il  a  mcrveillcusemeut  saisi  la  nature 
résignée,  croyanle  et  mélancolique  d».'s  fils  des  landes  pauvres 
cl  des  côtes  souvent  inhumaines  de  votre  Bretagne.  Il  a  très 
bien  dît  la  vie  calme,  calme  dans  Théroîsme  quotidien  et 
dans  ia  prière  point  encore  désapprise,  de  vos  hardis  pécheurs. 
El  j'ai  hésité  entre  le  sonnet  où  il  montre  ces  vaillants 

perdus  sur  l'Atlantique, 

Sans  voiles  et  sans  mftls,  bailotlés  par  les  flots  . . . 

el  cet  autre  sonnet  intitulé  :  Petits  Bretons.  Mais  celui-ci, 
k  voici  tel  quel.  Je  m'en  voudrais  d'en  passer  un  vers. 

Us  sont  soldats  d'hier,  et,  dans  la  capitale, 
Les  voici  qui  s*en  vont,  deux  par  deux,  lentement, 
L'air  gauche  et  mal  à  Taise  en  leur  accoutrement, 
Eperdus  au  milieu  de  la  foule  brutale  ! 

Oh  î  qu'ils  sont  loin  déjà  de  la  Iar.de  natale, 
Et  comme  on  respirait  là-bas,  plus:  librement 
Dans  la  bruyère  eu  fleurs,  sous  le  bleu  firmament. 
En  écoutant  chanter  la  brise  occidentale  ! 

Ils  les  regrettent  tous,  pauvres  petits  Bretons, 
Les  jours  heureux  passés  jadis  dans  leurs  cantons 
Et  plus  d*un,  par  ces  soirs  attristés  de  novembre. 

Alors  qu'auprès  de  lui  résonne  on  gai  couplet, 
S'asseyant  à  Técart,  dans  un  coin  de  la  chambre, 
Sanglote,  en  égrenant  tout  bas  son  chapelet  ! 

Celai  qui  a  écrit  cela  est  un  rêveur  et  un  poète.  H  a  des 
leodresses  toutes  spéciales  pour  un  temps  bien  passé,  pour 
l'ère  d'or  des  poètes,  cette  époque  où  ils  allaient,  trouvères 
el  iroubadours,  sur  tous  les  sentiers  de  France,  s'arrétant 
près  des  fontaines,  dans  les  bourgs,  pour  les  filles  du  peuple, 
dans  les  vastes  salles  des  féodales  demeures,  pour  les  hautes 
dames  et  les  gentes  damoiselles,  disant  pour  tous,  en  longs 
pofeoies,  les  gloires  du  grand  pays,  de  la  grande  terre,  les 
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rails  merveilleux  de  Roland  et  d'Arthur,  les  deuils  de  la  belle 
Aude  et  dTseult  la  bloude.  Ses  deux  pièces  Pour  la  Châ- 
telaine el  Départ  pour  la  Croisade  sont  une  délicieuse 
évocation  de  ces  Jours  d'antan. 

.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  passé  que  vit  Tauteur  des 
Illusions,  c'est  aussi  dans  le  présent.  Fort  probablement,  il 
est  jeune.  Et  il  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  son  couplet  dans  la 
chanson  de  vingt  ans  et  de  conjuguer  en  quelques  strophes 
le  verbe  aimer.  Est-ce  là  l'une  de  ces  «  adorables  choses  » 
dont  parle  Sully  Prud'homme?  L'un  des  membres  de  voire 
Commission  Ta  pensé  tout  haut,  el  vous  avez  tous  souri  avec 
bonté  à  ces  quatrains,  en  somme,  agréables. 

BONHEIUR  RÊVÉ. 

Être  doux  et  s'aimer  !  —  S*airoei'  d'un  amour  teudre 
Dans  le  calme  discret  d'un  très  bumble  réduit. 
Loin  du  monde  bruyant  où  rien  ne  nous  séduit, 
^i  que  nous  voudrions  ne  plus  jamais  entendre  ; 


Passer  k  ton  doigt  blanc  l'anneau  de  Tèpousée, 
Pour  sceller  à  jamais  notre  amour  immortel, 
Mon  àme,  et  te  conduire,  un  matin,  à  Tautel, 
Tremblante  de  bonbeur,  sur  mon  bras  reposée  ; 

Êlre  heureux  !  Puis,  un  jour,  sous  un  fr£lc  arbrisseau, 
Toi,  pile  el  souriante,  et  faible  encor  peut-être, 
Se  retrouver  tous  deux  auprès  d'un  petit  être, 
.Et  se  baiser  au  front,  au-dessus  d'un  berceau  ! 

Malheureusement,  il  y  a  une  tache  :  c'est  la  faiblesse  de 
ce  vers  : 

Être  heureux  !  Puis  un  jour,  sous  un  frêle  arbrisseau,- . . 

El  vous  avez,  Messieurs,  accusé  le  frêle  arbrisseau  d'avoir 
été  planté  là  tout  exprès  pour  faire  pendant  au  berceau:  c'est 
une  traîtrise  de  l'exigeante  rime  dont  le  poète  a  été  viclime. 


VM     -r    ---- 
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Quelques  défauts  semblables  et  qui  s'en  iront  avec  les 
années,  ne  voilent  point  de  très  remarquables  qualités  qui 
dénotent  un  privilégié  de  la  Musc,  un  élu.  Votre  Commission 
est  heureuse  de  le  féliciter  et  de  lui  accorder  une  médaille 
de  vermeil. 

Les  Récits  Bretons,  par  M.  l'abbé  Blanlœil,  —  qui  répon- 
dent aux  conditions  imposées  par  vous  a  tout  ouvrage  édité 
—  ne  sont  plus  des  vers  et  c'est  pourtant  encore  de  la 
poésie. 

M.  l'abbé  Blanlœil  a  dédié  ses  Récits  à  ses  anciens  élèves. 
Celle  dédicace  dit  à  peu  près  ce  qu'est  le  livre  :  une  œuvre 
consciencieuse,  une  suite  de  narrations  écrites  dans  une 
langue  correcte  avec,  pour  canevas,  verbigratia,  les  contes 
de  Souveslre,  les  chants  du  Barzaz-Breiz. 

Votre  Commission  eut  souhaité  que,  par  l'originalité  du 
style  ou  par  de  nouvelles  notes  scientifiques,  des  recherches 
sur  les  sources  de  chaque  récit  ou  sur  les  différentes  versions 
qui  en  ont  été  faites  au  cours  des  siècles  et  en  divers  pays, 
ce  fut  une  œuvre  et  plus  littéraire  et  plus  savante.  Une 
simple  lâche  de  professeur  songeant  à  ses  élèves  l'eut  moins 
•favorablement  disposée,  sans  le  choix  heureux  des  sujets. 

De  fait,  M.  l'abbé  Blanlœil  a  rappelé  de  bien  jolies 
légendes. 

Combien  terribles  celles  de  nos  Sodomes  armoricaines,  — 
celle  d'Herbadilla  qui  ne  s'éveille  qu'une  seule  fois  par  an,  au 
fond  du  lac  de  Grand-Lieu,  pour  sonner  ses  cloches  dans  la 
nuit  de  Nofil  !  Celle  d'Is,  la  cité  autrefois  si  fastueuse  que  la 
première  ville  du  royaume  s'enorgueillit  de  se  dire  son  égale 
et  se  nomma  Par-Is,  Paris,  et  aujourd'hui  enfouie  dans  des 
abîmes,  recouverte  d'une  épaisse  nappe  d'eau,  victime  des 
lésordres  d'une  pire  gueuse,  aïeule  dans  le  crime  de  la 
Nargoerite  de  la  Tour  de  Nesle,  Dahut,  la  fille  du  roi 
GradloQ  ! 
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D'aulres  légendes  suivenl  :  les  unes,  1res  gaies. 

Trois  bartiers  bavards  —  il  n'en  exisle  plus  de  ce  genre 
aujourd'hui  —  n'ont  pu  garder  un  secret  :  ils  l'ont  porté  dans 
trois  trous  de  sable  où  croissent  aussitôt  trois  roseaux,  — 
non  pas  des  roseaux  pensants,  mais  des  roseaux  qui,  par  la 
moindre  brise,  parleront,  couleront  le  secret,  apprendront  à 
tous  que  le  roi  Marck  a  des  oreilles  de  cheval  comme  Midas 
avait  des  oreilles  d'âne. 

Les  autres,  très  curieuses.  —  Saint  Guénolé  renouvellera 
l'un  des  miracles  du  Christ,  refera  la  multiplication  des 
pains. 

D'autres,  enfin,  très  douces,  plaintives,  histoires  «  de  jeunes 
filles  malades  d'un  attachement  »  ou  de  nobles  dames  qui 
attendent  toujours  leurs  seigneurs  et  maîtres  depuis  longtemps 
partis  ponr  de  lointaines  expéditions. 

La  blonde  Gweunola  de  Pleulan  aime  un  brave,  jeune  et 
beau  chevalier,  Yves  de  Kerhir,  mais  sa  mère,  ou  mieux  sa 
marâtre,  veut  qu'elle  épouse  Job,  son  intendant,  un  vieil 
épileptique.  Et  la  mariée  pâle  est  déjà  au  pied  de  l'autel 
quand  soudain  elle  se  lève,  crie  son  amour  à  M.  le  Recteur 

■ 

et  s'enfuit. 

Elle  s'enfuit  dans  les  bois  où  la  nuit  la  surprend , 
tremblante  dans  sa  blanche  robe  nuptiale.  Et  voici  que, 
tout  à  coup,  les  cailloux  du  chemiu  creux  résonnent  sous 
le  galop  d'un  cheval.  Bientôt,  Yves  de  Kerhir,  Yves  que 
le  fossoyeur  de  Ploubazlanec  avait  dit  mort  dans  une  bataille, 
au  delà  de  Nantes,  Yves  est  devant  elle.  —  «  Que  lu  es 
belle,  ma  douce  fiancée  !  Viens,  sois  sans  crainte.  C'est 
celle  nuit  que  doivent  se  célébrer  nos  noces  :  ta  mère^  les 
sœurs,  prendront  part  au  banquet.  Jésus  lui-même  bénira 
notre  union,  et  pour  orner  la  couronne,  la  Vierge  te  donnera 
une  des  étoiles  qui  brillent  sur  son  front.  »  Puis,  après  une 
chevauchée  semblable  ii  colle  de  la  ballade  de  Lénorct  les 
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voilà  qni  arrivent  dans  un  palais  merveilleux  oh  un  roi 
comme  il  n^  en  eut  point  sur  la  terre,  les  touche  de  son 
sceptre  et  les  unit  pour  jamais. 

Messieurs,  vous  avez  pris  plaisir  h  lire  ces  légendes  de 
M.  l'abbé  Blanlœil.  Vous  y  avez  retrouvé  presque  un  écho 
de  ces  voix  des  pâtres  de  TArhez,  des  pécheurs  de  Douar- 
oenez  et  de  Paimpol,  des  fileuses  du  Finistère,  «  chantant, 
selon  les  propres  paroles  de  Souvestre,  sur  des  airs  comme 
00  n'en  Tait  plus,  un  miracle  d'autrefois,  un  crime  commis 
dans  la  vallée,  un  amour  qui  a  fait  mourir  ;  <»  et  vous  avez 
oETert  aux  Récits  Bretons  une  médaille  d'argent. 

Voici  maintenant  Papillons  noirs,  avec,  pour  devise  : 
Quand  même  !  Nous  sommes  déjà  loin  des  Illusions.  Le 
poète  n'a  pas  encore  acquis  toute  l'expérience  nécessaire. 
Je  ne  veux  pas  parler  de  quelques  fautes  d'orthographe  ou 
de  français  qui  évidemment  ont  dû  échapper,  mais  de  la 
science  du  rythme.  L'auteur  a-t-il  de  l'art  dans  l'âme? 
Nous  le  croyons.  Mais  qu'il  ne  se  hâte  pas  de  vêtir  une 
idée  qui  vient  de  naître  en  son  cerveau,  un  sentiment 
qui  vient  d'éclore  en  son  cœur.  Les  strophes  suivent 
irop  souvent  les  strophes  avec  oas  assez  de  force  dans 
la  pensée,  pas  assez  d'originalité  dans  la  forme,  pas  assez 
de  ce  qui  fait  que  le  passant  se  retourne  et  regarde  avec 
plaisir. 

Je  détache  celte  strophe  entre  autres,  où  la  forme  et  la 
pensée  laissent  un  peu  à  désirer,  et  ou  les  rimes  sont  un 
peu  pauvres  : 

Âdiea,  je  laisse  bien  des  songes, 

lllosions,  riants  mensonges, 

Aux  épines  de  tes  bosquets  ; 

Ton  jardin  est  un  cimetière 

Où  mes  espoirs  morts,  sons  le  lierre, 

Dorment  comme  sons  des  cyprès. 
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Pour  ne  parler  que  des  rimes,  bosquets  ei  cyprès  ne  sont 
pas  précisément  des  rimes  millionnaires  ! 

Le  style  réclamerait  donc  plus  de  fermeté,  de  netteté,  et 
le  vers  plus  d'harmonie.  Toutefois,  la  pensée  se  devine  géné- 
ralement sincère  et  l'expression  n'est  pas  toujours  dépourvue 
de  toute  grâce.  Et  si  l'on  veut  bien  n'être  pas  trop  sévère, 
cette  pièce  le  prouvera  : 

Je  sais  qvc  yods  ne  m'aimez  pas, 
Et  vous  savez  que  je  vous  aime. 
Vous  vous  en  défendez  ;  hëlas  ! 
C'est  pourtant  la  vérité  même. 
Je  sais  que  vous  ue  m'aimez  pas, 
Et  vous  savez  que  je  vous  aime  ! 

Si  vous  Favcz  vu  dans  mes  yeux, 
Qu'importe,  alors,  mes  lèvres  closes  ? 
En  les  trouvant  parfois  joyeux. 
En  les  trouvant  parfois  moroses. 
Si  vous  l'avez  vu  dans  mes  yeux, 
Qu'importe,  alors,  mes  lèvres  closes? 

Vous  avez  pris  mon  cœur,  un  soir, 
Est-ce  ma  faute,  csl-cc  la  vôtre  ? 
L'avcz-vous  pris  sans  le  savoir. 
Ou  bien  en  chercliicz-vous  un  autre  ? 
Vous  avez  pris  mou  cœur,  un  soir. 
Est-ce  ma  faute,  est-ce  la  vôtre  ? 

Le  ton  s'élève  môme  parfois.  A  la  page  suivante,  Jeanne 
d'Arc  est  noblement  rappelée,  et,  tournons  encore  une  page, 
un  souvenir  très  juste  et  très  ému  est  donné  à  nos  grands 
morts  d'il  y  a  vingt  ans  : 

De  tous  ceux  qui  sont  morts  pour  notre  chère  France, 
Oh  !  qui  donc  se  souvient  après  vingt  ans  passés  ? 
Nous  leur  avions  juré  souvenir  et  vengeance  ; 
Tous  les  serments  sont  donc  par  le  temps  effacés  1 

Gela,  Messieurs,  est  de  la  poésie  patriotique.  Nous   en 
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avons  rencontré  dans  tous  les  manuscrits.  Pour  moi,  j'en* 
ai  été  très  heureux. 

Aux  temps  d'autrefois,  les  poètes  étaient  des  soldats 
dVant-garde.  Qu'aujourd'hui  ils  n'exaltent  plus  la  guerre, 
mais  qu'ils  prêchent  l'attente  sereine  des  jours  saints  où  les 
cœurs  devront  être  solides  et  fiers,  et  je  ne  vois  pas  quel 
ridicule  attacher  à  leur  chants.  Un  écrivain  illustre  de  votre 
Bretagne  a  prétendu  qu'il  fallait  ensevelir  toutes  les  religions 
dans  un  linceul  de  pourpre  ;  je  suppose  qu'il  n'entendait  pas 
la  religion  de  la  Patrie.  Les  poètes  de  ce  siècle  n'ont  pas 
cm  faillir  ou  déroger  à  leur  mission  sacrée  en  célébrant 
leur  France,  en  consolant  ses  deuils,  en  battant  des  mains 
à  ses  gloires.  Le  plus  grand  d'entre  eux  peut-être  n'a  pas 
craint  de  s^abaisser  en  clamant  des  vers  banals  !  comme 
ceux-ci  : 

Ob  !  que  vous  étiez  grands  au  milieu  des  mêlées, 
Soldats  !  L'œil  plein  d'éclairs,  faces  écbevelées 

Dans  le  noir  tourbillon, 
lis  rayonnaient,  debout,  ardents,  dressant  la  tête; 
Et  comme  les  lions  aspirent  la  tempête 

Quand  souffle  Taquilon, 

Eux,  dans  l'emportement  de  leurs  luttes  épiques, 
Ivres,  ils  savouraient  tous  les  bruits  héroïques, 

Le  fer  heurtant  le  fer, 
La  Marseillaise  ailée  et  volant  dans  les  balles, 
Les  tambours,  les  obus,  les  bombes,  les  cymbales. 

Et  ton  rire,  6  Kléber  ! 


Ou  coname  ces  autres  encore  : 

Car,  ces  derniers  soldats  de  la  dernière  guerre 
Forent  grands  ;  ils  avaient  vaincu  toute  la  terre, 
Chassé  vingt  rois,  passé  les  Alpes  et  le  Rhin, 
Et  leur  àme  chantait  dans  les  clairons  d'airain  ! 

Ob  !  non,  la  banalité  n'est  pas  à  craindre  ici.  Qu'ils  chan- 
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teol  tous,  les  plus  jeunes  et  les  plus  humbles.  Ils  ont  les 
plus  légitimes  droits.  La  victoire  a  déployé  nos  drapeaux 
neufs  sur  les  rives  de  Chine  et  sur  le  continent  Ariricain* 
Empereur  et  roi  sont  descendus  de  leur  trône  pour  venir 
saluer  notre  pavillon,  Tun  sur  la  Baltique,  et  Tautre  sur  le 
golfe  de  Gènes.  Qu'ils  chantent  les  plus  humbles  et  les  plus 
jeunes,  qu'ils  chantent  à  plein  cœur  :  leur  chauvinisme  sera 
de  ceux  qui  fortifient  Tàme  d'un  peuple.  De  trois  points  de 
l'Est,  on  nous  guette.  La  jeunesse  de  ce  pays-ci  le  sait. 
Et  de  cette  jeunesse  vieux  jeu  et  qui  fait  de  la  poésie 
patriotique,  les  poètes  de  demain  pourront  certainement  dire 
ce  qu'un  poète  d'hier  disait  de  nos  aieux  de  Valmy  : 

0  France,  ta  coa?rais  alors  toute  la  teiTo 
Da  choc  prodigieux  de  tes  rébellions. 
Les  rois  lâchaient  sur  toi  le  tigre  et  la  panthère, 
Et  toi,  tu  lâchais  les  lions  ! 

Mais  je  vous  demande  pardon,  Messieurs;  je  m'éloigne  des 
limites  d'un  rapport  :  j'y  reviens. 

Votre  Commission  n'a  pas  cru  devoir  apporter  un  discrédit 
à  la  poésie  patriotique.  Elle  a  trouvé,  par  ailleurs,  dans 
les  Papillons  noirs,  quelques  commencements  d'inspiration, 
quelques  bonnes  semences  de  talent  :  loin  de  vouloir  les 
anéantir,  elle  a  voulu  •  les  .fortifier,  et  elle  leur  a  accordé 
une  médaille  d'argent. 

Suivent  deux  manuscrits  qui  ont  obtenu  la  même  récom- 
pense :  Fleurs  de  Bretagne  et  Fleurs  d'Amour  qui  ne 
porte  pas  de  devise,  et  Feuilles  au  vent,  qui  porte  celle-ci, 
bien  jolie  : 

Pour  rhomme  et  pour  le  fer  tout  repos  est  souillure. 

M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir.  L'auteur  de 
Fleurs  de  Bretagne  et  Fleurs  d'Amour  doit  faire  de  la 
poésie  sans  y  songer.  La  rime  accourt  toute  seule  ;  le  vers 
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naît  après  le  vers  avec  une  facHiié  étODTianle,  excessive, 
abusive,  el  qui  caractérise  ce  recueil.  De  la  poésie  trop 
facile  et  de  la  poésie  négligée,  cela  u'est  qu'une  seule  et 
même  chose. 

La  première  moitié  du  manuscrit,  composée  uniquement 
de  sonnets,  est  la  moins  bonne.  Là,  surtout,  se  rencontrent 
certaines  impropriétés  dans  les  mots,  certaines  incohérences 
dans  les  métaphores,  certaines  obscurités  dans  la  phrase. 

L^auleur  a-t-il  cru  nettement  s'exprimer  en  écrivant  : 

Je  marcbais  pas  à  pas  sons  Tépaisse  verdore 
Oà  la  mousse  tooffue  éteDdait  mollement 
Son  grisâtre  tapis 

Comment,  diable  !  marcher  «  sous  le  grisâtre  tapis  de 
mousse  »  à  moins  d'être  mulot  ou  fourmi  ? 

Gomme  prosaïsme  et  comme  prosaïsme  assez  étrange,  je 
prends  deux  exemples  dans  la  même  pièce  : 

L'anneau  du  fiancé,  cercle  d'or  précieux, 
Emblème  bien  aimé  d'un  prochain  mariage. . . 


Hélène,  an  regard  attendri, 

Pour  étrennes,  de  Dieu  reçoit  un  fils  cbéri. 
Fleur  vivante,  du  ciel  descendue  en  ce  monde. 

La  facture  du  vers  n'est  pas  beaucoup  plus  travaillée  : 
des  hémistiches  rimeront  ensemble  : 

Mais  un  passant  oisif,  insensible  aux  douleurs, 
A  saisi  le  brillant  fugitif  par  les  ailes, 
El  rinsecte  mourant  entre  ses  mains  cruelles 
Expire  lentement  sur  la  bruyère  en  fleurs. 

Plus  d'une  rime  aurait  besoin  d'être  enrichie  :  Vie  et 
poésie,  —  retraite  et  tempête,  —  bruit  et  envahit,  —  pour 
ne  citer  que  celles-là. 

La  seconde  moitié,  composée  de  légendes,   de  poèmes 
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d'dssez  longue  baleiDc,  a  plus  d'inspiration  et  se  lit  plus 
agréablement.  Non  pas  que  les  sonnets  précédents  soient 
sans  valeur  :  ici  et  Ik,  des  trouvailles  charmantes,  des  traits 
d'esprit  d'assez  bonne  venue.  Il  en  est  un,  Mondaine,  que 
je  ne  puis  ni  ne  veux  ciler,  Mesdames,  parce  que,  entre 
autres  choses,  il  vous  montre 

Savourant  à  la  fois  médisance  et  pastille, 

et  qu'il  est  une  pure  calomnie  ;  mais  qui,  saur  cela,  pourrait 
être  spirituel. 

Parmi  les  poèmes,  vous  avez  remarqué.  Messieurs,  comme 
ayant  plus  d'ampleur,  Julienne  Duguesciin  à  Ponlorson 
et  les  Fées  de  Piron. 

Une  pièce  au  rythme  brisé,  Locmariaquer,  est  assez 
fraîche  de  sentiment.  Mais  l'auteur  doit  être  comme  nous 
tous  :  il  n'a  pu  oublier  l'une  des  plus  jolies  pièces  du  poète 
à  qui  votre  Compagnie  a  offert  le  fauteuil  si  longtemps  laissé 
vide  par  la  mort  d'Elisa  Mercœur.  Et  en  lisant  : 

Gardez-moi  votre  cœur, 
I)  un  nom  trop  doux,  hélas  !  qu'un  autre  vous  appelle. . . 
Je  serai  votre  sœur... 

el,  surtout,  en  lisant  les  dernières  strophes,  je  me  suis, 
malgré  moi,  rappelé  celle-ci,  délicieuse  : 

Quand  un  rameau  fleuri  touchera  votre  tôte, 
Quand  de  légers  parfums  ou  quelques  chants  bien  doux 
Viendront  comme  un  oiseau  dans  votre  cœur  eu  fête, 
Fermez  les  yeux,  c'est  moi  qui  serai  près  de  vous  ! 

Toutes  différentes  des  Fleurs  de  Bretagne  sont  les 
Feuilles  au  vent.  Le  poète  a  la  coquetterie  de  son  vers,  il 
se  plait  à  l'orner,  il  le  fait  souvent  brillant  et  même  éclatant, 
ainsi,  quand  il  parle  de  son  pays,  quand  il  rappelle 

Les  légendes  des  vieux  que  Ton  répète  encor, 
Et  cette  langue  d'oc,  énergique  et  vibrante, 
Sonnant  comme  un  clairon  en  rouge  messidor. 
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Hais,  sous  cet  éclat  de  Texpression,  la  pensée  Tait  parfois 
déraut  ou  parfois  est  d'une  fâcheuse  banalité.  Puis,  celte 
coloration  1res  chaude  n'est  pas  la  ciselure.  L'auteur  a  un 
culte  tout  particulier  pour  les  adjectifs.  Il  éprouve  un  malin 
plaisir  à  les  accoupler  et  à  les  faire  rimer  ensemble.  Dans 
une  seule  pièce,  L'Angoisse  du  Souvenir  où  se  trouvent  de 
jolies  pensées  heureusement  présentées,  deux  quatrains  riment 
uniquement  par  des  adjectifs.  Outre  ce  défaut,  doivent  être 
regreuées  des  phrases  obscures  et  d'une  harmonie  douteuse. 
Esl-il  facile  à  saisir,  le  sens  de  cette  strophe  : 

Aa  Ûanc  da  mont  à  pic,  hagard  comme  la  mort, 
FaroQchc  eu  son  manteau  de  roche  toute  uue 
Où  l'esprit  enfiévré  boit  la  peur  inconnue, 
Morne  et  silencieuse,  une  caverne  dort  ? 

Et  quelle  harmonie,  surtout  dans  le  premier  vers  : 

Âu  flanc  du  mont  à  pic,  hagard  comme  la  mort  ! . . . 

Quand  le  poète  recherche  moins  l'effet,  il  réussit  mieux. 
Ce  qui  suit,  par  exemple,  d'un  sentiment  un  peu  vague  mais 
discret,  est  bien  près  d'être  réellement  joli  : 

La  neige  en  lourds  flocons  tombe  du  ciel  glacé, 
Par  les  sentiers  déserts  et  les  branches  tordues. 
Ainsi  dans  ce  cœur  froid  où  Tamour  a  passé 
Descend  le  vol  muet  des  tendresses  perdues  ! 

Quelques  qualités  rencontrées  ici  et  1^  dans  Feuilles  au 
vent  et  dans  Fleurs  de  Bretagne  el  Fleurs  d'Amour  ont 
porté  votre  Commission,  Messieurs,  à  encourager  les  deux 
auteurs,  et  elle  a  accordé  à  l'un  et  à  l'autre  une  mention 
honorable. 

Restent  deux  recueils  de  poésie  :•  Arnor  et  Dolor  — 
Mélodies  d'un  voyageur  et  Chants  du  foyer. 

Voilh  plus  que  jamais  de  la  versiFication  facile  et  rapide- 
ment faite.  On  la  croirait  riméc  sur  les  bancs  d'un  lycée  ou 
d'un  pensionnat. 
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Le  poète  des  Mélodies  d'un  voyageur  a,  et  nous  l'en 
félicitons,  a  certainement  «  au  fond  de  Tâme,  selon  Texpres* 
sion  d'un  délicat  écrivain,  ce  petit  bouquet  de  myosotis  que 
les  hommes  attendris  par  Téducalion  maternelle  ne  laissent 
jamais  flétrir.  » 

Le  poète  d'il mor  el  Dolor  s'est  fait  connaître  en  deux 
vers  : 

Je  suis  one  bombie  enfaot  qai  ne  connais  sur  teire 
Qae  Fange  bien  aimé  que  Ton  nomme  une  mère. 

L'un  doit  être  une  très  jeune  fille,  l'autre  un  très  jeune 
homme.  Et  leur  poésie  est  pleine  de  jeunesse,  un  peu  enfan- 
tine, un  peu  naïve,  très  inexpérimentée,  mais,  si  l'on  pouvait 
ne  tenir  compte  que  du  sentiment,  charmante. 

Certes,  Mademoiselle,  vous  avez  eu  tort  de  nous  parler  à 
diverses  reprises  de  vos  «  pauvres  yeux  «  et  de  votre  «  pauvre 
cœur.  »  C'est  trop  de  modestie  :  nul  de  nous  n'a  voulu 
croire  à  une  telle  pauvreté  ! 

Vous  auriez  pu  mieux  faire  que  d'accumuler,  dans  six 
strophes,  six  auxiliaires  modificalifs  :  —  •  Je  voudrais 
redire,  ■—  je  voudrais  pouvoir,  —  je  voudrais  dire,  —  qui 
voudrait  payer,  —  si  tu  pouvais  savoir,  —  je  voudrais 
imprimer.  » 

Vous  auriez  pu  faire  mieux  que  d'accumuler  cinq  pronoms 
relatifs  en  quatre  vers,  et  d'en  laisser  jouer  quatre  à  saule- 
mouton. 

Vous  auriez  pu  mieux  faire  que  d'écrire  en  une  môme 
strophe,  trois  expressions  analogues  :  a  Dès  mon  enfance  » 
—  «  Au  sortir  du  berceau  »  —  a  Quand  j'entrai  dans  la  vie-  » 

Certes,  Monsieur,  ce  n'est  pas  absolument  merveilleux, 
ceci  : 

Prends  la  chaise, 

A  ton  aise  1 
Quelle  félicité  ! 
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ou  ceci  encore  : 

Daos  on  eoin  le  piano  sonore 

En  acajoo 

Que  je  respecte  et  que  j'adore 

Comme  on  vieux  foo  ! 

Mais  notre  Commission  des  prix,  qui  n'a  pu  vous  récomr 
penser,  ne  veut,  par  une  plus  longue  critique,  ni  vous 
décourager  ni  vous  attrister. 

Elle  a  deviné  des  heures  charmantes,  le  soir,  autour  de 
la  table  Tamiliale  ;  elle  vous  a  devinés  y  lisant  ces  premiers 
vers  où  vous  chantez  vos  mamans  tant  aimées  et  qui  vous 
écoutaient,  ravies. 

Et  vous  tenez.  Messieurs,  à  vous  défendre  hautement  de 
Cesser  les  douces  bonnes  mamans  et  d'atteindre  leurs  illu- 
sions. Vous  savez  que  c'est  nous  qui  avons  tort,  et  qu'elles, 
elles  ont  mille  fois  raison.  Au  fond,  c'est  vous,  Mesdames, 
qui  êtes  dans  le  vrai  :  Les  enfants  n'ont  jamais  de  petites 
chansons  sur  les  genoux  des  mères  ! 

Enfin,  pour  terminer,   un  roman  :  Georges  et  Gabrielle. 

M^*«  Gabrielle  de  Tozin  aime  M.  Georges  Castra,  un  jeune 
agrégé,  et  (*lui-ci  aime  M"«.  de  Tozin.  Arrive  une  petite 
évaporée,  Berthe  du  Vallon,  qu'on  lance  à  la  iCte  du  jeune 
agrégé.  Mais  Georges  ne  veut  pas  de  Berthe  et  Berlhe  ne 
veut  pas  de  Georges.  Et  Gabrielle,  pendant  ce  temps,  trouve 
bon  de  s'offrir  une  méningite.  Mais  soyez  rassurés  :  il  y  a  là 
un  docteur  qui  fait  honneur  à  la  Faculté  :  Vian  !  un  coup 
de  bistouri,  s'il  vous  plait,  et  la  méningite  est  disparue  et 
Gabrielle  est  ressuscitéc,  pour  le  bonheur  de  Georges  ! 

Il  vous  en  a  coûté.  Messieurs,  de  ne  pas  récompenser  ce 

'ravail,  et  de  ne  pas  témoigner  ainsi  du  désir  que  vous  avez 

le  voir  les  ouvrages  en  prose  —  romans,  biographies, 

critiques  littéraires  ou  historiques  —  plus  souvent  présentés 

1  vos  Concours.  Mais  le  roman  que  vous  aviez  entre  les 
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mains  était  si  médiocre  que  vous  avez  dû  vous  résigner  et 
attendre  à  plus  tard  pour  couronner  quelques-unes  de  ces 
œuvres  en  prose  dont,  cette  année,  vous  regrettez  l'absence. 

Je  suis  arrivé  à  la  fin  de  ma  tftche,  Messieurs.  Ai-je 
rempli  la  mission  confiée  ?  Vous  aviez  voulu  que  la  critique 
des  manuscrits  rie  décourageât  pas  leurs  auteurs.  J'ai 
apporté  la  meilleure  bonne  volonté  à  me  rendre  entièrement 
k  votre  désir. 

Rimeur  moi-même,  je  serais  désolé  d'avoir  attristé  Tun  de 
ces  frères  d'armes  qui  sont  venus  à  nous.  Qu'ils  continuent  de 
marcher  avec  leurs  rêves,  de  les  sertir  en  de  nobles  et  belles 
rimes.  Peut-être  rencontreront-ils  des  railleurs  :  ils  sont  du 
nombre  de  ces  déments  que  Coppée  compare  à  ces  pauvres 
bergers  qui  suivirent  l'étoile  de  IJfoëL  Mais  qu'ils  se  consolent  : 
le  Poète  des  humbles  n'ajoute-t-il  pas  : 

Et  les  aatres  bergers  pleins  d'or 
Dont  Tavarice  méprisable 
Creusait,  pour  y  mettre  un  trésor, 
Des  trous  dans  la  chaleur  du  sable, 

Avaient  des  haines  dVnvieux 
Pour  ces  pauvres  de  haute  mine 
Qui  gardaient  au  fond  de  leurs  yeux 
Un  peu  de  Tétoile  divine  l 

El  le  Maître,  après  avoir  rappelé  combien  il  est  bon  de 

Voir  triompher  autour  de  soi 
Le  laid,  rimbécile  et  Finjusle 
—  Et  sentir  plus  ferme  sa  foi 
Et  sa  volonté  plus  robuste, 

n'ajoule-l-il  pas  encore  ce  chaud  et  grave  conseil  : 

Artiste  d'un  rôve  obsédé 
0u«  pauvre  homme  à  la  chair  fragile, 
Va  !  par  une  étoile  guidé, 
Comme  un  berger  de  l'Evangile  l 
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El  si  quelque  gouffre  effrayant 
-     Qae  ton  imprudence  te  voile, 
Tengloutitf  meurs  en  souriant. 
Les  yeux  fixés  sur  ton  étoile  ! 

Je  me  permettrai  seulement  de  conseiller  à  nos  poètes 
d'adoucir  uq  peu  Tavant-dernier  vers.  Mourir  en  souriant, 
c'est  sdns  doute  très  artistique,  mais  vivre  en  souriant  ce 
pourrait  bien  être  meilleur  encore  ! 

El  ce  Test  certainement  meilleur.  Messieurs,  quand  on  vit 
parmi  vous,  parmi  vous  ou  les  jeunes  rencontrent  toujours 
les  mains  des  aînés  largement  tendues,  parmi  vous  où  les 
jeunes  trouvent  toujours  Taccueil  le  plus  franc  et  le  plus 
cordial.  Je  parle  par  expérience,  une  expérience  dont  je 
tenais,  Messieurs,  à  vous  dire,  ce  soir,  toute  ma  gratitude. 


CONCOURS  DE  1892. 


RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES   AUX  LAURÉATS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


Médaille  de  vermeil. 

Les  Illusions,  par  M.  Emile  Blandel,  rue  Sainte-Marie,  4, 
Nantes. 

Médailles  d'argent. 

Papillons  noirs,  par  M"«  Eugt^nie  Gendron,  au  Pellerin. 
Récits  bretons,  par  M.  Tabbé  Blanlœil,  à  Nantes. 

Mentions  honorables. 

Feuilles  au  vent,  par  M.  J.  Courdil,  à  Chàleaubriaal 
(Loire-Inférieure). 

Fleurs  de  Bretagne  et  Fleurs  d'amour,  par  Loïc  Trémor 
(Marie  Vaugeois),  à  Nantes. 


PROGRAMME  DES  PRIX 


PBOPOSÉS 


PAR   LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 


POUR  L'ANNÉE  1893. 


!>«    Question.    —    Etude    biographique    sur    un     ou 

plusieurs    Bretons    célèbres. 

2^     Question.     —    Etudes    archéologiques     sur    les 

départements  de    l'Ouest. 

{Bretagne   et    Poitou.) 

Les  aïonumeols  antiques  el  parliculièrcmeni  les  vestiges 
de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à  en 
conserver  le  souvenir. 


9»    Question.    —    Etudes  historiques    sur    l'une    des 

Institutions    de    Nantes. 


4«  Question*  —  Etudes  complémentaires  sur  la 
faune,  la  flore,  la  minéralogie  et  la  géologie 
du  département. 


5«   Question.  ~  Les  grèves  et  la  question  ouvrière. 
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6«   Question.     -   Des    égouts  :    leur    lufluence    sur 

l'bygiène. 

7®  Question.  —  Des  moyens  de  transmission  des 
maladies  épidémiques.  Moyens  prophylactiques  é, 
leur  opposer. 

8<»  Question.  —  Transport  de  l'énergie  par  les 
moyens  connus  :  c&ble  télodynamique  ;  air  com- 
primé ou  raréfié  ;  eau  forcée  ;  électricité. 

9«    Question.    —    Des    effets     de    la    loi     Béranger. 


La  Société  Académique,  ne  voulant  pas  limiter  sonConcoui^ 
à  des  questions  purement  spéciales,  décernera  une  récom- 
pense au  meilleur  ouvrage  : 

De  morale, 
De  poésie, 
De  littérature. 
D'histoire, 

D'économie  politique. 
De  législation. 
De  science. 
D'agriculture, 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le 
20  août  1893,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  Suffren,  !• 
Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  un  paquet 
cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein  droit 
hors  de  concours. 
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ensc  pourra  être  accordée,  par 
primés  traitant  de  travaux  intë- 
culiëremeni  le  département  de  la 
I  publication  se  remontera  pas  à 

nédailles  de  bronze,  d'ai^ent,  de 
ieu.  Ils  seront  décernés  dans  la 
■e  1898. 

géra  s'il  y  a  lieu  d'insérer  dans 
;  des  mémoires  couronoés. 
pas  rendus  ;  mais  tes  auteurs 
ir  leur  demande. 


Le  i'résiilenl, 
LIVET. 


EXTRAITS 

DES 

PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

pour  l'année  1882. 


Séance  du  9  décembre  1891. 

Lettre  de  M  Le  Beau,  que  des  raisons  de  service  empêchent 
d'accepter  la  présidence. 

Lettre  de  M.  le  D'  Attimont  exprimant  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  accepter  la  vice-présidence. 

M.  Larocque  est  élu  président. 

M.  le  D'  Gourraud  est  élu  vice-président. 

M.  le  D^  Simoneau  est  élu  membre  du  Comité  central. 

La  situation  des  vignobles  dans  la  Loire-Inférieure  en 
1891,  par  M.  Andouard. 

Etude  sur  la  diffamation  par  l'écrit  et  le  livrexhez  les 
Romains,  par  M.  Gabier. 

Linceuls,  poésie,  par  M.  Oger. 

Séance  du  4  janvier  1892. 

Allocution  de  M.  le  D'  Guillemet,  président  sortant. 

Allocution  de  M.  Larocque,  président  entrant. 

Il  est  décidé  que  les  séances  auront  lieu  à  Tavenir  à 
8  heures  du  soir. 

M.  Gabier  est  nommé  secrétaire  perpétuel. 

Etude  de  M.  le  D^  Llenas  sur  le  tombeau  de  Christophe 
Columb,  par  M.  le  D'  Viaud-Grand-Marais. 

Le  théâtre  de  Labiche,  par  M.  J.  Merland. 
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Séance  du  S  février  1892. 

Admission,  en   qualité  de  membre  résidant,  de  H.  le  D' 
Gttillou  (rapporteur,  M.  le  D'  Hervouet). 
Etude  sur  la  Cathédrale,  par  M.  Oger. 

Séance  du  S  mars  1892. 

Démission  de  M.  Larocque,  président. 

Elude  sur  la  conquête  de  la  Morée  en  18^28^  par  M.  le 
D»  Ecot. 

Lecture  d'un  compte  rendu  sur  les  principaux  ouvrages 
envoyés  à  la  Société  pendant  les  trois  derniers  mois,  par 
M.  Viard. 

Hommage  à  la  Société,  par  M.  Viard,  d'un  ouvrage  sur  les 
Tins. 

Les  tourterelles,  poésie,  par  M.  Marchand-Aymerillot. 

Séance  du  6  avril  1892. 

H.  Livel  est  élu  président. 

Admission,  en  qualité  de  membre  résidant,  de  M.  Thomas 
Maisonneuve  (rapporteur,  M.  Ë.  Oger). 

Etude  sur  la  conquête  de  la  Morée  en  1 828  (suite),  par 
M.  le  D'  Ecot. 

Les  Fiancés,  Bouquets  d'enfants.  Les  jeunes  filles, 
poésies,  par  H.  Marchand-Aymerillot. 

Hommage  à  la  Société,  par  M.  Andouard,  d'un  ouvrage 
sur  les  Nouveaux  éléments  de  la  pharmacie. 

Séance  du  4  mai  1892. 

Allocution  de  M.  Livet,  président. 
Elude  sur  la  conquête  de  la  Morée  (suite),  par  M.  le 
'  Ecot. 

Lecture  du  compte  rendu  d'un  ouvrage  de  M.  Roques  sur 
Littérature  épistolairç  au  XVIIl^  siècle,  par  M.  Morel. 


Séance  du  2  juin  1892. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  Picq,  direcleur 
de  Taballoir  (rapporleur,  M.  Le  Gloahec). 

Lecture  d'un  Sermon  du  pplit  père  André  conmie 
spécimen  de  l'éloquence  ampoulée  du  XVII^  siècle,  par 
M.  le  D'  Ecot. 

Séance  du  G  juillet  1892. 

Etude  sur  la  diffamation  par  l'écrit  chez  les  Romains 
(suite),  par  M.  Gabier. 

Séance  du  4  août  1 892. 
Le  Naufrage,  poème,  par  M.  Oricux. 

Séance  du  7  septembre  1892. 

Projet  d'adresse  au  Roi  et  à  la  Reine  d'Espagne  à  l'occa- 
sion des  fêles  du  4"  Centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Christophe  Colomb,  par  M.  Sanchez  de  Sjivera. 

Séance  du  5  octobre  189i. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  le  D*^  Couëloux 
(rapporleur,  M.  le  D^  OUive). 

Lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de 
Médecine,  par  M.  le  D'  Landois. 

Lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts,  par  M.  Oger. 

Etude  sur  le  peintre  Picou,  par  M.  Marchand-Aymerillol. 

Séance  du  2  novembre  1892. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Sciences  natu- 
relles pendant  l'année  1891-1892,  par  M.  Gaingeard. 

Etude  de  M.  Le  Beau  sur  le  Journal  du  chirurgien- 
major  de  la  frégate  /'Aréthuse,  M.  le  D'  Félyx  Cbarryau. 
Compte  rendu  par  M.  Emile  Oger. 
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Séance  générale  annuelle  tenue  le  28  novembre  1892^ 
dans  la  salle  des  Beaux-Arts. 
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ALLOCUTION  DE  M.  LIVET 


PRÉSIDENT   SORTANT. 


Messieurs, 


Au  momeot  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence  où 
votre  amitié  m'avait  appelé,  permettez- moi  de  vous  reiûercier 
de  rbonneur  que  vous  m'avez  fait  et  du  concours  affectueux 
que  vous  m'avez  prêté.  Grâce  à  vous,  je  n'ai  été  qu'à  l'hon- 
neur; car  votre  prévenance  a  su  éloigner  de  moi  tout  ce  qui 
pouvait  me  donner  quelque  apparence  de  préoccupation  et 
de  travail. 

Aujourd'hui,  je  cède  la  place  à  notre  collègue,  M.  le 
D'  Gourraud,  dont  le  mérite  vous  est  connu.  Son  mérite  et 
son  inQuence  ne  peuvent  que  rehausser  notre  Société  et  lui 
donner  l'importance  qu'elle  doit  avoir  dans  un  département 
où  les  Arts,  les  Sciences  et  les  Lettres  sont  cultivés  par  un 
si  grand  nombre  d'hommes  de  goût  et  de  talent. 


ALLOCUTION  DE  M.  LE  D'  GOURRAUD 


PRÉSIDENT   ENTRANT. 


Messieurs  et  ghers  Collègues, 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  reiuercrer  de  Thonneur  que  vous 
m'avez  fait  en  me  donnant  pour  celle  année  le  fauteuil  de  la 
présidence.  Si  je  suis,  en  effet,  excessivement  flatté  et  do 
vos  suffrages  et  de  vos  nombreuses  marques  de  sympathie, 
je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  suis  effrayé  des  charges,  et 
de  Timporlance  de  mes  nouvelles  fondions.  Je  ne  me  sens 
pas  de  taille  à  les  bien  remplir.  Ma  place  était  parmi  les 
simples  soldats  et  non  pas  à  votre  léle.  Lorsque  mon  excel- 
lent confrère,  le  D'  Guilletfiel,  vint,  Tannée  dernière^  me  prier 
d'accepter  la  vice -présidence,  ma  première  intention  fut  de 
refuser.  Mais  vous  connaissez  tous  notre  ancien  Président, 
c'est  un  véritable  charmeur  et  l'on  ne  résiste  pas  k  un  homme 
aussi  aimable.  La  bienveillance  que  vous  m'avez  toujours 
témoignée  et  vos  votes  unanimes  ont  fait  le  reste  et  me 
voici,  pour  celle  année,  voire  très  indigne  président. 

Mes  appréhensions,  vous  le  reconnaîtrez,  sont  d'autant  plus 
légitimes,  que  je  succède  à  un  homme  qui  jouit  k  notre 
Société  et  dans  notre  ville  d'une  réputation  de  savoir  et  de 
capacités  bien  méritée.  M.  Livet  s'est  consacré  toute  sa  vie 
à  une  tâche  bien  honorable  mais  bien  ingrate  :  à  l'éducalion 


de  la  jeunesse.  Il  a  été  un  grand  travailleur  et  un  grand 
innovateur.  En  même  temps  que  des  savants,  il  a  su  Taire 
des  hommes  et  de  bons  citoyens. 

L'estime  et  Famitié  universelles  dont  il  est  entouré,  la 
haute  considération  que  lui  témoigne  le  corps  enseignant, 
sont  la  juste  récompense  d'une  vie  toute  de  labeur  et  de 
dévouement.  Je  suis  certainement  votre  interprète  à  tous,  en 
regrettant  que  sa  présidence  n'ait  duré  que  quelques  moiç. 

Mais  ce  qui  me  donne  un  peu  confiance,  c'est  que  vous 
avez  su  m'entourer  d'un  brillant  état-major.  Les  lieutenants 
placés  à  mes  côtés  sont  jeunes,  pleins  d'entrain  et  de  zèle. 
Vous  avez  pu  apprécier  leur  valeur  par  leurs  travaux.  Avec 
leur  aide  j'ose  espérer  qu€,  celte  année,  noire  Société  ne 
périclitera  pas. 

Il  ne  faudrait  pas,  en  effet,  Messieurs,  qu'elle  fût  comme 
ces  vieux  édifices  qui  ne  tiennent  debout  que  par  habitude. 
Nous  devons  continuer  à  la  maintenir  toujours  jeune  et  tou- 
jours active.  Nous  y  arriverons  par  l'importance  et  l'abon- 
dance de  nos  travaux.  Du  reste,  les  travailleurs,  poètes, 
littérateurs,  savants,  chez  nous  n'ont  jamais  fait  défaut.  Ce 
qui  nous  manque,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  c'est  l'as- 
siduité à  nos  réunions.  Notre  ordre  du  jour  est  habituelle- 
ment bien  rempli.  Seuls,  les  auditeurs  font  défaut.  Nous 
n'encourageons  pas  assez  nos  auteurs,  et  par  notre  pré- 
sence et  par  nos  applaudissements.  Nombre  de  fois  dos 
éludes  très  intéressantes  ont  été  lues  dans  cette  salle  à  peu 
près  vide.  Il  y  a  bien  toujours  ces  murs,  malheureusement 
ils  ne  sont  pas  comme  d'autres  qui  ont  des  oreilles.  Ainsi 
voilà  des  travaux,  fruits  souvent  de  longues  veilles  et  de 
patientes  recherches,  lus  îa  peu  près  dans  le  désert  :  ils 
seront  imprimés  six  mois  ou  un  an  après,  pour  aller  dormir 
ensuite  dans  les  rayons  de  notre  silencieuse  bibliothèque. 

El,  à  ce  sujet,  permettez-moi  d'exprimer  un  désir  ;  c'est 


un  simple  désir,  je  ne  voudrais  pas,  dès  ce  soir,  Être  pris 
pour  un  innovateur.  Il  y  aurait  peut-être  intérêt  à  changer 
notre  mode  de  publicité.  Ce  serait  de  publier  nos  travaux 
tous  les  deux  mois.  Nous  sommes  au  temps  de  la  vapeur  et 
du  téléphone.  Un  travail  imprimé  six  mois  ou  un  an  après  sa 
naissance,  est  déjà  vieux  lorsqu'il  fait  son  apparition  daos 
le  monde. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  plus  longtemps  de  votre  bien- 
veillante attention,  mais  avant  de  terminer,  permetlez*moi 
d'adresser  tous  mes  compliments  et  tous  mes  encourage- 
ments à  notre  Section  de  Médecine.  Sous  la  très  habile  et 
très  vigilante  direction  du  D'  Ghachereau,  elle  s'est  réveillée 
et  s'est  complètement  transformée.  Les  réimions,  de  men- 
suelles sont  devenues  hebdomadaires,  le  programme  en  est 
bien  rempli.  L'esprit  et  le  savoir  de  mes  Confrères  les  rendent 
des  plus  intéressantes.  Enfin  la  rapide  publicité  que  leur 
donne  le  Journal  de  Médecine  de  Nantes  ajoute  encore  ë 
leur  importance. 

Joutes  nos  Sections  suivront  l'exemple  de  la  Section  de 
Médecine,  j'en  suis  certain  ;  il  m'est  difficile,  en  effet,  de 
croire  qu'k  notre  Société,  les  poètes,  les  savants,  les  litté- 
rateurs et  les  avocats,  seraient  moins  féconds  que  les  méde- 
cins. 

Et  maintenant.  Messieurs,  vous  pouvez  compter  sur  mon 
zèle  et  ma  bonne  volonté.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
offrir  :  pour  moi  je  compte,  et  sur  votre  intelligence  et  sur 
votre  activité. 


CULTURE  DE  L'ARACHIDE  EN  EGYPTE 


DÉVELOPPEMENT  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  PLANTE 


Par  a.   ANDOUARD 


Directeur  de  la  Station  agrouomique  de  la  Loire «lofërieure. 


L'aracbide  {Avachis  liypogœa,  L.)  est  une  plante  des  plus 
utiles,  sous  le  double  rapport  industriel  et  alimentaire,  et 
très  curieuse  par  la  propriété  peu  conomune  qu'elle  présente 
de  mûrir  son  fruit  sous  terre. 

Daiis  cette  singularité,  Sonnini  (^)  voit  une  précaution  de 
la  nature  ayant  pour  objet  de  soustraire  ce  fruit  aux 
violences  de  ralmospbëre,  en  le  cachant  dans  son  sein. 
Entraîné  par  son  imagination,  rinlelligent  agriculteur  suppose 
que  celle  prévoyance  admirable  a  pour  ainsi  dire  forcé 
les  lois  naturelles.  Et  il  se  demande  naïvement,  si  une  culture 
prolongée  de  Taracbide  sous  notre  climat,  ou  elle  n'aurait 
pas  à  redouter  les  assauts  des  météores  qui  la  menacent  dans 
son  pays  natal,  ne  restituerait  pas  à  ses  fruits  une  végétation 
normale,  c'esl-à-dire  aérienne.  Un  changement  aussi  radical 
ne  lui  semblerait  pas  plus  surprenant  que  Thabitude  contractée 
par  les  canards  sauvages  el  par  les  autres  palmipèdes,  en 
Amérique,  de   percher  sur  les  plus  hautes  branches  des 


(«)   Traité  de  VAraehide,  Paris,  1808. 


arbres,  pour  échapper  à  la  voracilé  des  serpents  et  des 
carnassiers.  Il  n'bésite  pas,  on  le  voit,  à  doter  les  plantes 
d'une  partie  de  rintelligcnce  des  animaux. 

L'arachide  est  originaire  des  pays  chauds,  sans  qu'on 
puisse  décider  si  elle  a  pour  patrie  les  Indes  orientales  ou  le 
Brésil.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'elle  est  cultivée 
depuis  longtemps  en  Asie,  en  Ârrique  et  en  Amérique, 
d'où  elle  a  passé  çur  le  continent  au  commencement  du 
XVm»  siècle: 

C'est  probablement  dans  le  département  de  l'Hérault 
qu'elle  a  germé  pour  la  première  fois  dans  la  terre  française. 
Nissolle  a  donné  la  description  botanique  et  même  le  dessin 
des  sujets  qu'il  avait  observés  dans  le  jardin  royal  de 
Montpellier,  en  17:23  (i).  Il  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  étudier 
les  propriétés,  leur  durée  ayant  été  éphémère.  La  culture 
en  fut  reprise  longtemps  après,  dans  le  même  jardin,  et  ce 
n'est  qu'en  1770  qu'on  parvint  à  la  maintenir  en  pleioe 
terre  (î),  sans  songer  à  la  vulgariser. 

Sa  propagation  en  Europe  est  la  conséquence  d'un  mouve- 
ment né  en  Espagne ,  dans  les  dernières  années  du 
XVIII*  siècle  (3).  L'archevêque  de  Valence  ayant  voulu  créer 
un  jardin  botanique,  iit  venir  dii  Nouveau-Monde  un  grand 
nombre  de  semences,  parmi  lesquelles  se  trouvèrent  celles 
de  l'arachide.  Pendant  plusieurs  années,  la  plante  ne  franchit 
pas  les  limites  du  jardin  d'études.  Mais  voyant  qu'elle  y 
produisait  100,  200  et  même  800  fruits  pour  un  et  qu'elle 
fournissait  une  huile  abondante  et  facilement  utilisable,  Don 


(*)  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences,-  année  1723,  p.  387. 

(>)  Observations  sur  la  physique,  sur  f  histoire  naturelle  et  sur  les  arts, 
par  Tabbé  Rozier. 

(S)  Observations  pratiques  sur  le  Cacahuète  ou  Mani  d'Amérique,  par  Don 
Fr.  Tabarës  de  Ulloa.  Valeoce,  1800. 


Ulloai  son  imporlateur,  en  dislribua  des  graines  par  toute 
TEspagnc,  en  Tan  VI.  Les  résultats  furent  si  encourageants 
que,  dès  la  première  année  de  notre  siècle,  Tarachide  était 
cultivée  en  grand,  non  seulement  en  Espagne,  mais  même 
en  France  :  dans  le  déparlement  de  THéraulU  par  riniliative 
de  Fécole  de  médçcine  de  Montpellier;  dans  celui  des 
Pyrénées-Orientales,  par  les  soins  de  Borda,  qui  avait  reçu 
des  semences  d'Espagne,  par  Tintermédiaire  de  Gilbert  ;  et 
dans  celui  des  Landes,  grâce  au  préfet  Mécliin,  à  qui  Lucien 
Bonaparte,  notre  ambassadeur  à  Madrid,  avait  expédié  près 
de  140  livres  des  mêmes  semences. 

De  ces  trois  départements,  l'arachide  se  répandit  immé- 
diatement dans  tout  le  midi  de  la  France  ;  puis  elle  traversa 
les  Alpes  et  sembla  s'acclimater  facilement  en  Italie,  parti- 
culièrement en  fcjicile  et  aux  alentours  de  Rome.  Peu  d'années 
après,  on  ta  trouve  également  dans  quelques-uns  de  nos 
départements  du  centre  et  jusque  sous  le  climat  de  Paris, 
oii  elle  échoua  complètement,  il  est  vrai,  le  soleil  ne  lui 
versant  pas  assez  rapidement,  sous  cette  latitude,  la  quantité 
de  chaleur  nécessaire  à  son  évolution. 

A  Mont-de-Marsan,  Tengouement  de  la  première  heure 
fut  teU  que  chacun  des  membres  de  la  Société  d'Agriculture 
s'engagea  par  écrit  à  semer  environ  13  kilogrammes  de 
graines.  Le  succès  ne  répondit  pas,  malheureusement,  au 
lèle  avec  lequel  on  s'était  mis  à  l'œuvre  de  tous  côtés. 
L'arachide  est  une  plante  exigeante  ;  elle  n'a  pas  trouvé, 
même  sous  le  ciel  de  l'Italie,  toutes  les  conditions  qui  permet- 
tent d'en  faire  une  culture  rémunératrice. 

Sous  Tempire  de  l'enthousiasme  universel  qu'elle  avait 
excité  tout  d'abord,  on  a  certainement  exagéré,  du  reste, 
ses  avantages  économiques,  en  lui  attribuant  une  importance 
alimentaire  égale  à  son  importance  industrielle.  Son  huile 
seule  est  vraiment  comestible  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que 
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les  transactions  auxquelles  elle  danne  lieu,  augmentent  sans 
cesse.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  toutes  les  arachides 
cultivées  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  notamment  au 
Sénégal,  oh  elles  sont  Tunique  objet  du  trafic  de  la  colonie^ 
servent  à  produire  une  huile  insipide,  légère  et  peu  altérable^ 
qui  a  pénétré  peu  à  peu  dans  la  consommation  ménagère  et 
qui  est  devenue  la  matière  première  indispensable  pour  la  * 
fabrication  du  beurre  artificiel.  Pour  se  rendre  compte  de 
l'importance  de  ce  débouché,  il  suffit  de  constater  qu'en  1892> 
il  a  clé  exporté  des  Pays  Bas,  en  Angleterre,  pour  110  rail- 
lions de  francs  de  ce  beurre  factice,  dans  la  composition 
duquel  l'huile  d'arachîlle  entre  pour  80  à  50  Vu- 

Lîi  récolte  entière  des  arachides  au  Sénégal,  en  1892- 
1893,  a  fourni  environ  60,000«  tonnes  de  graines  de  qualité 
supérieure,  d'où  ont  été  extraits  :  13  millions  de  kilogrammes 
d'huile  propre  à  la  fabrication  du  beurre  artificiel  H 
5  millions  de  kilogrammes  d'huile  inférieure  destinée  b  la 
savonnerie. 

Les  Indes  anglaises  produisent  des  semences  dont  la 
qualité  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  toute  l'huile  de  celle 
origine  est  forcément  réservée  à  l'industrie. 

Si  grandes  qu'elles  soient,  les  différences  entre  les 
arachides  des  diverses  provenances  ne  sont  point  appré- 
ciées aux  lieux  d'origine  de  la  même  manière  qu'en  Europe. 
Partout  les  nègres  sont  très  friands  de  leurs  semences  ;  ils 
en  mangent  du  matin  au  soir,  à  ce  point,  qu'en  Amérique, 
ils  consomment  entièrement  et  rapidement  leur  récolte, 
lorsqu'elle  est  peu  abondante.  Quelques-uns  les  font  bouillir, 
ou  griller,  ou  cuire  sous  la  cendre,  pour  dissiper  la 
saveur  peu  agréable  de  pois  chiches  verts  qu'elles  présen- 
tent a  un  très  haut  degré.  Le  plus  grand  nombre  les 
mangent  à  l'état  cru.  Il  n'est  pas  prudent  de  faire  abus  de 
cette  nourriture,   surtout  lorsqu'on  n'y  est  pas  accoutumé. 


n 

Le  P.  da  Terlre  («)i  Tabbé  Ghappe  (^),  Valmont  de  Bomarc  (3), 
s'accordent  à  dire  que  c'est  un  aliment  malsain ,  provoquant 
fréquemment  de  violents  maux  de  télé.  Elle  fait  plus  encore. 
Le  D^  Harker  (^)  a  constaté  qu'elle  a  causé  h  des  enfants,  en 
1873,  de  véritables  empoisonnements  accompagnés  de 
Baosées,  d'assoupissement  et  de  dilatation  pupillaire. 

A  Saint-Domingue,  on  façonne  avec  du  sucre  et  des 
semences  d'arachides  rôties  et  pulvérisées  un  gâteau  très 
recherché,  nommé  gigery.  D'un  autre  côté,  les  Américains 
ont  enseigné  aux  Espagnols,  qui  nous  l'ont  transmis,  le  moyen 
de  fabriquer  un  chocolat  bon  marché,  en  y  remplaçant  un 
tiers  de  cacao  par  autant  de  graines  d'arachide  pulvérisée. 

A  Mont-de-Marsan  (s),  le  citoyen  Alexandre  avait  préparé, 
pour  démontrer  l'utilité  de  l'arachide  :  avec  le  tourteau  privé 
d'huile,  du  pain  et  des  entremets  déclarés  très  savoureux  ; 
avec  l'huile  elle-même,  des  aliments  variés,  également  très 
appréciés;  enfin,  avec  la  semence  entière,  préalablement 
torréfiée,  un  infusé  qu'il  prétendait  susceptible  de  servir  de 
succédané  au  café. 

D'autres  l'ont  transformée  en  dragées^  en  sirop,  en  liqueurs 
de  table,  en  cosmétique,  etc.  On  la  voulait  propre  à  tous  les 
usages. 

Malgré  les  éloges  qui  leur  furent  prodigalement  et  un  peu 
coraplaisamment  décernés,  ces  produits  ne  rencontrèrent 
point,  en  Europe,  la  faveur  dont  ils  auraient  joui  sans  doute 
auprès  de  la  race  noire  ;  et  la  seule  raison   d'être  de   la 

(*)  Hiitoire  des  Antillet, 

(')  Voyage  en  Californie, 

(^)  tHcHonnaire  raiêonné  d'histoire  naturelle,  1776. 

(^)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  187.3. 

(^)  Recueil  de  mémoires,  etc.,  sur  la  culture  de  l'Arachyde,  imprimé  et 
publié  par  ordre  do  Rréfct  do  département  des  Landes.  Mont-de- Marsan  ; 
lerminal,  an  X. 
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culture  de  Taracbide,  aujourd'hui,  est  le  commerce  consi- 
dérable que  Ton  fait  de  Tbuile  contenue  dans  ses  semences. 
Ce  commerce  ne  remonte  guère  qu'à  un  demi-siècle.  Les 
premières  importations  en  France  datent  de  1830.  Depuis 
cette  époque,  elles  ont  présenté  une  progression  ascendante 
continue,  dont  le  relevé  ci-après  indique  la  marche  rapide  : 

Arachides  et  olives 1829  632  kil. 

—  et  noix  de  Touloucouna '.     1840  1.080  — 

—  —  1850  14.063.765  — 

—  —  1860  33.546.914  — 

—  —  1870  87.658.751  — 

—  —  1880  160.879.747  — 

—  —  1890  165.503.411  — 

—  - 1891  195.043.647  — 

Ces  chiffres  sont  éloquents.  Ils  démontrent  combien  il  est 
regrettable  que  Tarachide  ne  puisse  pas  être  cultivée  sur  le 
sol  français  et  TintérCl  qui  s'attache  h  sa  production ,  dans 
les  contrées  les  plus  rapprochées  de  nous. 

II. 

L'Egypte  était  naturellement  indiquée  pour  une  tentative 
de  ce  genre,  el  il  y  a  longtemps  que  l'arachide  y  est  connue. 
Bové  (1)  dit  l'avoir  trouvée  au  Caire,  en  18S4,  dans  les 
jardins  d'Ibrahim  Pacha,  où  elle  n'était  encore  qu'un  objet 
de  curiosité  botanique.  Elle  provenait  de  graines  apportées 
de  la  Nubie  supérieure.  La  vigueur  de  sa  végétation  attira 
promptement  l'attention.  Aussi  est-elle  cultivée  depuis  plus 
de  vingt  ans  sur  une  étendue  toujours  croissante,  mais  d'une 
manière  un  peu  primitive,  dans  les  sables  qui  bordent  le 
canal  Ismaîliah. 

L'indigène  se  donne  fort  peu  de  peine  pour  préparer  le 

l>)  Annales  des  Sciences  naturelles,  1834. 
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icrraîB,  1res  meuble  du  rcsle,  qu'il  lui  réserve,  et  moins 
encore  pour  le  Tumer. 

En  fail  de  labour,  il  se  borne  k  remuer  très  légèrement 
la  surface  du  sol  avec  une  charrue  composée  d'une  lame  de 
fer  plate,  rectangulaire,  un  peu  arrondie  et  tranchante  à  son 
extrémité  antérieure  et  mesurant  :  en  longueur,  ^5  ccnli- 
mètres;  en  largeur,  10  ë  121  centimètres.  En  modifiant 
rinclinaison  de  cette  lame  sur  la  verticale,  on  la  fait  péné- 
trer plus  ou  moins  profondément  dans  le  sable.  Son  passage 
successif  dans  les  deux  sens  détermine  la  formation  de 
crêtes  peu  élevées,  que  Ton  élàle  ensuite  au  moment  de 
Tensemencement. 

.  Les  fumures  sont  plus  sommaires  encore.  .Le  cultivateur 
égyptien  vend  habituellement  son  fumier  ;  quelquefois  cepen- 
dant il  en  réserve  une  petite  quantité  à  ses  cultures  d'hiver  ; 
jamais  il  n*en  a  pour  Taracbide.  Sa  principale  ressource,  en 
matière  d'engrais,  consiste  à  enfouir  sur  place  les  fanes  des 
lèves  qu'il  a  récoltées  et  à  pratiquer  une  espèce  de  sidéra- 
tion,  dont  l'usage  remonte  aux  époques  les  plus  lointaines. 
A  cet  effet,  il  sème  deux  espèces  de  trèfles,  nommés  bersim 
et  helbé  (fenugrec).  Lorsque  ces  trèfles  sont  adultes,  il  les 
fait  brouter  d'abord  par  ses  animaux,  puis  il  enterre  le  reste 
vers  la  fin  de  la  saison  froide.  Tous  les  naturels  attachent 
beaucoup  d'importance  ^  cette  fumure  verte,  et  ils  ont  d'au- 
tant plus  raison  que  c'est  à  peu  près  le  seul  aliment  qu'ils 
fournissent  à  leurs  cultures. 

Parfois  cependant  ils  répandent  sur  le  terrain,  avant  d'y 
mener  la  charrue,  certaine  terre  noire  provenant  de  la 
destruction  de  villages  tombés  en  ruine  depuis  plusieurs 
siècles,  et  dont  il  existe  des  apas  importants  dans  la  Basse- 
Egypte»  Cette  terre  noire  est  un  mélange  complexe,  formé 
par  les  déjections  des  hommes,  par  celles  des  animaux  et 
par  les  débris  des  habitations  qui,  à  cette  époque  de  même 
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qu'aujourd'hui,  étaient  failcis  exclusivement  de  limon  du  Nil, 
de  bois  et  de  pailles  diverses.  La  composition  chimique  d'un 
tel  produit  est  nécessairement  variable  dans  des  limites  fort 
étendues.  Les  smalyses  qui  saivenl  indiquent  les  écarts  qu'il 
présente  el  la  valeur  fertilisante  des  divers  types  qn^on  y 
rencontre  : 

ANALYSE  PHYSIQUE. 

I.  II.  III.  IV, 

Argile 12.250      10.970        9.210      11-750 

Sable 87.750      89.080      90.790      88.250 


Eau  à  105«  .  .  . 
Matières  organiq. 
Azote  organique  et 
ammoniacal .  • 
Acide  phosphorique 

—  sulfurlque.  . 

—  carbonique  7 

Chlore 

Potasse 

Chaux 

Magnésie  •  . 
Oxyde  de  fer 

Alumine 

Silice  et  non  dosé. 


•   « 


100.000 

100.000 

100.000 

100.000 

ANALYSE  CHIMIQUE. 

7.400 

5.270 

8.980 

8.746 

25.813 

4.850 

5.654 

5.127 

1.^00 

0.150 

0.142 

0.120 

5.824 

0.410 

0.568 

0.548 

1.698 

1.085 

1.128 

0.918 

2.417 

0.S86 

0.376 

0.285 

0.957 

1.847 

1.829 

1.250 

!  .760 

1.620 

1.559 

1.603 

2.160 

1.224 

0.980 

1.187 

0.108 

0.192 

0.461 

0.70i 

4.710 

2.896 

2.604 

2.175 

5.090 

4.548 

5.225 

5.810 

36.861 

76.077 

76.049 

76.534 

100.000 

100.000 

100.000 

100.000 

Il   est  évident  que  la   terre  n*'  1   est  assez  richement 
pourvue  de  matières  organiques  et  de  principes  fertilisants 
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pour  améliorer  d'une  manière  sensible  les  sables  auxquels 
OD  la  mélange.  Tout  en  ayant  une  valeur  moindre,  les 
autres  fournissent  un  contingent  d'azote,  de  potasse  et 
d'acide  phosptiorique  encore  très  appréciable,  si  l'on  en 
répand  un  certain  nombre  de  mètres  cubes  par  hectare. 
C'est,  pour  le  désert,  une  véritable  source  de  fécondité,  à 
laquelle  il  esl  bon  de  puiser  aussi  largement  que  possible. 

Dans  toute  cette  région,  le  premier  ensemencement  d'ara- 
chide n'est  généralement  pas  renouvelé.  Le  cultivateur 
égyptien  arrache  la  plante  sans  précaution,  puis  se  fiant 
aux  gousses  qu'elle  a  laissées  en  terre  pour  en  perpétuer  la 
culture,  il  emblave  avec  de  l'orge  le  terrain  devenu  libre. 

Effectivement,  lorsque  l'orge,  parvenue  à  maturité,  est 
enlevée  des  champs,  une  belle  végétation  d'arachide  est  déjh 
prête  à  la  remplacer.  liC  moyen  esl  simple,  il  n'est  pas 
probable  qu'il  soit  avantageux.  Il  a  le  défaut  de  ne  per- 
meure  ni  labour,  ni  fumure  spéciale  pour  Tarachide,  con- 
ditions d'autant  plus  défectueuses,  que  Torge  a  concouru 
d'une  manière  notable  à  l'épuisement  d'un  sol  déjk  pauvre 
d'avance. 

m. 

One  culture  plus  intelligente  et  devant  forcément  conduire 
à  d'autres  résultais  vient  d'être  inaugurée  par  une  société 
franco-hollandaise,  dirigée  à  cet  égard  par  des  français,  à 
la  limite  nqrd-est  du  désert  traversé  par  le  grand  canal 
navigable  déjà  cité,  qui  porte  les  eaux  du  Nil,  c'est-à-dire 
la  vie,  aux  agglomérations  humaines  de  Port-Saïd,  Ismaîliah 
et  Suez,  entièrement  privées  d'eau  douce. 

L'emplacement  choisi  touche  le  village  El-Salieh,  distant 
tfu  Caire  d'environ  106  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  et  situé  it 
proximité  d'une  station  de  chemin  de  fer  et  du  canal  Saadia, 
Ton  des  embranchements  greffés  sur  le  canal  Ismaîliah. 
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Il  est  borné  au  nord  par  des  cultures  de  daltier,  qui 
suivent  le  cours  du  canal  et  sous  lesquelles  on  sème  régu- 
lièrement un  peu  d'orge,  de  bersim  et  de  helbé. 

Au  sud  s'élend  le  désert.  C'est  là  qu'on  a  circonscrit  une 
surface  niesurant  1,000  feddans  (<),  soit  assez  exactement 
420  hectares,  où  est  inaugurée  en  ce  moment  la  culture 
raisonnée  de  l'arachide. 

Trois  conditions  sont  absolument  nécessaires  au  succès  de 
cette  culture  :  une  terre  très  meuble,  une  température  élevée, 
une  grande  quantité  d'eau.  On  les  trouve  réunies  h 
El-Salieb. 

En  efTel,  le  sol  y  est  constitué  par  des  dunes  à  peu  près 
homogènes  et  presque  complètement  dessalées,  formées 
,  d'un  sable  jaune  assez  fm,  reposant  sur  une  épaisse  couche 
d'argile.  La  surface  présente  des  ondulations  légères,  accusées 
par  les  altitudes  extrêmes  de  3"»,50  et  6",50.  Son  épaisseur, 
aux  points  les  plus  déclives,  n'est  jamais  inférieure  à  1 
mètre. 

Sa  composition  chimique  a  été  déduite  de  l'analyse  de 
sept  échantillons,  prélevés  en  des  points  différents  des  420 
hectares. 

ANALYSE   PHYSIQUE. 


Argile 
Sable  . 


Total... 


^; 


1.4Q0 
98.580 

100.000 


1.075 
98.925 

100.000 


1.364 
98.636 

100.000 


1.286 
98.714 

100.000 


— r 

1.518 
98.482 

100.000 


2.900 
97.100 

100.000 


3.370 
96.630 


100.000 


(*)  Le  f'eddan  représente  333,33  Kassabes  carrées.  La  Kassabah  est 
Qi)  roseau  de  3m, 55  de  longueur,  servant  à  !a  mesure  des  superficies  cl 
dont  le  carré  (12in,960)  est  une  Kassabe, 
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ANALYSE  CHIMIQUE. 


Eaoà  105O 

Matières  organiques. 

Azote  total 

Acide  phosphoriqae . 
—    solfurique  . .  * 
-*    carbonique. . . 

Chlore.  

Potasse  

1 

2 

3 

0.253 
0.442 
0.021 
0.015 
0.006 
0.300 
0.058 
0.073 
0.081 
0.200 
0.120 
0.892 
0.612 
96.927 

4 

5 

0..30I 
0.479 
0.037 

Traces. 
0.005 
0.456 
0.063 
0.132 
0.075 
0.302 
0.088 
1.257 
0.716 

96.089 

6 

7 

0.300 
0.500 
0.080 

Traces. 
0.003 
0.315 
0.050 
0.047 
0.086 
0.364 
0.162 
0.900 
0.6.50 

96.543 

0.317 
0.211 
0.033 
0.003 
0.004 
0.271 
0.048 
0.070 
0.094 
0.212 
0.075 
0.604 
0.376 
97.682 

0.180 
0.463 
0.019 
Traces. 

i).oa4 

0.340 
0.046 
0.071 
0.097 
0.345 
0.074 
1.0.^18 
0.709 
96.614 

0.620 
0.704 
0.072 
0.0.30 
0.0Ù7 
0.380 
0.031 
0.100 
0.118 
0.385 
0.241 
0.984 
0.616 
95.712 

0.720 
0.750 
0.020 
0.020 
0.00« 
0.670 
0.028 
0.103 
0.132 
0.424 
0.206 
0.710 
0.521 
95.690 

Soude »... 

Chaux , 

Magnésie «... 

Sesquioxyde  de  fer  . 
Alumine 

Sable,  etc 

Total.... 

100.000 

100.000 

100.000 

100.000 

100. OOQ 

100.000 

100.000 

Composition  moyenne. 

ANALYSE  PHYSIQUE. 

Argile.. 1.849 

Sable.  . 98.151 

Total ,  .  100.000 

ANALYSE  CHIMIQUE. 

Eau  à  105^ 0.385 

Malières  organiques .  .  ; 0 .  507 

Azole  lolal 0.040 

Acide  phosphorique i 0.010 

—  sulfurique 0.006 

—  carbonique 0.390 

Chlore 0.046 

A  reporter 1 .  384 

2 
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Report 1.884 

Potasse 0.080 

Soude 0.098 

Chaux.. 0.819 

Magnésie 0.188 

Sesquioxyde  de  fer 0.912 

AluQiine 0.600 

Sable,  de.  ' 96.469 

Tolal 100.000 

C'est  bien  ce  qu'oa  peut  appeler  un  sol  maigre  ;  naais, 
d'autre  part,  il  est  excessivement  perméable  et,  sous  ce 
rapport,  il  convient  parfaitement  aui  habitudes  pénétrantes 
de  l'arachide. 

J'ai  dit  que  la  température  était  favorable  aussi  au  déve- 
loppement de  la  plante.  Il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  le 
tableau  ci-après,  pour  avoir  une  idée  de  la  quantité  de 
chaleur  dardée  par  le  soleil  d'Egypte  aux  environs  d'El- 
Salieh,  pendant  la  période  la  plus  chaude  : 

Observations  thermo métriques  prises  à  tombre. 

Exposition  sud. 

Heure».  Heures. 

DalbS.    Malin.      Soir,    ratures.  Dalcs.     Malin.      Soir,    ratures. 

Juin          17      5  >i  210  Juin         20      6  »  26o 

12  "  37o                               12  »  40o 

»  7  320                                 »  7  36o 

18  6  »  250                       21       5.30  »  23o 
12  »  45o                               12  »  44o 

»»  1.30  44o  n  !  450 

>i  7  350  »  7  33o 

19  5.30  *•  24o  »»  9.30  29o 
12  »  43o  22       2  II  25o 

Il  4  37o  5  u  23o 

Il  7  320  12  n  40o 
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Heures. 


Heures. 


Tempe 

— 

— 

Tempé- 

Dates. 

Matin. 

Soir. 

ratures. 

Dales. 

Malin. 

Soir.    1 

ratures. 

Join         22 

» 

7 

320 

Juillet        9 

5 

» 

250 

23 

5 

» 

220 

» 

12. 

30 

420 

12 

» 

390 

n 

7 

320 

•t 

7 

280 

10 

5.30 

I) 

26o 

24 

5.30 

n 

260 

12 

II 

420 

12 

II 

40o 

» 

1. 

30 

4305 

• 

i> 

7 

30o 

II 

7 

330 

25 

5.30 

n 

26o 

12 

5.30 

11 

240 

12 

n 

420 

12 

II 

410 

n 

7 

31o 

^ 

II 

7 

320 

26 

6 

II 

250 

18 

5.30 

n 

220 

12 

II 

39o 

II 

M. 

15 

42o 

A 

7 

310 

II 

7 

320 

27 

5.30 

II 

24o 

19 

5.30 

II 

26o 

12 

» 

410 

II 

12 

30 

43o 

II 

7 

310 

II 

7 

310 

28 

5.30 

1) 

220 

20 

5.30 

» 

220 

12 

II 

44o 

II 

1 

410 

» 

7 

3.^0 

n 

7 

300 

29 

5.30 

i> 

24«» 

21 

5.30 

» 

24» 

12 

» 

40o 

12 

II 

450 

n 

7 

30O 

11 

1. 

30 

470 

30 

5.30 

II 

250 

11 

8 

33o 

12 

» 

4lo 

22 

5 

II 

260 

oiliet        5 

5.30 

» 

250 

12 

II 

44o 

12 

» 

40o 

n 

7 

30o 

» 

7 

30o 

23 

5.30 

» 

230 

6 

5.30 

n 

230 

12 

11 

280 

12 

I) 

410 

II 

7 

29o 

n 

• 

7 

310 

24 

5.30 

II 

250 

7 

5.30 

n 

22o 

12 

II 

40o5 

12 

II 

420 

II 

7 

3|o 

II 

7 

30o 

25 

5.30 

II 

230 

8 

5  30 

II 

260 

12 

II 

45o 

12 

II 

4105 

11 

7 

39o 

M 

7 

30o 

26 

5 

n 

240 

20 


Heures 


Heures 


-  ""^"^ 

^-^ — ' 

Tempé- 

^^-"^^ 

^  Tempe 

Dales. 

Matin. 

Soir. 

ratures. 

Dates. 

Matin. 

Soir. 

ratures 

Juillet 

26 

12 

n 

380 

Août           2 

>} 

1 

480 

n 

7.30 

30o 

» 

7 

360 

27 

5.30 

»> 

25» 

3 

5.30 

»> 

26o 

12 

» 

4605 

12 

it 

450 

n 

7 

340 

II 

7 

33o 

30 

5.30 

II 

250 

4 

5.30 

t> 

250 

12 

» 

410 

12 

» 

460 

» 

7 

320 

>} 

3 

470 

31 

5.30 

» 

250 

» 

7 

330 

J2 

n 

390 

5 

5.30 

» 

260 

1) 

7 

310 

12 

)> 

470 

Août 

1 

5.30 

» 

230 

» 

7 

310 

12 

M 

430 

6 

5.30 

II 

23o 

» 

7 

320 

12 

n 

410 

2 

5.30 
12 

270 
450 

» 

7 

30o 

Pour  tempérer  l'ardeur  brûlante  d'une  atmosphère  aussi 
chaude,  il  ne  faut  pas  compter  sur  les  eaux  météoriques.  Il 
en  tombe  à  peine  trois  ou  quatre  fois  par  mois  et  seuleraeai 
pendant  la  saison  des  pluies,  qui  dure  d'octobre  \  février 
inclus.  Encore  cet  accident  désiré  n'est-il  rien  moins  que 
régulier.  Ce  n'est  guère  que  pendant  le  mois  d'octobre,  que 
l'on  est  à  peu  près  assuré  de  quelques  averses,  copieuses 
sans  être  torrentielles,  dont  on  profite  habituellement  pour 
semer  les  cultures  d'hiver.  Pendant  lout  le  reste  de  l'année, 
le  ciel  est  sans  nuages  et  ne  verse  pas  une  goutte  de  pluie 
sur  la  terre. 

Il  n'y  a  pour  la  rafraîchir  qu'une  mince  nappe  d'eau,  glis- 
sant entre  la  couche  arable  et  le  sous-sol  argileux,  et  qui 
disparaît  pendant  la  saison  d'été  ;  puis  des  rosées  quoti- 
diennes abondantes,  fréquemment  suivies  de  brouillards 
intenses,  que  chassent  instantanément  les  premiers  rayons  du 
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soleil.  Dans  de  semblables  conditions,  aucune  culture  ne 
serait  praticable,  en  été,  sans  le  secours  d'une  irrigation 
méthodique. 

On  a  pourvu  à  ce  besoin,  sur  le  domaine  d'EI  Salieb,  au 
moyen  d'une  dérivation  du  canal  Saadia,  régulièrement 
alimentée  par  un  siphon. 

Les  eaux  ainsi  amenées  sont  élevées  par  une  pompe  fou- 
lante, à  une  hauteur  de  2™,50  jusqu'au  canal  dislributeur. 
Celui-ci  a  été  creusé  dans  un  remblai  établi  à  l'heure 
actuelle  sur  toute  la  longueur  du  côté  nord  seulement,  mais 
qui,  plus  tard,  circonscrira  entièrement  l'exploitation.  L'eau 
s'en  échappe  à  travers  des  saignées  multiples  fermées  par 
des  vannes,  et  circule  dans  un  réseau  d'étroites  rigoles,  qui 
la  portent  sur  tous  les  points  du  terrain  avoisinant. 

Telles  sont  les  ressources  agricoles  dont  on  dispose  h 
El  Salieh,  Voyons  comment  elles  sont  utilisées. 

L'assolement  adopté  est  tout  ^  fait  provisoire.  Il  se 
compose  de  cultures  d'hiver  comprenant  :  l'orge,  le  bersim, 
le  helbé,  les  fèves  ;  et  de  cultures  d'élé,  représentées  par 
Tarachide  et  par  le  maïs.  Les  premières  occupent  700  fed- 
dans,  les  secondes  300  seulement. 

Cette  dernière  surface  est  en  harmonie  avec  la  quantité 
d'eau  d'arrosage  actuellement  disponible.  Elle  serait  bien 
plus  importante,  n'était  le  mauvais  état  du  canal  Saadia, 
dont  l'entretien  est  si  défectueux,  qu'il  se  dessèche  bien 
avant  d'avoir  rejoint  le  lac  Menzaieh,  son  débouché  naturel. 
L€s  instances  faites  auprès  du  Gouvernement  égyptien  auront 
certainement  pour  conséquence  l'augmentation  de  son  débit 
et,  tout  aussitôt,  l'extension  de  la  culture  de  l'arachide,  dont 
je  vais  préciser  maintenant  les  détails. 

IV. 
Lorsqu'on  a   labouré   le   terrain,    au   printempSi,    avec 
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l'iastrumeDl  primitif  dooL  j'ai  esquissé  la  descripiion,  od 
dessine,  à  sa  surface  des  rectangles  disposé)^  en  lignes  régu- 
lières el  mesurant  environ  deux  mètres  dans  un  sens  et  trois 
mèlres  dans  l'autre.  Un  petit  talus  de  sable  entoure  chaque 
rectangle  el  permet  do  l'inonder  isolément. 

Les  semailles  commencent  à  la  tin  de  mars  H  doivent  être 
terminées  au  plus  lard,  avec  te  mois  d'avril.  On  les  fait  à 
la  main.  Avec  une  piocbe  légère,  on  creuse  des  trous  de 
6  il  8  centimètres  de  profondeur  et  non  pas  de  8  ï  9  pouces, 
comme  le  dit  Bodard  de  la  Jacopiëre  (<).  Les  trous  sont 
disposés  en  quinconce  et  espacés  de  O'^OO-  Dans  cbacun 
d'eus,  on  laisse  habituellement  tomber  deux  ou  trois  gousses 
d'arachide  et  on  les  recouvre  immédiatement  de  sable.  Il 
serait  préférable  de  n'y  déposer  qu'une  seule  gousse,  aprè& 
s'être  assuré  qu'elle  n'est  pas  vide  ;  les  sujets  ainsi  obtenus 
seraient  plus  vigoureux  que  ceux  qui  combattent  pour 
l'existence,  trop  nombreux  au  même  point. 

Aussitôt  l'enscmencemeat,  on  procède  i  des  arrosages 
répétés.  On  pratique  une  petite  brèche  au  talus  prolecteur 
de  chaque  rectangle,  puis  on  lance  l'eau  dans  toute  la  cana- 
lisation. L'opération  est  promptement  faite.  On  la  renouvelle 
tous  les  cinq  ou  six  jours,  âi  l'époque  de  la  germination  et, 
plus  tard,  li  des  intervalles  de  dix,  douze  ou  quinze  jours, 
suivant  la  température  et  le  besoin  accusé  par  la  végétation. 

J'ai  pu  suivre  à  peu  près  comptètemeni,  en  1892,  l'évo- 
'■■'•'■"  -le  l'arachide,  grâce  à  des  envois  de  cette  légumineuse 
vert,  que  la  Compagnie  franco-hollaudaise,  dont  j'ai 
n'a  fait  adresser  d'El  Salieh  à  plusieurs  reprises  et 
voies  rapides.  Le  hasard  a  voulu  qu'en  Egypte,  la 
l'été  fût  marquée  par  un  refroidissement  relatif  et 

uerlaUottt  tur  les  planlti  hypotarpogëet.  Mémoires  du  l'Académie 
ura  d«  Fiurcnce,  179g. 
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dimensions  des  plaques  photographiques.  Leur  seul  but  est 
de  marquer  la  vitesse  de  leur  élongation. 

Je  n'ai  point  Tiiitenlion  de  Taire  la  description  botanique  de 
Taracbide  ;  elle  est  dans  tous  les  traités  spéciaux.  Je  rappellerai 
seulement  quelques  uns  de  ses  traits  caractéristiques. 

Contrairement  -à  Topinion  soutenue  par  Petit  Radel  (t), 
c'est  une  plante  couchée  sur  le  sol,  à  l'exception  de  quelques 
rameaux  qui  se  dressent  plus  ou  moins  au  centre,  sans 
s'élever  beaucoup. 

Sa  racine  est  pivotante  et  pénètre  dans  la  terre,  de  20  à 
25  centimètres  aa  plus.  Elle  donne  naissance  h  des  rami- 
fications nombreuses,  dont  la  longueur  est  à  peu  près  égale 
à  celle  des  rameaux  aériens.  Chacune  de  ses  radicelles  et  le 
tronc  principal  lui-même  sont  couverts  de  tubercules  pisi- 
formes,  qui  grossissent  de  plus  en  plus  avec  l'âge  et  finissent 
par  se  toucher  à  l'automne. 

Cette  particularité  avait  échappé  a  l'attention  des  premiers 
observateurs.  Les  missionnaires  du  Tertre,  Labat  et 
Plumier,  qui  ont  exploré  l'Amérique  et  les  Indes  occidentales, 
il  y  a  bientôt  deux  siècles,  ne  l'ont  ni  décrite  ni  figurée  ; 
Nissolle,  qui  écrivait  en  1728,  ne  l'a  pas  remarquée  non 
plus;  il  représente  les  racines  entièrement  lisses  (2),  Phis 
clairvoyant  ou  plus  Tavorisé,  Chaumeton  a  dessiné  leurs 
tubercules  en  1814  (3).  Poiteau  les  a  également  reproduits 
en  1853  (4),  sans  y  attacher  d'importance,  il  est  vrai,  leur 
rôle  physiologique  n'étant  pas  connu  à  celte  époque. 

Après  des  témoignages  aussi  précis,  il  est  surprenant  de 
voir  Eriksonn  en  nier  l'existence  (5)  dans  un  travail  publié 

(*)  Encyclopédie  Diderot, 

(>)  Histoire  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  1723. 

(3)  Flore  médicale,  t.  I,  p.  101,  1814. 

(^)  Annales  des  Sciences  naturelles,  3«  série,  t.  XIX,  pi.  15,  1853. 

(^)  Annales  de  la  science  agronomique,  1. 1,  p.  125,  1888. 
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en  1874,  alors  qu'à  cet  égard,  i'aracbide  est  une  plante 
typique.  (La  figure  8  reproduit  avec  une  grande  exaclilude 
le  nombre  et  les  dimensions  des  tubercules  en  question,  sur 
un  tronçon  de  racine  photographié  en  grandeur  naturelle.) 
Ces  divergences  d'opinion  viennent  d'être  expliquées.  M.  Gain 
a  prouvé  que  l'humidité  est  un  facteur  i  indispensable  au 
développement  des  tubercules  radiculaires.  Dans  un  sol 
sec,  il  n'en  existe  ni  sur  la  partie  supérieure  du  pivot,  ni  à 
la  naissance  des  radicelles.  On  n'en  trouve  que  sur  les  parties 
profondes  des  racines,  là  ou  Thumidité  fait  un  peu  sentir 
son  action  (t).  On  conçoit,  dès  lors,  qu'on  ait  pu,  sans  se 
tromper,  affirmer  tantôt  leur  présence  et  tantôt  leur  absence. 

Les  fleurs  apparaissent  au  commencement  d'août.  Consi- 
dérées autrefois  comme  unisexuées  par  beaucoup  de 
botanistes,  elles  sont  toutes  hermaphrodites  ;  Poileau  l'a 
démontré  (-).  Seulement,  toutes  celles  qui  sont  portées  sur 
des  rameaux  un  peu  éloignés  du  sol  demeurent  infertiles. 
De  là  Terreur  commise  par  quelques  explorateurs  et  répétée 
par  ceux  qui  les  ont  copiés  sans  vérifier. 

Sitôt  la  chute  des  organes  floraux,  l'ovaire,  alors  à  peine 
visible  dans  l'aisselle  des  fouilles,  est  rapidement  soulevé  par 
suite  de  l'allongement  subit  de  son  pédoncule,  qui  se  recourbe 
bientôt  vers  le  sol  et  atteint  sa  surface  en  cinq  jours  environ, 
après  avoir  acquis  une  longueur  de  8  à  10  centimètres  au 
besoin.  A  peine  l'ovaire  est-il  sous  terre,  qu'il  commence  à 
grossir,  tout  en  continuant  à  s'enfoncer  jusqu'à  la  profondeur 
approximative  de  2  à  3  cenlimèlres.  C'est  seulement  dans 
ces  conditions  inusitées  que  le  fruit  se  développe  et  qu'il 
parvient  à  maturité.  Tous  les  ovaires  qui  ne  peuvent  pas 
les  réaliser  restent  stériles. 

(<)  Cimptei^rendus  de  VAcadémie  des  Sciences,  l.  CXVl,p.  1394,  1893. 
(*)  Mémoireê  de  l'Institut  des  Sciences  physiques*  Savants  étrangers,*  t.  1, 
p.  455. 
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L*arracbagc  de  la  récolte  a  lieu  vers  la  fio  d'oelobre, 
géiiéraleiuejil.  L'an  dernier,  il  a  été  retardé  de  pins  de  ircMs 
semaines,  k  El  Salieb.  On  y  procède  avec  la  main.  Qucl^ 
quefois,  on  laisse  sécher  les  plantes  sur  le  soU  comme  au 
Sé^gal,  puis  on  les  bat  avec  des  gaules  ou  avec  de  légers 
fléaui>  pour  en  détacher  les  fruits.  La  plupart  du  temps  on 
les  porte  au  milieu  du  champ  et  on  cueille  les  fruits  aussiiûl» 
ou  on  les  fait  tomber  en  les  frappant  avec  une  petite 
planchette. 

Toute  gousse  normalement  développée,  contient  seulement 
deux  semences,  rarement  trois,  bien  que  Marcgrave  prétende 
en  avoir  compté  jusqu'à  sept  (i).  Chaque  semence  pèse  en 
moyenne  50  centigrammes,  quand  elle  est  mure. 

Le  produit  total,  en  fruits  non  décortiqués,  est  compris, 
dans  la  Basse-Egypte,  entre  15  et  30  ardebs  (3)  par  feddan, 
soit,  en  nombre  rond,  de  2,000  h  4,000  kilogrammes  par 
hectare.  Il  est  du  reste  assez  variable.  En  Europe,  et  surtout 
en  France,  il  donnait  toujours  beaucoup  moins  ;  tandis  que, 
dans  les  pays  intertropicaui,  le  rendement  est  toujours  au- 
dessus  de  la  moyenne  précitée. 

Supposons  qu'il  soit  de  4,000  kilogrammes.  Ce  poids 
correspond  à  un  peu  plus  de  2i,500  kilogrammes  de  semences 
décortiquées  et,  industriellement,  kprès  de  1,000  kilogrammes 
d'huile.  Si^'huile  comestible,  et  en  Egypte  on  n'en  fait  pas 
d'autre,  estimée  au  plus  bas  cours,  vaut  100  fr.  les  100 
kilogrammes,  un  hectare  produira  de  ce  chef,  un  revenu  de 
1,000  fr.,  plus  la  valeur  du  tourteau  sortant  de  la  presse,  j 
qui  est  très  recherché,  comme  je  l'ai  dit,  soit  pour  l'alimen- 
tation de  l'étable,  soit  même  comme  engrais,  en  Europe  et 
ailleurs.  Dans  l'Annam  notamment,  et  en  Gochincliine,  c'est 


I 

(•)  aist.  mt.  Broiiliœ,  j 

(3)  Un  ardeb  vaut  74  kilogr.  880. 


uoe  des  principales  fumures  pour  le  riz,  la  canne  h  sucre,  le 
sorgho,  le  ihé,  le  tabac,  etc.  On  affecte  à  ce  dernier  usage^ 
les  tourteaux  provenant  des  Indes.  L'alinacntation  préfère,  à 
juste  titre^  ceux  qui  sont  fabriqués  avec  les  arachides  du 
Sénégal.  La  composition  chimique  centésimale  des  ims  et 
des  autres  est  sensiblement  la  même,  et  elle  explique  parfai- 
tement leur  réputation  et  leur  valeur  alimentaire  ou  agricole 
respective, 

TOURTEAU   d'arachide. 

Noo  d^ortiquée.    Décortiquée. 

Azote.   •   .   .  r 5.50  7.60 

Acide  pbospborique 0.96  1.75 

Potasse 0.72  1.40 

Lii  ne  se  bornent  pas  les  avantages  procurés  par  Taracbidé. 
Lorsque  la  récolte  des  fruits  est  terminée,  les  Egyptiens 
font  quelquefois  manger  à  leurs  animaux  une  partie  des 
fanes  récemment  arrachées.  D'autres  fois  ils  les  laissent 
sécher  sur  place  et  ils  les  enfouissent  ensuite  en  guise  de 
fumure.  Mais,  trop  souvent,  ils  les  jettent  négligemment  dans 
la  cour  de  la  ferme,  où  elles  pourrissent  en  pure  perle, 
personne  ne  prenant  la  peine  de  les  reporter  dans  les  champs. 
En  cela  les  indigènes  sont  moins  soigneux  que  les  Sénégalais. 
Ceux-ci  ne  manquent  jamais  d'enterrer  les  tiges  de  la 
plante,  sauf  aux  environs  des  villes  où  Tappàt  du  gain  les 
leur  fait  vendre  parfois  comme  fourrage,  au  grand  détriment 
de  la  fertilité  du  sol. 

V. 

Les  usages  culluraux  de  la  Basse-Egypte  connus,  il  me 
reste  ï  mettre  en  relief  les  différentes  phases  du  dévelop- 
pement de  Tarachide.  Cet  examen  me  permettra  de  marquer 
les  migrations  des  éléments  appelés  à  former  ses  tissus, 
ainsi  qu'à  remplir  les  réservoirs  chargés  de  pourvoir  à  la 
nutrition  première  de  la  génération  suivante. 
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Les  analyses,  doDl  l'ensemble  établit  la  progression  de  ces 
divers  éléments,  ont  été  effectuées  k  chaque  arrivage,  partie 
sur  la  plante  fraicbe,  partie  sur  la  plante  séchée  à  la  tempé- 
rature de  105°,  d'après  les  méthodes  les  plus  exactes.  Les 
résultats  ont  été  calculés  pour  la  plante  supposée  sèche. 

Malgré  les  efforts  faits  pour  assurer  la  rapidité  de  la 
transmission  des  arachides,  elles  ont  éprouvé  plusieurs  fois 
un  commencement  de  fermentation,  qui  a  dû  modifîer  un  peu 
leur  composition  normale.  Je  me  suis  appliqué  k  réduire  cet  in- 
convénient au  minimum  en  affectant  uniquement  à  l'analyse  les 
sujets  les  plus  sains  et  les  plus  verts,  débarrassés  par  un  lavage 
minutieux  du  sable  adhérent  à  leur  épidémie  et  comprimés  en- 
suite dans  des  toiles  bien  sèches.  J'espère  avoir,  de  celle 
façon,  obtenu  des  résultats  aussi  voisins  que  possible  de  la  vérité. 

L'enchevêtrement  inextricable  des  rameaux,  dans  les 
boîlcs  d'expédition,  ne  m'a  pas  permis  de  prendre  le  poids 
des  individus  isolés.  Il  m'empêche  aussi  de  déterminer  la 
proportion  tolalc  de  leurs  principes  constituants.  J'ai  dû,  par 
suite,  limiter  mes  recherches  à  la  fixation  de  leur  composi- 
tion centésimale.  Je  résume  ces  recherches  en  neuf  tableaux, 
correspondant  à  neuf  des  envois  qui  m*ont  été  faits  à  diffé- 
rentes époques,  en  189i. 

ARACHIDE    DE    âS     JOURS. 
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Matières  protéiques 

—  grasses 

—  amylacées 

Sucre 

Cellulose 

Sels  inioéraux 

Vabculose,  gomme  de  paille,  elc... 

Tolal 


RACINES. 

TIGBS. 

FECILLKS. 

8.319 

2.054 
11.032 

1  943 
23.532 
10.100 
43.020 

7  500 
2.186 
13.078 
1.887 
23.800 
10.280 
41.269 

11.231 

3.660 
32.525 

1.397 
10.551 
11.380 
29.256 

100.000 

100.000 

100.000  1 

ARACHIDE   DE    1)0   JOURS. 


3.625 
3.500 
27.830 
1.470 
26.951 
I9.27Î 
26.342 

2.813 
2.8,00- 
2S.H49 
0.556 
41.087 
1 1.068 
15.828 

7.B00 
3.300 
25.593 
1.136 
23.036 
11.380 
28.855 

Vaicolose,  gomme  de  piJllr,  etc. . . . 

100.000 

100.000 

100.000 

ARACHIBE  DE   13f 

lODBS 

Matiires  pisitéiqucs 

» 

% 

h 

1 

S 

i 

6.136 
2.634 
31.549 

3.875 
3.750 
33.154 
4.32G 
35.927 
10.405 
19.553 

10.960 
5.240 
22.916 
1.6T2 
21.083 
11.620 
26.602 

4.062 

1.70B 
23.094 

0.160 
30.268 

4.353 
36.356 

fi. 475 

8.357 
34.512 

0.338 
13.236 

3.729 
33.3S1 

100.000 

-      amylacéei 

CellDioie    ..........     . 

36.3S4 
9.703 
17.895 

100.000 

VisGulnse,gom.  depaille,  de. 

100.000 

100.000 

100.000 

ARACHIDE  DE  130  JOURS. 
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ARACHIDE  Dfi  164  lOORS. 


lalières  protéiques 

—  grasses 

—  amylacées 

Sucre 

Cellolose 

Sets  RiÎDéraoX 

Yascdose,  goin.  de  paille,  etc. 

Total 


o 

n 
en 

TIGES. 

18 

un 

G 

? 
V 
PS 

en 

• 

•9 

> 

SB 

n 

ae 
n 

7. 

10.62.5 

5.000 

9.375 

6.250 

20.937 

3.150 

3.465 

6.510 

3.675 

47.825 

28.995 

16.705 

22.751 

18.012 

16.855 

8.697 

7.937 

1.428 

3.124 

4.000 

23,774 

33.817 

17.738 

39.500 

4.513 

8.920 

9.941 

11.916 

2.747 

3.365 

15.839 

23.135 

30.282 

26.692 

2.505 

100.000 

100.000 

100.000 

100.000 

i  00.000 

ARACHIDE  DE    174    JOURS. 


Matières  protéiqaes 

—  grasses 

—  amylacées 

Sacre 

Cellolose 

Sels  loinéraax 

VascDlosc,  goffl.  de  paille,  etc. 


Total 


PI 


8.750 

2.000 
28.627 

6.340 
23.508 

6.650 
24.125 


100.000 


en 


6.250 

2.500 
20.814 

3.334 
32.950 

8.800 
25.352 


100.000 


•«J 
Pï 

a 

r- 
pj 

■ 

PS» 

> 

PS 

SEMENCES 

10.000 

8.125 

22.968 

3.500 

3.809 

52,300 

22.517 

10.670 

16.796 

1.724 

1.784 

3.472 

21.509 

45.062 

1.614 

10.900 

3.700 

2.850 

29.850 

26.850 

traces 

100.000 

lOO.DOO 

100.000 

Pour  mieux  suivre  les  mouvemenis  de  transport  des  divers 
éléments  conslituanls  de  rarachide  et  leurs  fluctuations,  je 
iranscris  en  tableaux  séparés  le  relevé  des  déterminations 
effectuées  pour  chaque  élément,  sur  Tensemble  des  plantes 
analysées. 


AZOTE     PROTÉIQUE. 


? 

» 

1.311 

1.200 

1.797 

I.SOO 

I.50D 

l.GOO 

1.801] 

I.SOD 

1.5O0 

1.224 

I.OHS 

i.4og 

0.900 

0.45(1 

1.200 

0.980 

O.610 

1.760 

i.nio 

0.701 

1.901 

1.70B 

o.sot 

1.5O0 

I.40U 

1.000 

l.fiOO 

O.GSO 
0.700 
1.000 


3.200 
3. 350 
3.67» 


AZOTE  WOa   PRQTtiQllE. 


2 

1 

i 

1  460 

1.300 

1.099 

„ 

0.100 

0.900 

O.300 

0.400 

I.IOO 

9.100 

0.676 

1.255 

1.291 

1.284 

1.176 

1.645 

1.600 

1.350 

Î.OOO 

0.660 

1.464 

0.776 

0.141 

0.435 

0.481 

0.758 

0.300 

0.400 

0.200 

0.200 

0.8911 

O-130 

0.110 

0.150 

0.145 

0.875 

HATIÈRE  GRASSE. 


5 

P 

i 

i 

S. 
2 

T 

S 

!» 

2.054 

2.186 

3.660 

„ 

t. 980 

2.270 

3.620 

i.9oa 

2.032 

3.S02 

2.417 

2.6S2 

3.8y5 

2.365 

2.547 

3. 650 

2.634 

2.760 

5.248 

1   708 

8.357 

2.906 

2.941 

6.827 

3. 734 

37.147 

3.465 

6.510 

3.765 

47.835 

2.000 

2.500 

3.500 

3.809 

52..3B« 
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CENDRES  TOTALES. 


Arachide  de  .13  jours 


110    — 

136    — 
150     — 


2 

^ 

5- 

1 

10.100 

10.280 

11.380 

„ 

y.'zu 

10.300 

11.500 

H.82S 

10.3li<l 
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POTASSE 

Arachide  Aa  33  jours 

—  45     — 

—  62     - 

—  86     — 

—  110     —   

136     —   

—  150     — 

—  16*     —   

—  174     - 

p 

V. 

2.227 

6,025 
5.321 

2.083 
1.551 
2.520 
1.008 
1,017 
O.hOl 

s 

S. 
î 

2.918 
4.138 

4.106 
2.15! 
I.H74 
I.B63 
1.291 
0.607 
0.5it 

2.956 
5.1Ï2 

4.809 
2.513 

1,969 
1.9(14 
1.436 
1.28S 
0.78S 

1.452 
0.839 
1.189 
0.419 

AracLide  de  33  jours. . 


1 

1.945 

i 

1 

1.S87 

1.347 

I.4IIÏ 

1 ,  064 

1.960 

1.643 

1.575 

1.236 

1.635 

1.761 

1.928 

I.48G 

1.830 

2.856 

I.7B1! 

1.683 

2.850 

0,545 

1.61* 

2.196 

2.936 

0.154 

2.462 

3.674 

3.163 

0.064 

1.546 

1.606 

3.036 

0.472 

85 


MAGNÉSIE. 
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PÉRICARPE 

W5          ^^ 
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CHLORE. 
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ACIDE   PHOSPHOBIQUË 
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ACIDE  SULFURIQUE. 
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PROTOSYOE  DE  FER- 


de  33  jours...... 
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Àvanl  de  dégager  des  tableaux  ci-dessûs  les  réflexions 
qu'ils  comporleol,  je  rappelle  que  ces  tableaux  indiquent  la 
composition  centésimale  des  arachides  et  non  pas  la  quantité 
totale  des  éléments  qu'elles  ont  fixés  et  transformés  pendant 
le  cours  de  leur  végétation.  L'impossibilité  de  peser  les 
plantes  dans  Tétat  d'intégrité  a  mis  obstacle  à  la  détermi- 
nation de  cette  dernière  donnée. 

L'accumulation  des  matières  protéiques  ne  suit  pas  la 
même  progression  dans  les  différents  organes. 

Elle  croit  jusqu'au  6^^  jour,  dans  la  tige  et  dans  la  racine, 
pour  diminuer  ensuite  jusqu'à  la  floraison  et  reprendre  alors 
une  marche  ascensionnelle,  ininterrompue  pour  la  tige  et 
limitée  au  164®  jour  pour  la  racine. 

Dans  les  feuilles,  le  mouvement  rétrograde  se  dessine  dès 
le  début.  Il  s'arrête,  lui  aussi,  à  l'époque  de  l'évolution 
florale,  pour  faire  place  à  une  augmentation  persistant 
jusqu'au  150®  jour  et  qui  fléchit  un  peu  dans  le  dernier  mois 
de  la  vie  de  l'arachide. 

Pour  le  fruit,  la  formation  des  albuminoides  est  régulière- 
ment ascendante;  leur  proportion,  doublée  dans  le  péricarpe, 
est  plus  que  triplée  dans  les  semences. 
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Les  principes  azotés  non  protéiques  diminuent  consi- 
dérablement de  la  première  observation  ii  la  deuxième,  dans 
les  racines,  dans  les  liges  et  dans  les  Teuilles.  Ils  se  relèvent 
aussitôt,  passent  par  un  maximum  qui  correspond  au 
136<^  jour  et  déclinent  ensuite  jusqu'à  la  fin. 

Dans  le  péricarpe  et  dans  les  semences,  la  diminution  est 
k  peu  près  continue  de  la  première  analyse  à  la  dernière. 
La  proportion  des  composés  azotés  non  albuminoïdes  est 
relativement  élevée  dans  les  semences.  Je  crois,  sans  pouvoir 
l'affirmer,  qu'elle  lient  à  la  présence  de  l'asparaginc  et  peut- 
être  h  celle  d'un  autre  amide. 

Malgré  quelques  oscillations  peu  importantes,  la  matière 
grasse  augmenté  notablement  de  quantité  jusqu'au  voisinage 
de  la  maturité,  dans  les  racines,  dans  les  tiges  et  dans  les 
feuilles.  Puis,  elle  diminue  brusquement  et  d'une  manière 
très  forte,  dans  les  jours  qui  précèdent  l'arrachage. 

Toutes  les  parties  du  fruit  s'enrichissent  d'huile  jusqu'au 
terme  de  leur  croissance,  avec  une  rapidité  très  remarquable 
pour  les  semences,  qui  en  fabriquent  une  quantité  consi- 
dérable. 

Aucun  des  organes  de  l'arachide  ne  contient  de  sucre 
réducteur,  à  aucune  époque.  Je  n'y  ai  pas  caractérisé  non 
plus  de  glycyrrhizine  et,  dès  lors,  l'assimilation  de  sa  racine 
à  celle  de  la  réglisse,  admise  par  Frémont  {«),  n'est  pas 
entièrement  fondée. 

Le  seul  sucre  qui  se  forme  semble  être  un  saccharose. 
Il  est  dextrogyre  et  il  ne  réduit  qu'après  inversion  le  tartrate 
cupropotassiquc.  Les  circonstances  ne  m'ont  pas  encore 
permis  de  l'isoler. 

On  le  trouve  partout  dans  la  plante,  surtout  dans  la  racine, 


(*)  Bibliothèque  physico-économique,  1805,  t,  1,  p.  145. 
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où  il  atteint  au  150"^  jour  un  maximum  de  12i  Voi  réduit  de 
moitié  au  moment  de  la  récolte. 

Dans  tous  les  autres  organes,  la  proportion  la  plus  élevée 
correspond  k  la  même  date  et  décroît  dans  une  mesure  égale 
ou  même  plus  forle,  jusqu'au  dernier  jour.  Les  feuilles, 
véritable' laboratoire  où  il  prend  naissance,  en  contiennent 
toujours  moins  de  2  Vo  et  présentent  à  cet  égard  trois 
maxima,  Tun  au  45<^  jour,  le  deuxième  après  la  floraison,  le 
dernier  à  la  maturité. 

L'amidon,  disséminé  dans  tous  les  tissus  de  l'arachide  et 
parliculièrement  facile  à  étudier  dans  la  semence,  est  très 
ténu,  assez  régulièrement  orbiculaire,  à  bile  central,  puncti- 
forme  et  fréquemment  éclaté  jusqu'à  la  périphérie  du  granule, 
ce  qui  donne  à  celui-ci  un  aspect  rayonné  tout  particulier. 

Il  augmente  de  quantité,  dans  la  tige  et  dans  la  racine, 
en  passant  par  un  maximum  qui  précède  un  peu  la  floraison. 

Dans  les  feuilles,  il  prend  rapidement  un  taux  élevé,  puis 
il  diminue  et  il  augmente  à  plusieurs  reprises,  révélant  ainsi 
l'accaparement  qui  en  est  fait  par  les  divers  organes  de  la 
plante.  Envisagé  dans  ses  termes  extrêmes  seulement,  sa 
production  suit  une  marche  décroissante.  Ce  fait,  en  dehors 
de  la  règle  générale,  tient  probablement  k  la  présence  d'au- 
tres hydrates  de  carbone  saccharifiables,  au  début  de  la 
végétation. 

Le  même  mouvement  descendant  s'accomplit  dans  le  fruit 
tout  entier,  avec  cette  différence  qu'il  est  ici  beaucoup  plus 
accentué  que  dans  les  feuilles. 

La  cellulose  appelle  une  observation.  Il  est  bien  certain 
que  sa  quantité  absolue  augmente  pendant  la  durée  de  la 
vie  des  plantes.  Dans  le  cas  de  l'arachide,  sa  proportion 
centésimale  ne  suit  cette  loi  que  pour  la  tige,  la  feuille 
et  le  péricarpe.  Dans  les  racines,  elle  revient  à  la  fin  au  point 
de  départ,  après  avoir  pris  un  maximum  peu  élevé.  Dans  les 
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seineaces  elle  est,  à  la  récolle,  huit  fois  plus  faible 
lendcmaJD  de  la  floraison.  La  dimiDUiion  est-elle  uniqu 
le  fait  de  raugmenlation  des  autres  principes  imaiédii 
se  complique-t-elle  d'une  transformation  chimique 
cellulose?  La  première  hypothèse  parait  fitre  la  vraie, 
il  me  manque  pour  le  prouver  d'avoir  pu  évaluer  la  ce' 
totale. 

La  vasculose   et   la   gomme  de  paille   n'ont  pi 
diHerminécs    que    qualilalivemcnt.    Leur    ensemhle 
prendre  un  maximum  correspondant  à  des  époquei 
diiïérentes  pour  chaque  organe.  J'eiprime  celle  opinio 
y  insister,  ne  pouvant  en  donner  la  dénionstralion  con 

Si  des  composés  organiques  on  passe  aux  éléments 
raux^  on  coDsIaie  tout  d'abord  leur  abondance  rclativ 
la  lige  et  dans  la  racine,  pendant  le  jeune  âge,  suivie 
recrudescence  vers  la  période  florale  et  d'une  dimi 
notable  au  terme  de  la  vie.  Leur  total  représente  bien,  i 
gine,  le  dixième  du  poids  du  végétal,  ainsi  que  Tind 
MM.  Dehérain  et  Bréal  pour  les  plantes  herbacées  (' 
feuilles  eo  contiennent  une  quantité  plus  uniforme,  légèi 
surélevée  à  la  fin  de  la  floraison. 

Parmi  ces  éléments,  il  en  est  qui  n'ont  pas  été 
faute  de  temps,  mais  dont  l'existence  n'est  pas  moins 
laine.  De  ce  nombre  sont  :  V ammoniaque  ou  une 
simple,  doul  on  trouve  des  traces  dans  toutes  les  par 
la  plante;  puis l'aciffe azoftjufi, paraissant interniilten 
les  organes  végétatifs,  à  peine  perceptible  dans  le  péi 
et  absent  des  semences. 

Dans  toutes  les  parties  du  fruit,  la  progression  du 
est  nettement  décroissante  ii  mesure  que  vient  la  mal 

(>)  Recherches  sur  la  maturilion  de  quelques  ptanies  herbacées. 
agrenomiquei,  t.  Vil,  p.  161. 
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Les  attires  organes  présenient  à  sod  égard  des  variations 
brusqaes  et  de  sens  aUernativement  opposés,  aboulissant  an 
même  résultat  final,  mais  échappant  à  toute  analyse.  Peut- 
être  ces  variations  sont-elles  en  relation  directe  avec  les 
arrosages  périodiques  donnés  à  Tarachide.  Toujours  est-il 
que  les  racines  de  la  plante  de  45  jours  ne  contenaient  pas 
trace  de  chlore.  L'analyse  a  été  répétée  quatre  Tois  et 
eotQurée  des  plus  grandes  précautions.  Sa  réponse  a  toujours 
été  négative. 

Vacide  phosphorique  accuse  ici  sa  marche  habituelle. 
Dans  la  plante,  comme  dans  l'animal,  c'est  un  élément  essen- 
tiel k  la  vie  de  la  cellule.  Il  est,  par  conséquent,  nécessaire 
qu'il  soit  è  la  portée  du  jeune  individu,  aussi  la  nature  en 
a-t-elle  enrichi  la  semence  de  tous  les  végétaux.  L'arachide 
ne  fait  point  exception.  Le  tableau  relatif  aux  migrations  de 
l'acide  phosphorique  montre  bien  que  sa  proportion  centé- 
simale va  s'abaissant  de  plus  en  plus,  dans  les  organes  de  la 
végétation,  alors  qu'elle  croit  rapidement  dans  ceux  de  la 
reproduction.  C'est,  avec  l'alumine,  le  seul  élément  minéral 
qui  manifeste  ce  dernier  caractère. 

Du  rôle  physiologique  de  la  potasse  on  peut  dire  proba- 
blement la  même  chose  que  du  précédent.  Toutefois,  cet 
excitant  de  la  multiplication  cellulaire  ne  s'accumule  point 
dans  la  semence  de  l'arachide.  Il  est  énergiquement  enlevé 
au  sol  par  ses  jeunes  radicelles  et  il  augmente  considérable- 
ment, pendant  les  six  premières  semaines,  dans  les  racines, 
dans  les  tiges  et  dans  les  feuilles,  pour  décroître  ensuite 
d'une  façon  à  peu  près  constante. 

Même  allure  dans  le  fruit,  avec  un  écart  également 
très  grand  entre  les  nombres  afférents  aux  observations 
extrêmes. 

Vacide  sulfuriqtte  et  la  magnésie  diminuent  nettement 
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à  mesure  que  la  plante  avance  en  âge,  sans  prêter  k  aucune 
remarque  intéressante.  \ 

L'alumine  se  comporte  de  la  même  manière,  sauf  dans 
les  semences,  où  elle  a  augmenté  d*un  tiers  au  dernier 
moment. 

Boussingault  n'admettait  pas  sa  présence  dans  les  plantes; 
aussi  ai-je  dû  la  caractériser  d'une  manière  très  précise , 
avant  de  l'inscrire  dans  la  composition  des  cendres  de  l'ara- 
chide. Toutefois,  la  grande  autorité  du  savant  que  je  viens 
de  citer  m'a  fait  me  demander  si  l'alumine  dosée  n'aurait 
pas  pour  origine  un  peu  d'argile  restée  adhérente  aux 
organes  de  végétation,  malgré  les  lavages  minutieux  que  je 
leur  avais  fait  subir.  Je  ne  le  suppose  pas,  cependant  je  fais 
des  réserves  sur  ce  point,  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  contrôler 
l'exactitude  des  premières  constatations. 

A  l'inverse  des  derniers  principes,  la  silice  et  la  chau^  se 
condensent  de  plus  en  plus  dans  les  feuilles. 

Dans  la  lige  et  dans  la  racine,  elles  augmentent,  jusqu'à 
la  floraison  pour  la  première,  et  presque  jusqu'à  la  fin  pour 
la  racine.  Les  besoins  de  l'accroissement  des  tissus  et  ceux 
des  principes  de  transport  expliquent  bien  celte  accumulation 
progressive. 

Dans  les  graines,  le  décroissement  est  continu  pour  les 
deux  composés. 

De  tous  les  éléments  minéraux  de  l'arachide,  considérés 
toujours  au  point  de  vue  de  la  composition  centésimale,  le 
fer  est  le  seul  qui  s'immobilise  d'une  manière  toujours 
croissante,  dans  les  organes  végétatifs. 

La  rétrogradation  légère  qu'il  subit  au  dernier  jour,  dans  les 
racines  et  dans  les  tiges,  peut  tenir  à  des  causes  acciden- 
telles et  ne  trouble  pas  sérieusement  l'harmonie  des  autres 
résultats. 

Les  semences  en  contiennent  une  proportion  centésimale 
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plus  faible,  à  la  malurilé,  ce  qui  n'est  pas  synonyme  de 
disparition. 

Si  l'on  envisage  l'ensemble  des  analyses  amquclles  je  viens 
de  donner  une  brève  interprétation,  on  est  frappé  de  voir 
l'arachide  végéter  normalement  dans  des  sables  aussi  pauvres 
que  ceux  de  la  Basse-Egypte.  Sans  doute,  les  tubercules 
baclériphores  qui  couvrent  ses  racines,  expliquent  bien  la 
formation  de  ses  principes  azotés,  par  l'intervention  de  l'air 
atmosphérique.  Mais  son  alimentation  minérale  est  moins 
facile,  en  raison  de  la  rareté  relative  des  principes  fertilisants 
du  sol  ;  il  faut  tout  le  développement  de  son  puissant  système 
radiculaire  pour  y  pourvoir. 

Puisque  la  culture  de  l'arachide  a  réussi  dans  les  condi- 
tions encore  imparfaites  oii  se  trouve  le  domaine  d'El  Salieh, 
on  peut  croire  que  son  avenir  est  assuré  dans  le  désert  de 
la  Basse-Egypte,  si  le  canal  d'irrigation  voisin  est  amélioré 
prochainement  et  si  les  intéressés  prennent  soin  de  fournir 
méthodiquement  au  sol  ce  dont  la  nature  ne  l'a  pas  assez 
généreusement  doté. 

Son  succès  aura  d'autant  plus  d'importance,  que  les 
semences  d'arachide  d'Egypte  donnent  une  huile  et  un 
tourteau  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  du  Sénégal,  pour  les 
qualités  comestibles. 


DE  L'LTILITÉ  PRATIQUE 
DE    LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE 


Par  m.  Emile  VIARD. 


Messieurs, 

Vous  savez  tous  ce  qui  s'est  passé  dernièremcnl  au 
Conseil  muoicipal  de  Nantes,  pendant  la  discussion  sur  la 
subvention  annuelle  que  la  ville  accordait  à  notre  Société. 

Celle  subvention,  que  nous  avions  toujours  reçue,  quelles 
que  fussent  les  municipalités  :  impériales,  royales  ou  répu- 
blicaines, nous  a  été  supprimée  celte  année. 

Financièrement,  nous  avons  été  vivement  touchés  par 
cette  suppression!  mais    nous  Tavons  été  davantage  par 
certaines  explications  et  diverses  appréciations  faites  à  ce^ 
sujet,  d'autant  plus  que  tous  les  faits  avancés  sont,  ou  ' 
erronés  ou  très  exagérés. 

Il  est  certain  que  si  le  Conseil  municipal  de  Nantes  eût 
mieux  connu  notre  Société,  la  subvention  que  nous  recevions 
annuellement  eût  été  maintenue,  car  le  but  que  nous  pour- 
suivons est  de  relever,  dans  notre  ville  et  dans  le  dépar- 
tement, le  niveau  scientifique,  littéraire  et  artistique.  Nous 
cherchons  à  arriver  à  Tégalité  dans  le  savoir  et  dans 
Taisance. 

Deux  faits  principaux  ont  été  reprochés  à  la  Société  Aca- 
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démique  :  le  taux  élevé  de  sa  colisalioQ,  40  fr.  par  an,  et 
Tabsence  de  conférences  de  ia  part  de  ses  membres. 

Le  taux  de  noire  cotisation  n'est  pas  trop  élevé  étant 
donnés  les  avantages  que  les  membres  de  notre  Société  en 
retirent,  mais  il  a  un  eiïet  fâcheux  en  ce  sens  qu'il  empêche 
les  personnes  instruites,  mais  peu  fortunées,  de  se  réunir  2i 
nous. 

La  question  a  bien  été  soulevée  plusieurs  fois  parmi  les 
menibres  de  la  Société,  mais  la  nécessité  budgétaire  a 
toujours  arrêté  les  partisans  de  la  diminution  de  la  cotisa* 
tion.  L'année  dernière,  j'ai  émis  l'idée  de  la  réduire  de 
moitié,  ë  la  condition  que  chacun  des  membres  de  la  Société 
s'engageât  â  présenter  un  membre  nouveau  ;  on  arriverait 
ainsi  à  conserver  le  même  budget  et  â  doubler  les  membres 
de  la  Société.  Par  le  doublement  des  membres  on  donnerait 
à  la  Société  une  vitalité  beaucoup  plus  importante  et  dès 
lors  on  pourrait  entreprendre,  sans  craintes,  la  re vision  des 
Statuts. 

L'idée  émise  a  rencontré  des  partisans  et  des  adversaires  : 
ceui-ci  doutent  que  l'on  puisse  arriver  à  doubler  les  membres 
de  la  Société  et  dès  lors  maintenir  le  budget  actuel,  qui 
nous  est  nécessaire.  Sans  être  abandonnée,  la  question  reste 
à  l'étude. 

Quant  aux  conférences,  il  est  évident  que  la  Société 
Académique  trouverait  facilement  dans  son  sein  des  membres 
disposés  à  en  faire,  s'il^  y  trouvaient  quelque^utililé. 

Personnellement,  je  ne  crois  pas  que  les  conférences 
scientifiques  isolées  aient  tin  résultat  quelconque,  au  point 
de  vue  de  l'instruction  des  masses.  Dans  toutes  ces  réunions, 
aucunes  notes  ne  sont  prises,  dès  lors,  au  bout  de  quelques 
jours,  que  reste-t-il,  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  de  tous  les 
faits  scientifiques  qui  lui  ont  été  communiqués  ? 

Tel  n'est  pas  le  but  de  la  Société  Académique  ;  ce  n'est 
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pas  une  école  ;  clic  ne  Tail  pas  d'cnseipemcnl  public.  Elle 
a  pour  objel  de  nUinir  les  savants  du  déparlenient,  de 
provoquer  leurs  travaux,  en  les  mettant  à  mCme  de  con- 
naître toutes  les  découvertes  faites  en  France  et  à  Tétranger, 
et  en  leur  facilitant  la  publication  de  leurs  œuvres.  La 
Société  trouvait  ce  but  assez  noble  et  assez  élevé  pour  ne 
pas  en  chcrchep  d'autre. 

Si  cependant  la  municipalité  faisait,  de  ce  point,  une 
condition  sine  qua  non ,  la  Société  Académique  orga- 
niserait des  conférences  mensuelles  sur  des  sujets  variés. 

Pour  remplir  le  but  que  je  me  suis  proposé,  je  ne  ferai 
pas  riiistoire  de  la  Société  Académique,  car  elle  a  déjk  été 
faite  par  un 'regretté  collègue,  M.  Doucin,  avec  un  talent 
et  une  patience  qu'il  me  serait  impossible  d'égaler. 

Si  Ton  veut  se  rendre  bien  compte  de  la  valeur  de  la 
Société  Académique,  il  faut  lire  Thistoire  de  ses  vingt 
premières  années  par  M.  Doucin  ;  histoire  insérée  dans  les 
Annales  de  1875,  et  ensuite  feuilleter  la  table  alphabétique 
des  travaux  de  ses  membres  jusqu'en  1878,  par  le  môme 
auteur  ;  table  imprimée  à  part  par  la  Société.  11  ne  sera 
pas  non  plus  sans  utilité  de  consulter  le  savant  travail  de 
notre  éminent  collègue,  M.  Julien  Merland  :  Le  mouvement 
intellectuel  à  Nantes,  en  1891. 

En  relisant  nos  Annales  et  les  travaux  ci-dessus,  j'ai 
recueilli  plusieurs  notions,  toujours  intéressantes  à  remettre 
en  lumière. 

La  Société  a  été  fondée  le  18  août  1798  (elle  sera  donc 
bientôt  centenaire)  sous  le  titre  A'Institut  départemental 
des  Sciences  et  des  Arts.  Elle  élait  alors  divisée  en  trois 
sections  :  i^  Sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
2*  Sciences  morales  et  politiques  ;  3*  Littérature  et  Beaux- 
Arts.  La  première  séance  publique  eut  lieu  le  -20  germinal, 
an  X  (1802)  et  un  mois  après,   le  15  mai,  elle  prenait  16 
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titre  de  :  Société  des  Sciences  et  des  Arts  du  département 
de  la  Loire-Inférieure.  C'est  sous  ce  litre  qu'eut  lieu  sa 
seconde  séance  publique,  le  5  mai  1808  ;  puis,  la  troisième 
séaDce,  sous  le  nom  de  :  Société  des  Sciences  et  des  Arts 
de  Nantes.  Ce  nom  est  abandonné  le  17  juillet  1817,  et 
celui  de  :  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure  est 
adopté. 

En  janvier  1818,  la  Société  Académique  comprenait 
107  membres  résidants  et  131  membres  correspondants  ; 
elle  était  en  relations  avec  24  Sociétés  savantes  et  recevait 
sur  le  budget  départemental  une  subvention  de  1,500  fr. 
pour  Timpression  de  ses  Annales  ou  pour  ses  distributions 
de  prix  ;  c'est-à-dire,  ce  que  la  Société  fait  aujourd'hui,  et 
à  une  époque  oii  la  valeur  de  l'argent  était  presque  le 
double  de  la  valeur  actuelle. 

Ce  fut  dans  l'année  1819  qu'eut  lieu  le  premier  concours 
pour  les  prix  proposés  par  la  Société  qui  prit,  à  partir  de 
cette  époque,  un  plus  grand  essor. 

La  Section  de  Médecine  et  de  Pharmacie  fut  instituée  en 
1825  et  la  Section  d'Agriculture,  Commerce,  Industrie  et 
Sciences  économiques  prit  naissance  en  1828.  Pour  la 
première  fois,  en  1830,  la  Société  publie  ses  Annales  et, 
l'année  suivante,  désirant  se  rendre  le  Gouvernement  favo- 
rable, elle  transforine  son  nom  en  celui  de  :  Société  royale 
Académique  de  la  Loire-Inférieure.  Sous  ce  nom,  elle 
forme  successivement,  en  1885,  la  Section  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts,  et,  en  1847,  la  Section  des  Sciences 
naturelles  ;  elle  est  dès  lors  organisée  à  peu  près,  comme 
elle  l'est  aujourd'hui. 

Enfin,  en  1848,  elle  prend  le  titre  actuel  de  :  Société 
Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure^  sous 
lequel,  elle  est,  le  17  décembre  1877,  reconnue  établissement 
d'utilité  publique. 
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Telle  est  Thisloire  résumée  de  rorganisalion  intérieure  de 
la  Société  Académique. 

Passons  maintenaut  aux  travaux  de  noire  Société  et  de 
rinfluence  qu'elle  a  exercée  sur  les  progrès  faits  dans  le 
département. 

Dès  le  début,  la  Société,  étant  là  seule  du  département, 
résumait  en  elle  toutes  les  branches  de  sciences  et  exerçait 
une  autorité  réelle  sur  les  pouvoirs  élus  de  la  ville. 

En  18^27,  M..  Ducbatellier  présente  le  projet  d'un  établis- 
sement agricole  en  Bretagne,  ce  qui,  plus  tard,  amena  la 
formation  de  TEcole  d'agriculture  de  Grand-Jouan. 

Les  courses  de  chevaux  sont  dues  à  l'initiative  de  notre 
Société,  qui  en  donna  l'idée  en  1831  et  qui  fut  chargée  par 
le  Conseil  général,  dans  l'année  1885,  de  présider  à  leur 
organisation. 

Â  celte  époque,  la  navigation  est  Tobjet  de  l'étude 
constante  de  nos  prédécesseurs  auxquels  on  doit  en  grande 
partie  le  développement  de  la  marine  à  Nantes.  L'agriculture 
fut  également  l'objet  de  leurs  soins  ;  ils  organisèrent  des 
concours  agricoles  ;  des  primes  furent  données  et  des  notions 
d'agricuUure  publiées  et  répandues  dans  les  campagnes. 

En  1834,  la  Société  demanda  la  création  d'un  Nusée 
industriel  :  l'idée  fut  adoptée  par  le  Conseil  municipal,  mais, 
malheureusement,  elle  ne  fut  pas  exécutée  et  la  ville  de 
Nantes  attend  encore  cette  création  si  nécessaire  dans  une 
ville  aussi  commerçante  et  industrielle. 

Par  suite  du  progrès  intellectuel  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  d'autres  Sociétés  s'élevèrent  à  côté  de 
la  Société  Académique. 

La  Société  nantaise  d'horticulture  fut  fondée  en  1828,  avec 
le  concours  actif  des  membres  de  la  Société  Académique  ; 
et  le  Comice  agricole  est  aujourd'hui  présidé  par  notre 
savant  collègue,  M.  Andouard. 
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La  Socîélé  (l'archéologie  dalc  de  1844  et  ses  publications 
de  1859;  celle  des  Bibliophiles  bretons  naquit  en  1877.* 
M.  Linycr,  anci'en  président  de  noire  Société,  fonda  la  Société 
de  Géographie,  en  1882,  avec  le  concours  de  ses  collègues  i 
il  fut  nottjmé  président  de  celte  Sociélé,  poste  qu'il  a  toujours 
occupé  jusqu'à  ce  jour. 

La  Société  dos  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  a  été  fondée, 
il  y  a  quelques  années,  el  est  présidée  par  M.  Bureau, 
l'éminenl  bibliolhécaire  de  noire  Section  des  Sciences 
naturelles. 

Enfin,  la  Section  de  Médecine  de  notre  Sociélé,  sans  se 
délacher  de  la  Société  mère,  a  pris  le  nom  de  :  Sociélé  de 
Médecine  de  l'Ouest.  Cetle  Société  a  concouru,  pour  la  plus 
grande  partie,  à  la  fondation  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  de  Nantes,  dont  le  directeur  actuel,  décoré 
l'année  dernière  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
est  notre  respecté  collègue,  M.  Laënnec 

La  Société  Académique  n'a  pu  exéculer  tous  les  travaux 
dont  nous  venons  de  parler,  sans  recevoir  des  marques 
officielles  de  la  reconnaissance  des  services  rendus. 

En  1885,  elle  a  reçu  une  médaille  d'argent  de  la  Sociélé  de 
statistique;  en  1866,  une  médaille  de  bronze  pour  ses 
travaux  scientifiques  el,  en  1889,  b  l'Exposition  universelle, 
une  médaille  d'argent  pour  sa  colleclion  d'Annales.  D'autres 
médailles  lui  ont  été  envoyées  par  diverses  Sociétés  ou 
Congrès. 

El,  enfin,  en  1873,  elle  a  eu  l'honneur  de  représenter  les 
Académies  de  province  à  l'Exposilion  internationale  de 
Vienne. 

Lorsque  l'on  consulte  la  liste  des  membres  de  la  Société, 
on  voit  que  tous  les  hommes  éminents  de  la  ville  de  Nantes 
en  ont  fait  partie.  Je  ne  citerai  que  les  noms  inscrits  sur  les 
plaques  indicatrices  des  rues  de  Nantes  :  Aihénas,  Bertrand- 
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Geslin,  Ccinoray,  Crucy^  de  CornuUor,  Golombel,  Deurbroncq, 
DobiTc,  Maurice  Duval,  Fouro,  Ferdinand  Favre,  Guépin, 
Laënnec,  Arsène  Leloup,  Elisa  Morcœur,  Ogoe  ol  Soubzmain. 
Parmi  les  grands  savanls  de  Pari:?,  membres  de  noire  Socléic, 
nous  voyons  Thénard  et  Vauquclin. 

Si,  maintenant,  nous  parcourons  la  h'sle  des  travaux  des 
membres  de  la  Société,  nous  constatons  que  loules  les 
branches  do  Tactivilé  humaine  ont  été  étudiées  :  Agriculture, 
Analomie,  Archéologie,  Architecture,  Art  vétérinaire,  Astro- 
nomie, Botanique,  Chimie,  Chirurgie,  Commerce,  Conchylio- 
logie, Economie  politique,  Education,  Electricilé,  Finances, 
Géognosie,  Géographie,  Géologie,  Histoire,  Hisloirc  naturelle. 
Horticulture,  Hydrographie,  Hygiène,  Industrie,  Législation, 
Linguistique,  Littérature,  Marine,  Matliématiques,  Médecine, 
Minéralogie,  Morale,  Musique,  Pharmacologie,  Philosophie, 
Physiologie,  Physique,   Poésie,  Statistique,  ViticuUure,  etc. 

Devant  cet  examen,  nous  ne  [)Ouvons  caclier  notre 
admiration  pour  nos  prédécesseurs.  Avons-nous  démérité 
depuis  ?  Jq  ne  le  crois  pas.  Cependant,  il  f^ul  avouer  que  la 
Société  Académique  a  moins  de  vitalité  qu'autrefois,  ce  qui 
s'explique  facilement  par  la  création  successive  d'autres 
Sociétés,  presque  toujours  aux  dépens  de  la  Société  Acadé- 
mique qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  a  souvent 
concouru  à  leur  formation.  Les  Sections  d'Agriculture  et  des 
Sciences  naturelles  ont  été  particulièrement  touchées  par  la 
création  de  ces  Sociétés.  Est-ce  à  dire  que  ces  Sections  ne 
puissent  plus  foctionner?  Non,  mais  il  faudrait,  pour  qu'elles 
aient  une  vie  active,  que  le  nombre  de  leurs  membres  fût 
[)lus  considérable,  et,  pour  cela,  que  la  cotisation  annuelle 
soit  moins  élevée. 

De  plus,  la  Société  est  souvent  arrêtée  dans  ce  qu'elle 
voudrait  entreprendre,  par  la  question  budgétaire.  Il  faut 
tenir  comice  que  la  valeur  des  métaux  précieux  a  beaucoup 
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monlé  depuis  un  demi  siècle,  el  que,  par  suile,  loul  a 
augmenlé  proporlionncllemeni.  El  c'csl  lorsqu'il  faudrait 
plulôl  élever  les  subventions  données  h  cette  Société,  que  le 
Conseil  municipal  supprime  celle  de  la  ville  de  Nantes  ; 
subvention  bien  minime  pour  une  si  puissante  et  si  riche 
cilé. 

La  Société  Académique  a  une  utilité  pratique  incontestable  ; 
elle  cslen  rapport  avec  125  Sociétés  savantes  de  France  et 
de  l'étranger,  auxquelles  elle  envoie  ses  Annales  et;  par  ce 
fait,  porte  le  nom  de  la  ville  de  Nantes  sur  toute  la  terre. 
Elle  reçoit,  en  échange  de  ses  envois,  toutes  les  publications 
de  ces  Sociétés,  avec  lesquelles  elle  s'est  constitué  une 
bibliothèque  incomparable. 

On  nous  a  reproché  d'avoir  une  bibliothèque  invisible  pour 
le  public  ;  mais  il  est  bien  évident  que  cette  bibliothèque  est 
la  propriété  exclusive  de  notre  Société  et  que,  sûrement,  elle 
en  est  le  principal  attrait.  Les  subventions  accordées  jusqu'à 
ce  jour  n'ont  eu  aucuae  indication  à  ce  sujet.  Il  pourrait  se 
faire  que  notre  bibliothèque  fût  rendue  publique  si  des  sub- 
ventions suffisantes  nous  étaient  octroyées  dans  ce  but. 

Mais  notre  Société  et  notre  bibliothèque  ne  sont  pas  si 
fermées  que  nos  adversaires  le  disent  ;  ils  ignorent  sans 
doute  l'article  du  règlement  qui  permet  à  chacun  de  nous 
d'amener  une  personne  étrangère  à  la  Société  et  de  lui  faire 
visiter  nos  richesses  et  feuilleter  nos  volumes. 

J'arrive  maintenant  aux  distributions  de  prix  de  la  Société 
Académique,,  consistant  en  mentions  honorables,  médailles 
de  brouze,  d'argent  et  d'or. 

Croit-on  que  la  distribution  de  nos  récompenses  soit 
inutile  ;  alors  pourquoi  celles-ci  seraient-elles  tant  recher- 
chées ? 

Biles  excitent  les  jeunes  gens  à  travailler  pour  les  acquérir 
et,  une  fois  obtenues,  à  en  rechercher  de  plus  élevées. 


'nis  pas  Tnirc  (l'allumions  [H>rsonnollos,  mais  ju 
;é  de  dire,  en  en  rcraercianl  noire  Sociélé,  que 
ses  récompenses  que  j'ai  conlrach;  le  goûl  di'S 
lifiqucs  el  que  je  suis  ariivé  h  tenir  ma  modeste 
D  sein- 

rde  le  dernier  point  de  rmililé  de  la  Société  : 
aux  savants. 

les  savants  de  Nantes  sans  aucun  lien  entre 
leurs  propres  moyens  pour  se  rfnseigncr  sur 
es  autres  savants  et  pour  faire  imprimer  tes 
ivera  induhilablemem  qiic  presque  tous,  pour 
tous,  seront  obligés  de  reculer  devant  les 
ire,  el  dès  lors  s'arrêteront  devant  l'inutililé  de 

leiété  Académique,  au  coDtraire,  tout  leur  est 
ivenl  Gtre,  journellement,  au  courant  de  toutes 
]s  savantes.  Leurs  travaux  sont  imprimés  aux 
ciété,  distribués  à  125  Sociétés  savantes,  à  tous 
el  'a  nos  abonnés  et,  si  celte  publicité  tie  leur 
peuvent  faire  tirer  à  part  des  exemplaires  de 
,  n'ayant  ii  débourser  pour  cela  que  le  papier 
euvre  du  tirage. 

:ondiiions,  les  savants  de  la  ville,  cscités  par 
travailleront  avec  ardeur  et  arriveront  'à  un 
leur  eût   été  impossible  d'atteindre  sans  la 
émique. 

nné  à  la  seciion  de  médecine  qui,  sous  le  nom 
,c  médecine  de  l'Ouest,  est  devenue  une  des 
province,  lui  a  permis  de  prendre  ce  rang  plus 
et  lui  permet  de  le  mainleuir  haulement. 
résultat  doit  Pire  inconnu  de  nos  adversaires 
[luisseni  avancer  que  noire  Société   est  sans 
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ni  encore  que  nos  Annales  sont  lellement 
>avanls  que,  plusieurs  fois  par  an,  nous  recevons, 
ce,  soit  de  l'élranger,  des  demandes  de  notre 
nplèle,  montant  aujourd'hui  'a  67  volumes. 
i%  soûl  imitrimés,  restent  et  sont  lus  presque 
ts  leur  impression.  Est-ce  que  cela  ne  vaut  pas 
Jles  les  conférences  possibles  ? 

Académique  est  donc  d'un  intérfit  considérable 
de  Nantes;  elle  ne  doit  pas  péricliter  ;  il  faut 
rouver  les  moyens  de  la  maintenir  à  la  tète  de 
ciétés  savantes  de  notre  ville,  et  pour  cela, 

mes  collègues  fi  se  dévouer,  pour  arriver  à  ce 

e  également  aux  pouvoirs  élus  pour  nous  aider 
ices  que  nous  rendons  li  la  ville  et  au  dépar- 


7  juin  189S. 


^'^rçf  ••  '    T 


ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  W^  LE  COQ 


Par   m.   le   Dr  GOURRAUD. 


Messieurs, 

Noire  Société  vient  de  perdre  Tun  de  ses  membres  les 
plus  distingués,  Mb"^  Le  Coq,  évêque  de  Nantes,  décédé  le 
25  décembre  dernier. 

Il  a  succombé  îi  une  longue  et  douloureuse  maladie,  doni 
rissue  a  été  provoquée  par  les  fatigues  de  son  ministère. 

Né  auprès  de  Vire,  le  8  octobre  1821,  d'une  famille 
d'honnêtes  cultivateurs,  il  fil  son  éducation  au  collège  de 
celte  petite  ville.  Il  ne  tarda  pa^  à  s'y  faire  remarquer  par 
son  intelligence  el  son  travail,  et  pendant  toutes  ses  éludes 
sul  conserver  le  premier  rang  de  sa  classe. 

Quoique  élevé  dans  une  inslilulion  laïque,  une  vocation 
irrésistible  l'engagea  à  entrer  dans  les  Ordres. 

Après  sa  sortie  du  Grand-Séminaire,  il  fui  nommé  vicaire 
à  Nocclle-de-Caen  ;  mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps. 
L'évéque  de  Bayeux,  qui  appréciait  beaucoup  ses  capacités, 
n'hésila  pas,  malgré  son  jeune  iige,  à  le  nommer  professeur 
de  Philosophie  au  Grand-Séminaire  de  Sommerville.  11  s'y 
trouva  au  milieu  d'hommes  éminenls,  comme  M.  Uoger- 
Lacandre  el  de  Vairoger  ;  mais  il  n'élait  point  déplacé  au 
milieu  d'eux,  el  par  la  maturité  de  son  esprit,  la  justesse  de 
ses  jugements,  il  devint  bientôt  l'âme  de  la  maison  ;  il  fui 


55 


le  direcleur  spirituel  de  tous  ces  jeunes  léviles  qui  se  prépa- 
raient au  sacerdoce  et  à  prêcher  la  parole  de  Dieu. 

Il  y  resta  jusqu'en  1864. 

A  celle  époque,  il  fut  nommé  pro-curé  h  Saiol-Jean-de- 
Cacn,  avec  promesse  de  fulure  succession,  le  titulaire 
étant  alors  paralysé  et  dans  Timpossibilité  de  diriger  sa 
paroisse. 

Ceite  paroisse  Saint-Jean  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante de  Caen.  L'abbé  Le  Coq  y  fut  promplcment  apprécié 
et  aimé. 

Dans  sa  sollicitude  pour  tous  ses  paroissiens,  il  songea 
aux  militaires  catholiques  qui,  par  suite  de  leur  service,  no 
pouvaient  pas  toujours  ii  leurs  désirs  remplir  leurs  devoirs 
religieux.  Il  établit  à  leur  intention  une  messe  de  9  heures, 
le  dimanche,  où  il  devait  faire  une  allocution  de  dix  minutes 
seulement. 

Ces  courtes  allocutions  eurent  un  tel  succès,  que  le  jeune 
prêlre^ut  bientôt  la  joie  de  voir  son  église  envahie  par  une 
foule  de  soldats  et  d'ofRcicrs  avides  de  venir  entendre  sa 
parole  émue  et  persuasive. 

On  se  souvient  encore  à  Caen*  d'un  discours  éloquent 
qu'il  prononça  en  juillet  1870,  avant  le  départ  des  troupes 
pour  la  frontière.  L'abbé  Le  Coq,  prévoyanl  les  désastres 
qui  allaient  fondre  sur  noire  pauvre  armée  incomplète  et 
mal  préparée,  avait  pris  pour  texte  un  passage  de  l'Evangile 
du  jour  :  «  Misereor  super  turbam  :  J'ai  pitié  de  celte 
foule  !  » 

Inspiré  par  l'importance  de  son  sujet,  pris  de  compassion 
devant  ces  jeunes  soldats  qui  allaient  afTronter  la  mort,  il 
sut  trouver  dans  son  cœur  des  paroles  si  émues,  une 
éloquence  si  chaude  et  si  vibrante  qu'il  sut  vivement  im[)res- 
sionner  tout  son  auditoire  ;  ce  jour-là  plus  d'une  larme 
coula  sur  ces  visages  aguerris  en  entendant  ce  jeune  prêtre 


leur  parier  de  la  Pairie,  des  devoirs  ci  des  saci 
impose. 

L'Évêque  de  Baycux  t'csliiUHil  tout  parlicul 
ce  Tut  sur  sa  recommanda  lion  expresse  que  le 
Cultes,  Jules  Simon,  je  crois,  le  nomma  le  11  j 
évêque  de  Luçon.  Il  fut  sacré  le  1"  mai  de  la  i 

Leâ  sympathies  qu'il  avail  laissées  îi  la  cui 
Jean-de-Caen  fiireni  vile  rerupiacéi's  par  cel 
conquérir  dans  son  diocèse.  Les  qualii(!s  imm 
montra  comme  Ovflqne,  rappelèrent  bientôt,  a^ 
de  Me  Fournier,  à  im  évedié  plus  imporla 
Nantes. 

Mï'  Le  Coq  quilUi  iivec  regret  la  Vendée 
n)oment  des  adieux  :  «  0  fauiille  sacerdotale  s 
aimée  !  Belles  el  ferventes  communautés  de  1 
tienne,  de  Sainl-Laurenl,  de  Cliavagnes,  de 
pieux  enfants  du  [lère  Eudes,  du  jière  Monifori 
Baudouin  ;  non,  celui  qui  fui  votre  évoque,  ne 
pas  »  (ij. 

Monseigneur  fil  son  entrée  dans  notre  (. 
2fi  septembre  1877,  au  milieu  d'une  foule  i 
sympathique. 

l\   consacra  toiil  aou  lempt^  et  tous  ses  labeu 
nisli'atiun   de   sou   nouveau    diocèse  ;   n'épar^ 
veilles,  ni  les  fatigues  corporelles,  il  voulut  ( 
successeur  des  grands  el  saints  évOqucs  qui  ont  illustré  notre 
ville. 

Bspril  distingué,  ami  de  la  science  et  de  la  liilérali 
nous  fil  l'honneur  d'enlrer  dans  notre  Société  ;  malhi 
sèment,  les  lourdes  charges  de  son  ministère  l'empéc 
de  prendre  pari  ii  nos  réunions  ;  mais  ceux  de  nous  qu 

(i)  Mamli-mcnl  (le  Monsfigiicur  do  Luçnii,  mai  1877. 
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approché  seront  les  premiers  à  rendre  hommage  à  son 
amabililc,  ^  furbanilé  de  son  caf^aclëre,  à  Télévalion  de  son 
esprit. 

Quoique  d'une  apparence  robuste,  il  souffrait  d'anémie 
depuis  longtemps  et  était  d'une  grande  faiblesse  contre 
laquelle  il  luttait  par  l'énergie  de  son  caractère.  Malgré  les 
Tatigues  nécessitées  par  l'épiscopat  dans  une  grande  ville 
comme  Nantes,  et  dans  un  département  aussi  peuplé  que  le 
nôlre,  il  ne  voulut  point  de  coadjuteur,  et  jusqu'il  son 
dernier  soupir,  tint  à  administrer  son  diocèse  par  lui-même» 

Il  aurait  Tallu,  Messieurs,,  une  voix  plus  autorisée  et  plus 
éloquente  que  la  mienne  pour  vous  parler  de  lui  ;  je  n'ai 
voulu  que  rapidement  esquisser  une  vie  bien  et  dignement 
remplie.  D'autres,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  sauront, 
énuraérer  les  éminenles  qualités  de  l'illustre  défunt  et  faire 
le  panégyrique  dont  il  est  digne. 


LE  PETIT  POLONAIS. 


Le  peiil  Polonais  va  partir  en  olage  : 

Il  a  sept  ans  demain  !  sous  les  murs  du  château 

L'émissaire  du  Gzar  Tallend  dans  l'attelage, 

Il  lui  faut  tout  quitter  :  sol,  famille  et  berceau  ; 

Il  a  fait  ses  adieux,  ferme  cl  déjà  stoique. 

Il  sait  qu'il  faut  partir  ;  il  sait  qu'il  est  l'aîné, 

Qu'il  est  le  rejeton  d'une  race  héroïque, 

El  qu'en  naissant,  son  nom  l'a  déjà  condamné. 

Son  frère,  ses  irois  sœurs  l'embrassent  ;  vont  ensemble 

Lui  chercher  leurs  jouets  ;  la  mère  jelle  un  cri 

Aussitôt  réprimé  ;  puis,  de  son  bras  qui  ireuible 

Elle  entoure  l'enfant  :  Viens  encor  mon  chéri, 

V^ois,  dans  ta  malle  ouverte  et  cherche  en  la  njémoire, 

N'ai-je  rien  oublié  :  tes  livres  ?  tes  joujoux  ? 

Et  lui,  sans  regarder  :  Mets-y  le  Christ  d'ivoire, 

Car  lui  seul  dans  l'exil  me  parlera  de  vous  ! 


LA  GRAND'MÈRE. 


juin,  an  Taucbe  ditns  h  plaine  ; 
ctiaud  ;  un  loui  petit  enfant 
joue,  et  court  à  perdre  haleine  ; 
en  fleur,  il  monte  triomphant  ; 
jer,  descends  de  cette  meule, 
)èi'c  ;  allons,  obéis-moi. 
ibin  aperçoit  son  aïeule, 
ir  et  jtUe  un  cri  d'effroi  ; 
!  C'est  bien  fait,  dit  la  mère, 
mil  les  désobéissants, 
uvanl  la  parole  sévère, 
imé  !  (').  Dans  ses  bras  caressant?, 
mme  a  pris  le  petit  Cire  ; 
chéri,  mon  enfant^  mon  bijou  ; 
las  ;  dans  ton  soulier,  pcul-Clre, 
ver  une  épine,  un  caillou  ? 
s,  un  des  pieds  semble  rouge. 
Ion  ma!  ?  »  L'enfant  dit  :  •  Ce  n'est  rien, 
me  prends,  Même,  vois  si  je  bouge? 
)t,  dis  que  tu  m'aimes  bien  !  » 
lors,  par-dessus  ses  lunettes, 

■nirmtre). 
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Regarde  et  craint  qu'à  ces  propos  si  doux, 
La  raère  ait  pris  quelques  peines  secrètes; 
«  Non,  dit  Même,  son  cœur  n'est  point  jaloux  ; 
»  Je  me  trompais. . .  »  Elle  se  sent  joyeuse, 
Baise,  en  riant,  les  deux  petits  pieds  nus  ; 
Chante  à  Tenfant  de  sa  voix  basse  et  creuse. 
Tous  les  vieux  airs  qui  lui  sont  revenus. 
0  jeune  raère,  à  ce  rayon  qui  baisse, 
Laissez  l'enfant  :  vous  avez  l'avenir  ; 
Mère,  pitié  pour  la  dernière  ivresse 
Qui  monte  au  cœur  de  ceux  qui  vont  mourir. 


ADI^E   RIOM. 


SOUVENIR   JUDICIAIRE 


Par  Julien  MERLAND 


Ju}çe  suppléant  nu  Tribunal  civil  de  Nantes. 


Il  y  a  bien  des  années,  j'étais  dans  mon  cabinet  au 
Parquet  de  Nantes.  On  vint  rac  dire  qu'une  dame  demandait 
î»  parler  à  un  magistral.  Je  donnai  Tordre  de  Tinlroduirc 
et  je  vis  entrer  une  jeune  femme  de  vingt-cinq  à  vingt-sept 
ans  environ,  à  l'air  hardi  et  assuré,  h  la  toilette  assez 
tapageuse.  Je  la  priai  de  s'asseoir  et  l'invitai  à  me  faire 
connaître  ce  qu'elle  désirait. 

Elle  prit  le  fauteuil  que  je  lui  avais  avancé  et  commença 
ainsi  son  récit  :  •  Monsieur,  me  dil-elle,  je  suis  M"»  X. . ., 
je  suis  artiste  lyrique,  j'appartiens  h  une  famille  de  com- 
merçants. Mon  oncle  élait  entrepreneur  et  a  fait  à  Nantes 
quelques  constructions.  J'ai  reçu  une  certaine  instruction 
et  j'avais  quinze  ans  lorsque  mourut  mon  père.  Nous 
jouissions  d'une  aisance  relative.  Mais  la  mort  de  mon  père 
nous  mil  dans  une  situation  voisine  de  la  misère,  ma  mère, 
ma  jeune  sœur  et  moi-même.  Au  pensionnat,  j'avais  reçu 
des  notions  de  musique.  Je  savais  un  peu  chanter.  J'étais 
jeune  el  aussi,  je  dois  le  dire,  assez  jolie.  Ma  mère,  dont  la 
conduite,  je  crois,  avait  toujours  été  mauvaise,  comprit 
qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  de  moi.  Elle  me  fil  donner 
des  leçons  de  chant  el  me  fil  entrer  ensuite  dans  un  café- 
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concert.  J'avais  quinzo  à  seize  ans,  comme  je  vous  Tai  dit  : 
le  direclenr  ilu  café  m'appril  qu'il  ne  fallait  pas  me  ûiontrer 
farouche,  vis-h-vis  des  consommateurs.  J'étais  jolie  cl  vous 
comprenez  le  reste.  Je  suis  toujours  artiste  lyrique.  Mais  ce 
ne  sont  pas  mes  chansons  seules  qui  me  procurent  le  bion- 
ôlre  dont  je  jouis,  » 

—  Mais,  Mademoiselle,  lui  dis-je»  en  rinterrompanl,  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  venez  m'enlretenir  de  tool  cola, 
le  Parquet  n'a  nullement  à  intervenir  ?  Vous  êtes  majeure 

Cl  • . .  • 

•  —  Attendez  un  instant,  reprit  mon  interlocutrice,  je  n'ai 
pas  fini.  Je  vous  ai  dit  que  j'avais  une  sœur  beaucoup  plus 
jeune  que  moi.  Elle  a  aujourd'hui  treize  l\  quatorze  ans. 
Ma  mère,  qui  vil  marilalemenl,  je  crois,  veut  faire  de  ma 
sœur  ce  qu'elle  a  fait  de  moi.  Vous  êtes  un  des  représentants 
de  la  justice.  C'est  pourquoi  je  me  suis  adressé  à  vous* 
Sauvez  ma  sœur  du  déshonneur  dans  lequel  je  suis  tombée. 
Je  suis  une  fille  perdue.  Que  ma  sœur  au  moins  ne  roule 
pas  dans  cet  abîme.  »» 

Je  restai  un  peu  stupéfait.  Avais-je  affaire  à  une  drôlesse 
jouant  vis-à-vis  de  moi  une  véritable  comédie  ou  bien  y 
avait-il  chez  celle  fille  quelque  chose  qui  la  portait  à  vouloir 
réellement  proléger  sa  sœur? 

J'assurai  M"®  X —  que  je  prendrais  des  renseignements 
et  l'invitai  à  revenir  dans  trois  ou  quatre  jours. 

Je  m'adressai  à  la  police.  Tout  ce  que  m'avait  dit 
M^»«  X....  était  exact.  Elle  était  chanteuse  de  café-concerl 
en  apparence  ;  mais  en  réalité  fille  entretenue  d'assez  bas 
étage.  Sa  mère,  femme  de  mauvaise  vie,  cherchait  à  tirer 
lucre  de  sa  seconde  fille,  qui  était  toujours  dans  un  modeste 
pensionnai  pour  la  jeter  au  vice.  La  jeune  fille  paraissait 
encore  pure  ;  mais  il  y  avait  lieu  d'agir  vite. 

La  loi  de  juillet  1889  n'existait  pas  encore.  Il  fallait  qu'un 
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parenl  inicrvînl  pour  faire  dosliiuer  la  mère  de  la  lulelle;  je 
fis  revenir  M"«  X...,  qui  m'indiqua  un  de  ses  parents  fori 
honnête  homme,  qui  voulait  bien  se  charger  de  renfanl. 
Mais  ce  parent  était  peu  fortuné.  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  me 
dit  SPi«  X.. .,  ma  sœur  sera  placée  dans  un  magasin  honnêie. 
Tant  qu'elle  ne  pourra  pas  gagner  sa  vie  j'y  pourvoirai  et 
je  vous  affirme  qu'elle  ignorera  toujours  la  source  de  mon 
aisance  relative.  J'afBrmc  aussi  que  jamais  je  ne  la  verrai  ; 
que  jamais  elle  ne  viendra  contempler  mon  hue  et  mes 
toilettes.  On  lui  dira  avec  certains  ménagements  ce  que  je 
suis  et  moi  je  ne  ferai  aucun  effort  [)Our  la  rencontrer  ;  bien 
plus,  je  l'éviterai  sans  cesse.  » 

Ainsi  fut-il  fait.  Le  parent  fut  cliargé  de  la  tutelle  retirée 
a  la  mère  et  la  jeune  fille  fut  placée  dans  un  honnête 
aleher. 

Quelques  jours  plus  tard  M"«  X....  vint  au  Parquet  me 
remercier  ainsi  qu'un  de  mes  collègues,  qui  s'était  occupé 
de  l'affaire.  Ce  fut  encore  moi  qui  la  reçut  ;  je  ne  pus 
ra'empécher  de  lui  dire  qu'elle  avait  fait  œuvre  bonne 
et  j'ajoutai  un  peu  en  hésitant  qu'elle  avait  agi  comme  une 
honnête,  fille.  —  Merci,  me  répondit-elle,  avec  une  cerlaine 
émotion,  vous  m'avez  traité  d'honnête  fille.  Croyez  que  je 
n'oublierai  jamais  ce  mot.  —  Je  ne  pus  m'empêcher d'ajouter: 
Mais,  mademoiselle,  je  vois  dans  vos  yeux  de  l'émotion, 
presque  des  pleurs.  La  vie  de  débauche  à  laquelle  vous  vous 

livrez  ne  paraît  guère  vous  sourire —  Oh  non  !  m'in- 

terrompil-elle,  je  suis  dégoûtée  de  moi  et  au  milieu  de  nos 
orgies  nous  n'éprouvons  que  peine  et  chagrin.  —  Pourquoi 
repr'tô-je,  ne  pas  changer  d'existence  ?  Pourquoi  ne  pas 
recourir  au  travail  ?  Croyez-nloi,  quittez  Nantes.  Allez  dans 
une  autre  grande  ville.  Avec  votre  intelligence  et  votre 
instrtiction  vous  pouvez  utilement  vous  employer  dans  un 
atelier  ou    un    magasin.  Soyez  cerlaine  que   le  chef  du 
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Parquet  vous  y  aidera  dans  la  mesure  de  son  pouvoir  cl 
tous  nous  serons  bien  heureux  de  ramener  au  bien  une 
brebis  égarée. 

Ces  paroles  parurent  produire  sur  mon  inlerloculricc 
un  certain  effet,  elle  hésitait.  —  Essayez,  lui  dis-je,  les 
débuts  seront  durs  sans  doute,  mais  croyez  qu'avec  de  la 
persévérance  vous  pouvez  encore  filre  heureuse.  —  Heureuse, 
reprit-elle,  heureuse,  —  enfin —  Merci  encore  une  fois, 
Monsieur,  merci et  elle  sortit. 

Quelques  jours  plus  lard  je  partis  on  vacances  et  souvent, 
pendant  mes  longues  parties  de  chasse,  je  songeais  l\ 
M"«  X...  Puis  peu  à  peu  mon  souvenir  s'effaça  de  ma 
mémoire.  Lorsque  les  vacances  terminées  je  revins  à  Nantes, 
je  résolus  de  nVinforraer  de  ce  qu'elle  était  devenue  et  je 
me  disposais  à  écrire  à  ce  sujet  à  la  police  lorsqu'un  jour, 
présidant  le  petit  Parquel,  je  fis  comparaître  devant  moi 
deux  hommes  qui  s'étaient  battus  dans  un  café-concert,  el 
comme  témoin  je  vis  s'avancer  M"«  X. . .;  elle  me  reconnut 
bien  vile;  je  donnai  l'ordre  de  conduii^  les  inculpés  k 
l'audience  el  j'invitai  M"«  X...  a  y  comparaître  comme 
témoin. 

Je  montais  l'escalier  qui  conduil  du  petit  Parquet  à  la 
salle  d'audience,  M**«  X. . .  s'approcha  de  moi:  elle  paraissait 
embarrassée.  —  Eh  bien,  lui  dis-je,  et  vos  résolutions?  — 
J'y  ai  réfléchi  huit  jours;  mais  que  voulez-vous. .  ••  le 
travail. ...  je  ne  puis  m'y  remotire.  Je  roule  sur  une  planche 
pourrie  et  je  glisserai  jusqu'au  bas.  Dans  quelques  années 
vous  me  reverrez  au  Tribunal  sale  et  déguenillée.  Vous  m'y 
verrez  arrêtée  pour  ivresse,  coups  ou  outrages,  et  cependant 
vous  avez  pu  voir  que  je  ne  suis  pas  une  mauvaise  fille. 
Merci  de  vos  conseils  et  des  bonnes  paroles  que  vous  m'avez 
adressées.  Quand  vous  aurez  }»  me  juger,  ne  soyez  pas 
trop  sévère.  Merci  aussi  pour  ma  sœur.  Je  ne  la  vois  jamais; 
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ignc  sa  viu  ;  qu'elle  est  licureuse,  qu'elle  esl 

es  se  sont  écoulées  depuis  ce  jour.  Je  n'ai 
'  X...  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 
A't-dlc  roulée  jusqu'au  bas  «l  mainlcDanl 
proslilnées  de  nos  Irolloirs,  une  des  direc- 
s  inlerlopes,  on  bien  une  prêtresse  d'un 
ige  quelquefois  à  elle  et  je  ne  puis  ra'era- 
r  un  regret  ii  celte  fille  chez  qui  tout  n'était 

lulu  désigner  M"«  X. . .  que  par  des  initiales, 
'nlre  vous  a  pu  connaître  cette  histoire  ou 
n  a  été  l'héroïne,  qu'il  garde  le  silence,  je 
,  par  le  plus  grand  des  hasards,  ces  lignes 
ses  youi,  quelque  infime  que  soit  la  situation 
la  suppose,  uoe  certaine  émotion,  j'en  ai 
r,  s'emparerait  d'elle  en  les  lisant,  ainsi  que 
s  écrivant  je  n'ai  pu  in'cu  dérendre. 
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LES  DOULEURS  MORALES 

RÉPONSE    A    MM,     ROCHARD    ET    LOISEAU 

PAR   JULIEN    MERLAND 

Juge  suppléunl  au  Tribunal  civil  de  Nuntes. 


Je  lisais,  il  y  a  quelque  temps,  deux  arlicles  sur  la 
douleur,  l'un  de  M.  le  D'  Rochard,  dans  le  recueil 
La  Lecture  (année  1891),  l'autre,  de  M.  Victor  Loiseau, 
dans  les  Annales  de  la  Sociélé  Académique  de  Nantes  et 
de  la  Loire-Inférieure  (année  1890). 

Celle  lecture  a  provoqué,  de  ma  pari,  certaines  réflexions. 
Tout  en  reconnaissant  la  justesse  des  idées  émises  par  ces 
deux  écrivains  et  tout  en  constatant  la  manière  élégante  et 
facile  avec  lesquelles  elles  étaient  exprimées,  je  me  suis 
demandé  ^\  ces  éludes  étaient  bien  complètes  dans  le  cas  où 
leurs  auleurs  auraient  eu  rinlenlion  d'examiner  la  douleur 
sous  toutes  ses  faces.  Ils  m'ont  paru  l'im  et  l'autre  s'être 
cantonnés  dans  des  sphères  trop  restreintes  et  n'avoir  pas 
parcouru  le  champ  tout  enlier  de  la  douleur.  C'est  que  ce 
champ  est  bien  vaste  et  s'étend  dans  des  limites  sans  bornes. 
Les  auleurs,  dont  je  viens  de  citer  les  noms,  me  semblent 
avoir  négligé  les  côlés  les  plus  cruels  de  la  douleur. 

M.  le  D^  Rochard,  habitué  par  les  nécessités  de  sa 
profession  à  fréquenter  les  gens  qui  souffrent  malérielleraenl, 


cciipé  que  de  In  (ionleiir  physique.  M.  Loisoau  ne 
li(!  qu'il  la  douiciir  sociale.  Ni  l'un  ni  l'aulrc  n'onl 
I  plus  poigtianle  :  In  douleur  morale, 
cependant  qu'en  quelques  lignes,  M.  Loiseau  y  a 
)n  lorsqu'il  a  parlé  de  la  perle  des  personnes  ainiÉes 
ropos,  je  lui  ferai  une  objeciion.  Pourquoi  pcnse- 
I  douleur,  en  pareil  cas,  est  d'aulant  plus  Torte 
■le  des  parents  est  un  avertissement  pour  ceus  qui 
u'il  faudra  disparaiire  aussi.  Soit  dit  en  passant,  je 
'nds  pas  que  cet  avertissement  soit  une  augmen- 
la  douleur,  puisque  ce  n'est  que  l'espérance  que  la 

ne  sera  pas  éternelle.  Loin  de  considérer  cet 
lent  comme  cruel,  je  le  crois,  au  contraire,   fait 
icir  la  douleur, 
eau  fait  surtout  résider  la  douleur  dans  la  pauvreté. 

pas  ici  répéter  la  fameuse  formule  :  «  L'or  est  une 
I  Je  ne  veux  pas  faire  mon  traité  du  mépris  des 

Mais  je  déclare  bien  haut  que  c'est  être  trop 
;  faire  résider  la  douleur  seulement  dans  la  misère, 
ir  morale  est  plus  redoutable,  plus  effrayante 
Ile  n'épargne  personne,  depuis  le  plus  bas  jusqu'au 
degré  de  l'écliellc  sociale.  Nul  ne  peut  s'en  dire  'a 
isi  que  sa  sœur,  la  douleur  physique,  elle  est  la 
falitaire,  et  ce  qui  prouve  la  vérilé  de  ce  que 
c'est  ce  conte  orienlal  digne  des  Mille  et  une 
lu  monarque,  d'une  partie  quelconque  de  l'Asie,  ne 
irir  d'une  grave  maladie  que  lorsqu'il  aurait  revêtu 
c  d'un  lionime  heureui.  On  s'adressa  vainemenl 
Is  du  royaume,  aux  favorisés  de  la  fortune.  Un 
;s  envoyés  du  Roi  crurent  avoir  réussi  dans  leurs 
V  Ils  avaieni  trouvé  un  homme  heureux-  Mais, 
L  homme  heureux  était  si  pauvre  qu'il  n'avait  pas 
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Celle  legeiidc,  éclosc  dans  je  ne  sais  quel  cerveau,  prouve 
bien  que  de  tout  temps  les  philosaplies  ont  considéré  que  le 
bonheur  ne  réside  point  dans  la  fortune  et  que,  pour  rendre 
l'humanité  heureuse,  il  ne  sufHrait  pas  de  lui  assurer  la 
richesse.  C'est  la  même  pensée  qui  a  dicté  à  La  Fontaine 
sa  fable  du  Savetier  et  du  Financier, 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  je  veuille  que  Ton  se  désintéresse 
des  questions  sociales.  Au  contraire,  je  prétends  que  chacun 
s'y  consacre  tout  entier;  c'est  Thonneur  de  notre  siècle  de 
les  étudier  sans  cesse.  Mais  ce  contre  quoi  je  m'élève,  ce 
sont  ces  théories  que  l'on  cherche  i\  faire  pénéirer  dans  les 
masses  :  c'est  que  l'homme  riche  est  heureux  au  milieu  jde 
son  opulence,  tandis  que  le  pauvre  reste  en  proie  h  ses 
misères,  théories  aussi  fausses  que  dangereuses  qui  n'ont 
pour  résultat  que  d'exciter  à  la  haine  les  uns  les  autres. 
Oh  !  je  ne  puis  contenir  mon  impatience  lorsque  j'entends 
dire  autour  de  moi  :  Il  est  riche  ;  donc  il  est  heureux. 

Si  M.  Loiseau  a  considéré  la  pauvreté  comme  la  cause  à 
peu  près  unique  de  la  douleur,  M.  le  D'^  Rochard  a  cru 
qu'elle  résidait  surtout  dans  les  souffrances  corporelles.  Je 
ne  veux  pas  nier  que  la  santé  ne  soit  un  grand  bien  et  je 
suis  persuadé  que  les  stoïciens  en  s'écriant  :  «  Douleur,  tu 
n'es  pas  un  mal,  »>  voulaient  faire  preuve  d'un  courage  de 
commande  ou  bien  n'avaient  jamais  souffert.  Il  est  incontes- 
table que  l'homme  atteint  d'une  cruelle  maladie  est  profon- 
dément malheureux.  Les  cris  que  lui  arrachent  ses  souffrances 
en  sont  la  preuve.  Il  faudrait  être  insensé  pour  nier  la 
douleur  physique.  La  douleur  et  la  mort  ne  sont-elles  pas 
la  conséquence  de  la  ipH  de  nos  premiers  parents,  et 
TËvangile  qui  a  dit  k  la  femme  :  «  Tu  enfanteras  dans  la 
douleur,  »  Ta  également  imposé  à  l'homme. 

Mais  à  côté  de  ces  grandes  douleurs  physiques,  les 
douleurs  de  famé  doivent  entrer  en  ligne  de  compte,  et  si 
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t  les  unes  et  les  aulres  dans  les  plalenux  de  la 
:  ne  sais  Irop  de  quel  ciMé  pencherail  le  fléau-  Ce 
luteurs  morales,  qu'en  réponse  h  MM.  Rocbard  et 
u  plutôt  pour  compléter  ces  auteurs,  je  veux 
I  mon  tour. 

leurs  de  l'âme  sont  de  différentes  natures  et 
3  bien  des  causes  diverses.  L'une  des  plus  cruelles, 
l'a  reconnu,  et  c'est  pour  ainsi  dire  la  seule  dont 
fîtat,  est  la  perle  des  parents.  C'est,  j'en  suis 
ia  plus  cruelle,  ii  moins  cependant  que  la  perle 
ic  soit  plus  douloureuse  encore.  Pour  le  savoir, 
ir  fait  celle  triste  expérience.  Beaucoup,  mallicu- 
,  pourront  me  répondre.  Ob  !  oui,  la  séparation 
IX  qu'on  aime  est  bien  atroce.  Nulle  consola- 
eut  l'adoucir.  C'est  la  plus  poignante  des  douleurs 

'  est  aussi  une  cause  de  grande  douleur  :  soit  qu'il 
>  partagé  par  la  personne  aimée,  suit  que  des 
.'opposent  k  une  union  désirée  ardemment.  Ce  n'est 
lin  que  les  anciens  nous  représentaient  Gupidon 
es  flécbes.  Elles  sont  bel  et  bien  empoisonnées  et 
ju'elles  ont  pénétré  dans  la  plaie,  elles  sont  pour 

impossibles  ^  en  arracher.  Combien  de  causes 
itraver  l'amour  de  deux  êtres  que  tout  semblait 

réunir  !  Les  poètes  et  les  romanciers  ont  choisi 
lui  thème  de  leurs  œuvres.  Ce  n'esi  pas  seulement 
ux  fantaisistes  qu'ils  ont  prcscniés.  Entrez  dans  la 

dans  la  vie  de  ions,  depuis  l'humble  ouvrier 
lillionnaire,  et  dans  ces  milieux  divers  vous  verrez 
les  ravages  de  l'amour.  Je  parle,  bien  entendu,  de 
un  honnCte  homme  ppur  une  honmîie  femme  ou 
imcni  ;  car  je  me  refuse  absolument  k  donner  le 
our  aux  passions  que  l'on  éprouve  pour  ces  femmes 
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faisant  sentier  de  leur  corps.  Employer  le  mol,  en  pareil  cas^ 
c'est  le  profaner. 

On  dit  que  l'amour  véritable  ne  connaît  pas  d'obstacles. 
Qu'il  soit  un  levier  puissant  pouvant  soulever  des  masses 
énormes,  je  le  reconnais.  Mais  dire  que  rien  ne  peut  lui 
résister  est  faux.  Chaque  homme  pourrait  citer  des  cas 
nombreux  où  on  a  dû  s'avouer  vaincu.  Alors  pitié  pour  ceux 
qui  sont  ainsi  frappés.  On  dit  que  l'amour  conduit  quelquefois 
à  la  folie.  Il  est  certain,  les  statistiques  nous  l'apprennent, 
qu'il  a  mené  au  suicide.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ceux-là 
qui  n'ont  pas  pu  y  résister  sont  des  lâches  qui  ont  oublié 
les  devoirs  que  leur  impose  la  vie. 

J'ai  parlé  du  cas  le  moins  fréquent  :  celui  où  l'amour  est 
partagé  et  où  des  circonstances  invincibles  y  mettent  des 
entraves.  Combien  aussi  est  cruel  le  cas  où  l'amant  rencontre 
dans  la  personne  sur  laquelle  il  a  arrêté  son  regard,  je  ne 
dis  pas  l'antipathie,  mais  seulemenU'indifférence.  La  douleur 
est  aussi  vive  qu'il  s'agisse  de  l'homme  ou  de  la  fenune. 

Vous  croyez,  Monsieur  Loiscau,  que  ces  tortures  morales 
ne  sont  pas  pires  que  les  douleurs  que  fait  naître  la  pau- 
vreté? Vous  croyez,  Monsieur  le  D^  Rocliard,  qu'elles  ne 
sont  pas  plus  intolérables  que  les  douleurs  du  corps  ?  Remar- 
quez, en  outre,  que  ce  ne  sont  pas  les  théories  socialiste^ 
des  uns  ou  des  autres,  ni  les  ressources  de  la  médecine  qui 
peuvent  y  apporter  remède. 

L'amitié  aussi  est  la  cause  souvent  de  grands  déboires, 
lorsque,  par  exemple,  elle  vient  à  être  brusquement  rompue 
ou  même  lorsqu'elle  se  refroidit.  Tous,  plus  ou  moins,  nous 
avons  passé  par  là  ;  nous  savons  ce  que'c'esl.  Il  n'est  donc 
pas  nécessaire  d'insister. 

Mais  la  douleur  morale  a'a  [)as  seulement  pour  origine  la 
mort  ou  l'amour.  Croyez-vous  que  le  mari  qui  voit  sa  femme 
prostituer  son  nom,  la  femme  qui  voit  son  mari  l'abandonner 
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os  ûtrangèrcs,  ne  sont  pas  bien  nialheurt'ux.  Croyez- 
u'il  n'en  osi  pas  do  itiëmc  pour  celui  dont  le  Ris  ou 

iipporlc  te  déstionneui*  au  foyer  domcslique,  pour 
[ui,  ayant  consacré  sa  vie  tout  entière  h  faire  le  bien, 
ueillc  qu'indifférence  et  ingratitude.  Je  n'ai  pas  beau- 
k  pitié  pour  l'ambition  déçue.  Il  m'inspire  peu  de 
:orde,  rhomnie  qui  s'est  élevé  k  force  de  bassesses  et 
;  ensuite  précipité  du  pavois.  Mais  je  plains  sincère- 
elui  qui,  sans  intrigues,  mu  seulement  par  le  désir  de 
son  pays,  se  voit  préférer  un  vil  (laiieur  des  niasses 

obligé  de  céder  la  place  qu'il  occupait  si  dignement 
luier  venu  qu'a  porté  au  pinacle  le  hasard  du  moment. 
mme  ainsi  méconnu  souffrira  cruellement  dans  son 
L^rieur.  Us  ne  sont  pas  rares  ceux  auxquels  l'ingratitude 
:s  concitoyens  a  porté  un  coup  fatal."' 
B  cité  tous  les  cas  de  ceux  qui  souffrent  des  douleui-s 
oc?  Evidemment  non.  J'en  ai  omis  un  grand  nombre, 
éire  complet,  il  me  faudrait  un  volume.  Que  chacun 
15  fasse  un  retour  sur  lui-même  et  j'affirme  que  tous, 
rouverez  en  vous  au  moins  la  cause  d'une  douleur 

e  D'  Rochard  a  indiqué  les  anesthésiques  contre  les 
rs  pbysiques.  M.  Loiseau  a  fait  connaître  les  différents 
ics  destinés  'a  coniballrc  les  douleurs  sociales.  Qui  s'est 
:  des  douleurs  morales  ?  Quels  remèdes  a-t-on  proposés 
Q  triompher?  Qui  peut  surtout  se  flatler  de  les  avoir 
'erts?  Il  esi  certain  que  si  les  progrès  sans  cesse  crois- 
de  la  médecine  ont  réussi  à  calmer,  dans  une  large 
N  les  souffrances  du  corps ,  si  le  chloroforme  et  les 

anesthésiques  rendent  d'immenses  services ,  et  font 
1er  que  de  nouvelles  découvertes  viendront  encore  au 
■Â  des  douleurs  physiques  ;  si  l'esprit  démocratique  qui 

sur  notre  pays  et  anime  chacun  de  nous,  a  fait  voler 
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des  lois  bienfaisantes  devant,  en  parlie  du  moins, 
des  douleurs  sociales,  il  est  cerlaiD,  dis-je,  que 
point  arrivé  à  un  semblable  résultai  eu  ce  qui  c( 
douleurs  de  l'âme. 

Trois  renoèdes,  je  crois,  principaux,  peuvent  èlr 
en  pareil  cas  :  la  religion,  la  cliaritc  cl  le  travail 

Les  aibées  souriront  en  Qi'cntendant  parler  de  n 
bien  !  je  suis  persuadé  que  cenx-là  mêmes  qui  si 
renls  en  pareille  matière,  lorsque  la  souffrance  les 
c'est  encore  vers  la  religion  qu'inslincLivement  i 
neront.  Insensés  qui  voulez  renverser  le  Ctirisl, 
églises,  éloigner  les  pasteurs:  Pour  celui  mê 
l'esprit  fort,  il  est  toujours  une  heure  dans  la  vie 
courber  Ëon  front  et,  dans  l'intimité  de  sa  con 
dire  que  c'est  encore  dans  la  religion  qu'il  trouve 
de  lutter  contre  la  douleur  et  peut-être  d'en.trioii 
il  faut  qu'il  y  ait  dans  cette  religion  quelque  chose 
pour  que  nous  nous  sentions  plus  forts  et  meillc 
désesp(.'rés  lorsque  nous  sortons  d'une  église,  lo 
le  silence  du  temple  nous  nous  sommes 
devant  l'autel,  lorsque  nous  avons  contemplé  la  i 
poètes,  les  romanciers  les  moins  dévots  ont  recoi 
prière  h  leurs  héros.  Un  grand  poète,  le  nouvel  at 
M.  de  Bornier,  qui  ne  fréquente  pas  un  monde  [ 
religieuï,  n'a  pas  hésité  Ji  placer  ces  beaux  vi 
bouche  de  Gharlemagnc  et  de  Berthc  assistant,  1< 
proie  aux  déchirements  les  plus  cruels,  ii  la  lutte 
et  de  Noëtliold  : 


viens,  Uerllie;  vetic  fois.  Dieu  scra-l-i1  pour  noue. 
IVions-tu  iloiic  cnscnil)lc,  oui,  ma  Glk-,  i  gonoiix, 
Prions;  J'ai^vo  loujours,  dans  ma  rude  carritri-. 
Que  l'artae  la  meilleure  csl  encore  la  prière. 


■GHTHE,  te  mettant  à  genoux. 

notre  vrti  père  assis  au  hanC  des  cicui, 
losepb,  rl'Agar,  de  Judith,  de  Daniel, 
ui  le  uécbant  frissonne  comme  l'herbe, 
s  i  David  le  Pbilistin  snperbe, 
toi  par  qni  seul  tonte  justice  vit, 
de  ton  nom  â  cet  autre  David. 

ain  que  parmi  ces  esprits  qui  se  rieut  des 
igieuses,  la  plupart  n'onl  pas  encore  soufl^. 
onnc  rendez-vous  pour  le  jour  où  la  douleur 
Quand  la  religion  n'aurait  pour  résultat  que 
I  résignation,  elle  aurait  loujoiirs  rendu  ce 
jiianilé. 

source  à  laquelle  nous  devons  nous  adresser 
re  la  douleur,  c'est  la  charité.  En  venant  en 
iblables  par  ses  conseils,  par  ses  avis,  par  sa 
lage  et  on  oublie  en  partie  ses  propres  angoisses, 
à  répandre  autour  de  soi,  dans  la  mesure  du 
onheur,  on  se  sent  soi-même  moins  triste  et 
•eux. 

saurais  trop  recommander  le  travail  et,  par 
nds  aussi  bien  le  travail  manuel  que  le  travail 
e  maçon  entassant  pierre  sur  pierre,  le  raenui- 
int  courbé  sur  son  raboi,  l'architecte  ou  l'in- 
int  des  plans  destinés  à  permettre  la  construc- 
ivaui  gigantesques  qui  sont  la  gloire  de  notre 
ent  des  senlimenls  qui  peuvent  contrebalancer 
e  leur  flme,  parce  qu'ils  se  disent  que  du  plus 
is  grand,  ils  se  rendent  utiles  à  leur  patrie, 
t  aussi  dans  leurs  douleurs  et  pour  les  mêmes 
decin  au  chevet  de  ses  malades  ;  l'avocat  qui, 
e  du  cabinet  ou  au  milieu  des  débats  de  l'au- 
i  l'honneur  cl  la  vie  de  ses  clients  ;  le  magis- 
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trat  qui,  sur  son  siège,  prolège  rinnocencc  iDjustement 
attaquée  ou  fait  rendre  gorge  au  coupable  ;  rinsliluleur  qui, 
dans  Técole,  préparc  aux  luttes  de  la  vie  la  jeunesse,  l'espoir 
du  pays  ;  le  propriétaire-cultivateur  qui,  levé  avant  l'aube, 
surveille  des  récoltes  devant  répandre  autour  de  lui  l'abon- 
dance et  le  bien-être.  Soulagés  sont  aussi  dans  leurs  souf- 
frances, le  poète  qui,  dans  ses  longues  veilles,  redit  à  tous 
les  sentiments  de  son  cœur  avec  cet  accent  sublime  que  les 
anciens  prétendaient  être  le  langage  des  dieux  ;  l'historien 
qui,  fouillant  le  passé,  fait  revivre  les  souvenirs  d'un  autre 
âge  pour  les  offrir  comme  exemple  aux  générations  futures  ; 
le  savant  qui,  approfondissant  la  science,  arrive  chaque  jour 
à  lui  arracher  quelques-uns  de  ses  secrets  pour  en  faire 
bénéficier  l'humanité.  0  travail  bienfaiteur  !  ô  lettres,  saintes 
lettres  !  vous  avez  des  soulagements  pour  toutes  les  dou- 
leurs, des  consolations  pour  toutes  les  infortunes  !  Vous  avez 
visité  Mécène  sur  son  lit  de  souffrances,  l'Hôpital  au  jour  de 
la  disgrâce,  Chénier  en  face  de  l'échafaud.  Vous  avez  des 
charmes  pour  tous  !  Vous  calmez  les  douleurs  du  corps  aussi 
bien  que  de  l'esprit. 

Voilà  donc  les  Irois  remèdes  auxquels  doivent  s'adresser 
ceux  qui  souffrent.  Oh  !  fuyez  surtout  certaines  autres  sources 
d'oubli  et  si  la  religion,  la  charité  et  le  travail  n'ont  pu 
triompher  de  vos  maux,  évitez  les  plaisirs  malsains  auxquels 
vous  seriez  tentés  d'avoir  recours.  Hélas  !  elle  serait  longue 
la  liste  des  malheureux  qui  s'y  sont  abandonnés.  Les  uns  ont 
demandé  au  vin  l'oubli  de  leurs  maux.  Uu  poète,  et  celui-là 
était  un  grand  poêle,  trahi,  désabusé,  victime  de  l'amour,  y 
a  trouvé  la  perle  des  belles  facultés  qu'il  avait  reçues  de 
Dieu.  D'autres  si»  sont  adressés  au  jeu.  D'autres,  enfin,  se 
sont  lancés  à  corps  perdu  dans  des  orgies  sans  nom  et  ont 
pensé  que  des  baisers  lascifs,  achetés  à  prix  d'argent,  suffi- 
saient pour   faire  oublier.  Retenons  tous  ceux  qui  seraient 
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[>iilcr  sur  cette  pente  fatale.  Mais  cependanl  ne 
trop  iaipiloyables  [wur  eus  avant  de  savoir  si, 
,  ils  n'ont  pas  beaucoup  souiTert  et  beaucoup  lutté, 
mentâ  que  j'eiprime  ne  sont  guère,  je  le  sais, 
it  cours  de  nos  jours.  La  vie  est  courte  :  vive  la 
le  suis  certain  que  si  de  jeunes  sceptiques 
basard  ces  lignes ,  ils  se  borneront  à  hausser 
et  à  nie  traiter  de  pessimiste  et  de  misanthrope. 

I  ann(!'cs  courir ,  laissez  leurs  clicveus  blanchir 
■,  dans  une  heure  de  désespoir,  —  car  pas  un 
peut'  se  flatter  de  n'avoir  pas,  au  moins  une  fois 
,  son  heure  de  désespérance,  —  ils  reconnaîtront 
ï  ce  que  je  dis.  Quelque  fin  de  siècle  que  nous 
,  je  l'atteste,  quelle  que  soit  sa  situation  de  richesses 
dcors,  ne  peut  être  assez  téméraire  pour  affirmer 
is  eu  ou  n'aura  jamais  îi  endurer  des  souffrances 
ssi  bien  que  des  souffrances  physiques. 

ai  pas  prolonger  davantage  ces  quelques  pages. 
nt  eu  l'intention  de  faire  un  traité  complet  de  la 
'-  n'en  aurais  eu  ni  le  talent  ni  le  courage.  J'ai 
ment  répondre  k  MM.  Rochard  et  Loiscau,  et  leur 
bas  les  douleurs  morales  sont  aussi  fortes  et  aussi 
que  les  douleurs  corporelles.  J'ai  voulu  jeter  sur 

II  et  là,  au  hasard  de  ma  plume,  les  pensées  qui 
t  de  mon  cœur.  J'ai  épanché  mon  âme.  J'ai  voulu 
aux  déshérités  de  la  fortune  qu'ils  ne  sont  pas  les 
iffrir  et  que  les  douleurs,  sons  des  formes  diffé- 
ètrent  aussi  bien  dans  les  palais  aux  lambris  dorés 
[!S  taudis  et  les  hôpitaux.  Utopistes,  socialistes  de 
écoles  qui  rfivez  l'égalilé  parfaite,  soyez  satisfaits 
:  l'égalité  eiiste,  sur  un  point  du  moins,  ci  c'est 
qui  l'a  établie. 


L'HYMNE  DE  LA  CRÉATION 

POÈME  LVBIQtlE- 


Le  zépliyr  gémil  dans  la  plaine, 
Je  vois  Ira  feuilles  s'agiier; 
L'eau  bruyante  de  la  foniaint, 
Fillrc  sous  les  rameaux  du  Mnc, 
Allons,  ma  muse,  il  faul  chanter. 

Quille  celte  froide  poussière 
Que  l'insensé  croii  un  trésor, 
El  loin,  bien  loin  de  notre  terre, 
Comme  l'alouette  légère,  . 
0  ma  muse,  piciid  ton  essor. 

Comme  l'cncenti  dont  le  nuage 
""Monte  des  marches  de  l'autel  ; 
Comme  les  herbes  de  la  plage 
Que  soulèvent  les  vents  d'orage. 
Muse,  prends  ion  vol  vers  le  cii-l. 

Puisses-lu  déchirer  le  voile 
Qui  te  dérobe  jéhovah  ; 
Ce  front,  où  rayonne  une  étoile, 
Qu'Si  tes  regards  il  se  dévoile 
Tel  que  Raphaël  le  rCva. 
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Mou  seul  vil  cl  remplil  toul  !  —  Son  f^lrc 
Seul  peul  se  mesurer  el  seul  peut  se  connaîlre  !  — 
i  s'élend  le  vide  :  cl  la  icrro  el  les  flols, 
it  enseveli!)  dans  les  ^ras  du  cbaos  !  — 
rs  un  el  toujours  triple  dans  son  cssencui 
inlemplc  son  Verbe  en  son  intolligence  : 
0  lui  que  sans  fia  cl  sans  commencenienl, 
e  de  l'amour  l'éiernel  alimcnl  i 
a  de  sa  pensée  ou  le  monde  subsisU-, 
l'Idéal  de  l'immorlel  arlisle. 
Ht,  —  et  soudain  sous  mille  aspects  divers 
oulc  à  ses  yeux  le  plan  de  Tunivers. 

Le  Verbe  vole,  et  le  mondft 
Jaillit  de  rclcrnilé  : 
De  sa  lumière  fdconde, 
Déjii  le  soleil  inonde 
Les  champs  de  l'immensitt^, 
El  partout  la  vie  abonde 
Dans  l'espace  illimilé  : 
Déji)  j'entends  mugir  l'onde, 
J'entends  l'orage  qui  gronde 
Sur  l'Océan  irriié. 

Le  fleuve  à  travers  la  plaine, 
Bq  écumani  se  décliaine, 
El  les  rochers  qu'il  entraîne 
S'écrouleni  avec  fracas  ; 
L'eau  claire  de  la  fontaine, 
Sous  les  feuillages  du  clifine, 
S'échappe,  et  bruii  ïi  peine 
Dans  im  séjour  plein  d'appqs. 

L'aigle  ose  affronter  la  nue  : 
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11  plane  dans  Télenduc 
El  sur  l'abîme  se  perd  ; 
Le  lion,  rempli  Ai  rage, 
D'un  rugissement  saavage 
Epouvante  le  désert. 

Ainsi,  tout  dans  la  nature 
S'anime  :'  le  flol  murmure 
Et  l'oiseau  sous  la  verdure 
Fait  entendre  ses  concerts  : 
Dieu  contemple  son  ouvrage 
El  du  milieu  d'un  nuage, 
Il  aperçoit  son  image 
Dans  ce  riant  univers  ! 

En  ce  monde  qui  vient  d'éclore, 

Son  œil  voit  la  fécondité 

El  l'ordre  et  la  variété 

Et  l'harmonieuse  beauté 

De  chaque  objet  qui  le  décore. 

Où  donc  est  son  roi  ?  je  l'ignore  ! 
Où  donc  est  celui  qui  t'adore, 
0  Dieu  ?  —  De  ces  Cires  divers 
Qui  doivent  orner  l'univers, 
Le  plus  parfajl  n'esl  pas  encore. 

Jéhovah  se  recueille-  —  Il  parle  de  nouveau.  — 
Un  Cire,  tout  îi  coup,  et  plus  noble  et  plus  beau 

Sous  le  souffle  sacré  se  lève  : 
11  porte  le  fronl  haul  el  regarde  le  ciel  ; 
Dieu  sent  qu'il  vient  de  faire  un  chef-d'œuvre  immortel 

El  qu'en  lui  son  travail  s'achève  ! 
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Puis,  pour  le  soutenir  cl  combler  ion  bonheur, 
Homme,  dans  la  poitrine  et  tout  près  de  ton  cœur, 

Dieu  prend  une  côte  choisie  ; 
El  le  la  présenlani  :  «  Père  du  genre  humain, 
Voilà  la  sœur,  dit-il,  mets  la  main  dans  sa  main. 

C'est  la  compagne  de  ta  vie . 

Possédez  Tunivers  tous  deux  :  je  vous  bénis  ! 
Vous  ne  serez  heureux  qu'en  demeurant  unis  : 

Que  rhpmme  protège  la  femme  ! 
Formez  entre  vos  cœurs  d'harmonieux  accords, 
Aimez-vous;  et  sachez  qu'en  vous  donnant  deux  corps, 

Je  ne  vous  ai  donné  qu'une  âme  ! 

Comme  le  cèdre  voit  dans  un  sol  généreux 
Jaillir  autour  de  lui  des  rejetons  nombreux 

Qui  lui  succèdent  d!âge  en  âge  ; 
Quand  vous  inclinerez  sous  le  fardeau  des  ans, 
Ainsi,  vous  revivrez  tous  deux  dans  vos  enfants 

Qui  seront  votre  douce  image.  » 

Qu'ils  coulèrent  de  beaux  jours 
Dans  ces  fortunés  séjours 
Dont  leur  âme  était  ravie. 
Et  sous  le  bleu  firmament 
Comme  ils  s'avançaient  gaiment 
Dans  le  chemin  de  la  vie  ! 

Ils  s'égaraient  dans  les  bois 
Oii  mille  oiseaux  de  leurs  voix 
Réjouissaient  le  feuillage  ; 
Et  l'air  était  toujours  pur 
Et  jamais  le  ciel  d'azur 
N'était  iroublé  par  l'orage. 
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Qu'ils  <!lateni  doux  leurs  plaisirs  : 
Gomme  au  gré  de  leurs  diîsirs 
Semblait  nailrc  loule  chose  ! 
Que  de  fruits  et  que  de  fleurs  ! 
Que  de  riantes  couleurs 
Sur  riicrbc  où  leur  pied  se  pose  ! 

Ils  n'ont  point  encor  péché 
Fit  leur  main  n'a  pas  touché 
A  l'arbre  de  la  science  : 
Us  ont  toutes  les  vertus 
Et  tous  deux  sont  revfitus 
Du  manteau  de  l'innocence. 

Oh  !  quel  bonheur  enchanté 
Le  premier  homme  a  goîllé 
Avec  la  pfemière  femme  ! 
Oh  !  l'ineffable  douceur, 
Quand  deui  cœurs  ne  font  qu'un  cœi 
Deuï  âmes  qu'une  seule  ame  ! 

Nous  ne  connaissons  plus  cette  félicité  : 
Victimes  de  la  mort  et  de  l'adversité, 

Nous  pleurons  sur  nos  premiers  char 
Loin  de  nous,  loin  de  nous  le  bonheur  s'et 
Hélas  !  dans  tous  les  coeurs  règne  un  raor 

De  tous  les  yeux  tombent  des  larmes 

Quand  nous  voulons  donner  le  change  ii  a< 
Nous  livrons  notre  cretir  à  la  joie,  aux  fcsti 

Avec  des  roses  sur  nos  Ifles  : 
Mais  toujours  la  douleur  vient  s'asseoir  sur 
Il  me  semble  toujours  que  je  vois  un  cercuc 

Errer  au  milieu  de  nos  f(»ies  ! 
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avons  beau  jurer  (réitTuellcs  amours, 
ik  ii  nos  sermeuls  vient  se  mCler  toujours 

El  rompre  nos  plus  douces  chaînes  ; 
a  terre  a  pass*!  le  souffle  do  la  mort 
ne  sais  quel  vent  est  accouru  du  nord 
Qui  déracine  Ions  nos  chf^nes  I 

que  l'Esprit  du  mal,  jaloux  de  ta  grandeur, 
îD  haine,  ô  mortel,  la  grdcc  et  la  pudeur  : 
ima  la  ruine,  cL  te  tendit  des  pièges, 
un  jour,  écoula  ses  conseils  sacrilèges  : 
mangea  le  TrutL  par  le  ciel  défendu, 

!  et  son  bonheur  Tut  it  jamais  perdu  ! 
1  prêta  l'oreille  îi  l'épouse  infidèle 
)  pureté  d'ange.  Il  la  perdit  comme  elle- 
,  mortel,  voilfi  la  cause  de  tes  pleurs 

commencement  de  toutes  tes  douleurs, 
nos  premiers  parents  descendit  l'anathème, 
:ur  front  réprouvé  tomba  le  diadème, 
rirent  de  l'exil  les  chemins  inconnus  : 
i  nus  de  la  terre,  ils  y  rentrèrent  nus  f 

Silence,  lyres  prophétiques  ! 
Ne  parlez  plus  du  nos  malheurs  : 
Je  vois  naître  des  jours  meilleurs. 
Et  sur  ses  fondements  antiques, 
Le  vieux  monde,  essuyant  ses  pleurs, 
Entonne  de  nouveaux  cantiques. 
Le  Dieu  qui  créa  l'univers 
Et  le  revClil  de  jeunesse, 
De  sa  cendre  veut  qu'il  renaisse 
Et  qu'aux  hymnes  de  la  trislesse. 
Succèdent  de  joyeux  concerts  ! 


iir  renouveler  notre  ic.rre 
ranimer  noli'C  poussière 
iiillée,  liélas  !  piir  nos  forfaiis, 
^.lornel,  6  bonl^i  suprCmc, 
lîlertiL'l  e?l  venu  Ini-niftmc 
uver  les  hommes  qu'il  ii  faiis  ! 


Jehan  MARREUF. 


LE  POÈME  DE  L'AME. 


)  Muse,  ô  jeune  fiancée, 

'ierge  ingi-nue,  aiii  boucles  d'or, 

'iens  !  je  veux  célébrer  cncor 

iC  doui  hymen  de  la  pensée  : 

lomme  l'alouetle  bercée 

lur  la  mer  blanche  et  courroucée, 

^ers  le  ciel  bleu  prends  ton  essor  ! 

monde  eut  germé  sous  le  souffle  sublime 
(ui  suspendit  les  globes  sur  l'abSme  ; 
;  êtres  sans  nombre,  curent,  sous  ses  regards, 
t  du  chaos  bondi  de  toutes  parts  ; 
,oile  eut  jailli  dans  l'espace  sans  bornes 
îUï  éclairé  les  solitudes  mornes  ; 
flot  de  la  mer,  rollemcnt  irrité, 
i  sous  sa  main  comme  un  cheval  dompté  ; 
is  le  sol,  le  chêne  eut  jeté  ses  racines 
verts  rameaux  ombragé  les  collines  ; 
igle  audacieux  cul  pris  son  vol  soudain 
s  de  Cédar  et  des  fleurs  de  l'Ede n  ; 
Très-Haut  avec  nombre,  poids  et  mesure 
isé  les  lois  de  touic  )a  nature, 
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Il  dit  :  a  Je  ferai  l'humoïc  !  »  et  riiomiuc  se  le 
Clicr-d'œuvrc  radieux  des  mains  de  Ji'hovali. 
Gel  arlislc  immortel,  voyez  comme  il  se  jnue  : 
Pour  façonner  le  corps,  il  prend  un  peu  de  bou( 
Qu'il  prcsso,  qu'il  transforme,  el,  par  d'heureiii 
Voyez  ce  qu'il  a  mis  de  grâce  dans  ce  corps  ! 
Mais,  ce  corps  ne  serait  qu'une  poussière  infime 
S'il  ne  l'avait  rempli  de  l'àrac  qui  l'anime. 

lîllc  jaillit  de  son  sein 
Pure,  radieuse  et  blanche 
Comme  le  lis  qui  ?e  penche 
Sur  les  ondes  d'un  bassin  ; 

Comme  la  douce  lumière 
Qui  resplendit  le  matin 
Et  qu'on  voit  dans  le  lointain 
Sourire  à  l'aube  première  ; 

Comme  ce  brillant  oiseau. 
Le  cygne  au  soycus  plumage, 
Qui  dresse  son  col  cl  nage 
Plein  de  majesté  sur  l'eau  ; 

Comme  ces  fleurs  d'aubépine 
Que  le  berger  en  rêvant 
Voit  s'éparpiller  au  vent 
l-U  neiger  sur  la  colline. 

Mon  àme,  d'oîi  viens-lu  sur  les  ailes  de  feu? 
—  T'Ochappas-tu  jadis  de  l'essence  de  Dieu, 

Rayonnante  étincelle? 
Dans  un  chaste  baiser  l'a-t-il  conçue  un  jour, 
Celui  qui  fit  jaillir  des  flols  de  son  amonr 

La  vie  universelle  7 
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lefois  du  soleil,  dans  l'espace  eiiiporlé, 
il  répand  au  loin  la  vie  et  la  clarté, 
Uu  Tragmont  se  détache  : 
de  ce  soleil  qui  brille  b  ton  regard, 
gment  iumiaeux  détaché  p3r  hasard, 
Ame  pure  el  sans  lâche  ? 

on  !  lu  commenças  :  lui  n'a  pas  commencé  ; 
le  l'avenir,  le  piTsenl,  le  passé, 

Ce  Dieu,  père  du  monde. 
1  oc  peux  percer  les  brouillards  de  la  nuit  : 
ir  l'épouvante  et  le  passé  le  fuit 

Comme  un  vaisseau  sur  l'onde. 

ïil  est  limité,  ion  essor  Impuissant  : 
qui  l'a  créée,  a  rois,  en  le  Taisant, 

Des  bornes  à  ion  fiire  : 
rules  l'univers  de  l'un  b  l'autre  boul, 
Q  mystère  étrange!  ftme  qui  connais  tout, 

Tu  ne  peux  le  connaître  .' 

là  de  ta  sphère  el  du  monde  où  lu  vis 
udrais  l'élancer  et  franchir  les  parvis 

Du  temple  inaccessible  : 
m  vain!  c'est  en  vain!  il  te  faut  reculer, 
Igré  les  efforts,  tu  ne  peuï  contempler 

La  substance  invisible  t 

)e.  Verbe,  Esprit,  un  élerneltoment, 

ce  Dieu  sans  cause  et  sans  commcncenieni 

El  par  qui  tout  commence; 
me  l'apercoil,  ma  raison  le  comprend, 

travers  un  voile  à  demi  transparent. 

Dans  un  lointain  immense  • 
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Salul  !  ô  premier  malin  ! 
Salin  !  réveil  plein  d'ivresse , 
Où  Tâme  avec  allégresse 
Vint  s'asseoir  k  ton  festin, 
0  nature  enchanteresse  I 

Le  monde  dans  sa  splendeur 
A  ses  regards  se  présente  : 
C'est  la  vague  blanchissante , 
C'est  l'immense  profondeur 
De  la  mer  relentissanlc  î 

C'est  le  beau  ciel  étoile 
D'une  nuit  calme  et  sereine , 
Quand  la  lune  se  promèni; 
Le  front  à  demi  voilé, 
Gracieuse- sou  verai  ne . 

C'est  le  lac  riant  et  frais 
Dont  l'onde  semble  sourire , 
Ou  passe  un  parfum  de  myrrhe 
Qui  s'envole  des  forôls  \ 

Sur  les  ailes  du  zéphire. 

C'est  la  terre  avec  ses  fleurs 
Aux  nuances  infinies , 
Avec  ses  plaines  unies , 
Ses  bois  aux  mille  couleurs 
D'oii  sort  un  flot  d'harmonies. 

C'est  le  mont  qui  vers  les  cieux 
Élève  son  front  sublime. 
Dont  la  foudre  bat  la  cime 
Et  d'où  l'aigle  audacieux 
Plane  en  chantant  sur  l'abune  ! 
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Comme  un  globe  d'argent  dans  un  jardin  placé 
Ou  viennent  se  jouer  les  fleurs  et  le  feuillage, 
L*àme  voit  chaque  objet  dans  son  sein  retracé  : 
Des  ôires  tour  à  tour  elle  reçoit  Timage. 

L'univers  tout  entier  à  ses  yeux  resplendit; 
Dans  c^monde  sans  borne,  elle  est  un  petit  monde 
Plus  son  regard  s'étend,  plus  Tborizon  grandit 
Et  pour  domaine  elle  a  le  ciel,  la  terre  el  Tonde. 

Sublimes  profondeurs  !  mystérieux  lointain  ? 
Que  ne  découvre  pas  le  regard  de  la  foule , 
Qui  marche  indifférente  et  d'un  pas  incertain 
Et  chemine  au  hasard  comme  l'onde  qui  coule. 

Océans  inconnus ,  pôles  inexplorés  ! 
Oii  se  meut  la  pensée  impalpable ,  intangible  ; 
L'âme  seule  aperçoit  vos  sommets  éthérés , 
0  monts  de  l'idéal  et  de  l'intelligible  ! 

Comme  un  hardi  condor,  dont  l'œil  plein  de  fierté 
Sonde  du  firmament  les  splendeurs  grandioses, 
L'âme  vers  toi  s'élance,  éternelle  beauté, 
Et  contemple  en  ton  sein  les  principes  des  choses. 

Là ,  sur  un  bloc  de  marbre  un  artiste  est  penché  : 
Son  ciseau  ni  sa  main  ne  l'ont  encore  touché  ; 
Mais  son  âme  déjà ,  qui  scrute  l'invisible , 
Conçoit  par  la  pensée  une  forme  sensible  ; 
Son  visage  s'anime  et  son  œil  plein  de  feu 
A  plongé  comme  un  trait  dans  l'essence  de  Dieu  ! 
Il  le  voit,  il  le  voit  ce  fils  de  son  génie  ; 
Il  le  voit  !  et  soudain  du  marbre  qu'il  manie 
Jaillit  l'être  nouveau,  mais  imparfait,  grossier , 
Que  déchire  vingt  fois  le  tranchant  de  l'acier. 


11  Trappe ,  il  frappe  c-Dcor,  brûlant  de  celle  flamm 

Qui  dans  la  pierre  faii  passer  loule  son  âme  ! 

L'objet  qu'il  a  rêvé  se  dresse  sous  sa  main  : 

C'est  un  m\ ,  c'est  un  front ,  c'est  un  visage  bum 

La  voilïi  devant  lui,  par  son  art  retracée 

L'image  de  cet  ëire,  enfant  de  sa  pensée. 

Il  la  conlempic,  il  l'ainoe  :  il  semble  en  ce  momeo 

Oublier  les  douleurs  d'un  long  cnraniemcnt. 

Mais,  dans  sa  soif  du  beau  loujours  inassouvie. 

Il  veut,  il  veut  donner  à  ce  oiarbre  la  vie 

Et  dérober  au  ciel  l'élément  clhéré 

Dont  il  animera  cet  objet  adoré  ! 

De  l'œuvre  de  ses  mains,  oui,  son  âme  est  éprise 

El,  comme  Michel- Ange  en  face  du  Moïse, 

Je  l'entends  s'écrier  de  délire  entlanimé  : 

«  Parle  donc,  parle  donc,  6  marbre  inanimé  !  » 

Gomme  rame  sensible 
S'ouvre  aux  impressions  ! 
Comme  elle  est  accessible 
Aux  flots  des  passions  ! 

La  mer  au  loin  s'agite 
Et  vient  balirc  son  bord 
Lorsque  se  précipite 
Le  noir  souille  du  nord  ; 

Ainsi  l'âme  inquiète 
Dans  im  rude  combaU 
Au  jour  de  la  lempPie 
S'agile  ei  se  débai. 

La  matière  s'incline 

Et  cède  h  ses  transports  ; 
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C'est  TàQie  qui  domine 
Et  maîtrise  le  cor()s. 

C'est'  en  vain  qu'il  réclame 
Insoumis,  révolté  : 
Je  le  veux,  lui  dit  Tàme, 
Et  le  corps  est  dompté. 

Tel  le  cheval  se  dresse 
Et  bondit  vainement  : 
Sous  le  mors  qui  le  presse 
Il  retombe  écumant. 

Lié  par  une  entrave 
Qui  t'enchaîne  à  son  son, 
Suis  l'âme,  vil  esclave. 
Suis-la  jusqu'à  la  mort  ! 

Qu'elle  est  belle  et  redoutable 
L'âme  avec  sa  liberté. 
Quand  elle  affronte,  indomptable. 
Des  tyrans  la  cruauté  ! 
Rien  ne  saurait  la  soumettre. 
Ni  les  menaces  d'un  maître. 
Ni  le  glaive  des  soldats  : 
Mystérieuse  et  cachée, 
Dans  sa  vertu  retranchée. 
Elle  a  dil  :  Je  ne  veux  pas  î 

Je  ne  veux  pas  !  Que  Ton  jclte 
Ce  corps  aux  exécuteurs  : 
La  langue  reste  muette 
Malgré  les  persécuteurs. 
Qu'ils  redoublent  de  courage  ! 
Que  dans  leur  accès  de  rage, 
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Us  se  repaissent  de  sang  l 
Tu  le  ris  de  leurs  entraves, 
Ame  invincible,  tu  braves 
Le  cbevalet  menaçant  ! 

Néron  devant  qui  s'incline 
Le  granfl  empire  romain. 
Qui,  du  haut  de  la  colline. 
Gouvernes  le  genre  humain  ; 
Néron,  bateleur  inrame, 
Sais-tu  qu'une  pauvre  Temme 
Avec  sa  seule  vertu 
Et  le  secours  de  la  grice, 
Peut  le  résister  en  face, 
Dis,  vil  lyran,  le  sais-lu  ? 

Tu  peuK  de  celle  martyre 
Labourer  la  tendre  chair. 
Avec  le  fouet  qui  déchire, 
Avec  les  ongles  de  fer  ; 
Tu  peux  sourHeler  sa,  joue  ; 
Tu  peux  broyer  sous  la  roue 
Tous  SCS  membres  pantelanls, 
El  dans  la  féroce  joie 
La  jclei  comme  une  proie 
Aux  dogues  de  faim  hurlants  ! 

Tu  peux  courir  dans  l'arène 
Et  sur  les  irélcaux  danser  ; 
De  la  mère  qui  le  gène. 
Tu  peux  le  débarrasser  ; 
Tu  peux  voir  au  loin  la  flamme 
Dévorer  comme  Pergame, 
Rome  aux  radieux  sommets  : 
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l'une  vierge,  pauvre  esclave, 
k)inplcr  l'Etine  qui  le  brave, 
'u  ne  te  pourras  jamais  ! 

oe  meurt  pas  !  —  Je  sais  qu'elle  commence, 
ioDoe  uD  cantique  au  seuil  de  l'existence 
T  du  jour  la  brillante  clarté  ! 
'elle  est  ton  œuvre,  incomparable  Artiste, 
is  bien  aussi  que,  depuis  qu'elle  existe, 
r  de  bonheur  cl  d'immortalité  l 

.  elle  veut,   décbirant  tous  les   voiles, 
u-dessus  du  inonde  des  étoiles 

cette  nuit  où  plonge  son  regard  ; 

comme  l'aigle  emporté  dans  l'espace, 
plendeur  du  ciel  contempler  Tacc  à  Tace 
[ui  ne  luit  qu'à  travers  un  brouillard. 

lise  la  soir  dont  clic  est  consumée  : 
qae  répand  la  coupe  parfumée, 
ie  cueillie  au  milieu  des  combats, 
leni  d'amour  que  la  bouche  prorère, 
i  la  grandeur,  rien  ne  peut  ^alisraire 
volupté  qu'elle  rfivc  ici-bas. 

vers  la  mer  en  écumant  s'élance, 
/ors  la  foret  oii  son  nid  se  balance, 
it  joyeux  vers  son  clocher  béni  ; 
i'amour  du  vrai  sur  la  terre  dévore, 
s  toujours,  lu  t'élèves  encore, 
cl  sans  repos  tu  cherches  l'infini. 

l'infini  !  sans  borne,  sans  limite, 
d  que  l'Océan  oîi  la  vague  s'agite, 
zon  lointain,  que  le  firmament  bleu  ! 


L'infini,  l'infini  peul  seul  remplir  ton  *lre  ; 
Tu  veux  voir,  pénétrer,  sentir,  goûter,  cod 
L'Blernel,  Jéhovah,  Ion  Créateur,  ton  Dieu 

Ame  ar<]eole,  d'amour,  de  bonbcur  affamée, 
Tu  le  verras  ce  Dieu  qui  pour  lui  t'a  form^ 
Quand  le  corps  descendra  daus  la  nuit  du 
Toi,  lu  prendras  l'essor  vers  un  monde  plus 
Mais  pour  voler  au  ciel  sur  une  aile  éibérée 
Il  Taut  par  le  malheur  que  tu  sois  épurée. 
Contre  l'Esprit  du  mal,  il  Taudra  le  roidir 
C'est  dans  l'adversité  que  Tàme  doit  grand 
Lorsque  lu  planeras  au-dessus  de  la  Tange 
Et  que  lu  seras  belle  et  pure  comme  un  ar 
Ainsi  que  la  vapeur  que  l'on  voit  au  print 
S'élever  sans  effort  vers  les  cieux  éclalants, 
Dans  un  transport  d'amour  â  la  terre  ravit 
Tu  voleras  vers  Dieu  qui  l'a  donné  ta  vie. 

JËlu^  Mj 


LE    PLAN    PRIMITIF 

DE 

SAINT-MARTIN    IDE    TOURS 

Par  Mb^  Casimir  CHEVALIER. 


COMPTE   RENDU  PAR   M.    E.   ORIEOX. 


Messieurs, 

Ms'  Casimir  Chevalier^  clerc  nalional  de  France,  a  fail 
hommage  il  la  Société  Académique  d'un  ouvrage  ayant  pour 
titre:  Le  plan  primitif  de  Saint-Martin  de  Tburs,  et 
vous  m'avez  fait  Tbonneur  de  me  charger  de  vous  présenter 
le  compte  rendu  de  cet  ouvrage. 

Ce  même  auteur  a  publié,  en  1888,  un  volume  :  Les 
fouilles  de  Saint-Martin  de  Tours,  où  sont  consignés  les 
résultats  d'explorations  faites  par  une  Commission  de  savants 
dans  les  substructions  de  la  Basilique  primitive,  élevée  par 
saint  Perpel,  au  V®  siècle,  en  mémoire  de  Tun  des  plus 
grands  évéques  des  Gaules. 

Or,  ces  substructions  renfermaient  une  grande  nouveauté^ 
au  point  de  vue  de  la  science  archéologique  ;  elles  dessinaient 
une  chorea  complète,  c'est-à-dire  une  abside  comprenant 
cinq  chapelles  absidiales  rayonnantes  et  en  avant  un  atrium 
ou  déambulatoire  ceint  d'un  pourtour  réservé  à  la  foule. 
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L'origine  de  celle  bello  et  savante  forme  archileclurale 
n'ayanl  poinl  élé  allribuéc  jusque-là  aux  leraps  mérovingiens, 
un  savant  membre  dç  rinslilut^  M.  de  Lasleyrio,  avait 
comballu  les  conclusions  tirées  des  fouilles  de  Saint-Mariin 
de  Toiu's,  C'est  pour  répondre  aux  objections  de  ce  savant 
que  Me'  Chevalier  a  publié  l'écrit  qui  fait  l'objet  de  cet 
entretien. 

Notre  auteur  est  très  familier  avec  les  textes  de  Grégoire 
de  Tours,  et  il  les  cite  fidèlement  en  se  livrant  k  Texamcn 
des  antiques  témoins  exbumés  du  sol  où  fut  enseveli  saint 
Martin. 

Des  auteiirs  ont  avancé  que  les  architectes,  chargés  de 
reconstruire  un  monument  dans  l'emplacement  d'un  ancien, 
déiruisaient  entièrement  les  vieilles  fondations  avant  d'en 
établir  de  nouvelles.  M«f  Chevalier  croit  qu'ils  n'agissaient 
ainsi  que  lorsque  la  nécessité  les  y  contraignait  et  qu'ils 
préféraient  s'établir  en  dehors  plutôt  que  d'arracher  les  vieux 
murs  jusqu'à  la  dernière  pierre.  «  Les  incendies  et  les  dévas- 
»  tations,  dit-il,  n'accomplissent  jamais  de  destructions 
n  totales  ;  les  bases  des  murailles,  et  tout  au  moins  les 
»  fondations,  sont  préservées  par  leur  situation  mem<3.  » 

Cl  Toutes  les  restaurations  successives,  »  dit  M.  de  Lasteyrie, 
«  ont  dû  faire  disparaître  jusqu'à  la  dernière  pierre  de  la 
»  Basilique  du  V«  siècle,  bien  avant  que  l'incendie  de  997 
»  eût  nécessité  la  reconstruction  de  l'édifice.  *> 

Les  deux  savants  ne  sont  pas  d'accord. 

Mais  les  investigations  des  chercheurs  Tourangeaux  n'ont 
fait  que  confirmer  le  sentiment  de  notre  auteur  ;  cl  nous 
pouvons  ajouter  que  le  sous-sol  du  chœur  de  la  Cathédrale 
de  Nantes  a  révélé  des  travaux  de  nature  \\  le  fortifier  encore. 

Les  fouilles  exécutées  à  Tours  ont  permis  de  reconnaître 
cinq  groupes  de  maçonneries  distinctes  :  au  plus  profond, 
les  maçonneries  du  V«  siècle  et  celles  du  IX«  ou  X«  siècle  ; 


ks  du  XI*  sièclf,  puis  cflU's  cUi  Xll"  cl  enfin 
siècll.^  Un  eiaincn  alicnlif  tic  ces  groupes  a 
celle  première  observation  :  du  V"  au  Xlll* 
tes  Basiliques  se  sont  superposées  par  l'iagc 
-  romialloiis  de  sainl  ferpel  ;  le  niveau  du 
■élevé  i)  chaque  époque,  en  raison  de  l'cxliaiis- 
ssif  (lu  sol  extâ'ieur  ;  d'où  la  conclusion  qu'il 
ie  seule  Tondaiion  dans   le  clievel  de  Saini- 

rondalion  de  la  priniiiive  l'glise  avait  peu  de 
i-dessous  du  vieuK  sol,  et  une  grande  largeur 
Eut.  Le  dallage  élaii  de  plus  de  six  mèlres  en 
a  voie  publique  actuelle.  On  trouve  beaucoup 
lises  dans  une  pareille  siinalion  :  les  débris 
pendant  des  siècles  autour  des  vieui  monu-' 
ol  de  ceui-ci  finit  par  se  trouver  do  plus  en 
'bas  du  sol  voisin. 

t  mur  de  fondation  n'était  pas  celui  de  la 
e,  dit  Mk'  Gbevalicr,  il  Faudrait  qu'elle  eût  éié 
autre  point  ou  que  l'architecte  carolingien  se 
avec  un  grand  soin  îi  on  Taire  disparaître 
lier  vestige.  Mais  ces  deux  hypothèses  î  soni 
les. 
c  du  Xlll'  siècle  a    plus  d'ampleur  -,  mais  la 

chœur  repose  sur  le   mur  extérieur  de  la  ^ 

/'  siècle.  Dans  la   pensée  de  notre  auleur,  les  ^ 

et  du  XII"  siècle  ne  sont  peut-être  pas  toujours  4 

iantes  qu'on  le  croit  des  églises  qui  les  ont  ^ 

on  ne  doit  se  prononcer  qu'avec  une  extrême  •'; 

réserve  sur  i'Sge  qu'il  convient  d'attribuer  à   la   forme  de  j 

leur  plan.  ' 

Le  chevet  de  la  Basilique  de  Saint-Martin  était  formé  d'une  ,^ 

abside  principale  et  de  quatre  absidioles  latérales.  En  avant,  t 


m. 


Et    K 
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vers  la  nef  et  dans  une  enceinte  réservée,  il  y  avait  une 
abside  spéciale,  V abside  du  tombeau,  oii  le  corps  du  Saint 
élait  exposé  ;  elle  était  entourée  d'un  atrium. 

La  controverse  est  venue  de  ce  que  les  fouilles  n'ont  rien 
révélé  de  celle  abside,  et  aussi  des  diverses  inlerprélations 
données  au  mot  atrium.  M.  de  Lasleyric  lui  donne  le  sens 
élroit  de  cour,  de  lieu  découvert  ;  Mk^  Chevalier,  s'inspiranl 
de  vieux  auteurs,  en  élargit  la  signification  et  le  fait 
synonyme  de  portique  ;  Vatrium  peut  ôlre  la  cour  décou- 
verte d'un  palais,  le  parvis  découvert  d'un  temple  ;  il  peut 
Être  aussi  un  parvis  couvert  et  entouré  soit  d'une  colonnade, 
soit  d'un  mur  d'enceinte.  Pour  le  premier,  Vatrium  de 
Saint-Martin  était  un  enclos  servant  de  cimetière  et  placé 
derrière  l'abside  de  l'église  ;  pour  le  second,  c'était  un 
parvis  couvert  autour  de  Vabsidc  du  tombeau  et  en  avant 
de  V abside  de  l'église. 

Des  preuves  données  par  noire  auteur,  il  ressort  que  le 
tombeau  du  Saint  était  dans  une  abside  intérieure,  et  qu'un 
atrium  ou  déambulatoire  contournait  celle  abside.  Celte 
situation  explique  les  textes  de  Grégoire  de  Tours  :  les 
foules  qui  se  pressaient  autour  du  sépulcre  circulaienl 
facilement  dans  le  portique  qui  lui  servait  d'enceinte,  sans 
Cire  obligées  de  quitter  le  sanctuaire  ;  les  malades,  les 
aveugles ,  les  estropiés ,  pouvaient  séjourner  en  vue  du 
tombeau  dans  les  absidioles  voisines. 

Mk'  Chevalier  justifie  par  des  exemples  cette  forme  absi- 
diale  complétée  d'un  atrium  couvert ,  et  il  cite  k  Rome 
deux  petites  basiliques  du  lU*  siècle  couronnées  de  trois 
absidioles.  Il  s'élève  avec  force  contre  cet  enseignement 
qui  veut  que  toutes  les  églises  bâties  en  Occident,  au  début 
de  la  domination  barbare,  affectassent,  dans  leurs  grandes 
lignes,  le  plan  des  basiliques  de  Rome  et  de  Ravenne.  Ce  qu'on 
montre  de  ces  églises  est  trop  peu  de  chose  pour  autoriser  2i 
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tirer  une  conclusion  si  générale  applicable  à  tous  les  grands 
monuments  de  la  Gaule  franque,  pour  affirmer  qu'ils  en 
sont  tous  sortis  :  a  Faute  de  points  de  repères,  nous  sommes 
•  dans  Tignorance  de  ce  que  Tart  de  bâtir  a  pu  produire 
«  en  Gaule,  entre  la  chute  de  Tempirc  romain  et  ravëncment 
t  de  la  dynastie  capétienne  (<)•>» 

D'un  autre  côté  on  attribue  au  XI"  siècle,  en  Gaule,  des 
œuvrps  encore  mal  déterminées  qui  peuvent  bien  remonter 
plus  haut;  et  certains  monuments  de  ce  temps-lâ,  à  plusieurs 
absides  et  h  déambulatoire,  peuvent  bien  reproduire  fidèle- 
ment le  plan  d'églises  plus  anciennes ,  notamment  celles 
de  Poitiers. 

L'exemple  de  Saint-Martin,  ob  il  n'y.  a  eu  qu'une  seule 
Tondation  du  V"  au  XIIl"  siècle,  permet  les  hypothèses  et 
doit  encourager  les  recherches.  Si  de  nouvelles  découvertes 
venaient  réformer  sur  ce  point  les  données  de  l'archéologie, 
qui  est  une  science  d'observation,  on  ne  pourrait  que  s'en 
applaudir  :  il  n'y  a  point  de  faute  à  se  corriger  dans  l'intérêt 
de  la  vérité. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  projet  de  restitution  de 
réglise  de  Saint-Martin,  d'après  les  données  révélées  par 
les  fouilles  combinées  avec  la  description  que  nous  devons 
à  Grégoire  de  Tours. 

-  Les  objets  du  passé  vus  J»  travers  le  prisme  de  l'iniagi- 
nation,  nous  apparaissent  avec  des  dimensions  que  l'éloigné- 
ment  grandit  de  plus  en  plus.  Nous  ne  pouvons  les  bien 
apprécier  qu'en  les  comparant  aux  objets  que  nous  con- 
naissons. Nous  allons  Taire  cette  comparaison. 

La  vieille  Basilique  de  Tours  était  formée  de  trois  nefs 
séparées  par  des  colonnes,  et  d'un  sanctuaire,  chœur  et 
chevet,  avec  ses  absidioles.  Sa  longueur  totale,  nef  et  sauc- 
er] Le  plan  primitif  de  Saint-Martin,  p.  28. 
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maire,  éiail  sensiblOQicDl  égale  à  celle  du  veslibule  et 
de  la  nef  de  noire  cathédrale  Saint-Pierre,  entre  le  grand 
portail  et  le  transept  ;  la  largeur  des  trois  nefs  de  la  Basilique 
avec  leurs  deux  rangs  de  colonnes  était  égale  îi  celle  de 
notre  grande  nef  augmentée  de  l'épaisseur  des  deux  piliers 
qui  la  séparent  des  bas  côtés  ;  la  nef  seule  de  Saint-Martin 
avait  deux  mètres  de  moins  que  celle  de  Saint-Pierre  ;  les 
colonnes  étaient  minces  et  les  bas-côtés  avaient  moin^  de 
quatre  mètres  de  largeur.  La  liauleur  de  notre  cathédrale 
est  de  87^80  ;  celle  de  Saint-Martin  était  de  13",50,  soit 
un  peu  moins  des  trois  huitièmes. 

La  Basilique  antique  avait  120  colonnes,  8  portes  et  52 
fenêtres  ;  la  lumière  y  pénétrait  k  grands  flots. 

Telle  était,  dans  ses  lignes  principales,  la  célèbre  Basilique 
de  Saint-Martin,  qui  eui  Saint-Perpet  pour  auleur.  Les 
Mérovingiens  pouvaient  être  émerveillés  et  se  trouver  bien 
petits  devant  la  majesté  du  temple  chrétien  ;  Grégoire  de 
Tours  a  pu  en  célébrer  la  magnificence  avec  amour,  l'amour 
d'un  fils  pour  une  mère  adorée  confiée  à  ses  soins.  Mais 
l'art  a  marché.  Le  XllI®  siècle  a  produit  des  églises  admi- 
rables ;  et  nos  cathédrales  du  XV«  siècle  pourraient  renfermer 
dans  leur  sein  les  plus  grandes  basiliques  de  la  Gante 
franque. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'œuvre  de  M«'  Chevalier  : 
il  a  cherché  la  vérité  dans  la  comparaison  des  textes  et  des 
découvertes;  ne  prenant  aux  textes  que  ce  qu'ils  contiennent, 
n'en  forçant  point  le  sens  et  donnant  l'exacte  mesure  des 
vieilles  ruines,  sans  demander  i\  l'imagination  des  consé- 
quences que  seuls  peuvent  donner  les  faits,  la  logique  et  la 
science. 


JEREMIE  COURDIL. 


BOUQUET    DE    FIANCÉ 


LE   RÊVE 


Le  ciel  est  bleu,  les  monis  sonl  bleus,  les  sentiers  roses 
Sont  pleins  de  bruits  mélodieux  et  de  frissons-; 
Dans  Tair  vibrant  monte  le  rire  exquis  des  choses  ; 
L'amour  joyeux  dit  ses  refrains  dans  les  buissons... 

Rythmes  berceurs,  frêles  espoirs,  ivresse  blonde, 
Regards  fiévreux,  soupirs  légers,  pâles  serments. 
Allez-vous-en,  troupe  frivole  et  vagabonde?... . 
Disparaissez,  vagues  reflets  des  cœurs  aimants  !... 

Je  reste  sourd  à  vos  appels,  —  je  vais  sans  trêve 
Vers  ce  lointain  tout  parsemé  de  brumes  d'or, 
Oii  par  dessus  les  horizons  splendit  mon  rêve. 
Comme  un  soleil  au  flamboiement  de  messidor... 

Je  vous  contemple,  ô  la  plus  pure  !  ô  la  plus  belle  ! 
Vous  que  j'attends,  vous  qui  devez  venir  un  jour  : 
L'extase  au  cœur,  sous  des  rayons  d'aube  immortelle. 
Je  vais  vers  vous,  ô  ma  lumière,  ô  mon  amour... 
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Comme  il  est  bleu,  Tazur  serein  qui  l'cnviroone  ! 
Comme  il  est  frais,  le  doux  regard  de  ses  chers  yeux  î 
Sa  voix  caresse,  et,  près  de  moi,  son  front  rayonne, 
Et  le  bonheur  qui  nous  parfume  emplit  les  cieux... 

Redis  gaiment  tes  blonds  refrains,  ivresse  folle  ! 
Amour  jaseur,  passe  en  chantant,  embaume  Tair  !... 
Je  ne  vois  rien,  je  n'entends  rien,  —  ma  pure  idole 
Sourit,  là-bas,  irradiant  Thorizon  clair... 

Où,  pâle  et  fier,  depuis  mon  ciel  qui  se  colore. 
Jusqu'à  mon  rêve  éblouissant  et  triomphal, 
J'irai  toujours,  les  yeux  levés,  le  cœur  sonore. 
Pour  vivre  enfin  au  sein  des  flots  de  l'idéal.... 


SANS  TITRE. 


Le  soleil  resplendil,  le  village  est  en  fête, 

L'air  est  rempli  d'enivrement. 
Autour  de  nous  chacun  au  doux  plaisir  s'arrête.  — 

Nous  nous  promenons  lentement. 

Aux  rythmiques  essors  du  rire  et  de  la  joie, 

Aux  ardeurs  des  fougueux  élans. 
Se  mêle  l'éclair  bleu  du  bonheur  qui  flamboie 

Dans  les  grands  cieux  étincelanls. 

Près  des  transports  fiévreux,  près  de  la  gaîté  franche 
Qui  nous  bercent  de  leur  clameur, 

Nous  écoutons,  pensifs,  palpiter  l'aile  blanche 
Du  rêve  pudique  et  charmeur. 

Nous  nous  aimons  déjà  sans  oser  nous  le  dire  ; 

Mais  l'amour  qui  s'éveille  en  nous. 
Met  dans  notre  regard  et  dans  notre  sourire 

Son  rayonnement  le  plus  doux. 

Sous  un  nouveau  soleil  éclosent  nos  pensées, 

En  nos  cœurs  émus  et  joyeux  ; 
Puis,  comme  un  doux  parfum  dans  l'azur  dispersées, 

Elles  s'élèvent  vers  les  cieux. 

El  loin  des  bruits  de  fête,  aux  plaines  infinies 

Ou  splendit  un  jour  solennel. 
Montent,  d'un  vol  léger,  nos  deux  âmes  unies, 

Prenant  leur  essor  éternel. 


L 


LUEUR. 


Une  blanche  lueur  s'évcilie  au  cifl  serein  : 
Esl-ce  loi  qui  souris,  illusion  suivie? 
Amour  rêvé,  viens-lu  répandre  sur  ma  vie 
La  magique  splendeur  de  ton  Teu  souverain  ? 

Je  vais  seul  dans  mou  aube  et  seul  sur  mon 
Appelant  l'idéal  avec  des  cris  d'envie, 
Attendant  cette  aurore,  i  chaque  instant  ravi 
Qui,  d'un  jour  radieux  ouvre  l'i^clai  divin  ; 

El,  joyeux,  je  frissonne  aux  caresses  iuliuies 
De  mes  espoirs  naissants,  de  mes  bonheurs  si 
Qui  vaguent  dans  l'azur  et  scinlilknt  gaîmcnl 

Amour,  0  mon  amour,  verse  la  pure  tiammc  : 
Fais,  ô  flambeau  sacré,  s'épanouir  mon  âme, 
Pour  l'emplir  à  jamais  de  loa  rayonnement  ! 


VIOLETTES. 


Ed  ud  bouquet  gracieux 
Mêlaul  leurs  liges  fluettes, 
Sous  mon  regard  radieux 
S'étalent  des  violettes. 

Ud  parfum  s'exhale,  pur, 
De  leurs  corolles  plissées.  — 
Telles  montent  dans  l'azur 
Mes  plus  suaves  pensées  : 

Je  rêve  d'une  autre  fleur, 
—  Votre  sœur,  ô  violeltes  !  — 
Qui  vient  embaumer  mon  cœur 
De  ses  tendresses  discrètes. 


SOUTDDE 


Après  le  rêvr,  après  I'( 
Après  le  rude  et  fier  ta! 
Quand  je  suis  pris  de  I; 
Jo  recberche  la  soliliidt 
Où  j'écoute  battre  mon 

Et  tel  qu'en  sa  course 
Le  voyageur  au  front  \ 
Arrêtant  sa  marche  ioc< 
Dans  le  cristal  d'une  foi 
Trempe  sa  lèvre  et  boii 

Tel,  brûlii  par  la  douleur  sombre, 
Sous  les  fauves  ardeurs  du  jour, 
Pour  apaiser  mes  maux  sans  nombre, 
Je  bois,  dans  la  fraîcheur  et  l'ombre, 
A  la  source  de  mon  amour- 


SERMENTS. 


Le  printemps  ril  en  nous.  Une  magique  aurore 
Sème  ses  perles  d'or  h  Thorizon  mouvant. 
Voici  le  grand  soleil,  l'amour  pur  et  vivant 
Qui  monte,  radieux,  dans  Tespace  sonore. 

Il  roule,  flamboyant,  el  son  éclat  vermeil, 
Ainsi  qu'un  flot  charmeur,  ruisselle  et  nous  inpndt)  ; 
L'espérance,  en  chantant,  épand  sa  vague  blonde 
Sur  nos  cœurs  éblouis  par  ce  joyeux  réveil  ; 

Dans  l'azur  frémissant  où  palpitent  nos  rêves. 
Le  bonheur  resplendit,  mêlant  à  ses  rayons. 
De  l'avenir  serein  les  claires  visions 
Qui  vont  en  ondoyant  vers  de  magiques  grèves  ; 

El  sous  le  dôme  frais  des  divins  firmaments. 
Au  sein  du  charme  bleu  coulant  dans  nos  prunelles. 
En  un  suprême  élan,  comme  deux  blanches  ailes, 
Dans  l'infini  d'amour  s'envolent  nos  serments. 


LE  PORTRAIT. 


Il  est  là,  sous  mes  yeux.  Àtb^  que  l'anbé  atl 
Le  papillon  d'avril  amoureux  du  rayon, 
Ainsi  votre  portrait,  exquise  vision, 
A  pour  moi  des  spleudeurs  oit  mon  âme  se  i 

La  douceur  du  regard,  la  clarté  du  sourire, 
En  mes  sens  éblouis  versent  l'illusioD, 
J'entends  de  voire  voix  la  tendre  inflexion. 
Voire  parfum  se  môle  ii  l'air  que  je  respire  ; 

Plus  d'ennui  lourd,  plus  de  rancœur,  plus  de 
Leur  voile  a  disparu,  dans  l'azur  éclairci, 
Gomme  la  brume  grise  aux  lueurs  de  t'auron 

El  sous  un  ciel  nouveau,  dans  un  Trais  demi- 
Plein  d'un  charme  enivrant  que  l'idéal  colon 
Mon  cœur  ouvert  aspire  un  immortel  amour 


PARFUM. 


Comme  uDë  fleur  -a  peine  éclose 
Dans  Talbe  fraîcheur  du  jardin. 
S'anime  et  sourit  quand  soudain 
Sur  sa  lèvre  un  rayon  se  pose  ; 

Comme  sa  corolle  déclose, 
Palpitante  aux  feux  du  matin, 
Exhale  en  un  transport  divin 
L'ivresse  de  son  âme  rose  ; 

Ainsi  mon  cœur,  à  son  éveil, 
Frémissant  sous  le  clair  soleil 
Qui  d'un  chaud  regard  le  caresse. 

Elève  vers  l'astre  béni, 
Avec  son  amour  infini. 
Le  parfum  pur  de  sa  tendresse. 


HARMONIES. 


Dans  le  senlier  discret  ou  nous  râvons  enseï 
Enivrés  de  parfums,  d'azur  et  de  soleil, 
L'air  Tréoiit  doucement,  et  la  feuille  qui  irei 
Semble  agiier  l(.'s  flots  d'un  cbarme  non  pa 

Le  ciel  joyeux  sourit  au  sort  qui  nous  rasse 
Parmi  des  reflets  d'or  chante  l'espoir  vcrme 
L'hymne  des  oiseaux  bleus  monte  pur  et  re! 
Au  clair  gazouillement  du  bonheur  en  éveil 

Mais  ni  le  ciel  rempli  de  joie  et  de  lumière, 
Ni  l'infini  divin  baignant  notre  paupière. 
Ni  le  rythme  animé  des  refrains  enchanleui 

A  cette  heure'  oii  ruisselle  une  ivresse  béniCi 
N'ont  autant  de  rayons,  n'ont  autant  d'hari 
Que  le  suave  amour  dont  s'emplissent  nos  c 


vos  YEUX. 


Vos  yeux  si  purê^  vos  yeux  si  clairs 
Me  versent  des  lueurs  d'aurore.  ~ 
Vers  vous  s'en  vont  mçs  rêves  chers  : 
Sous  vos  yeux  purs,  sous  vos  yeux  clairs 
Le  bonlieur  crainlir  vient  d'éclore. 

Vos  yeux  si  purs,  vos  yeux  airaanis 
Disent  la  tendresse  infinie.  — 
A  vous  mes  éternels  serments  : 
Vos  yeux  si  purs,  vos  yeux  airaanis  . 
M'ont  révélé  l'heure  bénie. 

Vos  yeux  si  purs,  vos  yeux  si  doux 
M'emplissent  d'une  exquise  flamme.  — 
Je  vous  adore  à  deux  genoux  : 
Vos  yeux  si  purs,  vos  yeux  si  doux 
À  mon  âme  unissent  votre  âme. 


SUR  LES  FLOTS. 


A  riiocizon  clair,  le  soleil  éclate  : 
L'espace  s'emplil  de  ses  flamboicnienls  ; 
Sous  le  cic)  rieur,  la  mer  écarlalc 
Déroule  ses  ors  cl  ses  diamaDls- 

Noire  esquif  léger  gaiment  se  balance 
El  quitte,  joyeux,  la  rumeur  du  port. 
Déployant  sa  voile,  il  file,  il  s'élance 
Au  souQle  embaumé  des  brises  du  bord. 

Il  va,  frissonnani  d'une  pure  ivresse, 
Gomme  sur  un  cœur  un  rôvc  tremblant. 
La  vague  le  berce  cl,  dans  sa  caresse, 
De  perles  d'azur  émaille  son  flanc. 

Notre  esr[oif  est  frêle,  et  la  mer  profonde 
Garde  en  ses  flots  verts  d'effrayanls  remous  ; 
Mais  il  a  pour  guide,  en  défiant  l'onde, 
L'aile  du  bonheur  qui  palpite  en  nous. 

Rasant  cbaque  laine  ii  la  blanclie  crête , 
Tel  un  papillon  dans  la  plaine  en  feu. 
Sans  crainte  du  gouffre  oii  dort  la  icmpOle, 
Vogue,  esquif  d'amour  vers  l'infini  bleu  ! 


&^^: 


L'ATTENTE. 


Ohl  rallente  sereine!  oh!  le  bonheur  sans  fièvres! 
Nos  yeux  fixent  au  loin  de  grands  horizons  doux. 
L'espérance  qui  vague  au  ciel  ouvert  sur  nous, 
Met  en  reflets  d'azur  le  sourire  ii  nos  lèvres. 

C'est  le  printemps.  li'araour  parfanoe  les  sentiers  ; 
L'âme  a  l'éclat  neigeux  des  rameaux  d'aubépines  ; 
La  tendresse,  en  nos  cœurs,  perle  en  gouttes  divines, 
Comme  des  pleurs  d'aurore  au  sein  des  églantiers. 

Vorcî  les  fleurs  du  révc  et  les  fleurs  du  délice  ! 
Voici  les  coupes  d'or  et  les  coupes  de  miel. 
Qui  frissonnent  soudain,  quand  un  souffle  du  ciel 
Passe  et  vient  chastement  baiser  chaque  calice. 

C'est  le  printemps.  Bientôt  de  magiques  rayons 
S'uniront  aux  lueurs  de  la  clarté  première, 
Et  les  roses  du  cœur,  s'enivrant  de  lumière, 
Exhaleront  l'encens  des  adorations  t 

Oh  !  l'allente  sereine  !  oh  1  le  bonheur  sans  fièvres  ! 
Nos  yeux  fixent  au  loin  de  grands  horizons  doux. 
L'espérance  qui  vague  au  ciel  ouvert  sur  nous. 
Met  en  reflets  d'azur  le  sourire  à  nos  lèvres. 


ALORS  I . 


Lorsque  viendra  le  jour,  loi-squc  sonnera  Tbourc 
Ou  mes  espoirs  beaux  et  chaolaDls, 

Sur  votre  cœur  cbaimé  que  leur  caresse  efDeut^, 
Se  reposeront  palpitants  ; 

Lorsqu'ils  moduleront  In  pure  canlilènc 

De  mon  amour  et  de  mes  vœux  ; 

Lorsque  votre  âme  douce  épandra  sur  la  mienne 
L'exquise  fraîcheur  des  aveux  ; 

Lorsque  nous  marclierons  sans  crainte  et  sans  rien  din 
Heureux  et  la  main  dans  la  main. 

Vers  les  horizons  bleus  dont  voire  clair  sourire 
illuminera  le  chemin  ;  — 

Alors,  plein  de  la  Toi  qui  Tait  les  âmes  fortes. 
Grandi  par  mon  amour,  fier  de  mon  grand  réveil, 
Ressuscitant  enfin  mes  illusions  mortes, 
Je  vivrai,  comme  un  dieu,  mon  rfive  de  soleil  t 


MOMENTS   BÉNIS. 


Oh  !  dans  notre  avenir  baigné  de  vapeurs  d'or, 
Les  moraenls  bénis  que  je  rêve  : 

Nous  somnaes  là,  tous  deux,  sans  redouter  encor 
Le  vol  furlif  de  l'heure  brève  ; 

Après  les  âprelés  du  devoir  fatiguant, 

Bien  seuls  dans  la  chaoïbrette  close. 

Nos  pensers  unis  vont  ineffables,  vaguant 
Sous  des  ciels  d'azur  et  de  rose  ; 

Vous  dites  de  ces  mots  intimes  et  charnoeurs , 
Qui  omettent  des  baisers  dans  l'âme  ; 

Nos  cœurs  ravis,  bercés  par  des  flots  cajoleurs. 
S'éclairent  d'une  douce  flamme  ; 

A  l'ombre  de  vos  cils,  dans  l'éclair  de  vos  yeux, 

Je  lis  la  tendresse  infinie  ; 
Nos  voix  jont  des  accents  émus  et  radieux , 

Montant  en  claire  symphonie  ; 

Le  bonheur  parfumé  voltige  dans  l'air  pur 
Gomme  une  brise  printanière , 

Apportant  sur  son  aile,  en  ce  nid  calme  et  sûr,  * 
Un  divin  reflet  de  lumière  ; 

Nous  sommes  lli,  tous  deux,  sans  redouter  encor 
Le  vol  furtif  de  l'heure  brève  : 

Oh  !  dans  notre  avenir  baigné  de  vapeurs  d'or. 
Les  moments  bénis  que  je  rêve  ! 


BOUQUET. 


J'avais  au  Tond  de  l'âaie  un  pli  mystérieux, 
Plein  de  vagues  de  rêve  et  de  fraictieurs  d'aurore. 
Ou  des  boutons  d'argent  attendaient,  pour  éclore, 
La  magique  splendeur  d'un  soleil  radicui  ! . . . 

Ce  grand  soleil  a  lui  :  sous  l'éclat  de  vos  yeux, 
Les  fleurs,  les  TrÊles  fleurs  somnolentes  encore, 
S'évcillant  au  rayon  qui  gaiment  les  colore, 
Elèvent  leur  front  pur  vers  rinfini  descieus. 

Tout  mou  être  frémit  de  suaves  délices  ! 
Je  cueille,  très  ému,  les  plus  vivants  calices, 
El  j'en  fais  un  bouquet  d'amour  et  de  bonheur  : 

Prenez-le  dans  vos  mains,  6  douce  Rancée! 
Que  chaque  fleur  d'azur,  sur  vos  lèvres  pressée, 
Puisse,  ohl  puisse,  à  jamais,  parfumer  votre  cœur! 

J.  GOUBDIL. 


RAPPORT 

PAR  M.  F.  FRAYE 

GRANDS  POÈTES  ANGLAIS 

DE  M.  L'ABBÊ  BLANLŒIL 


Messieurs  et  crers  Collègues, 

abbé  Rlanlœil,  auteur  de  diviTs  ouvrages  très  appré- 
ent  de  publier  un  nouveau  voUioie  :  Les  grands  poètes 
I.  Chargé  par  le  Comiié  central  de  noire  Société  d'en 
comiilc  rendu,  je  viens  m'acquiller  de  celte  mission, 
iro  ces  poètes  un  h  m,  les  grouper  par  époques, 
lelques  extraits  de  leurs  plus  belles  œuvres,  les  ana- 
el  donner  une  appréciation  juste  de  leurs  mérites 
ifs,  était  \'à  une  idée  ingénieuse  et  gui  comblait  en 
eœps  une  véritable  lacune.  Car,  sauf  quelques  cri- 
[us,  il  est  vrai,  à  des  écrivains  d'un  incontestable  talenl, 

pareil  n'avait  encore   été  tenté  en  France  où  les 
anglais  sont  peu  connus. 
is  tout  de  suite  que  M.  l'abbé  Blanlœil  a  nierveillou- 

réussi  dans  la  lâche  qu'il  s'est  imposée.  Habileté  de 
leni,  cUoix  heureux  des  morceaux  ciiés,  appréciation 

fine,  slyl'î  élùganl,  rien  ne  manque  à  son  œuvre. 
Durons-le.  Voici  d'abord  les  deux  contemporains  de 
peai-c,  Ben  Jenson  et  Marlowe,  auteurs  dramatiques 


t»' 


"  'tî» 


1  '^ 
1 


ir  / 


ù  i. 


H6 

d'un  grand  mérite,  mais  entièrement  éclipsés  par  Tétoile  qni 
se  lève,  Shakespeare,  le  plus  grand  dramaturge  des  temps 
modernes,  dont  les  œuvres  colossales  dépassent  tout  ce  qui 
a  été,  jusqu'ici,  créé  pour  le  théâtre. 

A^ous  nous  avez  montré,  Monsieur  l'Abbé,  le  génie  de  ce 
maître  dans  cinq  pièces  :  Bornéo  et  Juliette,  Othello, 
Hamlet,  Le  roi  Léar  et  Macbeth.  Pourquoi  point  dans 
Henri  IV ^  cette  pièce  qui  renferme  d'égales  beautés  et  qui 
est  généralement  admise,  classée  par  les  critiques  parmi  les 
plus  beaux  chefs-d'œuvre  du  grand  dramaturge  ? 

J'admire  comme  vous  cette  habileté  ë  peindre  les  carac- 
tères de  ses  personnages  et  celte  puissance  d'imagination, 
créant  des  scènes  inattendues,  riches  de  surprise,  d'émotion, 
telles  que  celles  de  l'ombre  du  roi  dans  Hamlel  ;  la  forêt 
qui  marche  dans  Macbeth  et  tant  d'autres  pareilles. 

Faut-il  que  ces  beautés  soient  quelquefois  ternies  par  des 
expressions  communes,  triviales  môme  !  Qui  ne  connaît  pas 
le  fameux  thal's  the  rub,  charitablement  remplacé  dans  les 
éditions  modernes  par  le  that's  the  question  ? 

Malgré  ces  défectuosités  de  langage,  fausses  pierreries, 
produits  strassiques  qui  jurent  au  milieu  d'un  si  bel  écrin, 
malgré  encore,  puisqu'il  faut  tout  dire,  même  des  hommes 
de  génie,  celte  unité  de  lieu  et  de  temps  souvent  peu  observée, 
Shakespeare  n'en  restera  pas  moins,  comme  Ta  si  bien  dit 
M.  l'abbé  Blanlœil,  le  plus  grand  dramaturge  des  temps 
anciens  et  modernes. 

L'auteur  nous  montre  Milton  et  nous  dit  que  son  Paradis 
perdu  est  un  chef-d'œuvre.  On  a  été  plus  loin  et  l'on  s'ac- 
corde i\  considérer  ce  poème  comme  la  production  la  plus 
sublime  du  génie  humain.  Est-il  de  cet  avis,  que  je 
partage  ? 

Drydcn  vient  ensuite.  Il  dépeint  très  bien  le  poète  délicat, 
sensible,  mais  à  qui  une  vive  imagination,  une  émotion  com- 
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Diunicalive,  manquent  complètement.  Néanmoins  ses  critiques 
sont  bonnes  et  ses  poésies  lyriques  charmantes. 

Voici  Pope  qu'ont  immortalisé  YEssai  sur  Vhomme^ 
poème  philosophique  et  VEssai  sur  la  critique,  poème 
didactique. 

Avec  lui  se  termine  une  première  série  de  grands  poètes, 
dont  M.  Tabbé  Blanlœil  nous  a  montré,  avec  un  talent  con- 
sommé d'analyste,  toutes  les  beautés,  consacrées  d'ailleurs 
par  les  générations  qui  leur  ont  survécu. 

Young,  Goldsmith,  qu'on  a  accusé  de  n'avoir  fait  qu'un 
livre  :  Le  vicaire  de  Wakefield,  comme  on  dit  de  Cervantes 
qu'il  ne  possédait  qu'un  ouvrage,  Don  Quichotte,  ^  quoi 
l'on  pourrait  répondre  :  Eh  bien  !  mais,  s'ils  sont  admirables 
et  s'ils  ont  Tait  la  forlune  littéraire  de  leurs  auteurs.  JUac- 
pherson  avec  Fingal,  Wordsworth,  Calerige,  Soulhey, 
Campbel,  Chatterton,  Samuel  Ragcrs,  Thompson,  Th.  Gray, 
Gay,  W.  Cowper,  R.  Rurns,  Chabbe,  sont  des  poètes  de 
moindre  valeur,  mais  dont  le  mérite  réel  est  très  bien  mis  en 
lumière  par  l'auteur  du  livre  qui  nous  occupe. 

Que  va-t-on  nous  dire  de  Walter  Scott?  Etait-il  poêle? 
Bien  peu.  Le  lac  du  dernier  Ménestrel,  la  Dame  du  lac, 
poèmes  charmants,  il  est  vrai,  et  c'est  h  peu  près  tout  !  Mais 
quel  romancier  ! 

Nous  sommes  arrivés  aux  grands  poètes  du  commencement 
de  ce  siècle,  et  nous  voyons  à  leur  télé  Lord  Byron.  L'exa- 
men que  l'auteur  fait  de  ses  œuvres,  son  appréciation  sur 
son  imagination  ardenle,  ?ur  sa  production  rapide,  me 
paraissent  excellents.  C'est  bien  cela  :  des  sujets  orientaux, 
des  tableaux  merveilleux,  des  peintures  éclatantes,  comme 
le  beau  ciel  d'azur  qu'il  contemple,  comme  le  radieux  soleil 
qui  l'illumine  et  dont  ses  ouvrages  impérissables  sont,  pour 
ainsi  dire,  le  reflet  étincelant.  Quels  vers  colorés,  imagés, 
sublimes!  Qu'eût-il  produit  Ibin  de  ce  monde  enchanteur  où, 
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pour  l'inspirert  le  palriolismc  el  Tamour  de  la  liberté  se 
joignaient  aux  beautés  d'une  nature  enivrante  ?  Qu'eût-il  fait 
dans  la  vieille  Angleterre,  sans  soleil,  sous  ce  ciel  blafard, 
dans  cet  air  épais,  lourd,  suant  le  spleen  par  tous  les  bru- 
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meux  horizons  ?  Pouvait-il  s'accommoder,  ce  bouillanl,  ce 
remuant,  d'une  semblable  nature  ?  Etait-ce  lassitude  de  dis- 
sipation, était-ce  l'air  qui  manquait?  Gbild-Harold  nous 
répondra. 

Oui,  Lord  Byron  était  renfanl  du  soleil.  Où  il  brille.  Il  est 
mort  !  Il  repose  sous  son  rayonnement  ? 

Il  est  difficile  de  bien  analyser  le  travail  que  M.  l'abbé 
Blanlœil  a  fait  sur  ce  grand  génie.  Il  faudrait  le  citer  tout 
entier.  Ce  n'est  qu'en  le  lisant  qu'on  se  rendra  compte  de  la 
justesse  de  sa  critique  et  qu'on  découvrira  sur  ce  grand 
poète  des  appréciations  qui  avaient  échappé  à  ses  devanciers. 

Êles-vous  bien  sûr,  Monsieur  l'Abbé,  qu'en  Shelley  il  n'y 
ait  qu'un  poète  doux,  sensible,  délicat,  aux  idylles  imagées  ? 
N'y  voyez-vous  polut  aussi  de  Ténergie,  de  la  vigueur 
même,  comme  aussi  de  l'originalité?  En  tous  cas,  ce  que 
nous  constatons  ensemble,  c'est  de  l'impiété  el  de  l'immo- 
ralité répandues  partout  dans  ses  ouvrages. 

Th.  Moore  fut  le  contemporain  de  Lord  Byron  et  de 
Shelley  et  leur  est  de  beaucoup  supérieur.  Aussi  je  m'étonne 
que  M.  l'abbé  Blanlœil,  sur  l'esprit  duquel  les  stances  si 
orientalement  coloriées  du  noble  Lord  avaient  fait  tant 
d'impression,  n'ait  consacré  que  deux  pages  seulement  k  la 
louange  d'un  poète  qui  a  semé  dans  ses  vers  plus  de 
patriotisme  et  d'enthousiasme  de  la  liberté,  plus  de  fleui^s, 
plus  de  couleurs,  plus  de  soleil  que  n'en  contiennent  Child- 
Harold,  le  Corsaire,  Lara,  etc.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  mo- 
ralité qui  règne  dans  tous  ses  écrils.  Le  refus  qu'il  fil  de 
publier  les  mémoires  de  Lord  Byron,  mémoires  qu'il  brûla, 
en  est  une  preuve  certaine. 
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Lalla  Rouck,  sans  parler  des  magnifiques  et  impérissables 
Mélodies  irlandaiies,  vendu  sans  avoir  élé  composé,  8,000 
guiaées,  environ  80,000  Tr.  de  notre  monnaie,  ce  qui  prouve 
assez  combien  son  lalenl  élait  estimé,  Lalla  Bovci,  disons- 
Dous,  est  le  poème  le  plus  beau,  le  plus  brillant,  le  plus 
coloré,  le  plus  mélodieux,  le  plus  ricbc  d'imagination  que 
possède  l'Angleterre. 

On  a  dit  que  c'était  un  long  et  brillant  cbapelet  tout  ruis- 
selant de  pierreries  et  de  pertes  d'Orieul.  L'éloge  n'était  pas 
outré. 

Lord  Byron  avait  habité  les  pays  qu'il  a  dépeints,  oit  se 
passaient  les  actions  de  ses  béros- 

Croirait-on  jamais,  en  lisant  ces  vers  pleins  de  charme  et 
d'enchantement,  où  abondent  les  images  et  les  fleurs,  que 
Th.  Moore  n'avait  jamais  vu  l'Orient? 

Parmi  les  huit  poètes  menlionnés  après  Shelley,  je  m'ar- 
rêterai un  instant  sur  Swinburne,  dont  le  talent  original 
mérite  tout  particulièrement  d'être  apprécié.  Son  genre 
nouveau»  sa  manière  si  l'on  veut.  Tait  presque  école,  ce  que 
prouverait  assurément  le  rOcit  de  quelques-unes  de  ses 
ballades  si  je  pouvais  vous  le  faire  dans  le  texte,  mais  ju 
me  rappelle  une  charmante  et  gracieuse  idylle,  imitée  de  lui 
par  M"«  i«  duchesse  de  la  Koclic-Guyon,  qui  a  eu  l'amabilité 
de  loe  faire  parvenir  ses  ouvrages. 

La  voici,  vous  jugerez  : 

UNE    UN  ION 

(D'aprëe  SWINBURNE.) 

Si  vous  éiiei,  ami,  la  lige  cl  moi  la  rose. 

Vous,  le  prince  d'avril,  moi,  la  dame  de  mai, 

Sar  vos  feuillages  verts.  J'appuierais  mon  front  rose 

Autant  que  durerait  le  printemps  parfumé. 

—  Si  vous  étiez,  ami,  la  liao  et  moi  IB  rose.  — 
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Si  j'^lais  la  pensée  et  todk,  ami,  le  sun,  ' 
Koi,  rinspiratioD,  tous,  la  tiouce  chanson. 
Nous  passerions,  le  soir,  de  ditines  minutes. 
Unis  par  les  soupirs  ries  harpes  tt  des  Dùles. 

—  Si  i'ëlais  It  pensée  el  vous,  ami,  le  sou.  — 

Si  voQs  «liez  la  joie  et  si  j'étais  la  peine, 
neine  de  la  douleur  et  tous  rni  du  plaisir. 
Nous  nous  rcirouveribns  sans  cesse  dans  l'arène 
Oii  l'amour  ï  nos  pieds  se  verrait  deraillir. 

—  Si  vous  étiez  la  joie  et  si  j'étais  la  peine.  — 

Si  vous  élira  la  vie  et  si  j'i^lais  la  morl, 
Nous  nous  rencontrerions  à  chai)QC  instant  sur  terre. 
En  attendant  cette  heure  où  tous  les  deux  an  port 
Nous  dormirions  sans  fin  dans  l'éireiole  dernière. 

—  Si  TOUS  étiez  la  vie  cl  si  j'étais  la  mort!  — 


Teanison  a  élé,  tle  la  part  de  M.  l'abbé  Blanlœil, 
Tune  étude  sérieuse.  Sod  appréciation  me  parait 
e.  Mais  Tennison  vient  de  mourir  cl  l'histoire  n'a 
:  pas  eocore  pu  le  juger.  Ne  Taudrait-il  pas,  à  mon 
sndrc  ?  Avons-nous  eu  le  temps  de  lire  el  de  sentir? 
;  point.  Ce  grand  poète  contemporain  a  laissé  après 
agnifiques  écrits  que  l'auteur,  en  nous  cd  luontrani 
ails,  apprécie,  analyse  cl  nous  Tait  admirer. 
sumé,  dans  cet  ouvrage  tout  csl  bien,  tout  est  beau, 

apprécié  justement,  et  nous  n'avons  qu'une  seule 
jère  critique  à  y  faire.  H  est  à  regretter,  en  effet, 
'abbé  Blanlœil  n'ait  pas  donné,  dans  ses  analyses, 
rêciation  plus  approfondie  comme  aussi  de  plus  longs 
des  œuvres  admirables  de  Thomas  Moore,  un  des 
inds  poètes  dont  s'enorgueillit  l'Angleterre.  Deux 
!ulei)ienl,  alors  que  Lord  Byron  en  occupe  soiiaDtc- 
esl  peu.  El  cependant  quelle  diiTérence  entre  les 
'ivains,  quoique  tous  deux  d'un  grand  mérite  !  L'im, 
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animé  par  la  colère,  Torgueil,  Taudace,  le  défi,  coDimc 
encore  une  dédaigneuse  mélancolie.  L'aulre,  répandant  dans 
ses  vers  la  douceur,  Taménilé,  l'harmonie,  Tamonr  de  la 
divinité  et  réunissant  en  sa  personne  toutes  les  qualités 
d'ordre  moral  comme  d'ordre  physique!  Du  coloris,  de 
Timaginalion?  Où  en  trouver  plus  que  dans  LaWi  hoùck, 
cette  musique  mélodieuse,  enchanteresse,  divine,  Lalla 
Houck  qui  suffit  seul  i\  l'immortaliser  ? 

Malgré  cela,  l'ouvrage  est  àdmirableriient  conçu,  écrit 
dans  un  style  superbe,  et  nous  fait  agréablement  passer  sous 
les  yeux  toute  cette  pléiade  de  poètes,  dont  quelques-uns 
furent  des  génies,  qui  ont  illustré  leur  pays,  et  nous. montre 
sous  un  jour  tout  nouveau  Thisloire  de  la  poésie  en  Angle- 
terre. Nous  ne  pouvons  donc.  Messieurs,  faire  mieux  que  de 
remercier  M.  l'abbé  Blanlœil  de  l'avoir  publié  et  d'en  avoir 
fait  hommage  h  notre  Société. 


APPRÉCIATION    DES    JOURNAUX    ESPAGNOLS 

sua  LIS 
TRAVAUX  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

Traduction  par  Emile  VIARD. 


Los  Vinos  y  los  Âceiles.  Les  Vins  cl  les  Huiles,  revue 
d'agriculliu^  en  général  ei  spécialement  de  la  culture  de  la 
vigne  et  des  olives  et  de  la  fabrication  et  commerce  des 
vins  et  des  huiles  en  Espagne  et  h  l'étranger. 

Madrid,  le  15  mars  189^. 

Bibliographie.  —  Les  Directeurs  de  la  Farmacia  moderna, 
revue  professionnelle  et  scientifique  bien  connue  qui,  depuis 
trois  ans,  se  publie  dans  notre  ville,  ont  eu  la  bonne  idée 
de  traduire  un  livre  aussi  important  qu'opportun,  qui  se 
publie  en  même  temps  en  France. 

Ce  livre  est  la  troisième  édition  du  Traité  général  de  la 
vigne  et  des  vins,  écrit  par  le  chimiste  M.  Emile  Viard, 
dont  la  première  édition  fut  publiée  en  France  en  1883  et 
fut  alors  Tobjet  de  récompenses  de  diverses  sortes. 

Le  tome  I«%  qui  est  aujourd'hui  mis  en  vente,  contient 
700  pages,  ce  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  en  faire  un 
examen  minutieux;  mais  après  avoir  parcouru  et  lu  lente- 
ment sa  table,  nous  croyons  avec  les  traducteurs  que, 
«  quoique  en  estimant  le  mérite  des  œuvres  antérieures,  » 
ce   Traité  est  le  plus  complet  de  tous,  et   incomparable 
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comme  ggide  pratique  el  livre  de  recherches  donl  la  valeur 
ne  se  peut  apprécier  que  dans  le  laboratoire. 

Nous  félicitons  donc  les  traducteurs  et  recommandons  ce 
livre  b  tous  ceux  qui^  au  point  de  vue  industriel,  techno- 
logique el  purement  scientifique,  s'intéressent  à  l'étude  d'uue 
spécialité  aussi  Importante  pour  la  Tortunc  de  notre  pays. 

La  Naturaleza.  La  Nature,  yqsw  générale  des  sciences 
el  de  l'industrie. 

Madrid,  juillet  1892. 

Bibliographie.  —  Trailé  général  de  la  vigne  et  des 
vins,  par  M.  E.  Viard;  version  espagnole  de  la  F  armada 
mùderna. 

Les  viticulteurs  et  propriétaires  d'Espagne  qui  aiment 
l'étude  des  faits  scientifiques  relatifs  aus  vins  et  à  tout  ce 
qui  s'y  rattache,  sont  heureux  de  la  publication  d'une 
œuvre  magistrale,  rendant  positivement  un  grand  service  'a 
cet  important  élément  de  production  de  la/richesse  publique. 
Sans  exagération,  un  aussi  grand  service  est  dû  à  deux 
travailleurs  de  la  culture  espagnole,  très  connus  de  ceux  qui 
retiennent  les  noms  des  personnes  de  mérite  nous  ensei- 
gnant les  grandes  vertus  de  Tapplication  et  du  travail,  les 
docteurs  don  Angel  Bellogin  et  don  Luis  Sifooni. 

Ayant  compris  la  grande  nécessité  qu'il  y  a,  en  Espagne, 
à  ce  que  la  masse  générale  des  producteurs  de  vins  s'ins- 
truise et  n'ignore  rien  des  derniers  progrès  de  la  science 
r  étrangère  sur  une  matière  aussi  capitale  pour  notre  patrie, 
ces  messieurs  se  sont  imposé  la  pénible  tâche  de  traduire  en 
castillan  l'œuvre  récente  de  M.  E.  Viard,  intitulée:  Traité 
général  de  la  vigne  et  des  vins,  qui  est,  sans  aucun  doute, 
le  travail  le  plus  sérieux  et  le  plus  complet  existant  sur  cette 
matière.  Travail  pénible,  dis-Je,  puisque  l'ouvrage  est  non 
seulemeni  de  grande  extension  (2  tomes  de  698  et  740 
pages),  mais  demande  une  profonde  atte-nlion  pour  que  la 
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ail  fidèlement  et  correclenient  faite,  a 

pas  il  l'une  de  ces  traductions  pro 
:omme  on  en  rencontre  tant  dans  les  ti 
ordre  des  Witeurs  et  se  payant  indij 
ou  ta  lettre. 

radtiit  avec  une  conscience  scientinqi 
implële  garantie  &  l'agriculteur  sludic 
nombreuses  gravures  représentant  les 

les  constructeurs  les  plus  accrédités  Q 
ils  et  machines,  et,  sous  ce  rapport,  c< 
ippréciable. 
1res  nolabte,  tlcViard,  a  eu  deux  édilioi 

1 888  ;  celte  troisième  édiiioo,  celle 
duile,  est  U-lleraent  augmentée  et  p 
constitue  une  véritable  encyclopédie  d 

complèie,  l'auteur  a  consulié  lous  Ici 
:ialisles   d'Europe    et  il  a  recueilli  le 

meilleurs  laboratoires, 
ge  comprend  cinq  parties  : 
ne  avec  son  bistoirr,  son  étude  bota 
s  maladies  ; 

n$  :  rermentaiion,  vinificaiion,  opératii 
calions,  vins  Taits,  composition  généra 
?t  des  vins  el  boissons  diverses  ; 
■e  el  esmis  des  vins  :  densitiJ,  suer 
lirait  sec,  couleur,  colorimélrie,  aci 
,  corps  neutres,  opérations  licites  ; 
caftons.- augmentation  de  volume,  va 
Is,  conservation  des  vins,  avivage  de  I 

du  goût  et  de  l'odeur,   coloration 

réactions,  procédés,  falsifications  ace 

des  vins  par  leur  analyse  ; 

diccs:  cadre  général  des  analyses   de  vins   de 
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;  pays,  de  m^me  de  Talcool  et  de  l'exlrait  sec,  analyse 
ires,  tables  coraparaiîves  des  poids,  des  difTércnces 
iduatioDs,  de  volume!!,  de.  jaugeage,  de  pertes,  de 
de  densité,  de  richesse  alcoolique  de  1*"  ii  60«,  de 
is  entre  les  degrés,  de  proportions  d'alcool  et  d'ia», 
lions  enirc  les  divers  alcoomètres  connus,  des  comple- 
.,  du  réfraciomèlre,  de  l'œnobaromètre,  d'absorption 
ide  carbonique,  du  sucrage  et  de  la  couleur  avec  les 
.,  des  divers  alcools,  des  sucres,  des  matières  colo- 
de  la  houille,  des  matières  colorantes  en  général,  de 
;lion  sur  la  laine  et  la  soie,  tables  de  réactions, 
raphie  complète  et  appareils. 
ette  légère  indication,  le  lecteur  peut  se  rendre  compte 
;randeur  de  ce  travail-  Quand  il  géra  connu,  son 
et  sa  diffusion  iront  en  s'accroissant,  el  il  n'y  aura 
:ul  pas  un  viticulteur  instruit  el  qui  s'eslime  qui  ne  le 
el  consulte  constamment.  Aujourd'liui,  ce  que  nous 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  vigne  est  très  peu  de 
aussi  est-il  nécessaire  d'aller  au-devant  de  tout  ce 
]l  les  étrangers,  qui  nous  rendent  compétents  dans  la 
c. 

r  comprendre  le  langage  qui  se  parle  dans  ces  lieux  de 
ilion,  un  livre  comme  celui-ci  est  un  guide  sérieux, 
et  économique-  (Une  œuvre  aussi  étendue  ne  coiilant 
9  pesetas,  net  et  franco-)  Dans  cet  ouvrage,  il  y  a 
mp  à  apprendre  pour  les  propriétaires  el  fabricants  de 
c'est  pourquoi  j'estime  que  le  service  rendu  à  nos 
toires  est  positif  et  grand.  Je  loue  avec  plaisir,  comme 
;  raéiile,  la  belle  publication  de  Viard,  et  j'applaudis 
justice  cl  je  répète  que  la  Farmacia  moderna  et  ses 
rents  collaborateurs,  MM-  Bellogin  et  Siboni,  qui  ont 
tic  traduction,  méritent  toute  la  gratitude  de  ceux  qui 
cssent  II  la  culture  de  notre  pays. 
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L'tmprossidn  est  digiiQ  du  crédit  bien  assis 
l'établissement  lypograt^que  du  Elljos  de  J-  1 
Valtadolid. 

Signé:  R.  BECERRO  DE  BF 

CM  de  la  Hfdtciion. 

La  Farmacia  moderna.  La  Pharmacie  modei 
par  décade,  prorpssionnelle  cl  scientifique. 

Madrid,  15  avril  1893. 

BiBL[OGRAPHie.  —  NoHteaux  éléments  de  f 
pratique,  pai*  A.  Andouard. 

Le  docteur  Andouard  est  un  illuslrc  professeur  d( 
de  Médecine  et  de  Pliarmacic  de  Nantes.  Il  a  pub 
ment   la  quatrième    édition,    revue  et  augmenlét 
œuvre.  Livre  utile  et  par  malheur  peu  connu  en 
L'habile  professeur  de  Nantes  m'est  depuis  longtemps  connu; 
sans  l'avoir  jamais  vu,  je  l'eslinie  tant  que  journellement  je 
l'ai  dans  l'esprit.  Je  m'honorerais  d'être  son  ami,  mais  quant 
il  présent  je  me  contenterai  de  continuer  d'ôtre  son  admi- 
rateur. 

Mon  distingué  collègue,  don  Rafaël  Ulccia  y  Gardona, 
directeur  de  la  Bévue  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pra- 
tique, de  Madrid,  avec  son  distingué  talent,  a  compris  ce 
que  vaut  l'œuvre  de  pharmacie  du  docteur  Andouard,  et, 
pour  la  faire  connaître  aux  classes  médicales  et  pharmaceu- 
tiques espagnoles,  en  a  contlé  ta  traduction  en  castillan  au 
très  digne  sous-inspecteur  pharmacien  du  corps  de  santé 
militaire,  le  doclcur  Francisco  Angulo  y  Suero.  Le  choix  du 
Directeur  de  la  Revue  ne  pouvait  être  plus  parfait.  Le  docteur 
Angulo  s'est  fait  une  spécialité  de  ces  sortes  de  travaux; 
sa  compétence  s'est  montrée  dans  une  multitude  d'occa- 
sions. Témoins,  ses  traductions  de  Buignet,  jungtieish, 
Ghaudelant,  etc. 

Quoique   le  livre  dont  nous  nous  occupons  ne  demandait 


1  aide,  le  docteur  Angulo  a  su  l'iiddiiionner,  très  oppor- 
nonl,  de  quelques  uolcs,  louctianl  divers  médicameDls 
rtaotâ  inclus  dans  notre  Codex  officiel,  dans  lesquelles 
ixpose  son  opinion  particulière,  autorisée  en  la  matière, 
ec  mon  Collègue,  je  déplore,  â  celle  occasion,  l'imper- 
m  de  Dolre  Pharmacopée  nationale,  qui  est  restée  si 
ue  dans  sa  forme  et  dans  son  fond  et  gui  réclame  une 
lainc  et  complète  iransCormation.  Mais  nous  nous  éloi- 
s  de  notre  sujet. 

docteur  Andouard,  profond  connaisseur  de  l'évolution 
suit  constamment  la  science  en  généra),  et  ses  branches  ^ 
co-pbarmaceuiiques  en  particulier,  dans  chacune  des 
)DS  publiées  de  son  livre,  signale  une  nouvelle  étape  des 
rès  accomplis  dans  ces  sciences, 
issi  sa  quatrième  édition  n'oublie-t-clle  pas  l'application 
Uudes  microbiologiques  à  la  médecine  et  b  la  pharmacie, 
ue  perd  pas  non  plus  de  vue,  et  peut-être  avec  un  excès 
bousiasme,  la  tendance  des  médecins  modernes  de 
ler    la  préférence   aux  médicaments  d'espèces  déHnies, 

lesquels  seulement  (d'après  l'opinion  de  beaucoup  de 
3nnes)  on  pourra  déterminer,  avec  rsactitude,  l'action 
iologiqiie. 

propos  de  ce  fait  spécial,  sans  prétendre  être  juge  en 
atière,  je  me  permettrai  deux  légères  observations. 
»  première,  à  notre  avis,  est  que  les  espèces  pharmaco- 
lues  de  composition  complexe  doivent  plutôt  tenir  leur 
j  médicale  de  la  résultante  harmonique  de  tous  leurs 
cipes  immédiats  que  des  vertus  de  l'un  ou  de  plusieurs 
éléments,  que  par  leur  activité  nous  considérons  comme 
ise  de  l'action  physiologique. 

1  seconde  observation  que  je  me  permettrai  de  faire, 
liste  h  manifester  que  les  réactions  ou  les  résultats 
iques  obtenus  dans  le  laboratoire  de  bactériologie,    de 
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que  dans  cctnl  du  cbimisti',  on  mieuï  du  ph 

onl  1res  dislincls  de  cens   que  l'on  obtient 

de  l'économie,  car  dans  celui-ci  les  réactions 

)us  l'influence  d'un  quid  inconnu  pour  moi  et 

)nnons  le  nom  de  force  vilale. 

sa  quatrième  édition,  le  distingué  pliarmacien 

agrandir,  on  ce  qui  est  permis  dans  un  Tri 

acie  pratique,  ce  qui  se    réfère   au  calalogi 

iques cl  autres  nouveaux  médicaments  que  las 

uï  l'expérience ,  recommandenl  quoiqu'ils  ne 

nis  d'une  manière  franche  et  positive  dans  la  i 

le. 

me  pratique)  notre  docteur  a  réussi,  dans  tov 

cl  se?  travaux,  îi  écarter  l'inutile  pour  se  bort 

;s  utiles  cl  faciles. 

•éuni  en  25  opéralions  la  description  des  très  d 

lations  employées  ^  la  préparation,  purification. 

ervalion  des  médicaments  élaborés.  Cette  pï 

re  est  traitée  avec  une  clarlé  supérieure,  une 

un  bon  jugement. 

t  très  complet  dans  la  classilicalion  des  médici 

rondue  difficile  par  l'hétérogénéité  des  prodi 

antles  nomenclatures  comme  inutiles  ou  gêna 

se  en  deux  groupes  : 

édicaments  de  composition  chimique  simple  et  < 

édicaments   de   composition  complexe    peu  < 

■  la  division  el  l'élude  des  premiers,  il  a  rcco 
■s  pcrfeclionnemenls  de  la  chimie  ;  les  seconds 
par  le  docteur  Aodouard,  en  raison  de  leurs 
iharmaceutiques;  et  si,  par  classifier,  nous 
rc  formuler  les  analogies,  selon  Gehrardt,  il  n' 
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doule  que  ce  soit  la  meilleure  base  pour  coordonuer  cette 
classe  de  médicaments. 

La  description  de  chacune  des  espèces  se  termine  par  une 
étude  pbarmacologique  du  médicament  préparé. 

Avec  habileté,  il  a  réuni  dans  celte  partie  de  son  livre  un 
véritable  arsenal  de  documents,  notices  et  observations  aussi 
réussies  qu'intéressantes.  On  doit  les  considérer  comme  une 
riche  source  pour  Tinstruction  du  médecin  s'il  veut  travailler 
avec  certitude  d'après  ses  indications  ;  le  pharmacien  doit  y 
recourir  pour  la  meilleure  préparation  et  la  meilleure  appli- 
cation pharmaceutique  des  médicaments. 

Recommander  davantage  l'ouvrage,  ce  serait  seulement 
brûler  un  peu  plus  d'encens  sur  les  autels  d'un  de  nos  meil- 
leurs traités  modernes  de  pharmacie  pratique. 

Nous  terminerons  en  disant  que  le  docteur  Ândouard  doit, 
sans  conteste,  appartenir  à  l'école  de  ces  savants,  dont  la 
bannière  porte  pour  devise  : 

Utile  non  subtile  legit. 

Signé:  D' B.  TORA, 

Proresseur  de  la  Faculté  de  Pharmacie  de  Grenade . 


EXPÉRIENCES 
SUR    LE    FILTRE    HC 

Par  a.  Andouadd, 

Directeur  de. la  Suiîon  Bgronomique  de  la  Lmti 


Dans  les  premiers  jours  de  février  i898,  M.  Howalsoti, 
ingénieur  civil,  installait  dans  le  jardin  de  la  mairie  de 
Nantes,  ^  litre  d'expérience ,  un  filtre  de  son  inveaiion 
destiné  5  fournir,  au  gré  du  consommateur,  de  l'eau  alimen- 
taire ou  de  l'eau  applicable  seulement  aux  besoins  de 
l'industrie. 

L'appareil  était  composé  d'un  cylindre  de  tôle  d'une 
hauteur  de  3  mètres  environ,  pour  un  diamètre  de  50  cen- 
limèlrcs.  A  la  partie  supérieure,  une  couche  de  silex 
concassé,  d'une  épaisseur  de  60  centimètres ,  maintenue 
entre  deux  diaphragmes  métalliques  perforés,  servait  de 
première  substance  filtrante. 

A  20  centimètres  au-dessous  de  cette  masse  siliceuse  et 
dissimulée  entre  deux  assises  de  même  nature,  se  trouvait 
une  couche  de  l",?.^  d'une  matière  poreuse  particulière 
appelée  polarité,  dont  voici  la  composition  chimique  : 
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Oxyde  magaélique  de  fer 53.85 

Silice.^. 25.50 

Chaux". 2.01 

Alumine '•  5.68 

Magnésie 7 .55 

Carbonates,  eau 5.41 

Tolal '  100.00 

Lorsqu'on  veul  faire  fonclionner  le  filtre,  on  verse  à  la 
partie  supérieure  Peau  à  purifier,  dans  son  état  naturel,  si 
elle  est  presque  limpide.  Quand  elle  est  plus  ou  moins 
limoneuse,  on  fait  couler  en  même  temps  qu'elle^  dans  des 
conditions  qui  assurent  un  mélange  exact,  une  petite  quantité 
d'une  dissolution  d'un  sel  d'alumine,  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  ferrite,  et  qui  a  pour  objet  d'éliminer  l'argile  en 
suspension  dans  l'eau. 

Après  son  passage  ^  travers  la  première  couche  de  silex, 
l'eau  est  complètement  limpide.  M.  Howatson  la  nomme 
eau  indmtrielle. 

Pour  la'  rendre  alimentaire,  on  la  laisse  filtrer  sur  le 
polarité  placé  plus  bas,  auquel  M.  Howatson  attribue  un 
pouvoir  décolorant  et  désodorisant  très  énergique,  ainsi  que 
la  faculté  de  retenir  le  fer  et  le  plomb  contenus  dans  les 
liquides  h  purifier.  Inaltérable  dans  le  milieu  où  il  se  trouve 
placé,  il  n'a  pas,  comme  la  tournure  de  fer  quelquefois 
employée  dans  le  même  but,  l'inconvénient  de  dépouiller 
l'eau  de  l'oxygène  qu^elle  tient  en  dissolution.  Au  dire  de 
l'inventeur,  il  augmente  au  contraire  la  proportion  de  ce 
gaz  et,  par  suite,  il  opère  la  combustion  des  matières  orga- 
niques portées  à  son  contact. 

Le  bon  fonctionnement  de  l'appareil  exige  le  nettoyage 
quotidien  du  silex  qui  donne  l'eau  dite  industrielle.  On  y 
parvient  au  moyen  d'une  disposition  spéciale  permettant  de 
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bas  en  haut  un  vir  courant  d'eau  fillrée,  pendant 
lalciir  central  met  en  mouvement  toute  la  masse 

Le  flot,  qui  parcourt  ainsi  rapidement  l'étage 
du  filtre,  débarrasse  les  fragments  siliceux  de  toutes 
étés  qu'ils  avaient  retenues,  ce  qui  maintient  cons- 
'itesse  de  la  tîltralion. 

[irite  ne  réclame  pas  autant  de  soin  ;  M.  Howalson 
isable.  Ce  qu'il  faut  y  renouveler,  c'est  uniquement 
;  condensé  dans  ses  pores  ;  on  y  réussit  en  vidant 
t  en  y  laissant  circuler  un  courant  d'air, 
mmencé,  au  mois  de  février  1893,  pour  la  terminer 
de  décembre  de  la  même  année,  l'étude  des  eaux 
ans  cet  appareil.  Mon  examen  a  i>orté  tout  b  la 

l'eau  dite  industrielle,  sur  l'eau  complètement 
,  puis  sur  l'eau  de  la  Loire,  non  /titrée,  puisée  aux 
aies  que  les  précédentes,  dans  le  bras  du  fleuve 
e  le  quai  de  TBÔpital.  11  a  été  fait,  simultanément, 
de  vue  chimique  et  au  point  de  vue  bactériolo- 


II.  —  Analyse  chimique. 

imier  écbantillou  affecté  à  l'analyse  chimique  a  été 
e  3^  février,  ^  10  heures  du  matin.  A.  ce  moment, 
t  une  forte  crue  ;  la  hauteur  du  fleuve  au-dessus 
ge  était  de  : 

S^iia  il  haute  mer. 

'î\G1  ïi  basse  mer. 
it  souQlait  de  l'ouest,  en  belle  brise,  avec  quelques 

usième  échanlillon  a  été  pris  le  15  juin,  par  temps 
et  faible  brise  nord-est.  Hauteur  de  l'eau  au-dessus 
igc: 
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Haule  mer 1>°,85 

Basse  mer 1"»,86 

Enfin,  un  dernier  prélèvement  porte  la  date  du  14  octobre  ; 
temps  couvert,  faible  brise  du  sud-ouest.  Hauteur  de  Teau 
au-dessus  de  Tétiage  : 

Haute  mer S'^^^tl 

Basse  mer O^iQ? 

La  composition  de  Teau  de  la  Loire  étant  bien  connue, 
je  n'ai  pas  cherché  à  rétablir  ^  nouveau  d'une  manière 
complète.  Je  me  suis  proposé  seulement  dB  répondre  aux 
préoccupations  manifestées  par  les  hygiénistes,  relativement 
à  Texcès  d'alun  (ferrite)  que  le  filtrage,  système  Howatson, 
pouvait  introduire  dans  Teau,  d'une  part,  et  de  l'autre  à  la 
réalité  de  l'atténuation  par  le  polarité,  des  matières  orga- 
niques tant  solubles  qu'organisées  : 
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Eau 

de  Loire 

non  filtrée. 

Eau 
industrielle 

Eau  pure. 

Eehantillott  du  12  février  1893. 

Matières  organiques,  par  litre 

Alumine,  oxyde  de  fer      —      

Acide  sulforique              —      

Argile                            —      

0.0096 
0.0060 
0.0058 
0.0018 

0.0027 
0.0051 
0.0052 
0.0000 

0.0036 
0.0049 
0.0050 
0.0000 

EchautiUott  du  i^  juin  1893. 

Matières  organiques,  par  litre 

Alumine,  oxyde  de  for      —      

Acide  sulfuriqne             —      

Argile                             —      

0.0061 
0.0056 
0.0062 
0.0000 

0.0042 
0.0053 
0.0060 
0.0000 

0.0035 
0.0044 
0.0060 
0.0000 

Echantillon  du  14  octobre  1893. 

Matières  organiques,  par  litre 

Alumine,  oxyde  de  fer      —      

Acide  sulfufique             —      

Argile                            —      

0.0058 
0.0059 
0.0057 
0.0007 

0.0045 
0.0056 
0.0058 
0.0000 

0.0040 
0.0057 
0.0058 
0.0000 
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Les  résultais  sont  concordants  aux  trois  dates-  La 
a  fait  disparaître  d'une  manière  complète  les  petites 
d'argile  qui  rendaient  l'eau  de  la  Loire  opaline,  le  1 
et  le  22  février.  D'un  autre  côté,  les  proportions  d'à 
d'oxyde  de  fer,  plus  faibles  dans  les  eaux  filtrées 
celle  de  la  Loire  non  clarifiée,  ne  permettent  pas  d 
dans  les  premières  un  excès  d'alun-  Le  dosage  d 
sulfurique  vient  confirmer  entièrement  cette  apprè 
démontrer,  que  les  agents  chimiques  employés  ^  la 
lion  de  l'eau  n'y  ont  pas  laissé  la  trace  de  leur  pas! 

Du  côté  des  matières  organiques,  il  y  a  égalemi 
nulion  par  rapport  à  l'eau  du  fleuve,  dans  les  eau 
surtout  il  la  date  du  22  février.  L'action  du  polar 
évidente  le  15  juin  et  le  14  octobre.  Il  est  inexplû 
l'eau  du  22  février  ait  accusé  h  l'analyse  plus  de 
organiques  dans  l'eau  pure  que  dans  l'eau  industrie 
aggravation  doit  reconnaître  une  cause  accidenlell 
être  le  début  de  l'invasion  du  frai  d'anguille,  sui 
j'aurai  ^  revenir  plus  loin. 

En  somme,  les  eaux  qui  sortaient  du  filtre  Howatson 
étaient  irréprocliables,  en  ce  qui  concerne  la  limpidité.  Elles 
ne  contenaient  pas  d'alun,  et  la  proportion  des  matières 
organiques  y  était  réduite  d'une  manière  sensible. 

III.  --  Examen  bactériologique. 

L'étude  bactériologique  des  mêmes  eaux  a  été  poursuivie 
du  26  février  au  2  décembre  1893,  au  point  de  vue  de 
l'exactitude  de  la  fillration  seulement,  et  toujours  comparati- 
vement avec  celle  de  l'eau  de  ta  Loire  non  filtrée- 

Les  ensemencements  ont  été  pratiqués  dans  de  la  gélatine 
nutritive  soigneusement  neutralisée.  Toutes  les  expériences 
comportaient,  pour  chaque  espèce  d'eau,  de  dix  à  vingt  prépa- 
rations disposées  tantôt  sur  plaques,  tantôt  dans  de  larges 
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tubes  fermés  à  Tooe  de  leurs  extrémités.  Elles  ont  été  toujours 
coDthRiées  jusqu'à  liquéfaction  de  la  gélalinevC'est^i^âire  pen^ 
dant  huit  ii  quinze  jours,  soLvant  la  température  du.  moment. 

Les  eaux  dites  industrielle  et  pure  ont  été  généralement 
eoqAoyées  telles  qu'elles  sortaient  du  filtre,  à  la  dose  de 
^  à  60  milligramnoies  par  culture. 

Aux  époques  où  elles  ont  présenté  iin  nombre  élevé  dé 
microgermes,  elles  étaient  préalablement  diluées  dans  une 
mesure  convenable  et  avec  tontes  les  précautions  nécessaires. 

L'eau  de  la  Loire  a  été  constamment  puisée  dans  le  fleuve 
même,  à  sa  traversée  de  l'ile  Feydeau,  sur  le  quai  de  l'Hôpital . 
Elle  était  diluée  au  10,000<^  avant  de  servir  à  l'ensemencement. 

Voici  le  relevé  de  toutes  les  cultures  effectuées  dans  ces 
conditions  :  . 


Nombre  de  bactéries  par  centimètre  cube. 


DATES 
da   puisage. 


Février  26... 
Mars    3 

—  12 

—  25...... 

—  31 

Avril    17 

Mai    8 

—  26 

loin  13 

—  15 

ioillel   2.   ... 

—  21 

Août    25 

—  28 

Septembre  18 
Octobre  14.. 
Novembre   16 

-       18 


Niveau  du  fleove 


Basse 
mer. 


•  • 


3m42 
4.12 
2.26 
0.39 
0.44 
0.14 
0.52 
0.41 
0.46 
0.36 
0.54 
0.47 
0.64 
0.73 
0.76 
0.10 
0.30 
0.12 


Haute 
mer. 


Loire 
uon  filtrée. 


3m48 
4.16 
2.38 
0.59 
2.28 
2.17 
1.00 
1.14 
1.84 
1.85 
1.42 
1.3C 
1.48 
1.62 
1.07 
2.23 
1  36 
1.26 


Moyennes. 


17.582 
20.938 
14.508 
18.614 
17.306 
19.045 
14.920 
16.500 
21.007 
20.318 
15.470 
13.652 
18.036 
16.173 
22.512 
17.509 
15.860 
16.715 

17.607 


Eau 

industrielle. 


1.270 
1.562 
752 
19.576 
37.221 
5.390 
2.738 
1.307 
4.092 
3.973 
2.564 
2.620 
1.815 
1.786 
2.948 
2.472 
2.600 
1.640 

2.608 


d 


Eau 
pure. 


925 

1.036 

408 

14.280 

28.464 

1.328 

1.076 

827 

1.588 

•1.152 

1.012 

1.694 

700 

936 

1.250 

648 

832 

785 

1.012 


'■A 
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€c  qu)  frappe  à  première  lecluret  dans  le  tableau 
c'est  rau^eDtatiott  coosidérable  dea  bactéries  dai 
fournies  par  le  tillre  HowatsoD,  aux  dales  des  ^  el 
Celle  augmeutatioa  était  d'autant  plus  singulier 
succédait  brusquement  &  une  période  de  cliilTres  : 
qu'elle  décelait,  dans  les  eaux  filtrées,  une  pn)[ 
bactéries  supérieure  ii  celle  de  l'eau  de  la  Loire  e 

Une  telle  anomalie  ne  pouvait  être  que  le  rés 
accident.  Le  filtre  fut  démoDié  aussitôt  ;  on  le  trouv 
par  du  frai  d'anguille,  que  le  fleuve  cbarrie  régulii 
celte  époque  et  qui  commençait  à  subir  la  fer 
putride.  L'appareil  tout  eniler  fui  l'objet  d'un 
minutieux  ;  les  produits  servant  à  la  clarilicatio: 
entièrement  renouvelés  ;  enfin,  te  lavage  du 
amélioré  par  la  substitution  de  l'eau  Gltrée  à  celle  < 
directement  la  Loire. 

C'est  dans  ces  conditions  que  les  expériences 
reprises  le  17  avril  el  continuées  sans  interru] 
inégalités  que  présentent  les  résultats  s'explii 
partie  par  les  hasards  de  l'ensemencement  et 
variations  de  richesse  du  fleuve  en  lant  que  bacté 
ont  peut-être  aussi  une  autre  cause.  La  solution  a 
désignée  sous  le  nom  de  ferrite  et  mélangée  ik  Vi 
entrée  dans  le  filtre,  n'élait  pas  dosée  d'une  ma 
rigoureuse,  par  suite  des  difficultés  matérielles  di 
lation.  De  plus,  l'écoulement  de  celte  soluiion  élail 
lement  mais  non  coDstammenl  suspendu  pendant 
Enfin,  sur  la  demande  de  l'Administration  omnicij 
complètement  cessé  d'en  mélanger  à  l'eau  de  la 
34  juin  au  26  septembre.  11  est  résulté  de  ces  cbai 
des  alternatives  de  recrudescence  et  d'atténuation  c 
des  microbes,  dont  la  trace  esl  nettement  réfléchi 
tableau.  Â  ces  causes  de  trouble  il  faut  ajouter  qi 
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était  en  plein  air,  exposé  h  certaines  heures  du  jour  ii 
l'ardeur  du  soleil,  qui  ne  lui  a  pas  ménagé  ses  rayons 
pendant  six  mois  conséculirs. 

Tout  en  faisant  la  part  de  ces  perturbations,  les  expé- 
riences précitées,  qui  forment  un  total  supérieur  à  2,000 
cultures,  donnent  au  filtre  Howatson  fonctionnant  avec 
rintcrvenlion  du  ferrite  un  pouvoir  épurateur  assez  élevé,  au 
point  de  vue  bactériologique.  La  mesure  de  ce  pouvoir 
correspond  ici  h  la  disparition  des  6/7  des  bactéries  de  la 
Loire,  dans  l'eau  industrielle,  et  li  celle  des  16/17  des 
mêmes  infiniment  petits,  dans  Teau  définitivement  filtrée. 

IV.  —  Conclusions. 

Le  filtre  système  Howatson,  appliqué  h  Tépuration  de  Teau 
de  la  Loire  dans  des  conditions  tant  soit  peu  défectueuses, 
a  donné  de  Teau  d'une  limpidité  parfaite,  dépouillée  d'une 
fraction  notable  des  principes  organiques  solubles  et  des 
microgermes  qu'elle  contenait  originairement. 

Sa  faculté  purîficative,  imputée  principalement  au  polarité 
par  Tinventeur,  est  également  sous  la  dépendance  directe  de 
la  quantité  de  solution  alunée  {ferrite)  qu'on  y  introduit.  Il 
est  ^  remarquer  que,  contrairement  à  ce  qui  se  produit 
d'ordinaire,  les  microgermes  étaient  parfois  moins  nombreux 
lorsque  le  niveau  de  l'eau  s'élevait  beaucoup  dans  le  fleuve, 
que  lorsqu'il  s'abaisssait.  Dans  ce  cas,  la  coagulation  de 
l'argile  provoquait  sans  doute  leur  entraînement  ;  proba- 
blement aussi  le  fernte,  microbicide  avec  lequel  il  faut 
compter,  jouait-il  dans  l'opération  un  rôle  important. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'eau  dite  industrielle  est  aussi  satis- 
faisante que  possible. 

L'eau  dénommée  pure  est  très  belle,  exempte  d'alun  et 
sensiblement  améliorée  sous  le  rapport  des  matières  orga- 
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Diques  dissoutes.  Elle  coolient  CDCore  des 
ce  cAlé,  elle  s'est  montrée  Intermédiaire  aux 
et  de  la  Dhuys-  Elle  aurait  besoin  du  secoui 
parfait  pour  être  tout  à  fait  alimentaire  ;  néi 
très  supérieure  'à  l'eau  de  la  Loire  qui  Ta  fc 
Je  suis  loin  de  prétendre  que  ces  conclusi 
à  tous  les  (Ultes  du  même  système,  indisi 
traduisent  seulement  avec  Rdélité  les  résul 
l'appareil  établi  à  la  Mairie  de  Naotcs.  J' 
qu'elles  seraient  plus  favornbles  encore,  si 
filtre  n'avait  rien  laissé  à  désirer. 


FILTRE  HOWATSON 


SITUATION  DU  VIGNOBLE 

DE    LA   LOIRE-INFÉRIEURE,  EN    1893 

w 

Par  a.  Andooabd, 

Vice-présideDl  du  Comité  d'études  el  de  ?igUance  pour  le  phylloxéra. 


Les  prédictions  du  Comité  d'études  et  de  vigilance  se 
réalisent  malheureusement  avec  trop  d'exactitude.  Sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur  ardente  des  deux  derniers  étés,  la 
lèpre  pbylloxérique  s'est  étendue  d'une  manière  alarmante  et 
elle  nous  ménage  certainement,  pour  Tan  prochain,  de  dou- 
loureuses surprises. 

I.  —  Parasites  animaux. 

Â.  Phylloxéra.  —  Le  domaine  du  parasite  s'est  accru, 
en  1893,  de  23  hectares  environ,  répartis  sur  quinze 
communes  antérieurement  intactes,  dont  voici  la  nomencla- 
ture : 

Arrondissement  de  Châteaubriant. 

Mcilleraye-de-Bretagne  (La)...    0^  15» 

Non 8    00 

Les  Touches 2    00 


'  i4rrond»«etnen(  dt  Nantes. 

BassG-Goulaioe i  <y 

Ghapelle-sur-Erdre 2  0 

Gbevrolière  (La) 2  Oi 

Llmouzinière  (La) 1  Oi 

Sainl-Mars-de-Coulais 0  & 

Saim-SébasUen 1  Oi 

Sorinièrcs  (Les) l  Oi 

Sucé 1  01 

Arrondissement  de  Paimbœuf. 

Montagne  (La) 3    Oi 

Arronditsement  de  Saint-Nazaire. 
CotiËi'ou t    0( 

Ainsi,  noire  deroier  arrondissenienl  csl  cnvah 
et,  désormais,  le  pbylloscra  va  étendre  sa  sph 
avec  une  vitesse  redoublée. 

Assurément,  la  conlamioalion  des  commune 
remonte  à  une  date  plus  ancienne  que  sa  décou 
l'babitude  n'est  pas  encore  prise  de  surveiller  les 
ne  paraissent  pas  affaiblies;  on  attend  pour  s'ét 
le  dommage  soit  très  apparent.  Il  en  résulte  qu 
déjà  Tortement  enraciné,  quand  on  constale  sa 
qu'il  est  d'autant  plus  ditïïcile  à  détruire. 

A  cette  aggravation  nouvelle,  il  est  naturel 
que  les  viticulteurs  opposent  une  recrudescence  i 
suis  obligé  de  dire  qu'il  n'en  est  rien.  Depuis  I 
cinq  syndicats  ont  renoncé  à  la  lutte  contre  le  [ 

L'exercice  actuel  en  a  vu  naître  fort  heureus 
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autres,  dans  les  communes  de  Pont-Saint-Marlin,  Sainl- 
Aignan  et  Saint-Léger,  de  telle  sorte  que  le  nombre  de  ces 
associations  n'est  diminué  que  de  deux,  en  réalité.  Le 
vignoble  n'en  a  pas  moins  perdu  10^2  défenseurs,  appliquant 
à  son  salut  1,5^5  fr.  de  cotisations,  ainsi  qu'il  ressort  du 
tableau  ci-contre  : 

Syndicats  contre  le  phylloxéra,  en  1893. 

Nombre  Montant 

Communes  syndiquées.  Surfaces  des  des 

adhérents.        cotisations . 

Ha  A •  C • 

BigDon  (Le) 130    25      >•  66  781  f  50 

ClissoD ] 

Gorges..... ^ (     238    69    26  114  1.444     15 

Remooillé ) 

Vallet ) 

„      ...  f     170    91       »  26  1.148    46 

MouzilloQ ) 

SainUEtienne-de-Corcoué 23    96      »  7  143    75 

Varades ) 

}     101     81     72  172  1.018     40 

MoDtrelais ) 

Pont-Saiot-MartJD 83  67  02            53             501     15 

Saînt-Aignan 126  49  17            52             759    25 

Saint-Léger 48  15  »           28             288    90 

Basse-GoulaiDe 3  50  » 

Gh&teaothébaad. . . . . .  56  70  » 

VerlooJ  ^"y«-^^"*"»^'*^ *^    *®      ''\         65  378    44 

Haote-Goulaioe 16      »      » 

Saint-Fiacre 29    24      » 

VertOQ 39    36      » 

Totaux 1.113    14     17  583  6.464'    » 

La  conclusion  à  déduire  de  ce  relevé  est  toujours  la 
même  :  la  défense  est  insuffisante.  A  un  ennemi  aussi  actif 
que  le  pbylloiera,  il  faudrait  des  adversaires  infatigables, 
menant  une  guerre  générale  et  sans  trêve.  Au  lieu  de  cela, 
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nous  voyons  çii  et  là  i!?3  efforts  très  louables 
mais  trop  [leu  nombreux  pour  forcer  le  succès, 
qucnce  de  cet  étal  de  cimsc  est  fatale  :  on  com 
avec  ardeur,  ()uis,  la  réussite  se  faisant  désirer, 
gement  survienl  et  ou  cesse  entièrement  la  ré: 
Comité  de  vigilance  enregislre  ces  faits  avec  pe 
espéré  que  les  conseils  donnés  par  M.  Viala  aurf 
plus  d'écho  dans  nos  populations  viticoles- 

Le  Service  phylloxérique  s'est  dépensé  avec  soi 
tue)  pour  conjurer  le  mal.  Plus  de  120  hectare 
ont  été  sulfurés  dans  de  bonnes  conditions;  mais 
aUoaés  ont  des  limites  infranchissables  et  bie 
malades  sont  restés  sans  traitement. 

B.  Autres  parasites-  —  Les  dégâts  causés 
blanc  ont  été  faibles,  cette  année.  La  larve  étai 
terme  oii  elle  se  transforme  en  chrysalide  ;  elle  a 
inoffensive. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  au  prochain  exercice 

La  ponte  des  hannetons  a  été  effrayante  dan 
de  commîmes  et  les  jeunes  sujets  ont  acquis  er 
un  développement  exceptionnel.  Malheur  aux  plai 
seront  faites  cet  automne,  dans  des  terrains  O' 
aura  pas  préalablement  exterminés;  elles  seront  < 
retour  du  soleil. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  h  se  plaindre,  cette  fois, 
de  second  ordre  de  nos  vignes.  La  cochylis^  le  g. 
deui  charançons  que  nous  avons  déjà  observés  en 
chite  et  otiorhynque),  une  cicadelle  que  j'ai  rem 
de  Sainl-Colombin,  les  guêpes  et  les  frelons,  dor 
était  incalculable,  ont  tous  donné  l'assaut  aux  fei 
raisins  sans  causer  de  dommages  sérieui,  tant  li 
était  luxuriante  au  début  et  la  fructification  abo 
fin  de  la  saison. 
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insectes,  noire  vigilant  délégué  départe- 
m  nouveau  rongeur  des  bourgeons.  C'est 
rës  petite  taille,  le  Blanyutus  guttulatui 
es  jeunes  bourgeons  et  creuse  de  longues 
ir  des  rameaux.  Il  a  été  rencontré  dans  des 
les  américaines  Tailes  dans  les  alluvions  de 
de  Varades  ;  et  malgré  la  lulte  engagée 
ivenu  à  détruire  un  tiers  des  jeunes  plants- 
rec  lequel  devront  probablement  compter 
uve. 

.  —  Pabasites  végétaux. 

C'est  à  peine  si  la  sécheresse  lui  a  permis 
listence  de  ses  spores.  Des  brouillards 
luies  légères  et  survenus  au  commencement 
nt  excité  son  développement  et  tacbé  faible- 
imps  de  vignes.  Mais  on  peut  dire  qu'il  a 
perça  el  les  désordres  peu  importants  qu'il 
été  mis  sur  le  compte  du  soleil-  Félicilons- 
l'ait  pas  sévi  d'une  manière  grave,  car  un 
ible  de  vignerons  n'avaient  pris  aucune 
lui.  Il  est  bien  à  craindre  que  l'immunité 
en  1898,  n'engendre  chez  eui  une  sécurité 
e  se  laissent  surprendre  à  l'avenir. 
alites.  —  A  part  l'oïdium  qui  a  trouvé 

, l'ardeur  caniculaire  du  soleil  et  de  faire 

■^^périr  même  quelques  raisins  blancs,  aucun  des  parasites 
ïgétaui  dont  nous  subissons  habituellement  les  effets  ne  s'est 
ivélé  d'une  manière  nuisible. 

On  avait  annoncé,  au  printemps,  une  explosion  de  black- 
'it  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Vérification  faite,  ce 
'était  même  pas  de  l'anthracnose  ;  il  n'y  avait  aucun  mal. 


>i^V  ■  ■■•■   - 
il 
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m.  —  Pépinières  de  vignes  américaines. 

1»  Départementales. 

Oudon.  —  Tout  est  venu  h  souhait  à  la  pépinière  dépar- 
lemenlale  d'Oudon.  En  1894,  les  vers  blancs  avaient  détruit 
une  partie  des  greffes  et  môme  des  cépages  américains  âgés 
de  plus  d'un  an.  Afin  de  rétablir  la  collection  dans  son  inté- 
grité, M.  Fontaine  a  sollicité  de  Técole  nationale  de  viticulture 
de  Montpellier  des  plants  des  espèces  disparues.  Sa  demande 
n'a  pas  été  complètement  exaucée;  néanmoins,  on  a  pu  lui 
envoyer  :  Rupestris-Marès  n®  1 ,  Rupestris-Ganzin , 
Riparia-Porlalis,  Riparia  tomenteux  et  Solonis,  qui  tous 
végètent  avec  la  plus  grande  activité. 

Il  en  est  tout  autrement  des  producteurs  directs  Othello  ei 
Huntingdon,  qui  souffrent  visiblement  des  atteintes  du 
phylloxéra,  ainsi  qu'il  était  facile  à  prévoir. 

Les  greffes  anciennes  de  vignes  du  pays  sur  divers  cépages 
sont  remarquables  de  vigueur.  Bien  qu'à  leur  deuxième 
Teuille  seulement,  un  grand  nombre  étaient  chargées  de  fruits. 

Les  greffes  récentes  ont  donné  une  excellente  reprise. 
M.  Fontaine  a  pratiqué  de  nouveau,  avec  succès,  le  greffage 
sans  ligature  dans  la  mousse.  Il  a  également  essayé  de 
substituer  au  sable  la  mousse  légèrement  humectée,  pour  la 
stratification  des  greffes.  La  méthode  est  simple  et  s'est 
montrée  très  sûre. 

Malgré  les  épreuves  dont  je  viens  de  parler,  la  pépinière  a 
pu  mettre  à  la  disposition  des  viticulteurs  de  Thouaré,  de 
Mauves  et  de  l'arrondissement  d'Ancenis  20,000  boutures 
des  cinq  cépages  porte-greffe  recommandés  par  M.  Viala. 
Quoique  leur  prix  ait  été  maintenu  à  2  fr.  le  cent  de  bou- 
tures, elles  ont  été  moins  demandées  encore  que  l'an  dernier; 
il  n'en  a  été  délivré  que  4,200. 
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La  Persagotière.  -  L'enlrelien  de  celle  pépinière  ne 
laisse  rien  h  désirer.  On  peut  seulcmenl  émellre  le  vœu  d'y 
voir  diminuer  la  superficie  consacrée  aux  producteurs  directs 
dont  Tulilisaliou  semble  de  plus  en  plus  contestable. 

2«  Communales. 

Vallel.  —  La  plantation  a  été  complétée,  cette  année,  avec 
des  boutures  de  Solonis,  de  Riparia  et  de  Rupeslris.  La 
moitié  des  sujets  ont  pu  déjà  être  palissés  sur  fil  de  fer  et, 
bien  que  le  sol  ne  soit  pas  d'excellente  qualité,  il  nourrit 
d'une  manière  convenable,  mêmes  les  cépages  auxquels  il 
convient  médiocrement. 

Saint-Léger.  —  L'ordre  qui  faisait  défaut  dans  cette 
pépinière  a  été  complètement  rétabli  par  M.  Fontaine. 
Aujourd'hui,  chaque  variété  se  trouve  isolée  des  autres  et 
ne  peut  plus  être  confondue  avec  elles.  La  végétation  a  été 
•satisfaisante  malgré  la  chaleur  de  l'été.  Dès  1894,  cette 
pépinière  pourra  fournir  un  contingent  de  boutures  assez 
important. 

Varades,  Mauves.  —  Deux  pépinières  ont  été  créées 
dans  ces  communes,  au  printemps  dernier.  Celle  de  Mauves, 
à  sous-sol  schisteux,  mesure  12  ares.  Celle  de  Varades, 
placée  dans  les  alluvions  de  la  Loire,  présente  une  superficie 
de  14  ares. 

Les  plants  introduits  dans  ces  pépinières  appartiennent 
exclusivement  aux  variétés  Jacquez,  Vialla,  Riparia^ 
Rupeslris  et  Solonis,  recommandées  par  M.  le  professeur 
"Viala.  La  sécheresse  et  une  invasion  subite  des  myriapodes, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  ont  gravement  fatigué  la  plantation  de 
Varades.  A  Mauves,  c'est  un  orage  qui  a  bouleversé  le 
sol  et  déchaussé  les  plants.  La  réorganisation  des  deux 
pépinières  va  être  faite  à  l'automne. 

10 
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30  Syndicats. 

Trois  syndicats  de  viiicuUeurs  oot  alTcclé  de{ 
knporianlGs  à  l'établissemeot  de  pépinières 
américaines.  Deus  d'enlre  eux  ont  élé  fondés  : 
h  cet  effet,  en  1893,  k  Haule-Goulaine  et  ai 
Le  Iroisiëme  est  celui  de  Vertou,  qui  ronclionDe 
longtemps  contre  le  pliylloïera  et  qui  a  clioisi 
dans  la  commune  de  la  Haye-Fouassière. 

Partout  on  a  plapté  uniquemeul  les  cépages  c 
M.  Viala.  Partout  aussi  le  soleil  particullèremer 
cette  année  a  Tatit^ué  une  partie  des  sujets,  dont 
devra  être  renouvelé  sans  retard. 

IV.  —  Ecoles  de  greffage. 

Les  cours  de  greffage,  institués  sur  l'avis  l 
Conseil  général,  ont  été  suivis  par  508  élèves  réi 
il  suit  : 

ComiDanes.  iDurils.  Di| 

Ancenis 61 

Mauves 4S 

Oudon 86 

La  Persagotière 106 

Vallel 153 

Varades 34 

Totaux 508 

Si  le  nombre  des  diplOmes  n'est  pas  très  éle^ 
les  juges  du  concours  ont  voulu ,  avec  rais 
diplômes  Tussent  le  témoignage  d'un  mérite  s 
la  commune  de  Vallet,  oii  les  candidats  él; 
nombreux,  il  n'a  pas  pu  en  être  délivré.  M 
ont  obtenu  des  mentions,  attestant  leur  aptil 
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t.  Il  D'esl  pas  facile  d'être,  au  premier 
consommé.  Une  deuxième  épreuve  donnera 
X  qui  ont  approché  du  but,  la  récompense 
de  leur  habileté. 

le  inauguration,  parfaitement  réussie,  Tait 
ollègues  MM.  A>'Qaull  et  Fontaine  et  ne 
u  succès  des  cours  semblables,  qui  seront 
cbain. 

V.  —  EîPÉRIENCES. 

ice  nouvelle  n'a  été  tentée,  dans  la  Loire- 
.  la  dernière  campagne. 
Qt  été  faîtes  à  la  demande  de  M.  Housset, 
)a&  donné  de  résultat.  Dans  l'un  des  clos 
jrésence  de  la  délégation  du  Comité  de 
ixera,  s'est  multiplié  sans  paraître  incom- 
:ide  employé.  Dans  l'autre,  la  vigne  est 
ne  seront  pas  continués, 
du  D'  Ducassé  semble  toujours  exercer 
ur  l'insecle.  Noire  collègue,  M.  Fontaine, 
entrave  sérieusement  la  prolifération  du 
par  conséquent,  un  essor  favorable  de 
journe  néanmoins  son  appréciation  défini- 
insecticide  du  produit. 
i  cet  aperçu  il  résulte,  que  si  les  viticul- 
mollement  le  phylloxéra,  ils  s'intéressent 
idenle  &  l'œuvre  du  grefTage  et  de  la 
;nes  exotiques.  Ils  y  niellent  d'autant  plus 
3urant  général  porte  manifestement  de  ce 
lenl  i  rcconsUtuer  les  vignobles  avec  des 
t  la  piqître  du  phylloxéra  est  cerlaincmeni 
I  ne  faudrait  pas  toutefois,  qu'il  fît  perdre 
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de  vue  l'ulilitui  de  conserver  le  plus  longtemps  po 
vieilles  souches,  qui  nous  donoenl  de  si  bon  vin. 
seules  que  les  ans  ou  la  maladie  onl  «épuisées  doi 
remplacées.  Par  suite,  il  est  sage  du  chercher  'à  c 
les  autres.  La  tendance  est  peut-être  trop  ii  l'ai 
présentement- 

Le  Comité  de  vigilance  croit  bon  de  redire  ce 
un  peu  méconnue.  En  ce  moment  où  le  phylloxéra 
par  les  circonstances  climatologiqiies,  décuple  se 
le  viticulteur  doit  s'armer  de  courage  et  ne  pas 
le  cbamp  de  bataille.  Ebloui  par' la  magnifique  n 
vient  d'être  vendangée,  plus  d'un  sera  peui-être 
croire  que  le  danger  s'est  éloigné  pour  ne  plus 
Ce  serait  un  aveuglement  bien  périlleux.  L'ennemi 
vivace  et  plus  terrible  que  jamais.  Sa  phalangt 
d'une  manière  considérable,  a  donné  de  redoutable 
lions  à  sa  ligne  d'opérations.  Faisons-lui  Tace  n 
et  soyons  bien  convaincus,  que  sa  force  est  en  pa 
de  notre  faiblesse. 

ÉTAT  DU  VIGNOBLE  GN  189S. 
Vignes  malades,  mais  résistant  encore, 

âHBOHDISSEHEHT  D'AHCENIS.  Repuf 

Oudon 

A""'»'* '»"  P.ni.«é 

*''*'^ ^^  Routière  (La) 

C«"i'='- tl-c) 8S  siiDl-Géréon 


Cuuflé  . 


l-HcrtiloD  , . 


Jo.(-s.t-BrJre »  S.iiit-M.r.-I.-J.ille . 

'•'8''' '=  T.ill« 

"«'""8" '"  ï.r.te 

Hontrelais 30 

Tolal 
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ARRONDISSEMENT 
DE    GHATEADBRIANT. 

Môilleraye  (La) »  15  > 

Nort 8 

Saint-Mars-da-Désert...  1  35 

Touches  (Les) 2 

Total 12h 

ARRONDISSEMENT   DE    NANTES. 

Barbechat 80  h 

Basse-Goulaine i 

BigDon  (Le) 43 

Boissière-da-Doré  (La)  .  25 

Bouave 1 

Booguenais 4 

Brains 2 

Carquefoo 25 

Chapelle-Basse-Mer  (La)  60 

Chapelle-Heulin  (La)...  4 

Chapelle-sor-Erdre  (La).  2 

Chàteaothébaud 6 

Chevrolière  (La) 2 

ClissoD 10 

Gorges 15 

Haye-Fooassière  (La) ...  9 

Hante-Goulaine 6 

Landreau   (Le) 40 

Limoozinière  (La) t 

Loroax-Bottereaa  (Le) . .  70 

Moisdon 5 

Mauves 80 

Monnières 4 

Montbert 4 

Mouzillon 15 

Nantes 2 

A  reporter. . .  518 


Report 518 

Pailet  (Le) |2 

Pont-Saint-Martin 3 

Regrippière  (La) 4 

Remaudière  (La) lo 

Remouillé 3  50 

Rezé 12 

Saint- Aigoan 5 

Saiqt-Golombin 12 

Saint- Etienne-de-Gorc. .  15 

Saint-Fiacre 2  50 

Saint-Herblain 7  50 

Saint-Jean-de  -Gorcoué . .  35 

SaintJulien-de-Goncelles  30 

Saint-Léger 1.5 

Saint-Mars-de-Goutais,.  »  50 

Saint-Sébastien 1 

Sainte-Loce 12 

Soriuières  (Les) 1 

Sucé t 

Thooaré 05 

Treilliëres 5 

Vallet ,  30 

Vertou 3 

Vieillevigne 1 

Total 764  h 

ARRONDISSEMENT 
DE  PAIMBŒUP. 

Montagne  (La) 2  h 

Port- Saint-Père 2 

Total 4  h 


ARRONDISSEMENT 
DE  SAINT-NAZAIRE. 
Couéron ih 


i.v 


RÉC&PlTULATIOn. 

Arrondiisemeot  d'ADcenii 

—  de  ChAleasbriaDt 

—  de  Ninies 

—  de  raimbiEDf 

—  de  Sainl'Naiairc 

Tolil  e^néril.... 

Sorfaco  du  vîguoble,  au  SI  décembre  1893. 
Vignes   délrniles,   an  31  décembre   IS93.. 

Reste 

Vi|[Des  pliDlées  en  1893 

Sarfaee  do  vigueblo  â  la  6d  de  1893 

A  déduire  : 

Vigues  malades 

—    suspectes  


Vlguos  paraissanl  iDdcmnes ,  Ji  la  fin  de  1893 


"^ 


:) 


COMPTE  RENBU 


VAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


Par  m.  le  D'  VALENTIN-DESORMEAUX. 


Messieurs, 

!  D'  Landois  lerminait  son  remarquable  rapport  l'année 
'e  en  disant  :  la  Section  de  Médecine  est  plus  que 
norissaotc  ;  son  état  actuel  nous  fait  envisager  Tarenir 
ne  pleine  confiaDce  et  tirer  pour  l'année  qui  va  s'ouvrir 
jures  tes  plus  propices. 

es,  en  parlant  ainsi  il  ne  s'était  pas  trompé.  Jamais 
les  réunions  du  lundi  n'avaient  été  plus  suivies.  Les 
(s  et  les  communications  ont  été  importants  et  nom- 

olre  Société  de  Médecine,  Messieurs,  a  obtenu  pareil 
t,  c'est  bien,  sans  contredit,  au  président,  M.  le  D' 
;reau,  que  vous  le  devez  en  grande  partie.  C'est  avec 
npétence  et  sa  bonne  gr£kcc  babiluclle  qu'il  a  toujours 
i  vos  réunions  :  il  n'a  ménagé  ni  son  temps,  ni  sa  peine, 
rtant  ses  nouvelles  Tonctions  de  cbimisle  en  chef  des 
es  ne  lui  laissent  que  bien  peu  de  loisirs, 
r  donner  encore  plus  d'intérêts  aux  séances  il  a 
idé  que  les  membres  fussent  autorisés  ii  présenter  des 
es.  Heureuse  innovation  ii  laquelle  tous  oni  applaudi. 
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Pour  l'année  1893,  voire  Bureau  a  été  ainsi  constil 

Président MM.  Chachereau. 

Vice-Présidenl Polo. 

Secrétaire ValenliD-Deson 

Secrétaire  adjoint  . . .  Gouëloui. 

Si  vous  voulez  bien  me  le  permeilre,  Messieurs,  je  i 
que  vous  énumérer  les  principaux  travaux  de  la  i 
L'énuœéralion  vous  en  paraîtra  peut-être  aride  et 
mais  ils  ont  éié  si  nombreux  qu'un  développement  p' 
portant  sortirait  du  cadre  de  ce  rapport. 

M.  Pérocbaud  inaugure  les  présentations  de  malc 
amenant  une  jeune  fille  atteinte  d'amputations  co 
taies  multiples. 

Puis  il  vous  donne  les  bons  résultats  qu'il  a  obte 
rétectropuncture  comme  traitement  du  lupus,  et  de 
trol;se  dans  les  ncKvi. 

Il  vous  parle  d'un  cas  rare  de  pustule  maligne  et  di 
bon  intestinal. 

H.  Guillemet  relate  un  cas  de  mairormaiion  de  1' 
il  son  extrémité  terminale,  puis  il  présente,  au  i 
M.  Rousseau,  d'Herbignac,  un  fœtus  avec  hydrocéph 
encéphalocèlf.  M.  le  D' Rousseau,  après  une  disseciioc 
tieuse  où  il  lui  fallaif  toutes  les  qualités  et  la  scienc 
analomisie  consommé,  vous  en  présente  le  squelette  e 
ce  monstre  dans  les  monosomiens  craniodymes. 

M.  Gourraud  montre  deux  papiitômes  du  larynx  et 
le  résultat  excellent  d'une  laryngotomie,  opération  ir 
qu'il  a  pratiquée  pour  papillâmes,  de  concert  a 
D'  Boimn. 

M.  Rappin,  notre  bactériologiste  distingué,  vous  fa 
naître  le  résulat  de  ses  recherches  dans  28  cas  de  c 
Ces  recherches  datent  de    la   tîn   de  l'année   d( 
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,  olles  portent  sur  un  bien  plus  grand  nombre 

uel  Die  met  un  peu  dans  l'embarras  quand  je 
quantité  de  travaux  qu'il  vous  a  présentés,  aussi 
forcé  de  ne  vous  en  donner  que  les  principaux  : 
rqucs  il  propos  de  ta  méthode  Broun-Séquard. 
,  qui  a  fait  usage  à  différentes  reprises  du  liquide 
soit  dans  la  clientèle  tiospitalière,  soit  dans  sa 
véc,  en  a  eu  tes  meilleurs  résultats  étiez  une 
Dic  d'affaiblissement  musculaire  ; 
licatioD  rare  de  névralgie  sciatiquc  ; 
lié  du  diagnostic  dans  ta  sympliyse  du  péricarde  ; 
isie   enkystée,  péricardile    purulente  et    pbtisie 

sie  Jacksonienne  ; 

'ques  sur  ta  sclérose  en  plaques  et  l'hérédité  ; 
Duveau  moyen  de  diagnostiquer  les  bruits  de 
i-cardiaques  ; 

rques  sur  la  nouvelle  conception  de  la  léprose  oti 
fc  juste  raison  contre  les  idées  de  Zambaco. 
I  vous  a  mis  sous  tes  ycui  des  organes  enlevés  h 
tiscutant  les  lésions  avec  toute  sa  science  et  sa 
savant  clinicien  qu'on  connaît. 
1  a  souvent  aussi  pris  ta  parole,  par  exemple  : 
des  méthodes  opératoires  dans  les  suppurations 
sur  un  cas  de  carcinome  du  rectum  opéré  sut- 
liode  sacrée  de  Krasité. 

entretenus  d'un  cas  de  lésion  abdominale  par 
d  de  cheval,  ensuite  d'une  contusion  du  rein  avec 
et  coliques  néphrétiques  dues  h  la  présence  de 
ivent  il  a  apporté  des  tumeurs  et  vous  a  présenté 
ille  de  5  ans   opérée  avec  succès  d'un  genu- 
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M.  Polo  vous  a  fait  voir  loule  l'ioiportan» 
laryngoscopique  à  propos  d'un  cas  de  compres 
rent  dû  i  un  anévrysme  de  la  crosse  de  l'aor 

M.  ValeatiD-Desormeaui  s'est  élevé  coDti 
chlorure  de  zinc  dans  le  iraiLemenl  des  endom 
eu  a  montré  le  résultat  désastreux  chez  une  I 
d'atrésie  consécutive  du  col  et  chez  laquelle  I 
faire  une  laparotomie. 

M.  Laënnec  a  exposé  un  cas  rare  de  mén 
mocoques  guérie  et,  ii  ce  sujet,  vous  a  démoi 
était  important  de  faire  le  diagnostic  surtout  a 
du  pronostic.  11  vous  a  également  entrcleous  d' 
de  polyuric  nerveuse. 

M.  Ollive  vous  a  souvent  mis  au  courant 
de  médecine  légale,  entre  autres  d'un  erapoi 
le  phosphore. 

Quelque  temps  après  il  vous  parlait  d'un  au 
lo\ication  uon  suivi  de  mort,  d'cncéphalopathi 

M.  Guénel  rapporte  un  cas  de  suppression 
de  la  glande  mammaire  à  la  suite  de  lotion 
avec  une  solution  de  chlorhydrate  de  cocaïne. 

M.  Ménager  vous  a  entretenus  d'un  cas  d'ai 
crosse  de  Taorle  et  d'un  cas  d'albuminurie  a 
traitée  avec  succès  par  le  laclate  de  strontium 

M.  Gaston  a  envoyé  un  rapport  sur  le  traitt 
et  de  l'berpès  pendant  son  internat  à  l'Bospic 

M.  Saquet  vous  a  plusieurs  fois  édifiés  s 
d'une  science  nouvellement  appliquée  à  Nanle 
et  la  gymnastique  médicale.  Il  vous  a  parlé  d 
de  par..lysie  infantile  et  d'un  cas  de  phlébite 
massage. 

Il  a  eu  également  de  très  bons  résultats  de  c 
les  cas  de  contracture  musculaire  d'origine  ar 
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M.  Bonamy  vous  a  esposé  (es  boos  effets  des  lavements  de 
sublimé  dans  la  dysenterie  coloniale. 

M.  Blaizot  vous  a  rendu  compte  de  ses  expériences  sur  le 
pouvoir  antiseptique  et  îiactéricide  du  fluorure  de  sodium. 

M.  Raingeard  vous  a  montré  une  chéloide  cicatricielle  du 
cou-de-pied  enlevée  d'un  coup  de  bistouri  sans  chlorororme. 

M.  Chacbereau  a  fait  une  remarquable  étude  sur  l'état 
sanitaire  de  notre  région  pendant  l'épidémie  de  cboléra.  Il  y 
a  joint  des  analyses  d'urine  chez  différents  cholériques. 

M-  Couétoux  a  entretenu  la  Société  de  nombreuses  com- 
munications : 

1°  Adhérence  totale  du  voile  du  palais.  Présenlalion  du 
malade  porteur  d'un  appareil  proihétique  dit  à  cheminée  ; 

2"  Bave  chronique  chez  l'enfant  et  chez  l'adulle  ; 

3°  Un  cas  de  luiaiton  du  rachis  avec  sciaLique  gauche  ; 

4°  Un  cas  de  surdité  par  suite  de  chute  sur  l'épaule  ; 
.  5"  Rapport  sur  la  topographie  médicale  ; 

6"  Théorie  de  l'aclion  nasale  sur  les  lésions  oculaires  ; 

7"  £iamen  de  l'audition  au  Conseil  de  révision  ; 

8°  Différents  symptômes  dus  au  tabac. 

H-  Simoneau,  après  vous  avoir  parlé  d'un  cas  curieux  de 
grippe,  vous  a  présenté  une  phalangette  de  l'index  muni  de 
son  tendon  fléchisseur  propre  arraché  un  peu  au-dessus  du 
poignet- 

H.  Dianoux,  un  assidu  de  vos  réunions,  vous  a  entretenus 
d'une  façon  magistrale  des  affections  de  l'œil  dans  les  fièvres 
graves. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  le  nombre  et  l'importance  des 
questions  traitées,  combien  est  florissante  notre  Société  de 
Médecine.  Quoi  d'étonnant  dans  un  centre  comme  celui  de 
Nautes  qui  deviendra  bientôt,  nous  en  avons  le  ferme  espoir, 
Faculté  de  Médecine. 


DU     MAGNÉTISME 


DISCOURS 

PBOHOHCÉ 

DANS    LA    SÉANCE    DU    4    OËCEMBR 
A  LA  SALLE  DES  BEAUX-ARTS 

Par   m.   le   Dr  G.  GOURRAUD 

l'résidïiil  de  la  Snciilé  Acndimique  de  la  L<tir«  Inréritm 


Mesdames,   Messieurs, 

Mes  aimables  Collègues,  en  in'appclanl  ii  la  pi 
notre  Société,  ne  se  doulaient  cerlainement  pas  d( 
où  ils  me  mellraient  ce  soir,  en  m'obligeanl, 
usages,  à  parler  devant  une  assemblée  aussi 
aussi  distinguée. 

Quand  on  n'esl,  en  effet,  ni  orateur,  ni  poète, 
un   auditoire  comme  le   vôtre  est  toujours  impr 
mais  votre  bienveillante  indulgence  m'est  connue 
donne  un  peu  d'assurance  pour  vous  entretenir 
Magnétisme. 

En  1778  vint  ît  Paris  un  médecin  allemand 
Mesmer,  précédé  d'une  grande  réputation  de  s 
guérisseur. 

Il  était  né  en  1735  à  Mersbourg,  dans  la  Sa 
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imprégné  des  doclrînes  métaphysiques  de  Paracdse,  élève  el 
disciple  du  père  Heli,  professeur  d'astronomie  h  Vienne, 
rinventeur  des  plaques  aimantées,  il  avait  Tait  paraître  une 
thèse  0  de  Planetarum  Inflexu  (<)  »,  ou  il  prétendait  que  les 
astres  exerçaient  une  influence  directe  sur  les  corps  animés 
à  Faidc  d'un  fluide  mystérieux,  dont  il  désignait  l'action  par 
la  dénomination  de  magnétisme  animal. 

Quelques  années  plus  tard,  ayant  reconnu  qu'il  produisait 
sur  certains  malades  des  effets  spontanés  et  surprenants,  il 
n'hésita  pas  à  se  regarder  lui-même  comme  un  producteur 
direct  de  fluide  magnétique  et,  "se  substituant  sans  vergogne 
au  soleil  et  à  la  lune,  il  se  mil  à  manier  son  prétendu  fluide 
avec  la  hardiesse  et  la  dextérité  d'un  virtuose  consommé. 

Il  se  fit  bientôt  une  prodigieuse  réputation  dans  son  pays. 
Mais,  doué  d'une  ambition  sans  bornes,  il  lui  fallait  un  plus 
grand  théâtre  pour  exploiter  sa  merveilleuse  découverte.  Il 
choisit  Paris. 

Mesmer  venait  au  bon  moment.  La  folie  des  Rose-Croix 
n'était  pas  encore  guérie.  Si  le  cimetière  de  Saint-Médard 
était  fermé,  les  convulsionnaires  n'étaient  pas  morts.  Le 
mysticisme,  la  croyance  aux  esprits,  aux  puissances  occultes 
maîtresses  des  destinées,  étaient  partout;  du  reste,  quelques 
années  plus  lard  sa  réputation  elle-même,  si  grande  qu'elle 
fût,  devait  pâlir  devant  celle  d'un  Joseph  Balsamo. 

D'une  grande  activité,  d'une  audace  sans  égale,  il  com- 
mença par  se  mettre  en  rapport  avec  l'Académie  des  Sciences, 
la  Société  royale  et  la-  Faculté  de  Médecine,  et,  toujours 
pratique,  demanda  au  Gouvernement  la  modique  somme  de 
500,000  livres  de  rente  viagère  pour  les  services  que  ses 
découvertes  allaient  rendre  -à  l'humanité  souffrante. 

Le  Gouvernement  répondit  par  un  refus  formel.  Les  corps 

(*)  DieUannaire  de  Médecine  de  Dechambre. 
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savanls  et  surlout  la  Faculté  de  Médecine  lui  fl 
siiioD  acharnée  et  le  trailèreol  de  vulgaire  cl 

En  dépit  de  celte  opposition,  il  sut  inspire) 
un  te)  engouement,  tant  de  personnes  vo 
magnétiser,  qu'il  dut  inventer  son  fameux  bdi 

(1)  Que  l'on  se  figure  une  grande  salle  oii 
ne  laissent  pénétrer  qu'une  lumière  douce 
milieu  se  trouve  une  caisse  circulaire  de 
diamètre  et  de  50  centimètres  de  baut  :  dans  i 
l'eau,  du  verre  pilé,  de  la  limaille  de  fer,  dps  bo 
symétriquement  les  unes  avec  le  goulot  coo 
centre,  les  autres  en  sens  inverse.  Le  couvei 
est  percé  de  plusieurs  t'.ous,  d'où  émei^enl  d 
coudées  et  mobiles  que  les  malades  doivent  s! 

Voilà,  me  direz-vous,  un  appareil  peu  com[ 
doit  pas  produire  de  grands  résultats  ! 

Détrompez-vous. 

Trente  Tanaliques,  atteints  de  maladies  rée 
naires,  l'esprit  avide  de  merveilleux,  prenne; 
de  ce  baquet,  en  formant  deux  ou  trois  ran 
nent  la  main,  le  premier  rang  tient  les  tiges 

Au  mflieu  d'uo  religieux  sJience,  un  air 
dieux  se  fait  entendre.  C'est  une  harmonica  ( 
une  pièce  voisine.  Jusque-là  rien  d'eilraordin 
le  maître  lui-même  qui  entre  en  scène.  De; 
Il  touche  les  malades,  dirige  sur  eux  ses  doig 
el  ses  regards  :  alors  son  fluide  se  rencon'.re  ai 
magnétiques  du  baquet  et  c'est  un  vérita 
magnétisme  qui  imprègne  tous  les  assistants  t 
quel  monde  de  sensations!! 
.  Les  yeux  s'égarent,  les  gorges  se  soulèvi 

{')  Dictionnaire  de  Médecine  de  Decbimbre. 
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ersenl  en  arrière.  Au  milieu  de  quintes  de 
,  l'on  enlend  rire,  pleurer,  gémir,  suffoquer. 
s  cris  sauvages,  les  mouvements  convulsifs 
Its  culbutes.  Les  femmes  surtout  se  font 
une  sorte  de  folle  furieuse  :  elles  se  battent 
lulent  il  terre,  s'embrassent,  vont  donner  de 
s  murs;  mais  soyez  sans  crainte,  les  murs 

Alors  des  cris  désespérés  se  font  entendre: 
ecoursl  A  cet  appel  l'barmonica  se  tait  et 
lite  vers  les  plus  enragés.  Il  les  pénètre  de 
et  profond,  saisit  leurs  mains,  fait  des  passes, 
en  excès.  Tout  se  tait  et  la  crise  générale 

assistants  se  retirent  beureui  et  charmés, 
i^tte  nouvelle  ibérapeuUque  à  sensations  les 
s  maui  présents  et  futurs. 
et  devint  lui-niémc  insuffisant,  et  Mesmer 
m  arbre  i  l'eitrémité  de  la  rue  de  Bondf, 
nilliers  de  malades  s'y  attacher  avec  des 
spoir  d'une  guérison. 

i  être  surpris  de  la  vogue  d'ua  si  habile 
uffrances  d'aulrui  et  de  la  crédulité  humaine. 

pour  amasser  des  sommes  considérables, 
1  put  se  fixer  en  Suisse  et  y  passer,  dans  une 
:s  dernières  années. 

de  nombreux  adeptes  parmi  lesquels  il  faut 
ie  Puységur- 

nous  présente  une  honnête  figure  d'homme 
enfaisant.  Il  occupait  ses  loisirs  près  de 
étiser  de  pauvres  paysans  pour  les  guérir, 
hasard  le  sommeil  somnambuliquc  qu'il  s'at- 
te,  à  produire  à  l'aide  de  passes,  de  simples 
de  baguettes  de  fer  et  au  commandement, 
a  nombreuse  clientèle,  il  dut,  lui  aussi,  à 
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l'oxemple  de  son  maiire,  magnétiser  un  orme  si 
de  BuzaDcy  son  village. 

En  1815,  nu  rervcnt,  le  naliiralistc  Delcuzc,  | 
inslniciion  pratique  du  magnélismc,  et  cette  m 
traitement  ne  larda  pas  à  se  répandre  dans  le  mon 
ou  elle  jouit  pendant  longtemps,  de  1820  à  IS 
vogne  incroyable. 

Les  médecins  magnétiseurs  Turent  nombreui  en 
eurent  un  succès  énorme.  Pour  vous  en  dépcindi 
je  regrette  de  n'avoir  pas  retrouvé  la  plume  de  Mol 
cette  plume  est  perdue  depuis  longtemps,  heureuse 
les  médecins  ! 

Le  vrai  médecin  magnétiseur  était  d'un  aspect 
soit  par  sa  haute  taille,  soit  par  son  embonpoint  n 
ennemi  du  naturel  et  de  la  simplicité,  d'une  mi 
mais  excentrique,  grave  comme  un  magistrat,  solcn 
un  augure.  C'était  un  grand  médecin,  un  très  gram 
Les  cures  miraculeuses  étaient  son  habitude.  Il 
du  reste,  sans  que  sa  présence  fût  nécessaire,  ca 
chez  ses  clients  une  baguette  et  de  l'eau  qu'il  ava 
Usées-  La  baguette  était  pour  conjurer  les  capri 
colères  du  bébé  ;  l'eau  était  souveraine  pour 
crises  de  nerfs  de  la  maman. 

A  notre  époque  sceptique,  l'eau  magnétisée, 
plus  de  vertus  ;  mais  les  maris  seraient  bien  ingr 
pas  la  regretter,  car  les  dames  ont  de  plus  ei 
attaques  de  nerfs.  Aujourd'hui,  pour  les  calmer, 
emploient  les  Iriandises,  les  fourrures,  les  diamants 
giques,  le  carafon  d'eau  froide.  Les  dcui  moyens 
nemenl  leur  valeur,  mais  je  dois  !<  la  vérité  d'ajou 
le  carafon  d'eau  froide  il  y  a  moiQs  de  récidives. 

Rien  ne  résiste  au  ridicule,  le  magnétisme  n'y 
el  tomba  dans  le  discrédit. 


■li'»-»^. 
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En  1841i  un  chirurgien  anglais,  Braid,  publia  sur  ce  sujet 
un  intéressant  ouvrage  ob  il  prouva  que  le  fluide  magnétique 
n'existe  pas,  qu'aucune  force  mystérieuse  n'émane  du  magné- 
liseur,  que  tous  les  phénomènes  du  somnambulisme  sont 
produits  par  l'état  même  du  patient.  Il  avait  observé  que  la 
flxalion  d'un  objet  brillant  avec  fatigue,  la  concentration  de 
la  pensée  sur  une  idée  unique  suffisaient,  pour  déterminer  le 
sommeil. 

Ce  travail,  malgré  sa  réelle  valeur,  passa  inaperçu  en 
France  ;  il  faut  arriver  jusqu'en  1876  pour  voir  la  question 
étudiée  et  fouillée  sérieusement  par  des  hommes  comme 
Liébeaud,  Bernheim,  Liégeois,  Beaunis  de  Nancy  ;  Debove, 
Dumont-Palller,  Lbuys  et  surtout  le  professeur  Charcot  de 
Paris. 

Ce  dernier,  dans  son  service  de  la  Salpétrière,  appliqua  'a 
l'observation  des  affections  nerveuses  les  méthodes  exactes 
qui  sont  employées  en  physiologie  et  il  fonda  une  école  de 
véritables  savants  qui,  sous  son  habile  impulsion,  établirent 
des  faits  positifs  et  bannirent  le  merveilleux  de  faits  absolu- 
ment naturels  et  qui  relèvent  de  la  pathologie. 

Ainsi  se  trouve  accomplie  la  prédiction  de  Laurent  de 
Jussieu,  l'un  des  commissaires  chargés  par  la  Faculté  de 
Médecine  d'étudier  le  Mcsmérisme. 

Kn  opposition  avec  tous  ses  collègues  qui  n'y  voyaient  que 
de  la  supercherie  et  du  charlatanisme,  de  Jussieu  disait,  en 
effet,  que  Mesmer  était  sur  la  trace  d'une  vérité  féconde  gâtée 
par  l'insuffisance  scienliPique  et  qu'il  appartiendrait  !i  la  vraie 
science  de  reprendre  et  de  féconder. 

Aujourd'hui  il  est  reconnu  que  tous  les  peuples,  barbares 
ou  civilisés,  ont  eu  recours  aux  phénomènes  magnétiques. 

Dans  l'antiquité  c'était  en  les  magnétisant  qu'on  inspirait 
les  Pythies  du  temple  d'Apollon,  les  Sybilles,  les  Prêtresses 
de  Gérés,  la  Pythonisse  d'Kndor. 


«  •  ♦  -, 
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Les  Mages,  les  Rrahniines,  les  Druides,  \>t( 
des  flèches,  des  bâtons,  des  verges,  des  effe 
aussi  surprenants  que  ccus  observes  aujourd'l 

Les  Fakii's  indiens,  pour  s'ideniifier  h  Brat 
senl  euï-mômes  en  se  regardant  le  nez  jus 
lombent  en  eilase  ;  alors  la  catalepsie  leur  pt 
des  semaines  entières  immobiles,  dans  les  p( 
invraisemblables. 

Gharcot  reconnut  que  beaucoup  de  névropa 
phénomènes  observés  au  Moyen-Age,  souvent 
épidémique  et  que  l'on  attribuait  alors  aui 
sorcellerie  on  à  la  possession  des  démons  ;  cl  i 
avec  des  épreuves  photographiques  que  ses  ai 
absolument  les  gestes  désordonnés,  les  contoi 
tables,  les  grimaces  horribles  des  démoniaqui 
du  XV*' siècle.  La  plupart  des  faits  surprcnani 
dus  au  raagnélisrae  ou  à  des  affections  nerveus 
le  plus  grand  nombre  des  magiciens  étaient  d 
inconscients,  et  les  stryges  ou  sorcières,  ( 
présentant  sur  certaines  parties  de  leur  coi 
bilité  absolue  que  l'on  attribuait  k  l'action  i 
diable.  Terrible  époque  que  celle-là  pour  les 
névropathes  ! 

On  ne  peut  lire  sans  frémir,  et  sans  une 
lion,  l'histoire  de  leurs  procès.  Ces  malheure 
de  juges,  ne  trouvaient  que  des  bourreaun, 
n'éiaii  surpassée  que  par  la  cruauté.  Il  sufl 
dénonciation  d'un  enfant  vous  accusant  d'av 
de  la  grêle  sur  le  champ  du  voisin , 
au  sabbat ,  pour  vous  ouvrir  les  portes  d 
soumettre  aux  supplices  atroces  d'une 
et  vous  faire  monter  sur  le  bûcher.  Il  y 
en  France  où  l'on  brûla  plus  d'un  niillic 
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heureux  accusés  de  sorcellerie  et  de  faire  commerce  avec  les 
démons.  Pour  s'expliquer  tant  de  barbarie  alliée  h  tant  de 
niaiserie,  il  faut  se  reporter  par  la  pensée  à  cette  époque,  où 
la  crédulité  était  si  universelle  qu'elle  obscurcissait  le  juge- 
ment des  esprits  les  plus  distingués.  Pour  vous  en  fournir 
un  exemple,  il  me  suffira  de  vous  citer  un  passage  des 
œuvres  d'Ambroise  Paré,  l'un  des  .  grands  hommes  dont 
s'honore  la  France  («)  : 

«  Ainsi  qu'on  voit  aux  nuées  se  former  plusieurs  et  divers 
i»  animaux,  ainsi  les  démons  se  forment  subitement  en  ce 
»  qui  leur  plait,  et  souvent  on  les  voit  transformés  en  bêtes 
»  comme  serpents,  crapauds,  chats-huants;  huppes,  corbeaux, 
»  boucs,  ânes,  chiens,  chais,  loups,  taureaux  et  autres. 
»  Ils  hurlent  la  nuit  et  font  bruit  comme  s'ils  étaient 
»  enchaînés  ;  ils  remuent  bancs,  tables,  tréteaux,  bercent 
j>  les  enfants,  jouent  aux  tabliers,  feuillettent  livres,  comp- 
»  tent  argent,  ouvrent  portes  et  fenêtres,  jettent  vaisselle 
D  par  terre,  cassent  pots  et  verres  et  font  autre  tintamarre  ; 
»  néanmoins,  on  ne  voit  rien  au  matin  hors  de  sa 
»  place.... 

o  Ceux  qui  sont  possédés  des  démons  parlent  la  langue 
»  tirée  hors  la  bouche,  divers  langages  inconnus.  Ils  font 
»  trembler  la  terre,  tonner,  éclairer,  venter,  déracinent  et 
»  arrachent  les   arbres  !  Ils  font  marcher  une  montagne 

•  d'un  lieu  en  autre,  soulèvent  en  l'air  un  château  et  le 

•  remettent  en  sa  place.  » 

Il  n'y  eut  guère  que  deux  grands  esprits  qui  résistèrent 
à  la  sottise  commune,  et  quand  tout  le  monde  avait  peur 
des  démons  et  des  sorciers,  le  joyeux  Rabelais  osa  en  rire, 
et  Montaigne  en  douter. 


fin 


m^ 
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(*)  Œuvres  d'Ambroise  Paré,  édition  Malgaigne. 
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«  (!)  J'ai  les  oreilles  bitiUics  de  mille  lels  conles, 

*  demiet  ;  trois  le  vireol  un  jour  au  levaul,  trois  I 
o  le  lendctnain  en  occident,  i  icltc  Ueure,  loi  lie< 
»  vêtu  ;  certes,  je  ne  m'en  croirai  pas  moi-m(^mc.  ( 
B  ti'OHvé-je  plus  naturel  H  plus  vraisemblable  qi 
»  hommes  mentent,   qu'un  homme  en  douze  heun 

•  d'ovieol  en  occident  !  Combien  plus  nalurel,  qu' 
o  entendement  soit  emporté  de  sa  place  par  la  volul 
o  notre  esprit  détraqué  ;  que  cela,  qu'un  de  nous  soi 
M  sur  un  balai,  au  long  du  tuyau  de  la  cheminée,  ei 
»  et  en  os  par  un  «sprit  étranger  !  Ne  cherchons 
»  illusions  du  dehors  et  inconnues,  nous  qui  sommcE 
M  tuellement  agités  d'illusions  domestiques  et  nâtres. 

"  il  y  a  quelques  années,  un  prince  souverai 
n  raballre  mon  incrédulité,  me  fil  celte  grâce  de  t 
«  voir  dis  ou  douze  prisonniers  de  ce  genre,  et  un( 
B  entre  autres,  vraiment  bien  sorcière  en  laideur  et  dit 
B  très  fameuse  de  longue  main  en  celte  profession. 
»  épreuves  et  libres  confessions,  et  je  ne  sais  quelle 
»  insensible  sur  cette  misérable  vieille,  et  m'enqiiis,  i 
u  tout  mon  saoul,  y  apportant  la  plus  saine  attenlioi 
M  pusse...  Enfin  et  en  conscience,  je  leur  eusse 
»  ordonné  de  l'ellébore  que  de  la  ciguë...  Quî 
»  oppositions  et  arguments  que  des  lionnéies  homme 
■t  fait,  et  lit,  et  souvenl  ailleurs,  je  n'en  ai  point  s 
»  m'attachent...  Apres  tout,  c'est  mettre  ses  con 
Il  à  bien  haut  pris  que  d'en  faire  cuire  un  homme  to 

Aujourd'hui  le  magnétisme  animal  a  changé  de 
s'appelle   hypnotisme,  c'est-li-dire  sommeil  provoq 


(<)  iei  Démoniaque*  à'aulufoit,  par  Cit.  Riclict,  Rtvue  det  Dena 
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y  compte  trois  phases  :  le  somnambulisme,  la  catalepsie  et 
la  léthargie. 

On  peut  le  produire  : 

1»  Par  des  passes ,  ancien  procédé  de  Deleuze  et  de 
Puységur  5 

^1^  Par  la  fascination  du  regard  ; 

8<*  Par  les  excilalions  sensorielles;  c'est  le  procédé  physio- 
logique et  scientifique. 

Ces  excitations  sensorielles  sont  provoquées  par  la  fixation 
d'un  objet  brillant,  d'une  lampe  électrique,  du  soleil,  d'un 
miroir  aux  alouettes,  l'apparition  brusque  d'un  rayon  lumi- 
neux dans  une  chambre  noire,  le  bruit  d'un  sifflet,  du 
tam  tam ,  l'odeur  de  parfums  pénétrants ,  une  grande 
frayeur. 

Les  personnes  les  plus  hypnotisables  sont  les  enfants,  les 
femmes  nerveuses,  les  neiirosthéniques,  les  alcooliques,  en 
général  les  gens  crédules  et  sans  volonté;  mais  nul  ne 
peut  être  hypnotisé  contre  son  gré  s'il  résiste. 

Pendant  le  sommeil  somnambulique,  les  sens,  la  vue, 
l'odorat,  l'ouïe  prennent  une  acuité  très  grande.  Les  forces 
musculaires  sont  considérablement  augmentées.  L'imagination 
est  exaltée  d'une  manière  extraordinaire  ;  c'est  ce  qui 
explique  chez  les  hypnotisés  ces  descriptions  merveilleuses 
de  pays  qu'ils  n'ont  jamais  vus  ;  si  on  les  fait  voyager  dans 
la  lune,  ils  ne  seront  point  embarrassés  pour  vous  en 
décrire  les  paysages  :  ils  prédiront  l'avenir  avec  la  même 
facilité  et  une  entière  conviction. 

Leur  mémoire  est  tellement  vive  qu'ils  vous  raconleronl 
des  Taits  dont  ils  ne  se  souvenaient  plus  en  leur  état 
normal . 

«  (i)  Le   D^  Lhuys  comptait  parmi  les  auditeurs  de  ses 

(*)  Magnétisme  tl  hyfmolisme,  par  N.  •.,  p.  87. 


■  remarquables  conférences  une  demoiselle  V . .  ,  p 

•  de  tangues  étrangères,  qui,  depuis  un  cerlain  tçmp 

■  assidûmenl  ses  leçons  ;  il  lui  demande  un  jou 
»  t'intéresse;;]  elle  répond  qu'elle  y  vient  avec  plaî 
»  que  c'est  trop  technique  pour  qu'elle  y  et 
»  quelque  chose. 

»  L'ayant  mise  en  état  de  somnambulisme,  il  lui  i 

■  n'êtes  plus  M"<  V. . .,  mais  M.  Lhuys,  cl  vous  a 
»  la  conférence.  Aussitôt    l'hypnotisée   s'incarne 

•  personne  du  maître  ei,  imitant  son  geste  et  son 

•  elle  se  met  à  répéter,  sans  se  tromper,  toute  u 
»  qu'elle  lui  avait  entendu  réciter,  depuis  plus  d'un 

Si  l'on  pousse  l'hypnotisme   plus   loin   que  le 
lucide,  on  obtient  la  catalepsie  pendant  laquelle  leE 
se  contractent  d'une   manière   invraisemblable, 
prennent  ta  rigidité  de  liges  d'acier;  on  peut  les  bri 
non  pas  tes  fléchir. 

Dans  la  léthargie  tous  les  sens  sont  abolis,  i  l'i 
parfois  de  l'ouïe. 

Ces  multiples  phénomènes,  parleur  étrangeté,  ont 
eu  pour  effet  d'exciter  vivement  la  curiosité  du  publ 
lorsque,  dans  une  grande  ville,  un  charlatan  qt 
annonce  une  séance  de  magnétisme,  il  est  assuri 
une  foule  nombreuse  accourir  entendre  ses  b( 
Beaucoup  ne  sont  que  d'aimables  farceurs  simulât 
lement  les  effets  de  l'hypnotisme  ;  je  ne  m'en  occue 
tant  pis  pour  les  mystifiés  !  Mais  il  y  en  a  d'aulrei 
eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  sujet 
généralement  une  pauvre  jeune  fille  névropathe 
exploitent  habilement  la  maladie  nerveuse.  Ëh 
vous  dirai,  n'encouragez  pas  cette  exploitation,  q' 
à  ce  spectacle  !  Au  point  de  vue  scientifique,  il  n 
il  y  apprendre.  Pour  beaucoup  de  personnes  impress 


Is  réels  de  l'hypnotisme  peut  avoir  une  influeDce 
jur  esprit  et  être  le  point  de  départ  d'afEections 
ceux  dont  les  nerTs  sont  solides,  je  dirai  :  ce 
une  barbarie  ;  vous  assistez  à  un  supplice  :  là 
te  jeune  fille  vêtue  de  blanc,  dont  vous  admirez 
;élique  au  milieu  de  ses  eitases,  dont  vous 
force  athlétique  lorsque  ses  membres  sont 
Mais  sarbez  bien  que  ces  séances  la  fatiguent 
;t  qu'elles  contribuent  à  désorganiser  complète- 
/re  système  nerveux,  déjîi  déséquilibré.  Ces 
ites  où  elle  est  couverte  d'applaudissements 
elle  un  terrible  lendemain  !  car  elle  est  une 
i  pour  la  maison  des  fous? 
^nomènes  que  tes  médecins  ont  le  plus  étudié 
fst  li)  suggestion. 

suggestion,  la  péuélralion  de  l'idée  du  magné- 
cerveau  du  sujet  par  la  parole,  le  geste,  la 
endormi  est  complètement  sous  l'influence  de 
non  seulement  il  n'a  plus  de  volonté,  mais 
lus  de  discernement.  On  lui  dit  qu'il  est  dans 
il  ie  croit  ei  cherche  ii  y  cueillir  des  fleurs 
m  lui  crie  :  un  serpent  1  en  proie  à  une  véritable 
il  le  voit  et  manifeste  la  plus  vive  frayeur.  Ou 
le  l'eau  en  lui  disant  que  c'est  du  Champagne  : 
si  complète  qu'après  quelques  gorgées  il 
;,  pleure  ou  ril,  suivant  qu'où  veut  qu'il  ait  le 
triste. 

ion  il  échéance  est  la   persistance  de  l'idée 
s  le  réveil. 
'e  à  un  sujet:  (<)  «  Quand  lu  te  réveilleras,  lu 


!  et  Itypaeliime,  fit  N . . . 


géras  complètement  paralysé  du  ci)té  gaucbe 
droit  et  tu  ne  sentiras  ni  les  brûlures,  ni  les 
te  fera  sur  ce  point,  •  et  celle  paralysie  faci 
gré  de  l'iiypnotlseiir. 

Celui-ci  peut  ^galemenl  suggérer  Ji  un  Euje 
l'idée  d'exécuter  les  actes  qu'il  lui  comman 
prccisci  il  une  heure  exacte. 

■  Par  exemple,  dit  le  D'  Ltiuys,  je  donne  'a  M 
«  la  suggestion  d'aller  le  samedi  suivant,  li 

■  porter  un   paquet  'd  telle  personne  et   ii 
»  Pendant  toute  la  semaine.  Je  l'interroge  sur 

■  Taire  au  samedi  désigné  ;  elle  me  répond  in 

■  Je  n'en  sais  rien,  et  je  ne  sais  ii  quoi  vous  Ta 
«  Deux  jours  avant  l'écbéance,  le  jeudi,  je  1 

»  nouveau  et  l'interroge  :  «  Je  vais  telle  n 
»  paquet  îi  M.  X...  > 

•  Le  samedi  en  question,  interrogée  enco 
»  deux  heures,  elle  ne  savait  absolument  rien 

•  allait  faire. 

■  A  trois  lieures,  j'étais  présent  au  rcndei 
»  vu   Maria    arriver  haletante,    un    quart  d 

•  reraeilre  à  la  personne  le  paquet  et  s'en  n 
»  rien  dire.  J'ai  su  plus  tard  que  lu  dit  samc 
»  beurcs,  Maria  était  avec  sa  mère  et  sa 
»  magasin  do  nouveautés,  et  que,  tout  d' 
»  quitta  ses  parents  et  se  mit  ii  courir  sans  in 
»  allait.  » 

Voici  d'autres  faits  encore  plus  surprenants 
Une  névropathe  est  hypnotisée.  On  lui  colle 
simple  papier  ù  timbres-poste  en  lui  persuadao 
vésicaloire.  On  la  réveille.  Le  lendemain,  ap 
taules  les  précautions  nécessaires  pour  en 
supercherie,  on  enlève  le  papier  et  l'on  iroui 
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imc  véritable  révulsion  en  tout  semblable  k  celle  produite 
par  un  vrai  yésicatoire. 

Le  professeur  Charcol  cl  ses  élèves  à  la  Salpélrièrc  ont 
fréquemment  obtenu  par  la  suggestion  chez  leurs  malades 
hypnotisées  des  brûlures  et  des  stigmates. 

La  suggestion  est  le  côté  réellement  pratique  âe  Thypno- 
tisme.  C'est  grâce  -à  elle  que  l'on  peut  guérir  certaines  para- 
lysies nerveuses  malgré  leur  ancienneté,  faire  disparaître 
des  habitudes  invétérées  de  tabac  et  d'alcoolisme,  corriger 
des  défauts  de  caractère.  Mais  au  médecin  seul  appartient 
de  faire  de  l'hypnotisme.  C'est  un  moyen  thérapeutique 
comme  un  autre  qui,  dans  les  mains  des  charlatans  et  des 
incapables,  pourrait  avoir  les  plus  grands  inconvénients. 

Je  tiens  maintenant  à  vous  dire  quelques  mots  de  la 
suggestion  à  l'état  de  veille  produite  sans  le  sommeil 
magnétique. 

Après  deux  ou  trois  hypnotisations  successives,  dit  le 
docteur  Bernheim,  certains  sujets  sont  aptes,  même  à  l'état 
de  veille,  à  produire  les  mêmes  phénomènes  qu'à  l'état  de 
somnambulisme.  À  l'appui  de  son  assertion  il  cite  le  cas  d'un 
de  ses  malades  habitué  au  magnétisme. 

Sans  l'endormir,  il  lui  dit  à  brûle-pourpoint  :  a  Fermez  la 
main,  vous  ne  pouvez  plus  l'ouvrir.  •  Le  sujet  obéit  et  fait 
des  efforts  inutiles  pour  ouvrir  la  main. 

Le  docteur  Lhuys  présente  à  ses  élèves  .\P^«  K...,  jeune 
miilade  soignée  par  lui  : 

«  Vous  la  voyez,  dil-il,  elle  est  vive,  alerte  et  bien 
»  éveillée  ;  eh  bien  I  vous  allez  voir  quel  étrange  change- 
»  ment  va  s'opérer  en  elle  sous  l'influence  de  l'injonction  que 
»  je  vais  lui  donner. 

»  Je  vais  lui  dire,  en  causant  simplement  ë  mi-voix,  pour 
A  fixer  ses  idées  :  «  Nous  allons  compter  jusqu'il  six,  et  une 
»  fois  arrivée  à  trois,  tu  t'endormiras.  »  Ceci  dit,  elle  y 
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consenl  ;  nous  comptons  ensemble  :  «  l 
V  arrivée  à  ce  chtBre,  ses  paupières  se  Tel 
•  inslaotaDémenl  loiubëe  en  un  prorond  si 

La  suggestion  à  l'étal  de  veille  est  bit 
qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  elle  eserce 
sur  nous'tous,  action  loulc  différente  bien 
qu'elle  produit  sur  un  hypnotisé  privé  de  c 
volilion,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réf 
en  frappant  noire  imagination,  influence  n 

La  mère  a,  par  exemple,  une  puissar 
premier  ordre.  Qui  sait  mieux  qu'elle  calm 
paroles,  ses  caresses  et  ses  baisers,  les 
enfant,  faire  disparaître  ses  frayeurs.  C'est 
d'une  façon  ineffaçable  dans  son  espril 
croyances  qui,  plus  lard,  dteideront  de  si 
avenir. 

Les  (grands  orateurs  n'oni-ils  pas  été  e 
toujours  de  grands  suggesiionneurs. 

Bien  plus  puissants  que  le  magnétiseur  i 
un  sujel,  eux  agissent  sur  une  foule  eniiè 
leur  gré  calmer  ou  esalier  ses  passions 
crimes  ou  aux  actions  sublimes.  Dans  Aili 
luxe  et  le  bien-èirc,  seule,  la  puissante  vo 
savait  inspirer  de  nobles  dévouements  et 
riers  contre  les  armées  de  Philippe. 

Que  dirai-je  des  grands  capitaines  et  de 
rants  !  l!st-ce  que  leurs  soldais  n'élaien 
mains  des  êtres  inconscients,  suivant  leurs 
et  fanatisme,  supporiani  toutes  les  faiigi 
plus  grands  périls,  uniquement  pour  la  glo 
ou  d'un  César. 

Et  vous,  héros  du  siècle  dernier.  Hoche 
et  tant  d'autres  !  quelle  puissance  surtiuuia 
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/os  soldats  improvisés,  vous  qui  avez  su  chaa(;er  en 
incibles,  ces  ouvriers,  ces  paysans  accourus  à  voire 
t  avec  ces  volontaires  en  liaillons,  culbuter  les 
s  aguerris  de  l'envahisseur,  les  chasser  du  territoire 
la  pairie  ! 
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Messieubr, 
Les  siivèri's  principes  <ie  la  Hii^lorique  e 
discours  soit  convenablemeni  divisé,  qu'il  & 
(ïxorde  cl  (l'une  péroraison.  Un  cxorde?  Je 
pour  les  besoins  de  ma  cause  —  qu'au  lem[ 
écoliers,  il  vous  arriva  plus  d'une  fois  de  i 
proresseui-s  un  discours  auquel  ne  manquait, 
mencemcnl  !  Après  l'avoir  beaucoup  el  vair 
ce  commencemenl,  vous  y  renonciez  enfin 
sujet,  couiplani  bien  qu'au  dernier  inslani  l'exi 
de  lui-même.  Mais  le  dernier  instant  ven 
cïorde  demeurait  introuvable  ;  il  fallait  rei 
c'(^lait  une  copie  sans  t^le.  Rh  bien  !  je  le  eo 
quelque  confusion ,  je  suis,  ce  soir,  l'éc 
L'heure  m'a  surpris  :  pour  mon  discours  je 
les  paroles  de  début.  Je  dois  vous  rendre  uni 
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s.'ïns  lÊie,  Mais,  prétend  un  vieux  proverbe,  «  Faute  avouée 
est  demi  pardonnée.  »  Mon  aveu  m'a  donc  gagné  une 
moitié  de  pardon.  Et,  voire  bonté,  Messieurs,  ne  me  laissera 
pas  sans  Taulre  moitié. 

J*ose  d'autant  mieux  Tespérer  que  nos  réunions  publiques 
annuelles  amènent  autour  de  nous  un  auditoire  d'amis. 

Vous  nous  permettrez,  Monsieur  le  Préfet,  de  vous  placer 
au  premier  rang. 

Nous  nous  souvenons  de  celle  Uaute  sympathie  qui , 
depuis  que  vous  sont  confiés  les  intérêts  supérieurs  de  ce 
déparlement,  cliaque  année,  vous  Tait  ici  des  nôtres  ;  de 
cette  haute  sympathie  que,  hors  d'ici,  en  toute  occasion, 
la  Société  Académique  a  trouvée  toujours  prête  et  toujours 
sûre.  Nous  nous  souvenons  de  cette  exquise  courtoisie  que 
de  derniers  cl  rares  contempteurs  des  lemps  présents  ima- 
ginent Être  l'apanage  des  temps  disparus. 

De  votre  présence ,  Monsieur  le  Préfet ,  de  la  présence 
de  M.  le  Maire  de  Nantes,  de  M.  le  général  Fée,  de  M.  le 
Procureur  de  la  République  et  autrefois  de  la  présence  de 
quelqu'un  qui  —  nous  en  félicitons  Mende  et  la  Lozère,  — 
s'en  est  allé  loin,  lui  aussi  le  galant  homme  le  plus  accompli 
el  le  plus  fin  causeur,  notre  Compagnie  est  fière  et  recon- 
naissante. 

Après  avoir  salué  nos  amis,  nous  devons,  Messieurs,  selon 
un  vieil  usage,  rappeler  nos  deuils,  nous  incliner  une  dernière 
fois  devant  la  mémoire  de  ceux  des  nôtres  pris  par  la 
mort. 

Le  même  jour,  les  cloches  de  votre  Cathédrale,  le  matin, 
joyeuses,  îi  pleines  volées,  sonnaient  pour  fêler  la  Nativité 
du  Christ  ;  le  soir,  tristes  et  lentes,  elles  épandaient  sur  la 
ville  un  glas  qui  annonçait  à  tous  la  fatale  nouvelle  :  Mc^  Le 
Coq  n'était  plus.  Dans  les  chaires  catholiques,  des  voix 
autorisées  ont  dit  la  piété  du  Pontife  et  son  dévouement 
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il  l'Ëglise.  Nous,  Messieurs,  nous  o'a' 
pairiolisme  de  noire  collègue,  ni  son  lalei 

L'écrivain?  Vous  connaissez  lous  ce  si 
(lélicalenaenl  imagé,  paiTois  noblemeni 
éloquent,  ce  slyle  des  Mandements  où  vi 
lanlAi  plaidait  près  du  riche  la  cause 
recommandait  ces  œuvres  qui  portent  au 
sation  du  cbrislianisme  l'influence  Trançai 

Le  patriote  ?  Je  l'appellerai  seulemenl  ce 
en  les  mois  tm'ibles,  par  le  Général  co 
de  Caen,  est  le  plus  bel  éloge  :  ■  La 
Sainl-Jean  vaut  plus  de  dix  mille  bommef 

Un  poète  de  mon  Anjou  écrivait,  au  X} 
ses  confrères  : 

LaiBSons  ctaser  ces 

Et  ces  peUts  galants  qui  oc  lacbanl  quo  ' 
DitoDt,  voyant  Ronsard  et  Bellaj  s'enlresc 
Que  ec  sont  deui  mulets  qui  se  grattent  I 

De  par  nos  règlements  me  voili,  Messi 
le  cas  de  du  Bellay  :  je  dois  énumér 
l'année.  Au  risque  de  passer  pour  un  mu 
siècle,  je  vais  i  mon  devoir. 

Lors  de  notre  dernière  séance  publi( 
vous  ont  lu  les  rapports  d'usage  et,  a 
vous  a  (larlé  de  l'Education.  Comment  i 
quelle  compétence  i!  abordait  un  pareil  s 
Messieurs,  ce  n'est  pas  un  jeuae  homir 
place;  c'était  quelqu'un  qui,  comme  voir 
e&t  donné  quarante  ou  cinquante  ans  de 
et  ce  quelqu'un  vous  n'aviez  qu'à  )e 
parmi  vos  doyens.  Tout  ce  que  je  pu 
la  modestie  d'un  liommc  qui  seul  ignore 
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-moi  un  souvenir^  C'tHait  une  demi-lieun;  Hv»nt 
B  gtînérale  de  décembre  1892.  NViaienl  encore 
quatre  ou  cinq  d'enli'c  nous.  Nous  causions 
ours  de  la  conversalion,  de  cet  accent  calme  el 
lui  est  habiluel,  M.  Livet  dit  :  a  Deus  choses 
!,  celte  année,  ra'élonnenl  encore  ;  deui  choses 
le  n'eusse  jamais  pu  songer  :  que  deux  de  nies 
it  demandé,  ^  moi,  d'attacher  la  croix  d'honneur 
Lrine  et  que  j'aie  été,  moi,  voire  Président-  » 
)  cftla,  Messieurs  ï  Peut-on  être  U  la  fois  plus 
s  modeste  ? 

s,  vous  m'en  voudrez  longtemps,  toujours  peut- 
aroles  de  ce  soir,  mon  cher  ancien  Président. 
t  que  vous  le  sachiez  bien  :  quand  un  groupe 
vous  met  'a  sa  iftie,  l'honneur  ne  va  pas  li  l'élu, 
ux  qui  vous  ont  choisi.  Il  est  bon  aujourd'hui 
rges  esprits,  les  grands  cœurs  et  les  âmes 
^s  ne  s'ignorent  pas. 

pardonnerais  pas  d'oublier  ceux  qui,  si  gracieu- 
s  apportent  le  charme  de  leur  talent.  M"»  Laville- 
M.  Bourgeois  ont  laissé  dans  celte  salle  de  tels 
ue  les  nommer  c'est  les  applaudir  encore.  Et 
entraînés  aux  plus  exquises  régions  de  l'art  par 
et  M"*  Baudry,  par  MM-  Morin  et  Busson-  A  tous 
;ordial,  et  un  merci  double  h  MM.  Morin  el 
veulent  bien  nous  revenir  ce  soir. 
is  réunissiez,  Messieurs,  au  lendemain  de  votre 
ique,  pour  procéder  à  l'éleciion  de  votre  bureau, 
té,  vous  acclamiez  M.  le  D^  Gourraud  comme 
!t  M.  Joseph  Cahier  comme  vice-présideni.  Vos 
i  vous  permettaient  de  maintenir  à  leurs  posles 
olre  distingué  biblioiliécatre,  et  M.  Dellcil,  votre 
]nt  te  dévouement  vous  était  plus  acquis  encore  en 
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dos  heures  plus  difficiles,  vos  slaluts  vous  jouaient  ce  mauvais 
lour  de  vous  contraindre  à  laisser  s'éloigner  voire  Secrétaire 
général.  Vous  perdiez  en  lui  le  secrétaire  le  plus  courtois,  de 
Tabord  le  plus  aimable ,  de  Tesprit  le  plus  charmant  et  le 
meilleur,  un  savant  et  un  lettré.  Et  si,  pour  le  remplacer,  — 
je  le  dis  avec  conviction,  —  vous  n'eûtes  pas  la  main  heu- 
reuse, vous  Teûles  du  moins  pour  retrouver  toutes  les  qualités 
de  M.  le  D'  Sanson,  en  votre  nouveau  secrétaire  adjoint, 
M.  le  D'  Landois. 

Messieurs,  nous  avons  eu  des  joies,  celte  année,  ci  nous 
les  conterons  tout  de  suite  : 

Pour  la  seconde  Tois,  M.  Dominique  Caillé  a  obtenu  une 
médaille  d'honneur  pour  ses  [)Oésies,  de  la  Sociélé  nationale 
d'encouragement  au  bien  ; 

M.  Joseph  Gabier  a  soutenu,  avec  un  succès  qui  nous 
honore  tous,  sa  thèse  de  doctoral  devant  la  Faculté  de  Di^oit 
de  Rennes  ; 

M.  le  D*"  Ghachereau  a  été  nommé  chimiste  en  chef  des 
douanes  h  Nantes  ; 

Bl  nous  avons  tous  battu  des  mains  quand  les  palmes 
d'officier  de  l'Inslruction  publique  ont  été  apportées  à  M.  le 
D'  Malherbe,  et  quand  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur 
fui  remise  k  M.  le  D'  Laënnec,  juste  hommage  rendu  à  la 
science  et  au  dévouement  du  vaillant  Directeur  de  notre 
Kcole  de  Médecine.  Puisse-l-il,  un  jour,  voir  rempli  le 
souhait  que  forment,  en  pensant  {\  son  Ecole  et  à  lui,  ses 
confrères,  ses  collègues,  ses  amis,  Nantes  et  le  dépar- 
temenl  ! 

Plusieurs  fois.  Messieurs,  on  est  venu  frapper  à  votre 
porte  et  vos  votes  ont  accueilli  des  membres  coiTespondants 
et  des  membres  lilulaircs. 

Au  rang  des  membres  correspondants  :  M.  l'abbé  Marbeuf, 
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curé  de  la  Ghapelle-sur-Erdro,  cl  M.Courdil,  suppléant  dépar- 
lemonlal  de  l'Inslruclion  primaire  :  Deux  poètes. 

Dès  les  bancs  du  collège  de  la  Ducherais  (Gampbon, 
Loire-Inférieure),  où  il  commença  ses  éludes»  M.  MarbeuF 
rimait,  el  plus  d'une  des  jolies  poésies  des  Fleurs  de  l'dme 
et  des  Voix  du  pa$fté  date  du  Petit  ou  du  Grand-Séminaire. 
Plus  tard,  reçu  licencié  ès-lellres  par  la  Faculté  de  Rennes, 
admis  comme  collaborateur  \\  la  Semaine  des  Familles,  à 
la  Revue  de  Bretagne  et  ix  nombre  d'autres  Revues, 
M.  Marbeur  eut  cet  honneur  que  plusieurs  de  ses  cantiques 
devinssent  populaires  et  fussent  chantés  dans  toute  la  France. 
Vous  avez,  Messieurs,  marqué  d'un  caillou  blanc  le  jour  de 
son  arrivée  parmi  vous  et,  de  même,  le  jour  de  l'arrivée  de 
M.  Gourdil. 

Celui-ci,  tout  jeune,  a  été  lauréat  dans  plus  de  dix 
concours  importants.  L'Académie  des  Muses  Santones , 
l'Académie  populaire,  l'Académie  Clémence  Isaure  de  Tou- 
louse sont  autant  de  foyers  littéraires  qui  lui  sont  ouverts  et 
où  il  est  fêté.  Sa  muse  va  d'un  pas  heureux  et  sûr  :  nous 
aurons  plaisir  à  le  voir  traverser  avec  elle  les  doux  sentiers 
du  Rêve. 

Au  rang  des  membres  titulaires  :  M.  le  D'  Sacquet, 
M.  Ferdinand  Fraye,  M.  Glotin,  avocat;  M.  Maurice  Schwob, 
ingénieur,  rédacteur  en  chef  du  Phare  de  la  Loire,  et 
M.  l'abbé  Dlanlœil. 

M,  le  D^  Sacquet.  —  Ce  sont  ses  anciens  maîtres  qui  l'ont 
reçu-  Ils  n'avaient  pas  oublié  les  brillantes  études  qu'il  avait 
faites  sous  leur  direction  a  l'Ecole  de  Médecine  de  Nantes, 
ni  sa  thèse  de  doctorat  :  Contribution  à  Vétiologie  de  la 
chorée,  travail  aux  conclusions  alors  un  peu  hardies,  mais 
extrêmement  originales,  présentées  dans  un  style  élégant  et 
d'ailleurs  confirmées  par  les  récents  ouvrages  des  bactério- 
logistes  les  plus   distingués.    Aujourd'hui   c'est   une   des 
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meilteures  joicâ  pour  rut  et   pour  nous  Ap.  1 
collègac. 

M.  Fraye.  —  La  médi'cine  l'ailire  d'abord.  Pu 
donne  pour  le  commerce-  Qu'importe!  Médecin  c 
çant  il  (.Hait  poète  <H  il  allait  le  rester.  Aidé  de 
sance  parTaite  de  la  langue  anglaise,  il  s'est  pri 
pour  Thomas  Moore  et  il  a  traduit  en  notre  lang 
les  mélodies  irlandaise*  de  ce  lord,  ami  de 
fui  l'un  des  plus  grands  patriotes,  au  pays  d'C 
l'un  des  bardes  les  plus  aimés.  Mais  traduire  n 
composer  répond  mieux  aux  besoins  de  sa  pensée 
l'harmonie  du  rythme  et  la  grâce  du  vers.  El  il 
Yvonne  la  pêcheuse,  Cara,  Base*  el  Diamant 
délicieuses  poésies  qui  annoncent  une  imâginatio 
émotion  sincère  chez  un  fin  et  délicat  lettré. 

M.  Hyacinthe  Glotin.  —  J'ai  eu  l'honneur 
rapport  sur  sa  candidature.  De  lui  je  savais  sei 
Paris,  dans  un  concours  de  Doctorat  ii  la  Facu 
il  avait  remporté  une  des  premières  médailles- 
avait  envoyé  un  volume  qui  était  la  meilleure  des 
dations,  une  FAude  historique,  juridique  et 
sur  les  syndicats  professionnels. 

Aux  lointaines  époques  de  Rome,  les  synd 
sionnels,  collegia  opificum,  existent.  D'abord, 
même  métier,  tous  libres  ou  afTranchis,  se  réu 
ÎOtet',  chaque  métier  sa  divinité,  pour  causer 
communs  et  le  plus  souvent  pour  s'asseoir  à  de 
Rabelais  seul  pourrait  narrer  l'orgiaque  abonda 
Bas-Empire,  plus  de  liberté,  plus  de  culte,  | 
convives  :  le  collège  est  un  rouage  administrât 
est  frappé  dans  sa  source. 

Bien  avant  l'invasion  romaine,  notre  vieille 
collèges   d'artisans.   Elle  les  garde,  les  défet 
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Germains,  el,  au  lemps  de  saint  Louis,  les  corporaliôtis  ont 
une  exislence  légale.  Gela  dure  trois  siècles.  Puis,  la  royauté 
met  la  main  sur  le  travail,  le  réglemente  et  l'arrête.  Des 
fissures  se  produisent  dans  le  vieil  édifice  corporatif,  etTurgot 
le  jette  à  terre.  Dès  lors,  «  plus  de  fraternité  professionnelle, 
pkîs  de  solidarité  dMntérftl,  d'honneur  el  de  réputation,  plus  de 
rapprochement  enlre  les  maîtres,  les  ouvriers  el  les  apprenlis, 
plus  de  garanties  pour  les  faibles  conlre  les  forts  (*).  »  La 
loi  dtt  21  mars  1884  rélablit  les  syndicats  pix)fcssionnels. 
Voilà  ce  que  M.  Glolin  nous  a  appris,  cela  dans  une  langue 
sans  défaillance,  avec  une  science  juridique  qui,  en  pleine 
possession  d'elle-même,  remet  sous  nos  yeux  le  jeu  complet 
de  ces  institutions  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 

M.  Schwob.  —  Inlerwiever  est  un  mot  que  connaissent, 
je  crois,  les  journalistes  et  une  chose,  je  crois  aussi,  qu'ils 
subissent  peu  volontiers.  Ceci,  sans  malice.  Je  respecterai 
en  M.  Schwob  cette  modestie  qui,  je  le  disais  tout-k-l'heure, 
est  le  signe  non  douteux  de  la  distinction  des  hommes.  À 
peine  me  souviendrai-je  qu'il  est  ancien  élève  de  polytechnique,  ) 

ingénieur  distingué  et  profond  érudit.  Par  un  côté,  il  appar- 
tient à  tous.  Il  est  membre  de  la\  Presse  nantaise.  Tune  des 
premières  de  province.  Il  y  continue,  près  de  confrères  d'une 
rare  distinction,  une  magistrature  de  combat  où  le  chef, 
comme  le  dernier  des  soldats,  est  toujours  en  faction  ;  oii 
porter  haut  son  drapeau,  i^cspecler  celui  de  l'adversaire,  est 
d'une  noblesse  égale. 

M.  l'abbé  Blanlœii.  —  L'année  dernière  il  était  de  nos 
lauréats  et  j'avais  moi-même  le  plaisir  d'analyser  ses  Récits 
Bretons,  de  dii^  que  s'ils  n'étaient  pas  des  vers,  ils  étaient 
encore  de  la  poésie.  Poète,  voilà  bien  ce  qu'il  a  toujours 
été.  Elève  de  rliétoriquc,  il  s'était  déjà  pris  d'enthousiasme 

(*)  ««r  Preppel,  la  Révotntion  française. 
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pour  les  penseurs  cl  les  écrivaiDs  de  Rome 
pour  ce  que,  ud  jour,  à  l'Académie  frança 
les  0  Scripta  Dei  per  Francos,  »  ces  Scripli 
Chanson  de  Roland  ii  la  Légende  des  Su 
tieurcux  quand,  à  Nantes  et  ï)  Guérande,  i 
donné,  UD  public  de  jeunes  gens  aux  esprit; 
prêts  k  partager  ses  admirations,  à^e  laiss 
à  ces  vérités  morales,  à  ces  sccrels  de  l'inU 
conscience  humaine  que  reçoivent,  depuis  tri 
mots  harmonieui  cl  les  ryitimes  sonores 
d'ailleurs  dans  une  langue  limpide,  avec  de 
science  impartiale. 

Pourquoi  Taul-il  avouer  qu'il  a  un  défaut, 
Il  diileste  les  chiffres  cl  il  est  un  ingrat, 
eux,  nous  apprendrait  que  son  Histoire  de 
française  est  à  son  18"  mille,  son  Histom 
ture  grecque  et  latine  à  son  SO*  mille?  Je 
avec  orgueil.  Il  est  un  peu  mon  compatri 
mes  chers  maîtres  de  Combrée  ont  été  ses 
Facultés  d'Angers,  la  bonne  ville  qu'on  no 
Ville  des  Fleurs  et  des  Arts,  «  •  l'Alhèni 
Aussi  est-ce  avec  une  joie  toute  particulière 
la  main  au  moment  oii  il  entre  dans  notre  i 

Pour  la  première  fois  peut-être,  Messie 
noire  Compagnie  a  reçu  des  ouvrages  d'au 
compte  pas  parmi  ses  membres. 

Ces  ouvrages  sont  :  L'Armée  de  l'a 
primitif  de  Saint-Martin  de  Toun,  Ap\ 
Chroniques  et  Causeries. 

L'Armée  de  l'avenir,  un  livre  qui  di 
années,  mais  auquel  les  circonstances  ont  i 
lilé,  a  pour  auteur  l'aimable  et  savant  consc 
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bibliothèque  raunicipalei  H.  Pierre  Morin.  Quel  est  son 
nouveau  système  de  guerre? 

Aujourd'hui,  comme  au  XVII^  siècle,  il  faut  pour  tuer  un 
homme  son  poids  de  plomb,  poudre  et  fonte.  Les  munitions 
se  gaspillent  faute  de  savoir  et  de  sang-froid.  Feux  indivi- 
duels et  feux  collectifs  sont  également  difficiles.  Le  mieux 
serait  un  désarmement  presque  complet.  On  se  contenterait 
d'une  infanterie  de  50,000  hommes  à  qui  on  ne  ménagerait 
pas  les  cartouches  aux  écoles  de  tir,  qu'on  ferait  bénéficier 
rapidement  de  toutes  les  transformations  d'armes.  La  guerre 
serait  une  guerre  de  partisans.  Nos  compagnies  franches 
suffiraient  à  la  défense  du  pays,  sans  le  concours  d'une 
armée  régulière.  Avec  des  faits  à  Tappui  et  des  raisonne- 
ments non  spécieux,  l'auteur  expose  et  défend  sa  nouvelle 
tactique  militaire. 

Cette  thèse  a  été  récemment  reprise  par  deux  hommes  de 
valeur,  un  français,  le  général  de  Villenoisy,  et  un  allemand, 
officier  d'éiat-major,  le  baron  Colmar  von  der  Goltz,  dont 
les  conclusions  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  celles  de 
H.  Morin. 

Vous  m'excuserez,  Messieurs,  de  ne  pas  conclure  moi- 
même  :  je  suis  par  trop  incompétent. 

Mais  nul  ne  songerait  à  juger  à  la  hâte  ce  travail  de 
M.  Morin.  Tous  se  rappellent  que,  ancien  lieutenant  de 
vaisseau,  il  acceptait  en  1870  le  commandement  général  des 
mobilisés  de  la  Loire-Inférieure  et  que,  vingt-cinq  ans  plus 
tôt,  au  Sénégal,  à  Tàge  oii  beaucoup  ne  sont  pas  encore 
sous-lieutenants,  il  recevait,  après  une  action  d'éclat,  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

Le  Plan  primitif  de  Saint-Martin  de  Tours,  étude 
archéologique  de  Mb^  Chevalier,  clerc  national  de  France, 
vous  a  été  présenté  par  M.  Orieux.  o  Les  incendies  et  les 
dévastations  n'accomplissent  jamais  de  destructions  totales.  » 


C'est  aiDsi  que  les  premières  fondations  de  i 
Tours,  au  V"  siècle,  ont  servi  aux  basiliques 
X«,  XI»,  Xll»  et  XllI'  siècles.  D'une  curieuse 
les  absides  et  les  «  atrium  >  sort  celte  concli 
églises  d'Occident  bâties  au  début  de  la  i 
barbares  »  n'ont  nullement  affecté  le  plan  < 
Rome  el  de  Ravenne. 

M.  Orieui  termine  son  rapport  par  m 
eiiréniement  intéressante  entre  la  vieille  bas' 
et  noire  calhédrale  Saint-Pierre. 

^prèt  le  Meurtre  est  l'œuvre  d'un  éorivaii 
M.  Tillauli.  Son  style,  qui  sera  bieuiôi  absolui 
est  déjà  en  plus  d'une  page  extrêmement  joli, 
catcsses  de  sentiment  cl  des  trouvailles  d'ex 
vierail  plus  d'un  vieux  romancier,  car  le 
Tillault  est  un  roman- 

Il  est  une  figure  auprès  de  laquelle  je  veu 
instant,  celle  de  son  héroïne.  Quand  nous  renc 
Sauban,  elle  est  cbarmante,  toute  gaie,  spiril 
sèment  jeune  fille.  Elle  devient  vraiment 
quoique  ne  sachant  rien  du  passé  (sa  mère, 
morte  dans  une  faute,  châtiée  ainsi  par  so 
le  comte  du  Horgalh),  elle  éprouve  une  sorti 
ce  dernier  i  quand  cette  haine  lentement 
soudain  s'appelle  d'un  nom  tout  opposé  ;  qu 
son  mal,  puis  refuse  de  le  reconnaître  jusq 
hasard  lui  apprend  l'Infamie  du  passé  et  lut  ; 
son  cœur.  Dès  lors,  ma  sympaibie'  s'est  d< 
d'elle  jusqu'il  présent  généreuse,  bellement  h 
tout  i\  coup,  n'ayant  pour  l'aider  qu'une  tri 
ne  peut  concilier  hier  el  demain  et  quitte  la 
lâcheté. 

Je  connais  une  aulre  jeune  fille  sortie  de  ( 
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le  rêve  réaiiscS  ce  Rêve  si  délicieusemeol  conté  par  M.  Emilç 
Zola.  Convenons  que  Tari  n'a  pas  souffert  de  la  façon  dont 
Texquise  voix  des  saintes  el  le  tonnerre  des  orgues,  sur  la  ^ 

place  de  Beaumonlf  accompagnent  le  premier  baiser  donné 
par  Angélique  à  Félicien,  et  qui  n'e^t  qu'un  sou£Ele  suprême. 
J'ai  cherché  querelle  à  M.  Tillault  ;  cela  se  peut  toujours 
sans  crainte  quand  on  a  devant  soi  un  beau  talent  auquel 
est  réservée  une  place  honorable  dans  le  roman  contem- 
porain. 

Voici,  Messieurs,  quelques  pages  écrites  à  la  hâte,  sur 
le  bout  des  genoux,  sur  un  angle  de  cheminée,  sur  un  coin 
de  table,  au  retour  d'une  visite,  au  lendemain  d'une  soirée 
ou  d'un  bal,  pages  abandonnées  ensuite  au  fond  des  tiroirs  J 

et  qu'à  l'insu  de  leur  auteur,  une  main  chère  a  recueillies  ^ 

une  à  une.  C'est  tout  primesaulier,  mais  d'une  délicatesse  ^| 

de  sentiment  charmant c,  d'une  finesse  de  pensée  un  peu  ^ 

railleuse  et  parfois  d'une  éloquence  vraie,  qui  rend  à  l'âme 
je  ne  sais  quelle  jeunesse  et  je  ne  sais  quelle  foi.  Cela  donne 
une  impression  semblable  à  celle  éprouvée  lorsqu'on  croise, 
dans  une  église,  une  jeune  mariée,  plus  blanche  sous  ses 
blancs  voiles,  avec,  sur  les  lèvres,  le  sourire  discret  du 
bonheur,  dans  le  regard  toute  la  vaillance  modeste  des 
fiancées  qui  croient  en  l'homme  choisi  comme  en  Dieu  qui 
les  a  faites  belles,  spirituelles  et  pures.  Le  nom  de  ces 
pages?  Chroniques  et  Causeries.  Le  nom  de  leur  auteur? 
La  séduction  de  l'esprit  et  la  grâce  des  vingt  ans  :  M°*« 
Marie  Plédran,  née  Lalande. 

Plusieurs  de  vos  membres  correspondants ,  Messieurs , 
vous  ont  communiqué  leurs  travaux. 

M.  Jules  Serret,  membre  correspondant  de  la  Société  de 
statistique  de  Paris  et  de  plusieurs  Académies  de  province, 
dans  une  brochure  curieuse  pour  tous  et  particulièrement 
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pour  1q  monde  industriel,  a  savaruiaenl  décrit  les 
de  consiruction  et  de  mise  fn  œuvre  de  ces 
moulins  du  Laubardemoni  (Gironde)  qui ,   foD 
seigneurs  de  Tuslal  en  1S66,  donnaient,   en 
kilogrammes  de  Tarine  a  l'heure,  et  dont  la  desi 
un  incendie,  le  Ql  juin  1893,  a  éié  si  regrellabti 

M.  L.  Delanney,  docteur  en  droit,  rédacteur  ; 
de  l'inti^rieur,  a  rouillé  en  deux  de  ses  parti 
obscures,  cette  forCl  sans  limites  qu'est  le  Droit  ai 
—  L'alignement  —  Les  occupations  tempon 
avec  la  même  netteté  de  style,  la  même  clarté  < 
la  même  science  sûre  d'elle-même  que ,  dans 
volume,  i)  ■  a  exposé  l'origine,  le  caractère  e 
de  la  servitude  d'alignement,  les  Tormes  divers 
revêtues  pendant  la  consiilulion  territoriale  et 
pays,  la  procédure  qui  la  régit  depuis  plus  de  d( 
et  qu'il  en  a  montré  les  avantages  et  les  inconv< 
et  que,  dans  un  second  volume,  il  a  comment 
29  décembre  189î  :  élude  des  projets,  auloris 
de  possession,  règlement  des  indemnités  (et 
point  important,  nouveau,)  en  ce  qui  concerne 
lions  temporaires  ;  —  et  la  loi  du  30  mars  1831 
d'occupatiou,  règlement  des  indemnités  en  ce  ( 
les  travaux  de  fortification. 

M.  Courdil  nous  a  mené  loin  des  discussio 
Droit  administratif.  Il  nous  a  envoyé  tout  ui 
poésies,  toute  une  troupe  d'oiseaux  au  vol  harmc 
une  gerbe  de  Qeurs'  (înes  et  délicates.  La  lecture 
de  notre  collègue  terminée,  ou  rêve  involonlai 
coquet  salon  de  jeune  fdie  où,  le  soir,  s'exba 
frais  et  discret  d'un  bouquet  de  fiance,  appo 
journée. 
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Vas  yeux  si  purs,  vos  yeux  si  clairs 
Me  versent  des  lueurs  d'aurore.  — 
Vers  vous  s>n  ^'ont  mes  rêves  cbers  : 
Sous  vos  yeux  purs,  sous  vos  yeux  clairs 
Le  bonheur  craintif  vient  d'éclore. 

Vos  yeux  si  purs,  vos  yeux  aimants 
Disent  la  tendresse  infinie.  -~ 
A  vous  mes  éternels  serments  : 
Vos  yeux  si  purs,  vos  yeux  aimants 
M'ont  rtWélé  l'heure  bénie. 

Et  c'est  très  cliaslo,  et  c'est  très  pur  comme  ces  tendresses 
auxquelles  sourient  les  mères- et  que  Dieu  bénira. 

La  muse  de  M.  Marbeuf  fréquente  plus  haut.  Elle  s'est 
souvenue  de  la  muse  de  Corneille,  racontant  ce  livre,  le 
premier  peut-être  après  l'Evangile,  l'Imitation  ;  elle  s'est 
rappelé  la  muse  de  Racine  disant  les  admirables  cantiques 
d'Ësther  et  d'Âlbalie. 

Comme  Tencens  dont  le  nuage 
Monte  des  marches  de  Tautel, 


Muse,  prends  ton  vol  vers  le  ciel. 


El,  dans  des  slropbes  d'une  foi  ardente  et  d'un  lyrisme 
ému,  le  poète  cbanle  Y  Hymne  à  la  création  et  le  Poème  de 
l'âme. 

Maintenant,  les  travaux  de  nos  membres  titulaires. 

Les  gens  moroses  ont-ils  assez  prétendu  que  les  Français 
leurs  compalrioles,  ont  trop  d'indifférence  en  face  des  œuvres 
liltéraires  de  l'élranger?  Ils  ont  fini  par  être  écoutés.  La  mode 
est  à  Ibsen  et  aux  pays  Scandinaves,  à  Tolstoï  et  \\  la  Russie. 
M.  Blanlœil  aura  l'ait  beaucoup  pour  qu'elle  soit  à  l'Angle- 
terre. H  a  dédié  sou  livre  aux  jeunes  gens  :  pourquoi  pas 
à  tous  ?  Aux  hommes  du  monde  comme  à  ses  amis  encore 
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■  courbés  sur  les  pupitres  el  armés  de  savai 
peu  attrayants?  Son  livre  [Jaira  à  tous. 

Une  courte  mais  suffisante  biogi^phie,  ti 
cialion  des  œuvres  el  une  complète  asalysi 
breui  eitraits  qui  Toni  corps  avec  l'anal, 
métbode  nouvelle,  et  la  meilleure.  L'ouvrag 
Les  Grands  Poètes  Anglais,  d'une  U 
Il  la  portée  de  tous,  comble  ainsi  uoe  la 
dans  son  remarquable  rapport,  a  pleinem 
îi  notre  collègue,  en  concluant  ainsi  :  L'œuv 
—  étant  donnés  l'habitclé  dans  l'analyse,  I 
des  citations  qni  suspendent  celle-ci 
endroits,  l'indépendance  el  la  justesse  des 
enfin  l'élégance  du  slyle,  —  est  une  œuvr 
sonnetle  et  qui  lui  lait  le  plus  grand  honnei 

Avec  M.  Joseph  Gabier,  nous  quittons 
allons  vers  des  questions  juridiques,  mais  ( 
il  résoudre  :  La  Otffamalion  à  Rome;  ma 
tantes  :  La  Diffamation  par  la  voie  de  la  l 
'il  juillet  1881 .  Vous  savez,  Messieurs,  si  vi 
est  un  savant  et  un  artiste.  Et  ici,  l'un  et  I 
de  front.  En  droit  romain,  le  savant  s'est 
scrupuleusement  les  injures,  ti  les  classi 
diverses  lois  qui  les  ont  régies  et  les  acl 
sanctionnées.  L'artiste  a  évoqué  la  Rome  ai 
intime.  El  nous  qui  sommes  bien  de  noire 
point  dédaigneux  des  petits  cancans  el  i 
nous  avons  lu  ces  pages  comme  un  roman 
ces  riens  d'ailleurs  qui  expliquent  le  n 
peuple,  disent  s'il  monte  ou  s'il  descend. 

Tout  à  coup,  au  milieu  d'une  dissertai 
rencontre  un  trail  de  mœurs  qui  fait  sout 
résumé  bref,  concis,  mais  d'une  éloquence 
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que  les  choses  clles-mémeg,  la  belle  langue  parlée  par 
M.  Gabier, 

De  quel  miévH  les  pages  sur  les  astrologues,  devins, 
pharmaciens,  médecins,  «  îiccusés,  sous  TEmpire,  de  vendre 
des  poisons  el  des  maléfices,  menacés  des  cbâtimenls  les 
plus  cruels  ;  o  sur  les  molifs  pour  lesquels  les  Romains 
redoutaient  les  investigations  dans  leur  vie  privée  :  «  vices 
honteux  !  immoralité  dissimulée  sous  des  victoires  et  des 
triomphes,  môme  aux  beaux  jours  de  la  République  ;  »  sur 
les  travaux  des  esclaves  et  les  services  des  affranchis  ;  sur 
le  rôle,  dans  la  vie  du  jeune  bomme^  de  la  robe  prétexte  et 
de  la  robe  virile  ;  sur  ces  cortèges  de  dames  dont  se  faisaient 
accompagner  les  femmes  honnêtes  ;  sur  la  stola,  vêtement 
que  prenaient,  en  jour,  les  nobles  matrones  pour  convaincre 
les  passants  de  leur  vertu  et  sur  Tamiculum,  vêlement  qu'elles 
prenaient,  au  soir  tombant,  pour  essayer,  plus  à  Taise,  un 
bout  de  flirt  dans  l'obscurité  plus  épaisse  des  portiques  ; 
sur  le  culte  des  morts  et  le  respect  des  tombeaux  ;  sur  la 
peine  capitale  appliquée  aux  journalistes  à  la  langue  trop 
longue,  la  loi  du  talion  appliquée  à  ceux  qui  avaient  brisé 
les  membres  de  leurs  voisins,  la  compensation  pécuniaire 
(le  Wergeld  des  Barbares)  appliquée  à  ceux  qui  ne  leur 
avaient  brisé  qu'un  os  ;  sur  ces  carmina  famosa,  petits 
scandales  qu'on  trouvait  un  beau  matin  «  écrits  au  charbon 
sur  les  murailles  du  Forum  ou  sur  les  portiques  du  Palais 
impérial  ;  »  sur  le  livre  ;  sur  le  journal  qui,  comme  le  nôtre, 
joignait  k  la  partie  politique  le  fait  divers  et  Técho  mon- 
dain. Il  faudrait  tout  citer.  Messieurs,  dans  ce  livre  ;  mais, 
j'ouvre  au  hasard  et  je  lis  : 

«  Pour  eux  (les  Romains),  la  cité,  c'était  ce  cortège  mer- 
»  veilleux  de  grands  hommes  qui,  de  siècles  en  siècles, 
tt  s'étaient  succédé  et  avaient  fait  de  Rome  la  capitale  du 
»  monde  ;  c'étaient  ces  dieux  auxquels  ils  ne  croyaiew  plus 
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•>  guère,    mais  dont,   pourlant,   ils  n'ai 

a  déserter  les  autels  ;  cYlaient  ces  iraditi 

p>  pieusement  conservées,  devaient,  raalgn 

»  et   les  fautes  de  l'Empire,   retarder  I 

*  pendant  plusieurs  siècles  encore;  c'éta 
a  grandiose  ensemble  que  le  vieux  poète 

•  bien  dans  ce  beau  vers  : 

.  »  Utribu*  aatiqui»  ru  itai  ramona  virii^ 

Dans  La  Diffamation  en  France,  m 
Messieurs,  le  raCme  style  éloquent  el  sobre 
plus  avide  d'une  exposition  et  d'une  discus 
juridiques.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'y  ai 
un  grand  regret- 

Nous  sommes  reconnaissants  à  M.  Gatii 
quable  ouvrage  ;  car,  ses  collègues  reço 
son  aimable  dédicace,  de  l'honneur  consi 
est  venu. 

«  Il  n'y  a  point  de  faute  à  se  corriger  ( 
vérité.  B  —  0  Mï'  Chevalier  a  cherché  la  v 
paraison  des  leites  et  des  découvertes, 
textes  que  ce  qu'ils  contiennent,  n'en  for 
et  donnant  l'esaclc  mesure  des  vieilles  ruin 
h  l'imagination  des  conséquences  que  sei 
les  faits,  la  logique  et  la  science.  »  —  J't 
citations  à  un  rapport  dont  vous  aviez  c 
Elles  peigcni  bien  le  beau  caractère  de  i 
souci  de  la  vérité,  son  honnêteté  de  sav 
d'homme. 

A  ces  qualités  ajoute/,  celles  d'un  écriva 
el  vous  comprendrez  quelle  vision  captivai 
donne  de  notre  ville  dans  son  Essai  sur 
Nantes  et  du  comté  nantais. 
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Âui  temps  des  Gallo-Romains,  voici  au  coofluent  de 
TErdre  et  de  la  Loire,  Vicus  Portus,  un  groupe  de  pêcheurs 
et  de  naulonniers  et  de  Tautre  côté  de  la  Loire,  à  Taval  de 
la  Sèvre,  une  grande  ville,  Ratiate.  Ratiate  décroîtra  et  sera 
Rezé.  Vicus  Portus  grandira  jusqu'à  nos  jours.  Au  IU« 
siècle  ce  sera  la  ville  des  Nannètes,  avec  déjà  ses  classes  de 
citoyens  :  curiales  (propriétaires),  peuple  et  esclaves  ;  avec 
sa  société  ecclésiastique,  ses  familles  sénatoriales,  son  maire 
(le  curateur),  son  cher  militaire,  le  duc,  et  son  système 
financier  aussi  compliqué  que  le  nôlre.  Au  V»  siècle,  Nantes 
est  fortifiée,  ce  qui  n'empCche  pas  les  Visigoths,  puis  les 
Francs,  de  s'en  emparer.  Le  diocèse  a  ses  évêques  dépendant 
de  la  Métropole  de  Tours  ;  ses  moines  :  saint  Martin  qui 
fonde  l'abbaye  de  Verlou,  saint  Hermeland  qui  bâtit  un 
monastère  à  Indre  (Basse-Indre)  ;  ses  comtes,  sorte  de 
colonels  et  de  percepteurs  ;*  son  duc,  commandant  d'armée. 
Au  VIII«  siècle,  Charlemagne  créait  le  comté  nantais.  Et 
peut-être  le  premier  de  nos  comtes  fût-il  Hoël,  ce  vaillant 
qui  tomba  aux  côtés  de  Roland,  à  Roncevaux. 

Ce  sont  là  les  premières  lignes  d'un  travail  considérable. 
Puisse  ce  travail  ne  pas  retenir  notre  éminent  collègue  loin 
de  nos  séances,  et  ne  pas  nous  priver  du  charme  de  sa 
conversation,  de  l'exquise  courtoisie  de  ses  discussions. 

Qui  donc,  Messieurs,  en  parlant  de  celte  chère  ville  de 
Nantes,  a  dit  qu'il  se  sentait  ému  devant  elle,  ainsi 

Qn'an  fils  pieux  devant  le  portrait  de  sa  mère? 

Cet  aveu  fait  par  un  de  vos  collègues,  est  bien  l'aveu  d'un 
fils  en  qui  l'ûme  de  la  mère  adorée  est  passée  tout  entière  : 
ûme  forte  el  saine,  ennemie  des  rumeurs  inusitées,  réservée 
devant  les  nouveaux  visages,  rebelle  aux  petites  maladies  à 
la   mode.   Inutile   donc   de  chercher   dans  les  poésies  de 
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M.  Dominique  Caillé,  le  cliquetis  des  n 
ryllmw,  la  bizarrerie  dans  la  pensée.  1 
scniiinents  irès  simples  dans  la  langue  di 
siens,  la  langue  barmonieusc  et  calme 

[;  De  trois  (le  ses  parents,  trois  poètes  de 

Limbert,  Halgan,  Boula j- PU;. 

La  leclure  de  son  livre  doit  être  d'un 
culier,  plus  pénétrant,  laite  autour  d'i 
quand  l'intimité  serre  plus  (;troliemeni  p 
sœurs,  et  que,  dans  un  silence  presque 
les  fronts,  vieuï  et  jeunes,  descend  le  R 
La  plupart  de  ses  beaux  vers  ont  dA  i 
heures.  Ecoutez  ceux-ci  : 

L'ËCRITDRE  DU  MORT. 

L«  cber  enfant  moamt  et  fut  mis  Jans  la 
Après  l'avoir  coudait  dans  le  vicni  cimeiii 
Mous  reiilrSines  chez  nous,  des  larooes  dai 

Son  petit  lit  était  vide  :  one  odeur  de  ci 
Bt  d'encens  s'cxlialait  de  ses  riileaui  de  s 
Que  naguère  au  matin  il  enlr'ouvrail  joyc 

Les  livres,  les  joujoux  de  cet  ange  éph'^oi 
Etaient  encore  épirs  dans  sa  chauilre  j  ei 
Les  recueillait,  trésor  léger,  mais  précicui 

Tout  h  coup,  on  la  vit,  prise  d'un  trouble 
Lire  dans  un  câbler,  i  U  marge  d'un  (bè 
Ces  mots,  ifu'ou  aurait  dit  écrits  par  lui  i 

•<  Ha  petite  maman,  de  loot  mon  ctcar. 

D'autres  fois,  —  et  j'imagine  ces  soirs 
il  rentrée  de  nos  grandes  mes  et  sur  ne 
les  ais  des  portes  et  des  fenftlres  geignen 
des  aîeuï  se  précipitaient  contre  elles  et 
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et  où  il  est  si  boB  d'onïr  une  légende  gracieuse  ou  Icrrible,  — 
d'aulres  fois,  la  voix  du  poèlc  se  hausse  un  peu  pour  dire  le 
supplice  d'Ahasvérus,  la  mort  de  Conan,  le  chaste  amour 
d'Edilh  et  sa  mort  tragique,  sur  un  champ  de  bataille,  près 
du  cadavre  soudainement  reconnu  de  Harold  le  bien-aimé. 

Mais  il  est  d'aulres  vers  d'une  inspiration  différente.  Ceux- 
là  doivent  être  hautement  clamés.  Ainsi  entre  cent,  ceux-ci 
à  la  gloire  de  Brizeux  : 

Brizcux  aimait  les  gars  chevelus  de  Bretagne, 
Les  cbêoes,  les  menhirs  «n  rang  dans  la  Bretagne, 
Nos  lauriers  à  flears  d'or  et  nos  monts  de  granit  ; 

11  aimait  à  parler,  aui  vêpres,  le  dimanche, 
A  la  vierge  do  Scorf,  Marie  en  coiffe  hlanche. 
Dans  le  boarg  d'Arzannô,  sons  le  clocher  brani^ 

\\  «imait  TOcéan,  nos  pardons,  nos  costomes, 
Les  chants  de  nos  aïeux,  nos  anciennes  coutumes, 
Et  tout  ce  grand  passé  dont  notis  sommes  jaloux. 

Aussi,  lorsqu'il  chantait,  couché  sur  la  bruyère, 
D'une  voix  tour  à  tour  mélancolique  et  fière, 
Sur  les  bords  du  Lélâ,  ses  vers  mâles  et  doux, 

0  Bretagne!  ton  Ame  y  vibrait  tout  entière. 

N'est-ce  pas  là.  Messieurs,  la  poésie  vraie,  celle  qui  a 
«  autant  de  profondeur  que  d'éclat,  autant  de  charme  et  de 
grâce  que  de  solidité?  » 
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M.  le  D^  Valentin-Desormeaux,  secrétaire  de  la  Section  de 
Médecine,  a  commencé  le  rapport  sur  les  travaux  de  cette 
Section  par  un  remercîraent  chaleui'eux  îi  son  président, 
M.  le  D'  Chachereau:  il  ne  pouvait  mieux  faire. 

La  façon  dont  sont  suivies  vos  réunions  du  lundi,  le  nombre 
des  communications  qui  y  sont  apportées,  Tintérêt  nouveau 
qu'y  ajoute  la  présentation  des  malades,  tout  cela  est  l'œuvre 


de  votre  confrère,  noire  émincnt  collfeguc.  El  [^ 

il  Tallail  tout  son  dévnuemeni,   loiil  son  art  I 

toute  sa  courtoisie.  Vous  l'avez  su  retenir  deux  ans  ii  voire 

lete;  c'est  un  honneur  pour  vous  et  pour  lui. 

Me  voici  devant  la  partie  la  plus  redoutée  de  ma  lâcbe: 
dire  vos  travaux.  Mes  cliers  Collègues,  j'écorclierai  quelques- 
uns  de  ces  savants  substanlirs  qui  vous  sont  rhers,  mais  vous 
o'oserez  pas  me  refuser  voire  indulgence-  Le  temps  me 
presse:  vous  me  permettrez  une  simple  t'nuraéralion  (i)- 

N.  LE  Dr  PÉKOCBtUD,  —  PrésenUlioD  d'une  jcniie  malade  alleinle 
d'ampoUlions  congénitales  maltiples;  résultais  obienlls  par  r^lectrapnnclarc 
dans  le  traitfmriit  du  lupus  «I  par  l'élpclroljse  dans  les  nœvj;  explicilitn 
d'un  cm  rare  de  pusiule  maligne  et  de  charbon  inleslinal. 

M.  LE  Dr  Guii.LeneT.  —  Explication  d'un  cas  de  malforntal 
l'intestin  ;  présentation,  an  nooi  de  H.  le  D'  Ronxean,  d'Hcrbi^nac 
fœtus  avec  bjdrocépbalîe  el  encei'baloeèle,  monstre  rangé  dans  les 
su  miens  craniodymes. 

M.  i.t  D'  GouRHitLn.  —  Présentation  du  deux  papilldmes  du  \i 
eicellent  résultat  d'une  laryngotomie  pratiquée  pour  papillAmeH  de  < 
avec  le  Dr  BoiFfÏD. 

H.  LE  Dr  RiiPPiM.  —  Résultat  de  tes  recherches  dans  31  cas  de  c 

M.  LK  D<  HEUVovtT.  —  Remarques  d  propon  de  la  méthode  I 
Séquard;  complication  rare  de  névralgie  scialique;  difficulté  de  dis 
dans  la  symphyse  du  péricarde  ;  pleurésie  cnïystée,  péricardite  pu 
et  phtisie  aiguf;  épiirpsie  Jacksonivnne;  remarques  sur  la  sclét 
plaques  et  l'hérédité;  nouveau  moyen  de  diagnostiquer  les  bru 
souffles  extra-cardiaques  ;  remarques  sur  les  nouvelles  GODception; 
léprose  et  les  idées  de  Zambaco  ;  présentation  d'organes  enlevés  â  l'a 
et  discussion  sur  les  lésions. 

M.  LE  Dt  BoifFiN.  —  Choix  des  méthodes  opératoires  dans  les  bu 
Lions  pelviennes  ;  explication  d'un  cas  de  carcinAmc  du  rectum  opéré  : 
la  méthode  sacrée  de  Kraskc,  d'un  cas  de  lésion  abdominale  par  ci 


(*)  Vu  son  incompétence  pour  les  travaux  de  la  Section  de  Hédei 
Secrétaire  général  s'est  horné  i  citer  la  liste  de  ces  travaux  d'B| 
rapport  du  Secrétaire  du  ladite  Section. 
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pied  de  cheval,  d*ane  contusion  du  rein  avec  hématurie  et  coliques  néphré- 
tiques dues  à  la  présence  de  caillots;  présentation  d'une  enfant  de  5  ans 
opérée  avec  succès  d'un  genu-valgum. 

M.  LE  Dr  Polo.  —  Importanco  de  Texamen  laryngoscopique  à  propos  d*un 
cas  de  compression  du  récurrent  dû  à  un  anévrysme  de  la  crosse  de  Paorte. 

H.  LE  Dr  ValentiN'Desorheaux.  —  Résultat  désastreux  obtenu  par 
l'emploi  do  chlorure  de  zinc  dans  le  traitement  des  endométrites  avec 
exemple  pris  chez  une  femme  atteinte  d*atré&ie  consécutive  du  col  et  cher 
laquelle  il  fallut  faire  une  laparotomie. 

M.  LE  Dr  LAiNNEC.  —  Explication  d'un  cas  de  méningite  à  pneumo- 
coques guérie,  et,  dans  cotte  maladie,  importance  du  diagnostic  surtout  an 
point  de  vue  du  pronostic;  explication  d'un  cas  de  polyurie  nerveuse. 

M.  LE  Dr  Ollive.  —  Exposition  de  cas  curieux  de  médeoine  légale, 
entre  antres  d*un  empoisonnement  par  le  phosphore;  explication  d*an  autre 
genre  d'intoxication  non  siyvi  de  mort,  d'encéphalopathie  saturnine. 

H.  LE  Dr  Gdénel.  —  Explication  d'un  cas  de  suppression  de  la  sécrétion 
de  la  glande  mammaire  à  la  suite  de  lotions  du  mamelon  avec  une  solution 
de  chlorhydrate  de  cocaïne. 

M.  LE  Dr  MÉNAGER.  —  Explicatiou  d'un  cas  d'anévrysme  de  la  crosse  de 
l'aorte  et  d'un  cas  d'albuminerie  avec  éclampsie  traitée  avec  succès  par  le  \ 
lactate  de  strontium. 

M.  LR  Dr  Gaston.  —  Rapport  sur  le  traitement  du  favns  et  de  l'herpès, 
pendant  son  internat  à  l'hospice  général. 

H.  LE  Dr  S  ACQUET.  —  Expositiou  de  plusieurs  cas  de  paralysie  infantile, 
d'nn  cas  de  phlébite,  d'un  cas  de  contracture  musculaire  d'origine  articu- 
laire et  des  excellents  résultats  qui  y  ont  été  obtenus  par  le  massage. 

M.  LE  Dr  BoNAMT.  —  Effets  heureux  de  lavements  de  sublimé  dans  la 
dysenterie  coloniale. 

M.  LE  Dr  Blaisot.  —  Résultats  d'expériences  sur  le  pouvoir  antiseptique 
et  bactéricide  du  fluorure  de  calcium. 

M*  LE  Dr  Raingeard.  —  Exposition  d'une  chélolde  cicatricielle  du  coup 
de  pied  enlevée  d'un  coup  de  bistouri  sans  chloroforme. 

H.  LE  Dr  Cbachbreau.  —  Etude  sur  l'état  sanitaire  de  notre  région 
pendant  l'épidémie  de  choléra  et  analyses  d'urine  chez  différents  cholériques. 

M.  LE  Dr  CoDÊTOcx.  —  Bave  chronique  chez  l'enfant  et  chez  l'adulte  ; 
cas  de  luxation  du  rachis  avec  sciatique  gauche  ;  cas  de  surdité  par  suite 
de  chute  sur  l'épaule  ;  rapport  sur  la  topographie  médicale  ;  théorie  de 
l'action  nasale  sur  les  lésions  oculaires  ;  examen  de  l'audition  au  Conseil  de 
revision. 
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M.  LE  Dr  SmoMAV.  —  Cas  caritux  ilc  grippe  ;  prëscnlilion 
grllG  (le  l'index  mniiî  rie  son  tendon  fléchisseur  propre  arrachi 
riessna  du  poignet. 

M.  LE  Dr  DiANODi.  —  Exposition  des  affections  rie  IVil  da 

grtTes. 

Le  nombre  el  rimporlance  des  tvavaui  ont  UDc  ^.m..ou^. 
éloqueDce  :  nos  collègues  de  la  Seclioa  de  Médecine  peu\ 
eire  fiers  de  leur  année. 

Au-dessus  du  mal  du  corps,  le  mal  de  l'âme. 

Ce  dernier,  H.  Julien  Meriand  l'a  éludié  et  nous  a  livr 
fniit  de  ses  réflexions  dans  Souvenir  judiciaire  et  d 
Les  douleurt  morales. 

Souvenir  judiciaire.  Un  Tait  arrivé  k  lui-même  au  6i 
de  sa  carrière  de  magistral,  raconlé  avec  une  émo' 
pénétrante  el  qui  prouve  que  dans  les  pires  bas-fonds  [ 
se  rencontrer  un  filon  d'or. 

Les  douleurs  morales.  Une  discussion  des  théories 
H.  le  D'  Rocliard-  Celui-ci  n'avait  considéré  la  douleur  qi 
point  de  vue  physique;  M.  Meriand  a  réparé  son  oubli 
aaminant  la  souffrance  du  cœur,  la  plus  atroce.  Il  y  a 
Ib  de  belles  pages  à  écrire  et  notre  collègue  n'y  a  p 
manqué.  Après  avoir,  en  psychologue  subtil,  étudié 
difTércDles  causes  el  les  différents  effets  des  intimes  torli 
de  l'âme  ,  M.  Julien  Meriand  indique  lui-même  I 
remèdes  :  la  Religion,  la  Charité  et  le  Travail.  Pourt 
u'ajnute-i-il  pas  le  Temps  et  le  Bonheur?  Car  c'est  le  pi 
lège  des  douleurs  morales  d'êlre  rarement  éternelles. 

Directeur  de  la  Station  agronomique  de  la  Loire-I 
rieure,  président  du  Comité  d'études  et  de  vigilance  pot 
phylloxéra,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmi 
correspondant  de  l'Académie  de  Médecine,  M.  Andui 
trouve  encore  le  moyen  d'apporter  à  vos  séances  les  deri 
résultats  de  ses  savantes  études.  Vous  savez,  Messie 
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quelle  auiorilé  notre  collègue  a  dans  le  monde  scientifique^ 
et  vous  vous  rappelez  de  quel  intérêt  furent  ses  communi- 
cations sur  une  plante  encore  peu  connue  :  TÂracliide. 

Importée  en  France  à  la  fin  du  XVIIl®  siècle,  elle  provo- 
qua à  Mont-de-Marsan  un  enthousiasme  original:  chaque 
membre  de  la  Société  d'Agriculture  s'engagea  par  écrit  h 
semer  environ  13  kilogrammes  de  graines.  C'est  une  plante 
dont  l'importance  est  plutôt  industrielle  qu'alimentaire.  Son 
huile  entre  dans  la  Tabrication  du  beurre  artificiel  dans  les 
proportions  de  30  à  50  p.  Voi  cl  dans  la  fabrication  du 
chocolat  à  bon  marché  pour  un  tiers.  De  là,  l'accroissement 
des  importations  :  600  kilogrammes  en  1830,  deux  cent 
millions  en  1891.  Tout  cela  est  accompagné  de  détails 
techniques  sur  les  labours,  sur  les  fumures,  d'analyses 
physiques  et  chimiques  oii  M.  Ândouard  apporte  cette 
scrupuleuse  exactitude  et  cet  amour  sincère  de  la  science  que 
tous  lui  connaissent. 

Revenons  à  la  poésie  avec  ces  belles  paroles  de  M"®  Adine 
Riom  :  «  Les  roses  ont  toujours  fleuri,  les  rossignols  tou- 
jours chanté.  Il  a  dû  en  être  ainsi  des  femmes. . .  La  femme 
bretonne  est  essentiellement  poète  :  toute  sa  vie  est  remplie 
par  les  rêves  divins.  » 

Vous  avez  dit  vrai,  Madame,  en  parlant  des  autres;  vous 
eussiez  dit  plus  vrai  en  parlant  de  vous-même.  Combien 
d'écrivains  qui  portent  un  'nom  célèbre  dans  les  lettres 
françaises,  —  Pître-Chevalier,  Jules  Janin,  Saint-René- 
Taillandier,  Henri  de  Bornier,  Lacordaire,  Thcuriet,  Banville, 
Roumanille,  Mistral,  Lamartine,  Hugo,  Eugène  Manuel,  pour 
ne  citer  que  ceux-là,  —  combien  d'écrivains  ont  pensé 
cette  phrase,  en  vous  lisant,  et  l'ont  redite  en  d'autres 
termes  ! 

Vous  aviez  chanté  les  vingtièmes  années  et  leurs  joies 
parfois  poignantes    dans  Pamon;  les    trentièmes  années 
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parfois  dôsolées  dans  Après  l'amour;  les  larn 
en  deuil  dans  Les  fleurs  du  passé  ;  les  aspirai 
Toi  de  çliréiienne,  dans  les  Légendes  bibliques  t 
Fuis,  un  jour,  un  senllinenl  nouveau  est 
ame,  ce  seniimeni  que  seules  savent  les  grand 
vous  avez  traduit  avec  une  douloureuse  inl 
lion. 

Je  nW,  Madame,  me  risquer  à  lire  vos  vi 
qui  vous  ont  entendu  les  dire  avec  cette  voi: 
frisson  et  qui  est  une  musique,  me  soient  indulg 

LA  GRAHD'HËRE. 

C'est  la  ni-jain.  On  hucbc  dam  la  pUine. 
Le  ciel  est  chaud.  Uo  tout  petit  enfant 
Dans  le  fein  joue  et  coart  i  perdre  baleine. 
Sar  l'herbe  en  fleurs  il  mente  triomphant  : 

—  u  Ta  «as  tomber;  descends  de  cette  meule, 
t>  Lui  dit  sa  mère  ;  allons  !  obéis-moi.  <>  — 
Hais  le  bambin  aperçoit  son  aïeule. 

il  veut  courir  cl  jeUe  an  cri  d'effroi  : 
Il  esl  tombé!  —  <•  C'est  bien  fait,  dit  la  mère, 
'  (c  Car  Dieu  punit  les  désobéissants  J  o  — 
L'enrant,  irouvanl  la  parole  sévère. 
Crie  :  —  «  0  Hémé  !  »  —  Dans  ses  bras  caressants 
La  vieille  femme  a  pris  le  petit  être  ; 

—  n  Viens,  mon  cbéri,  mou  enfant,  mon  bijou; 
n  Ne  pleure  pas  ;  dons  ton  soulier,  peul-èlrc, 
11  Je  vais  trouver  nne  épine,  un  caillou  ?  "  — 
Les  bas  Aies,  un  des  pieds  semble  tttnçfi  ; 

—  V  Fais  voir  ton  mal  !  »  —  L'enfant  dit .-  —  »  Ce 
«  Quand  tu  me  prends,  Hémé,  vois  ^i  je  bouge  ? 

»  Cïiine-moi,  dis  que  tu  m'aimes  bien  !  » 
La  vieille,  alors,  par  dessus  ses  lunettes, 
Kegarde  et  craint  qu'a  ces  propos  si  doux 
La  mËre  ait  pris  quelques  peines  secrètes. 

—  «  rioii,  dil-elle,  son  CŒur  n'est  point  jaloux  ; 
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M  Je  me  trompais!. . .  »  —  Elle  se  sent  heureuse, 
Baise  en  riant  les  deux  petits  pieds  nus, 
Chante  à  Tenfant,  de  sa  voix  basse  et  creuse, 
Tous  les  vieux  airs  qui  lui  sont  revenus. 

—  0  jeune  mère,  à  ce  rayon  qui  baisse 
Laissez  Tenfant  :  Vous  avez  l'avenir. 
Mère,  pitié  pour  la  dernière  ivresse 
Qui  monte  au  cœur  de  ceux  qui  vont  mourir  ! 

Pourquoi,  Madame,  ce  dernier  cri,  très  beau  certes,  mais 
d'une  beauté  dont  on  souffre? 

Les  grand'mères  vivent  d'une  vie  nouvelle,  une  vie  qui  a 
sa  jeunesse  et  son  âge  mûr.  Ne  bâtez  pas  celte  jeunesse, 
n'y  portez  pas  les  songes  endeuillés. 

Un  savant  et  un  sage,  tel  est  bien  notre  aimable  et  dévoué 
bibliothécaire,  M.  Emile  Viard. 

Le  savant  nous  apportait,  à  la  fin  de  Tannée  dernière, 
cet  ouvrage  couronné  dans  plusieurs  Académies,  honoré  de 
médailles  d'argent  et  d'or,  et  d'une  souscription  de  M.  le 
Hinfstre  de  l'instruction  publique,  et  où,  en  pas  moins  de 
1,100  pages,  sont  étudiés  Les  Vins:  histoire,  vinification, 
résidus,  analyse  et  falsifications.  Toute  la  presse  scientifique 
française  a  salué  cet  ouvrage  ;  et,  récemment,  une  revue 
espagnole,  rencontrée  je  ne  sais  comment,  m'apprenait  dans 
le  même  numéro,  en  quelle  estime  on  tenait  au-delà  des 
Pyrénées,  le  Trailé  des  vins  de  M.  Viard  et  le  Traité  de 
pharmacie  de  M.  Ândouard. 

Le  sage  est  d'une  philosophie  extrêmement  apaisée  et 
indulgente.  J'imagine  que  si  jamais  une  critique,  —  fût-elle 
la  plus  injuste  !  —  venait  b  l'alleindre ,  sa  sagesse  ne  se 
démentirait  pas.  Mais  voilà  qu'un  jour  une  critique  a  été 
faite,  qui  atteignait  non  pas  lui  personnellement,  mais  sa 
chère  Société  Académique,  et  qui  venait  de  quelques  amis. 
A  ces  quelques  amis  il  répondit  par  une  juste  plaidoirie. 


Messieurs,  je  lerroine. 

Embarrassé  pour  trouver  les  paroles  de  débu 
suis  pas  pour  Irouver  celles  de  la  fin.  Je  les 
meilleur  de  moi. 

Avec  le  cœur,  du  fond  du  cœur,  je  vous 
Messieurs  et  chers  Collègues,  de  l'accueil  si  (1 
vous  avez  eu  la  bonlé  de  Taire  !i  un  jeune  liommt 
la  veille  dans  voire  ville,  inconnu,  qui  pcul-Ct 
qu'un  cHranger  de  passage,  et  qui  ne  vous  au 
autre  cliose  que  sa  bonne  volontii. 

Si  des  jeunes  gens,  arais  des  Arts,  des  Scien 
Belles-Letlrcs,  n'osent  venir  à  vous  parce  qu'ils  m 
ni  talent,  ni  savoir,  qu'ils  m'eniendeni  et  qu'ils  oscni. 
Irouveront  parmi  vous  des  sympathies  éclairées  et  sûn 
les  accompagneront  dans  tes  diverses  branches  d'éi 
Qu'ils  ne  craignent  pas-   Les  aines,  les  doyens  eui-o 
les  choieront.  Et  aux  heures  les  plus  difficiles,  les  l 
de  bataille  comme  celle  où  je  suis,  ils  auront  toujour: 
d'eui,  s'ils  le  désirent,  l'avis  prudent  d'une  amitié 
et  d'une  vieille  expérience- 

Emile  OGKlt , 

Secrétaire  géuéri 


RAPPORT 

SUR     LE     CONCOURS     DES    PRIX 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 


Par  m.  le  D'  Eugène  LANDOIS,  secrétaire  adjoint. 


Aniiéb  1893. 


Messieurs, 

Au  nombre  des  plaisirs  qui  viennent  de  loin  en  loin 
couvrir  d'une  noie  joyeuse  le  tumulte  de  la  vie,  il  en  est 
un  plus  délicat  que  tous  les  autres.  C'est  celui  d'applaudir 
au  succès,  de  distribuer  des  éloges,  de  décerner  des 
palmes.  v 

Aussi  m*avez-vous  confié  une  tâche  bien  douce  et  dont 
j'estime  tout  le  prix  en  m'instituant  votre  interprète  et  en 
me  chargeant,  par  un  privilège  immérité ,  d'offrir  des 
couronnes  à  vos  lauréats  victorieux. 

Mes  remercîments  vous  sont  acquis,  votre  bienveillance 
puisse-l-ellc  en  égaler  la  sincérité. 

J'aurais  vraiment  mauvaise  grâce  à  me  plaindre.  Messieurs, 
Tavorisé  comme  je  le  suis  par  l'afiluence  des  travaux  qui 
sont  venus  briguer  vos  suffrages,  par  leur  variété,  par  leur 
valeur  enfin  qui  semble  surpasser  celte  année  le  mérite  de 
vos  derniers  Concours.  M'en  faut-il  d'autres  preuves  que 
le  nombre  et  la  qualité  des  récompenses  dont  vous  les  avez 
jugés  dignes. 


Un  volume  imprimé  ei  dix  raaniiscrilà  se  sodI  disp 
préférences  de  voire  Commission.  Je  vHis  m'applique 
juslifîer  âevanl  vous. 

Nous  avons  été  coDlraints  d'écarter  sans  jugem 
manuscrit  intitulé  :  La  Question  juive. 

<•  Ce  n'est  pas  une  apologie  de  la  race  Juive 
seulement  la  défense  d'une  caste  persécutée,  enlrep 
nom  des  principes  chrétiens,  a 

L'auteur  le  déclare  dès  sa  préface;  il  ajoutera  plt 
qu'en  mCme  temps  son  travail  est  une  réponse 

>  Ans  valets  de  la  médisance  et  de  la  calomi 
prêchent  dans  leurs  livres  ou  leurs  joumï^ui  la  hai 
hébreui.  » 

Fière  de  son  indépendance  et  soucieuse  de  sa  ncu 
la  Société  Académique  ne  pouvait  accepter  d'avoii 
prononcer  sur  celte  œuvre,  malgré  l'effort  qu'elle  si 
le  bul  liumaDitaire  qui  l'inspire,  l'élude  passionnée  d( 
témoigne. 

Après  celle  élimination  décrétée  à  regret,  l'oiivrag 
semé  ne  remplissant  pas  strictement  les  conditio 
Concours,  voici  d'abord  un  drame  en  trois  actes  qui 
litre  :  Harold,  un  sujel  historique,  vous  le  voyez, 
n'ai  pas  besoin  d'adresser  un  long  appel  â  vos  soi 
pour  les  fiier  très  fidèles  sur  une  époque  ii  jamais  mén 
dans  les  Annales  de  l'Angleterre- 

Harold,  l'un  des  plus  glorieux  soutiens  du  irdne 
gleterre,  retenu  prisonnier  à  la  cour  du  duc  de  Norn 
s'éprend  d'amour  pour  sa  hlle.  Pour  conquérir  la 
pour  mériter  la  main  de  la  princesse  Âdelizc  et  devei 
fiancé,  il  acceptera  tous  les  compromis.  Il  deviendra 
du  duc  dans  ses  prétentions  les  plus  folles,  lui  prome 
l'heure  propice  le  secours  de  sou  zèle  pour  lui  livr 
pays  et  la  couronne  de  son  roi.  Victime  d'un  piège  ( 


201 

à  peine  a-t-il  dans  un  engagement  solennel  juré  sur  les 
saintes  reliques  de  trahir  son  pays,  le  remords  Tobsëde  et 
Tintervention  de  Tarehevèque  Stigand  parvient  seule  à 
calmer  ses  alarmes.  Relevé  de  son  serment  et  fort  de  son 
bon  droit,  il  s'opposera  aux  vaines  réclamations  du  duc 
Guillaume,  quand,  à  la  mort  du  roi  Edouard,  les  acclama- 
tions unanimes  du  peuple  auront  placé  entre  ses  mains  les 
destinées  du  royaume.  De  là,  un  terrible  conflit  que  termine 
la  sanglante  bataille  d'Hastings.  Harold  est  tué  dans  la  mêlée, 
Âdelize  le  retrouve  expirant  et  se  poignarde  à  ses  côtés. 
Déjii  la  nuit  projette  ses  ombres  lorsque  le  duc  de  Normandie 
victorieux  vient,  suivi  d'une  escorte,  visiter  le  champ  de 
bataille  et  découvrir  unis  dans  la  mort  le  cadavre  d'Harold 
et  celui  de  sa  fille.  Le  rideau  tombe  sur  cette  situation 
poignante  et  dramatique. 

D'après  cette  courte  analyse,  vous  pouvez  vous  convaincre 
que  si  l'auteur  emprunte  à  l'histoire  l'élément  principal  de 
son  œuvre,  il  en  modifie  les  traditions  :  nous  ne  saurions 
d'ailleurs  lui  en  constituer  un  grief. 

Dans  l'ensemble,  la  conception  est  heureuse,  le  drame  a 
du  mouvement,  l'action  en  est  habilement  conduite,  l'intérêt 
discrètement  ménagé;  ce  sont  là  des  qualités  réelles  qui 
rachètent  amplement  l'inexpérience  de  la  mise  en  scène 
évidente  au  premier  acte,  des  élans  déplacés  et  sans  réserve 
chez  les  principaux  personnages  ou  bien  encore  certaines 
faiblesses  indignes  d'eux. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  princesse  Adelize  subit 
trop  aisément  ce  que  j'appellerai  «  le  coup  de  foudre  » 
quand,  à  la  vue  d'Harold  qu'elle  aperçoit  pour  la  première 
fois,  elle  s'écrie  : 

u  (ia'il  est  beau,  ce  seigneur  à  la  mine  hautaine, 

»  Je  me  sens  tout  émue  et  déjà  dans  mon  cœur 

M  II  n'aurait  qu*à  vouloir  pour  régner  en  vainqueur.  » 
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J'aurais  soubaitiî  cbez  elle  une  discrétii 
aloi,  ei  plus  loin  de  la  part  d'Harold,  aocu 
à  la  princesse  Ediltie,  au  cou  de  cygne,  ui 
lance  an  moins  en  face  des  déclarations 
pestives  qui  lui  sont  adress<!es- 

On  pourrail  être  lente  d'aiiribuer  à  la  jeun 
impcrrt'Clions  ;  mais  le  souci  de  la  forme,  le 
l'éclat  des  images,  la  bonne  tenue  et  la  gn 
vers  ne  sauraient  être  d'un  débutant.  Us 
contraire,  un  esprit  poétique  cultivé  et  < 
«  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire. 

Je  passerai  sous  silence  un  vers  de  treiz 
par  surprise,  quelques  rimes  faibles,  des 
pénibles  'a  l'oreille  dispersées  çà  et  là,  heure 
défauts  sans  importance  et  clairsemés,  fier 
au  chantre  d'IIarold,  au  nom  de  la  Société  A 
médaille  de  vermeil. 

Dans  un  genre  historique  comme  Harc 
religieux,  je  vais  ii  présent  vous  entrelenii 
vers  :  La  Tempête,  où  le  poète  se  cache  sou 
tirée  de  la  légende  des  siècles  :  «  Que  sa' 
donc  connaît  le  fond  des  choses?  • 

Pernu'tlez-moi  donc  de  vous  entraîner  à  s 
régions  ensoleillées  de  l'Orient  et  de  voudra 
rives  du  lac  de  Tibériade  pour  vous  faire  asi 
leurs  il  la  fameuse  lempéte  dont  l'Evant 
émouvantes  péripéties- 

C'esl  le  soir  d'une  cbaude  journée.  Voycs 
tout  là-bas,  cette  harque  fragile?  Elle  pon 
Apôtres. 

Il  Vrrs  la  rive  loinlaine,  ils  vogu«Dt  lime  en  joî 
•>  Sur  rE:>u  calme  |>1issce  â  peine  d'un  frisson, 
u  [tjlliBiaDl  l'agile  effoit  des  bras  d*uiie  cbansoi 
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Accablé  par  les  ardeurs  du  jour,  Jésus  s'esl  endormi,  car: 

a  Dans  renchantemeût  des  beaux  soirs,  qui  n'oublie 
M  Les  traîtrises  de  Toude  aux  soopirs  obsesscurs.  » 

Puis  : 

«  Il  est  las  d'avoir,  dès  Taobe,  sous  les  flammes 

n  D'un  ciel  sans  ombre,  erré  sur  le&  sables  brûlants  ; 

»  Aux  cœurs  simples,  aux  cœurs  fervents,  aux  cœurs  dolents, 

Il  Jetant,  semeur  divin,  réternellc  parole. 

»  Sous  le  vol  do  la  brise  indolente  qui  frôle 

»  Son  front  p&lc  et  se  joue  en  ses  longs  cheveux  d'or  , 

»  Près  de  Pierre  qui  tient  la  barre,  Jésus  dort.  » 

Soudain  des  nuages  s'amoncelknl  à  Tliorizon,  el  bienlôl 
Torage  éclalc  terrible,  menaçant  d'engloutir  dans  les  pro- 
fondeurs de  Tablme  les  téméraires  qui  ont  osé  s'aventurer 
sur  ses  bords.  Le  naufrage  est  imminent  el  l'esquif  va 
sombrer  quand,  à  l'appel  désespéré  de  ses  fidèles  disciples, 
Jésus  ouvre  les  yeux,  les  rassure  d'un  sourire,  puis,  coni- 
mandanl  en  maître  aux  gouffres  on  démence,  il  apaise  la 
tourmente  et  disperse  les  nuées. 

Le  récit  est  mené  avec  aisance  et  dénote  une  inspiration 
franche,  un  sentiment  poétique  à  la  fois  juste  et  profond. 
Pour  eu  achever  la  preuve,  laissez-moi  vous  citer  ce  passade 
qui  caractérise  le  style  habituel  de  l'auteur: 

••  Brusquement  la  lueur  sanglante  d'un  éclair 

Il  Jaillit  sous  une  voûte  immense  de  ténèbres 

»  Et  Tespace  s'emplit  de  grondements  funèbres 

i>  Qui  s'épandaiont  d'écbos  en  échos,  longuement. 

Il  Au  bruit  de  cette  voix  lugubre  en  un  moment 

i>  Jusqu'aux  conGns  des  noirs  horizons  entendue, 

»  L'ouragan  se  rua  dans  la  morne  étendue. 

<•  Dans  les  vents  fous  lâchés  sur  l'abîme  écumant 

»  Comme  il  fuyait  d'un  rude  effort  éperdument 

»  L'esquif  léger,  le  pauvre  esquif  aux  frôles  planches  ! 
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»  Mais  de  plos  en  plus  haat,  dressant  ses  crêtes  blanches, 
u  Le  flot  sur  lui  courait  d*uD  galop  furibond, 
n  Le  flot  sauvage  entra  bientM  à  chaque  bond. 


»  Anxieux  ils  ramaient  en  silence  et  songeaient 
n  Tous  les  yeux,  fixement  dardés,  interrogeaient 
»  Pierre  qui,  sous  le  fouet  des  embruns  continus, 
n  Debout,  la  barre  au  poing,  la  tête  et  les  bras  nus, 
n  D*un  regard  clairvoyant  de  pécheur,  fouillait  Tombre.  »> 

AU  cours  de  celte  description  qui  respire  la  vigueur 
et  le  mouvement,  vous  avez  rencontré  un  riche  coloris 
d'expressions,  des  figures  brillantes,  une  heureuse  recherche 
de  rharmonie  imitative  ;  enfin  des  qualités  de  premier  ordre 
que  traduit  un  véritable  soufSe. 

Dois-je,  à  mon  regret,  compléter  celte  appréciation  et  vous 
dire  qu'une  telle  œuvre  présente  des  inégalités,  que  la 
seconde  partie  est  inférieure  k  la  première,  que  malgré  la 
Taciliié  de  la  forme  dont  la  pensée  reste  toujours  maîtresse, 
on  pourrait  relever  quelques  incorrections  et  des  tournures 
risquées. 

Emue  de  ces  •  défauts,  votre  Commission,  Messieurs,  a 
vivement  regretté  de  n'avoir  pu  juger  l'auteur  de  La 
Tempête  que  sur  cette  seule  poésie  ;  mais,  confiante  en  ses 
destinées  et  avec  l'espérance  de  lui  accorder  dans  un  an  une 
récompense  plus  digne  de  son  talent,  elle  lui  décerne  ce  soir 
une  médaille  de  bronze. 

Sans  quitter  le  domaine  de  la  Muse,  préférez-vous, 
Messieurs,  des  sujets  plus  légers.  Je  puis  contenter  vos 
désirs  en  vous  présentant  un  manuscrit  intitulé  :  Jeunesse. 

Au  rare  mérite  d'une  verve  originale,  ici  viennent  se 
joindre  les  charmes  d'un  rythme  harmonieux,  le  cachet 
d'une  facture  toujours  élégante  cl  la  grâce  de  vers  très 
lesteraenl  enlevés. 
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Ecoulez  plulôl  celle  poésie  pleine  de  délicalesse  el  de 
rraîcheur. 

TON  RIRE. 

Ton  rire,  clair  comme  0d  grelot 
Tinte  joyeux  à  mon  oreille 
El  ma  tristesse  déjà  vieille 
S'exbale  en  on  dernier  sanglot. 

Ta  chère  lèfre  qu'il  déclôt 
Bl*apparaU  coqoette  et  vermeille. 
Ton  rire  clair  comme  un  grelot 
Tinte  joyeux  k  mon  oreille. 

L*ardente  jeunesse  est  ton  lot, 
Ta  folle  gaUé  m'ensoleille, 
Et  j'entends  toujours,  6  merveille. 
Quand  je  baise  ton  front  pftiot. 
Ton  rire  clair  comme  un  grelot. 

Les  poésies  fugitives  conlenues  dans  cel  ouvrage  reflèlenl 
une  vraie  nature  de  poète,  une  âme  mélancolique  et  rêveuse, 
UD  cœur  débordant  de  tendresse  qui  cherche  à  puiser  dans 
Taoïour  toutes  ses  inspirations. 

Certes ,  je  ne  disconviens  pas  que 

u  De  cette  passion  la  sensible  peinture 

n  Soit  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre.  » 

Mais  faul-il  que  le  tableau  des  sentiments  exprimés  ne 
revote  pas  par  endroits  un  ton  choquant  ou  des  allures  trop 
audacieuses,  faut-il  qu'un  excès  de  galanterie  ne  vienne 
poinl  autoriser  Tautcur  ^  une  licence  fâcheuse  dans  le  choix 
des  pensées,  k  une  excessive  liberté  dans  les  détails  de  l'ex- 
pression. 

Votre  Commission,  Messieurs,  a  vu  d'un  œil  sévère  un 
écrivain  personnel  el  d'un  incontestable  mérite,  vanter  sans 
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scrupule  «  l'envol  des  bonncis  par  dessus  les  moulins  »  cl 
briguer  ses  faveurs  dans  huil  pièces  conservant  ia  plupart  les 
empreintes  d'un  goût  mal  épuré.  Celle  grave  réserve  énoncée, 
elle  a  voulu,  dans  sa  justice,  conserver  le  souvenir  d'une 
œuvre  de  valeur  et  le  perpétuer  en  accordant  à  son  auteur 
une  médaille  d'argent. 

En  abordant  les  Rêveries,  c'est  d'un  jeune  que  je  vais 
vous  parler. 

A  côté  de  pièces  un  peu  monotones,  telles  qufe  le  Prin- 
temps, Soir  d'automne  et  Bonheur,  ou  les  pensées  sont 
naïves  et  souvent  fines  et  délicates,  il  en  existe  d'autres  d'uo 
ordre  plus  élevé  que  dominent  k  la  fois  un  esprit  enclin  à  la 
satyre  et  des  tendances  philosophiques.  Mais,  h  l'indignation 
souvent  trop  prompte  et  mal  contenue,  on  soupçonne  aisé- 
ment une  âme  de  novice.  L'expérience  s'acquiert  avec  l'âge 
et  si  l'exécution  n'est  pas  toujours  parfaite,  vous  avez  excusé 
d'une  façon  bienveillanle  les  négligences  commises.  Le  temps 
et  le  travail  en  auront  vile  raison. 

Armés  de  cet  espoir,  vous  avez  voulu  saluer  à  son  aurore 
un  poêle  naissant,  encourager  ses  aspirations,  favoriser  son 
zèle,  couronner  ses  efforts. 

Ne  soyez  pas  déçus  en  récompensant  les  Rêveries  par  une 
médaille  de  bronze. 

Mes  loisirs  conlienncnt  un  grand  nombre  de  pièces  variées, 
humoristiques,  enfantines  ou  religieuses.  Dans  un  excès  de 
modestie,  l'auteur  les  a  voilées  sous  la  devise  :  «  Aimez 
qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue.  » 

Pour  combler  tous  ses  vœux,  votre  Commission  lui  pro- 
digue à  la  fois  et  ses  conseils  et  ses  éloges.  Elle  eût  souhaité 
plus  de  relief  dans  le  choix  des  sujets,  plus  de  nouveauté 
dans  les  aperçus.  L'idée  est  trop  souvent  absente  à  moins 
qu'elle  ne  se  traîne  dans  une  banalité  fâcheuse.  A  côté  de 
cela,  beaucoup  de  correction.  La  rime  obéit  en  esclave  ;  elle 
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accourt  toujours  fidèle,  mais  le  vers  suit  le  vers  avec  une 
facilité  excessive  et  presque  regrettable.  C'est  un  écueil 
dangereux  à  fuir. 

Avec  une  autorité  qui  surpasse  la  mienne,  vous  nous 
disiez  Tannée  dernière  à  cette  place,  mon  cher  Secrélaire 
général,  que  de  la  poésie  irop  facile  et  de  la  poésie  négligée 
constituent  une  seule  et  même  chose.  Votre  opinion  traduit 
si  fidèlement  ma  pensée  que  je  me  sens  tenté  de  commettre 
un  larcin  à  vos  dépens  et  d'appliquer  au  recueil  dont  je 
m'occupe  votre  propre  jugement. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage,  très  empressé  à  recon- 
natlre  dans  le  nombre,  des  strophes  d'une  tournure  agréable. 
Vous  en  jugerez  par  celles-ci  : 

«  N*6tcz  pas  à  Tenfant  sa  croyance  naïve, 
»  Laissez-le  croire  encor  que  c'est  le  bon  Jésus 
n  Qui,  chaque  année,  an  jour  où  la  Noél  arrive, 
»  Vient  remplir  les  souliers  de  ses  petits  élus. 

n  Laissez  croire  au  mutin  que  quand  il  n'est  pas  sage, 
o  Son  ange  pleure  tant  qu'il  a  les  yeux  rougis. 
»  Laissez-le  croire  enfin,  quand  il  fait  de  l'orage, 
n  Que  c'est  le  bon  Jésus  qui  gronde  en  Paradis.  » 

Mes  loisirs  ont  été  estimés  dignes  d'une  mention  hono- 
rable. 

J'ai  presque  atteint  le  terme  de  mon  voyage  poétique  et  je 
vais  en  franchir  la  dernière  étape  en  vous  rendant  compte 
du  poème  la  Lande  fleurie.  C'est  une  traduction  de  légendes 
et  de  chansons  bretonnes,  une  réminiscence  lointaine  et  bien 
pâlie  des  œuvres  de  Brizeux.  Si  nous  reconnaissons  à  l'au- 
teur le  mérite  d'une  originalité  savoureuse,  nous  ne  saurions, 
sans  conteste,  admettre  l'esprit  novateur  qui  l'anime  et  le 
conduit  h  bouleverser  les  lois  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
sacrées  de  la  prosodie  :  Lui  croyez-vous  le  souci  de  réduire 


la  IHiise  aux  régies  du  devoir?  Nullement.  G'csl 
connaissance  de  cause  qu'il  supprime  la  côsufe 
l'hémisUche  sous  le  fallacieui  prélexte  de  cherche 
Est-il  donc  assuré  de  les  obtenir  partout? 

A  son  avis,  la  prose  est  faite  pour  être  lue,  la 
être  chantée.  Le  rytiime  est  son  seul  but.  Ai 
mépris  hautain  dos  rimes  masculines  cl  TéminiD 
voyons  amené  b  faire  rimer,  par  exemple,  amou 
voure  et  viatique  avec  trafic.  Dans  un  excès  A 
vous  eussiez  peut-être  toléré  ce  défi  si  vous  avie 
compensations  légitimes  qui  vous  étaient  promis 
parler  de  l'harmonie  du  rythme. 

Franchement,  l'avez-vous  rencontrée  dans  d' 
débutent  ou  se  terminent  par  «  les  contacts  ai 
■  le  don  divin  du  rfive  »  et  n  l'antique  candeui 
dans  ce  quatrain  : 

Il  Dgdx  mille  ans  sont  passas  p[  deux  millu  ans  d'oubli 
Il  Nous  ont  laissé  jasqn'â  ce  jour  ce  bloc  sopcrbe  ; 
»  Haia  Us  barbares  vont  bieniat  (ooler  cotte  herbe 
M  Car  Id  temps  préilil  par  Merlin  est  accompli,   k 

D'ailleurs,  si  l'harmonie  reste  vraiment  l'uniqi 
palion  du  poète,  comment  supportc-t-il  la  conso 
«  roc  ■  et  d'une  «  voix  rauque.  »  Je  passe  sous 
strophe  absolument  dépourvue  de  sens  dans  la  pi 
le  Jardin  des  vingt  vierges  »  et  des  répétilio 
trop  fréquentes.  Entre  autres,  je  vous  signale  un  ; 
de  lys,  de  roses  cl  d'azur,  relevant  en  quelque 
vagues  d'azur,  du  velours  d'azur,  un  ciel  d'azu 
d'azur.  Malgré  moi  un  vieux  souvenir  classique 
je  vous  demanderais  volontiers  : 

»  Aimei-vous  la  muscade?  On  en  a  mis  parloul 
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Voire  GofDinissiOD,.  Bé^nmoins.  désireuse  de  récompenser 
ù\x  même  c^wp  le  travail  considérable  qui  lui  ^  été  soumis 
et  Fidée  pei!SO!nneHe  qui  Ti^ispire^  offre  k  ce  manuscrit  une 
mention  honorable. 

.  Je  ne  m'attarderai  point  à  déplorer  un  essai  malheureux 
adressé  k  )a.  mémoire  d'Elie  Delaunay  par  un  auteur  que 
son  astre  en  naissant  n'a  point  créé  poète  et  que  nous 
allons  laisser  bénéficier  de  Fanonyme. 

Il  établit  en  principe  qu'un  peuple,  pour  rester  grand»  doit 
posséder  le  culte  de  ses  grands  hommes  :  Nous  souscrivons 
à  cette  idée  ;  mais  pourquoi ,  dans  son  expression ,  ce 
style  emphatique  et  pompeux,  pourquoi  ces  retours  d'hémis- 
tiches ou  de  vers  tout  entiers,  pourquoi  ces  innombrables 
chevilles  intercalées  dans  le  seul  but  d'assurer  la  mesure, 
enfin  pourquoi  ces  épithëles  d'une  désespérante  faiblesse? 
Personne  nignore  ici  que  Paris  est  grand  et  que  la  Seine 
le  traverse. 

Le  temps  presse  et  j'ai  h&te  d'ajouter  quelques  mots  sur 
les  ouvrages  en  prose  du  Concours,  honteia  de  captiver  plus 
longtemps  vos  loisirs  et  de  forcer  votre  attention. 

Je  me  sens  mal  h  l'aise  pour  vous  parler  d'une  étude 
critique  sur  la  suppression  du  formulaire.  Sous  l'épigraphe 
qui  dissimule  l'auteur:  Favet  NepluntM  ei/n(t^ j'ai  deviné  la 
plume  de  l'un  de  mes  frères  d'armes,  joyeux  de  reconnaître 
en  lui  une  àme  compatissante  à  Tinfortune,  prompte  h  récla- 
mer, au  nom  de  l'égalité  devant  la  mort,  une  dispense  plus 
large  de  secours  aux  déshérités  de  ce  monde. 

Une  telle  générosité  fait  son  éloge,  mais  ici  ce  n'était  pas 
l'homme  que  devaient  apprécier  les  membres  compétents  de 
votre  Commission  :  c'était  l'écrivain. 

La  thèse  qu'il  a  soutenue  réclamait  dans  sa  défense  moins 
de  traits  d'esprit  et  un  raisonnement  mieux  nourri,  moins 
d'entrain  et  plus  de  logique. 

u 
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Eu  outre,  il  y  a  çà  et  11)  des  interprétations  fausses,  beau- 
coup d'exagération,  d'impardonnables  négligences  dans  la 
fonne.  L'ensemble,  en  un  mot,  n'a  pas  su  mériter  vos 
faveurs. 

Je  vous  soumets  maintenant  un  long  et  consciencieux 
travail  :  De  Vinftuence  exercée  par  la  navigation  à  vapeur 
sur  les  relations  internationales. 

C'est  un  patient  ouvrage  de  statistique  qui  s'étend  delS^ 
à  1890,  c'est  une  étude  comparative  du  développement  de  la 
navigation  à  vapeur  et  de  la  diminution  progressive  du 
nombre  des  voiliers  en  Franco,  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis. 

Peu  d'attraction  pour  le  lecteur,  mais  en  revanche  une 
qualité  grave  qu'on  aime  à  rencontrer  —  le  sentiment  de 
l'utile.  —  Au  texte  sont  adjoints  des  tableaux  indiquant  par 
année,  pour  chaque  nation,  les  tonnages  de  navires,  les 
constructions  nouvelles,  les  importations  et  les  exportations. 
L'auteur  vérifie  son  épigraphe  :  «  La  voile  et  la  vapeur  ont 
conquis  l'Océan.  »  Mais,  esl-il  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil?  Dans  une  ode  que  vous  connaissez  tous,  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  'Horace  disait  déjà  que  la  prudence  du  ciel  a 
bien  vainement  séparé  par  l'Océan  les  diverses  parties  du 
monde, 

»  si  tamen  impiae 

»  Non  tangenda  rates  transiliant  vada.  » 

Quelles  que  soient  la  sûreté  des  recherches  et  la  valeur  des 
sources  interrogées,  quel  que  soit  le  puissant  intérêt  qui  se 
dégage  de  cette  lecture,  pour  un  centre  commercial  comme 
le  nôtre,  votre  Commission,  Messieurs,  a  dû  résister  au  désir 
d'accorder  h  l'auteur  la  haute  récompense  qu'il  semble 
mériter.  Que  lui  manque-tril  donc  ?  Le  style,  et  plus  que  le 
style  même  :  ce  soin  nécessaire  qui  force  un  écrivain  à 
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revenir  sur  soi-même,  à  se  châtier,  à  fuir  du  m£me  coup  les 
négligences  et  les  faiblesses,  à  tirer  enfin  de  Timporlance  de 
son  sujet  un  accent  et  un  langage  dignes  d'elle. 

Pour  paraître  décente,  la  pensée  réclame  un  vêtement  et 
vous  n'ignorez  pas  qu'elle-même,  la  vérité,  ne  saurait  se 
soustraire  ï  cette  obligation  sans  blesser  vos  regards  par  sa 
nudité. 

Sons  eeUc  pénible  împressioiiY  avec  la  tristesse  d'avoir  k 
modérer  ses  éloges,  la  Société  Académique  décerne  k  ce 
manuscrit  une  médaille  de  bronze. 

Pour  clore  ce  compte  rendu,  j'ai  réservé  avec  intention  un 
volume  de  M.  Etienne  Destranges,  sur  Le  théâtre  à  Nantes, 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours^  —  une  œuvre 
unique  en  son  genre  et  toute  locale,  vous  le  voyez.  —  Nous 
n'avions  point  avant  lui  d'étude  complète  sur  cette  question. 
C'est  cette  regrettable  lacune  qu'il  est  venu  combler.  Avec 
la  compétence  dont  il  a  fait  ses  preuves  en  matière  d'art 
musical,  avec  la  connaissance  profonde  qu'il  a  des  questions 
théâtrales,  avec  l'amour  passionné  du  sujet  qui  l'inspire,  il 
a  su  réunir  avec  un  rare  succès  les  documents  épars, 
arrachant  leurs  secrets  à  nos  archives  municipales, 
dépouillant  avez  zèle  les  écrits  de  Hellinel,  de  Dugast- 
Matifeux  ou  de  tant  d'autres  et  récoltant  partout  les  matériaux 
utiles. 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous  tracer  l'analyse  d'un  tel 
ouvrage.  Je  ne  saurais  le  faire  sans  sortir  des  limites  qui  me 
sont  assignées.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  avec  quelle  joie 
profonde  vous  y  trouverez  tous,  jeunes  et  vieux,  le  réveil  de 
vos  plus  chers  souvenirs. 

N'allez  pas  croire  qu'il  s'agisse  d'une  compilation  aride  et 
laborieuse.  H.  Destranges  a  posé  sur  son  livre  le  sceau 
de  l'originalité;  soit  qu'il  ait  pris  la  peine  de  discuter 
les  faits  et  de  leur  apporter  le  contrôle  de  ses  recherches. 


soil  qu'il  ait  semé  çJi  el  lit,   dans  des  appréciai! 
Belles,  les  fruits  d'une  eipérietice  acquise. 

Déposez  toute  amertume  el  frappez  vos  poitriai 
en  des  termes  violeols  de  voir  le  public  désert 
pour  les  spectacles  forains  el  préférer  aux  cl 
des  maîtres  les  grimaces  des  clowns  ou  les  di! 
riiorame- serpent. 

Abandonnez  toute  rancune  sHI  a  Tindignation 
attaques  sont  des  coups  droits  pour  sauvcgardt 
du  passé,  pour  relever  et  maintenir  le  niveau  è 
raifrre  scène. 

Suivez  enfin  les  membres  de  votre  Commission 
!i  leurs  louanges  vos  chaleureux  bravos,  appli 
médaille  de  vermeil  grand  module  qu'ils  si 
d'accorder  aujourd'hui  à  M.  Etienne  Deslranges 

J'ai   terminé.  Messieurs,    el  j'emporte  l'espi 
concurrents  encore  plus  nombreux  viendront  dan 
appi'l  à  vos  suffrages.  Puissent-ils,  par  leur  méi 
mon  successeur  une  tâche  aus<:i  douce  que  la 
montrer  plus  dignes  encore  de  votre  tnenveillan 
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Médaille  de  vermeil  grand  module. 

M.  Rouillé-Dcslranges.  —  Le  théâtre  à  Nantes  depuis 
ses  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Médaille  de  vermeil. 

M.  Tyrion.  —  Harold,  Iragédie  en  S  acies. 

Médaille  d'argent. 

M.  Blandel.  —  Jeunesse,  poésies. 

Médailles  de  bronze. 

M.  Maurice  Légal,  de  Nantes.  —  Rêveries,  poésies. 

M.  Eugène  Le  Bœuf,  de  Paris.  —  La  voile  et  la  vapeur. 

Mentions   honorables. 

M.  Berllîou,  du  Havre.  —  La  lande  fleurie,  poésies. 
M"«  Caroline  Brissel.  —  Mes  loisirs,  poésies. 


PROGRAMME    DES    PRIX 

PROPOSÉS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NA^' 
POUR  L'ANNÉE  1894. 


Ir*    QnestloD.     —    Elude    biographique     sur    uu 

plusieurs  Bretons  célèbres, 
2"    Question.     —     Etudes     archéologiques     sur 
départements    «le    l'Ouest. 
(Bretagne  et  Poitou.) 
Les  monumenls  antiques  et  parliculièremcnt  les  ves 
de  DOS  premiers  âges  lendeoi  ii  disparaître-   L'Aca(J 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  dcstioés 
conserver  le  souvenir. 
3"   Question.    —    Etudes    historiques  sur  l'une 

Institutions    de    Nantes. 

4«    Question.    —    Etudes     complémentaires     sni 

lanne ,    la    llore ,    la    minéralogie    et    la   géol 

du    département. 

5*  Question.  —  Les  grèves  et  la  question  ouvrj 

6>    Question.    —    Des    égouts  :    leur    Influence 

l'hygiène. 
7«  Question.  —  Des    moyens    de    transmission 
maladies    épidémlques   et   en   particulier    de 
lluenza.  —  Moyens  prophylactiques  &  leur  oppc 
8»    Question.    —    Transport   de    l'énergie    par 
moyens  connus  :  câble  télodynamlque  ;   air    c 
primé  ou  raréfié  ;  eau  forcée  ;  électricité. 
O*    Question.    —    Des    effets    de    la    loi    Béran 


La  Société  Académique,  ne  voulant  pas  limiter  son  Conc 
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à  des  qoeatoi^  puretoeot  spéciales,  déceroera  une  réeoiar 
pcnse  au  meilleur  ouvrage  : 

De  morale. 
De  poésie. 
De  lUtéfature, 
D'kiHoire,    . 
D'économie  politique. 
De  législation. 
De  science. 
D'agriculture. 

Les  mémoires  manuscrils  devront  éire  adressés,  avant  le 
SIO  août  1894,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  Suffren,  i. 
Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  un  paquet 
cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein  droit 
hors  de  concours. 

Néanmoins,  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
exception,  aux  ouvrages  imprimés  traitant  de  travaux  inté- 
ressant la  Bretagne  et  particulièrement  le  département  de  la 
Loire-Inférieure,  et  dont  la  publication  ne  remontera  pas  à 
plus  de  deux  années. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent,  de 
vermeil  et  d*or,  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la 
séance  publique  de  novembre  1894. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer  dans 
ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  couronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie,  sur  leur  demande. 

Nantes,  décembre  1898. 

le  Seerétaire  générai.  Le  Président, 

Emile  OGER.  D'  GOURRAUD. 


«  • 
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EXTRAITS 
PROCÈS-VERBAUX  DES  SÏATNCES 

pour  l'année   1883. 


Séance  du  7  décembre  1892. 

Allocution  de  M.  Livel,  président  sortant. 
Allocution  de  M.  le  D^  Gourraud,  président  entrant. 

Séance  du  2  février  1898. 

Lecture,  par  M.  le  D'  Gourraud,  président,  d'une  notice 
nécrologique  sur  M»'  Le  Coq,  évoque  de  Nantes,  membre  de 
la  Société  Académique. 

Lecture,  par  M.  Oger,  d'un  rapport  sur  Après  le  meurtre, 
de  M.  Jean  Tillault. 

Leclui*e,  par  M.  Dominique  Caillé,  d'un  rapport  sur  Les 
voix  du  passé,  poésies,  par  M.  Tabbé  Jehan  Marbeuf. 

Séance  du  18  avril  1893. 

Il  est  décidé  qu'une  délégation  de  la  Société  ira  rendre 
visite  à  M«'  Laroche,  nouvel  évêque  de  Nantes. 

Admission  de  M.  le  D'  Saquet  comme  membre  résidant 
(M.  le  D'  Samson,  rapporteur). 

Admission  de  M.  l'abbé  Mai^beuf  et  de  M.  J.  Gourdil 
comme  membres  correspondants  (M.  Oger,  rapporteur). 

Lecture,  par  M.  Oger,  d'un  rapport  de  M.Orieux,  surTou- 
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vriifçe  de^lilk'Cbevalier  :  Le  pUm  primitif  de  Saint-^nirtin 
•de  Tours. 

Lecture  Y  par  M.  Legendre,  d'un  rapport  sur  Y  Essai  des 
origines  de  Nantes  et  du  comté  nantais,  par  M.  Orieux. 

Séame  du  3  mai  1893. 

Hommage  à  la  Société  Académique,  par  son  auteur, 
M.  Morio,  officier  de  la  Légion-d'Honncur,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Nanles,  d'un  ouvrage  inlilulé  :  L'armée  de 
Vavenir. 

Admission  de  M.  Glolin  comme  membre  résidant  (M.  Oger, 
rapporteur). 

Admission  de  H.  Maurice  Schwob  comme  membre  résidant 
(M.  Viard,  rapporteur). 

Admission  de  N.  Fraye  comme  membre  résidant  (M. 
Orieux,  rapporteur). 

Lecture,  par  M.  Oger,  de  poésies  de  M.  Tabbé  Marbeur  et 
de  M.  Gourdil. 

Lecture,  par  M.  Julien  MerlanJ,  d'une  étude  intitulée  : 
Souvenir  judiciaire. 

Séance  du  S  juin  1898. 

Admission  de  M.  Tabbé  Blanlœil  comme  membre  résidant 
(M.  Oger,  rapporteur). 

Lecture,  par  M.  Viard,  d'une  étude  sur  L'utilité  pratique 
de  la  Société  Académique. 

Lecture,  par  M.  Oger,  des  poésies  de  M"«  Riom:  La 
Grand'Mère  et  Petit  Polonais. 

Lecture,  par  M.  Julien  Merland,  d'une  élude  sur  Les  dou* 
leurs  morales. 


âig 


Séance  générale  annuelle  tenue  le  4  décembre  t€93 
dans  la  $alle  des  Beaux-Arls. 

Discours  du  président,  M.  le  D'  Gourraud,  sur  le  Megné- 
tùme. 

Rapport  du  secrétaire  général,  M.  Emile  Oger,  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1893-1898. 

Rapport  du  secrétaire  adjoint,  M.  le  D'  Landois,  sur  le 
concours  des  prix. 

M»«  M...  G...,  M"»  Dhasty,  MM.  Viletle,  Allard,  Bcntz, 
Busson,  Dorain,  Jourdran  et  Horin  ont  prêté  leur  gracieux 
concours. 

Séance  d'élections  du  5  décembre  1893. 

Sont  élus  :  MM.  Joseph  Gabier,  président. 

le  D'  Cbachereau,  vice-président, 
le  D*^  Landois,  secrétaire  général. 
Viaud,  secrétaire  adjoint. 
Delleil,  trésorier. 
Viard,  bibliothécaire. 

Séance  complémentaire  d'élections  du  H  décembre  1893. 

MM.  Cbachereau  et  Viaud  ayant  refusé  les  fonctions  de 
vice-président  et  de  secrétaire  adjoint,  sont  élus  : 

MM.  le  D'  OUive,  vice-président. 
Glotin,  secrétaire  adjoint. 

Le  Comité  central  se  trouve  ainsi  composé  : 

M.  le  D'  Gourraud,  président  sortant. 

Section  d'agriculture. 
MM.  Léon  Vincent,  Picq,  Andouard. 
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Seetia»  de  médecine. 
HM.  Guillemet,  Samsoo,  Gbacbereau. 

Section  des  lettres^  sciences  et  arts. 
MM.  Le  Beau,  Leroux,  Oger. 

Section  des  sciences  naturelles. 
MM.  Gadeceau,  Rauturau  et  Jollan  de  Glerville. 
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NANTES, 

Mme  vve  C4MILLE  MELLINET,  IMPRIMEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE, 

Place  da  Pilori ,  5. 
L.  MEIXINET  ET  Cie,  suer*. 


ALLOCUTION  DE  M.  LE  D^  GOURRAUÛ, 


PlUbSmBIfT  SOnTANT. 


Chrrs  Collègues, 

C'est  avec  joie  que  je  vois  arriver  le  terme  de  mon 
mandat  et  le  moment  de  me  décharger  d^uû  poids  beaucoup 
trop  lourd  pour  mes  faibles  épaules.  Et  pourtant,  Messieurs, 
vous  àvê2  tout  fait  pour  me  rendre  cette  présidence  douce 
et  agréable,  par  Textrème  bienveillance  que  vous  m'aVéz 
toujours  témoignée,  et  Tindulgence  que  voué  avez  accordée 
il  mon  inexpérience.  Je  liens  à  vous  en  remercier  tous  bien 
sihfcërement. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  particulièrement 
malheureuse  pour  nous.  Le  Conseil  municipal,  en  supprimatit 
notre  subvention  annuelle,  nous  a  porté  un  coup  terrible. 

Peut-èlre  même  ce  coup  eùi-il  été  mortel  sans  Thabile 
gestion  de  notre  trésorier,  M.  Delteil,  ^  qui  je  suis  heureux 
de  rendre  le  juste  hommage  qui  lui  est  dû,  et  qui  mérite, 
à  tous  égards,  notre  reconnaissance.  C^est  grâce  auk  sages 
économies  faites  par  lui  dans  des  temps  plus  prospères  que 
nous  avons  pu  équilibrer  nos  budgets  de  1893  et  de  1894. 

Pour  celui  dé  1894,  notre  propriétaire  est  venue  heu- 
reusement &  notre  secours  en  nous  faisant  sur  notre  loyer 
une  diminution  très  importante.  Malgré  cela  il  a  fallu  encore 
vous  demander  des  sacrifices  bien  pénibles  ;  et  vous  avez 


dû  jeter  à  la  mer  plusieurs  vieux  amis  pour  sauver  l'équi- 
page ;  j'entends  par  là  des  revues  et  des  journaux  que  nous 
étions  heureux  de  retrouver  à  notre  salon  de  lecture  el  dont 
il  a  Tallu  coûte  que  coûte  supprimer  TabonnemenU 

J'ose  espérer  que  cette  suppression  ne  sera  que  momen- 
tanée. Car  si  les  démarches  que  nous  avons  tentées  auprès 
du  Conseil  municipal  et  du  Conseil  général  ont  été  vaines 
cette  année,  elles  nous  ont  cependant  laissé  beaucoup 
d'espoir  pour  l'avenir. 

D'un  autre  côté,  beaucoup  d'entre  vous  ont  pensé  avec 
juste  raison,  je  crois,  qu'il  fallait  modifier  nos  Statuts  el 
rajeunir  notre  Société  avant  qu'elle  ne  devînt  centenaire. 
Car  il  faut  bien  l'avouer  entre  nous,  nous  souffrons  un  peu 
d'anémie  et  de  vieillesse  :  nous  avons  besoin  de  la  transfusion 
d'un  sang  jeune  et  généreux  pour  réveiller  nos  membres 
engourdis  et  revivifier  notre  langue  un  peu  empâtée  et 
.paresseuse  :  plusieurs  de  nos  sections  ont  été  à  peu  près 
muettes  celle  année.  La  Section  de  Médecine,  il  est  vrai,  a 
eu  de  nombreuses  et  intéressantes  séances,  mais  les  médecins 
ont  été  égoïstes,  contre  leur  habitude,  ils  se  sont  cantonnés 
chez  eux,  négligeant  les  séances  générales,  et  se  gardant 
bien  de  communiquer  aux  autres  la  belle  ardeur  qui  les 
animait. 

Il  faut  donc  absolument  nous  rajeunir,  nous  y  arriverons 
en  faisant  de  nouvelles  recrues.  Je  n'insiste  pas  sur  les 
moyens,  ce  sera  l'affaire  de  mon  successeur.  J'ai  voulu  tout 
simplement  encourager  un  mouvement  de  réformes  et  de 
vitalité  qui  se  manifeste  heureusement  parmi  nous. 

Et  maintenant  avant  de  descendre  de  ce  fauteuil,  je  dois 
un  mot  d'adieu  et  de  reconnaissance  aux  collaborateurs 
dévoués  et  intelligents  dont  vous  m'avez  entouré:  MM.  Gabier, 
Oger,  Landois.  Je  les  remercie  tous  de  l'appui  qu'ils  m'ont 
donné  et  pour  l'administration  de  notre  Société  et  pour  les 


démarches  pénibles  ^t  souvent  ennuyeuses  qu'il  a  fallu  Taire 
auprès  des  pouvoirs  publics  pour  reconquérir  la  subvention 
perdue.  J'ai  eu  plusieurs  fois  recours  à  rextrême  obligeance 
de  M.  Gabier  pour  me  remplacer  h  cette  place,  et  c'est  à 
lui  que  j'ai  souvent  confié  le  poids  de  notre  administration 
intérieure.  Aussi  était-il  tout  naturellement  désigné  pour  la 
place  d'honneur  que  vous  lui  avez  confiée  cette  année,  et 
qu'il  saura  si  dignement  occuper. 

Je  serais  bien  ingrat  d'oublier  notre  laborieux  et  distingué 
bibliothécaire,  M.  Viard  :  c'est  une  des  colonnes  de  notre 
Société,  et  nous  devons  tous  lui  savoir  un  gré  infini  de  la 
façon  dont  est  tenue  notre  nombreuse  et  riche  bibliothèque, 
du  travail  considérable  et  du  temps  qu'il  lui  consacre. 
Malgré  ce  labeur  incessant,  il  a  su  prendre  haut  la  main, 
nos  intérêts,  et  vous  avez  entendu  avec  plaisir  l'intéressante 
et  utile  monographie  qu'il  nous  a  lue  sur  l'utilité  de  la 
Société  Académique. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  la  bienvenue  à  ceux 
qui  vont  nous  remplacer  à  ce  bureau.  En  les  voyant,  vous 
éprouverez  comme  moi  un  sentiment  de  confiance  dans 
Tavenir,  car  une  Société  qui  sait  mettre  ainsi  à  sa  tête 
la  jeunesse,  la  force  et  l'intelligence,  n'est  pas  prêle  de 
périr. 


ALLOCUTION  DE  M.  J.  CAHIER 


^ftÈâlDEKT  ENTRANT. 


rt-^ 


Je  vous  remercie,  nioii  cher  Président,  des  trop  aimabies 
paroles  dont  vous  venez  de  saluer  mon  avènemenli  Je  voqs 
remercie,  mes  chers  collègues,  du  grand  honneur  que  vous 
m'avez  fait,  en  m'appelant,  il  y  a  un  mois,  à  diriger  vos 
travaux.  J'étais  entré  depuis  quelques  jours  dans  votre 
Société,  quand  vous  avez  bien  voulu  me  confier  les  délicates 
fonctions  de  secrétaire  adjoint.  Depuis,  vos  encouragements 
m'ont  toi^ours  suivi.  Tour  à  tour  secrétaire  général  et  vice- 
président,  je  dois  à  votre  extrême  bienveillance  de  succéder 
ce  soir  à  notre  excellent  collègue,  M.  le  D'  Gourraud. 

La  Société  Académique,  on  Ta  répété  bien  souvent^  est 
autant  un  cercle  d'études  qu'un  salon  où  l'on  se  rencontre, 
oii  l'on  peut  se  créer  d'agréables  relations  et  de  fortes 
amitiés.  C'est  ici,  mon  cber  prédécesseur,  que  j'ai  appris  à 
vous  connaître.  Je  savais  qu'en  vous  l'homme  de  science 
n'avait  d'égal  que  le  fin  lettré,  le  causeur  spirituel  et  aimable  ; 
mais  j'ignorais  l'homme.  Pendant  vos  deux  années  de  vice- 
présidence  et  de  présidence,  j'ai  pu  vous  apprécier  et  je 
garde,  de  ce  temps  vraiment  trop  court,  un  délicieux 
souvenir.  Le  collègue,  le  collaborateur  est  devenu  l'ami  — 
un  ami  dont  le  dévouement  m'a  été  plus  d'une  fois  précieux 


et  dont  je  n'oublierai  jamais  la  délicate  courtoisie,  la  franche 
cordialité. 

C'est  aussi  dans  noire  Société  que  je  vous  ai  connu,  mon 
cber  Vice-Président.  Nous  avons  même  remplii  Tun  è  côté 
de  Tautre,  les  fonctions  de  secrétaires  :  dans  un  rapport 
étincelant  de  verve  et  d'esprit,  vous  analysiez  les  travaui  de 
DOS  collègues^  tandis  que  moi,  timide  débutant,  je  distribuais 
les  récompenses,  et  aussi  les  critiques,  aux  lauréats  de 
notre  concours  annuel.  Ce  m'est  un  vif  plaisir  de  me  retrouver, 
aujourd'hui  encore,  tout  près  de  vous  :  votre  activité,  votre 
bon  vouloir  me  seront  utiles  et  vous  me  permettrez  d'avoir 
largement  recours  ii  l'un  et  à  l'autre. 

Quant  ^  vous,  mon  cher  Secrétaire  général,  je  vous 
connais  de  longue  date.  Voilh  presque  vingt  ans,  nous  nous 
livrions  ensemble  —  vous  en  souvient-il?  —  à  d'intermi- 
nables parties  de  marbres  et  de  barres.  Il  nous  aurait  bien 
surpris,  l'un  et  l'autre,  celui  qui  serait  venu  nous  dire  que 
plus  tard,  bien  plus  tard,  nous  deviendrions,  tous  les  deux,  de 
graves  académiciens  ;  vous,  —  mon  aîné,  je  crois,  —  secré- 
taire général,  et  moi  président  d'une  Société  dont  alors  nous 
ignorions  certainement  jusqu'au  nom.  La  vie  a  de  ces  hasards, 
et  c'en  est  un  qui  me  permet  de  saluer,  ce  soir,  notre 
nouveau  secrétaire  adjoint,  M.  Glotin.  Ici,  mes  chers  collègues, 
ma  tâche  devient  terriblement  délicate.  M.  Glotin  m'est  uni 
par  des  liens  trop  étroits,  pour  que  j'essaie,  en  ce  moment, 
de  vous  en  esquisser  l'éloge.  Son  beau  livre  sur  les  syndicats 
a  attiré  votre  attention,  et  vous  avez  voulu  attacher  à  votre 
bureau  son  jeune  et  savant  auteur.  Je  ne  crois  pas  m'avancer 
en  vous  assurant  que  votre  confiance  a  été  bien  placée, 
et  que  M.  Glotin  sera  pour  nous  un  auxiliaire  laborieux  et 
sûr. 

Nous  entrons  —  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  —  dans 
une  période   bien  difficile  et  l'avenir  me  parait  gros  de 
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menaces.  Nous  traversons  une  crise  donl  Tissne  ne  laisse  pas 
d'être  inquiétante.  Nos  finances  sont  loin  d'être  prospères,  et 
c'est  par  des  prodiges  d'habileté  —  j'allais  dire  de  jonglerie 
—  que  noire  incomparable  trésorier  est  parvenu,  cette 
année  encore,  à  nous  assurer  la  vie.  Nos  séances  ne  sont 
plus  suivies  ;  nos  sections,  sauf  la  section  de  médecine, 
n'existent  guère  que  sur  le  papier.  Tout  se  ligue  contre 
nous  :  on  nous  reproche  noire  exclusivisme  ;  on  nous  accuse 
d'être  inutiles,  comme  si  Coppée  n'avait  pas  dit,  dans  le 
Passant  : 

L'inutile  ici-bas,  c  est  le  plus  nécessaire  ; 

on  soutient  que  nous  vivons  en  dehors  du  siècle,  que  nous 
en  ignorons  les  aspirations  et  les  besoins.  On  nous  oppose 
une  foule  d'oeuvres  utilitaires  :  bibliothèques  et  conférences 
populaires,  sociétés  de  secours  mutuels  qui,  elles,  se 
consacrent  au  culte  de  l'humanité  souffrante  et  répandent 
sur  les  masses  les  trésors  de  l'instruction  et  de  la  charité. 

Nous  avons  voulu,  en  partie,  répondre  à  ces  critiques, 
et  nous  avons  pensé  que  la  création  de  conférences  publiques 
pourrait  nous  rondr«  ^  un  peu  de  cette  bienveillance  qui, 
depuis  un  an,  semble  s'éloigner  de  nous.  Pour  mener  à  bonne 
fin  celte  entreprise,  je  compte,  mes  chers  collègues,  sur 
votre  bonne  volonté.  Les  médecins  nous  entretiendront 
d'hygiène  pratique,  et  j'en  sais  plus  d'un  qui  n'en  est  pas  à 
compter  ses  succès  oratoires,  et  pour  qui  l'habitude  de 
conférencier  est  devenue  une  seconde  nature.  Aux  écrivains 
et  aux  poètes,  nous  demanderons  des  éludes  critiques  :  le 
champ  de  la  littérature  est  vaste,  et  une  causerie  d'une  heure 
sur  un  romancier  h  la  mode  ou  sur  une  pièce  nouvelle,  n'est 
pas  pour  vous  effrayer.  Les  savants  nous  apporteront  le 
fruit  de  leurs  recherches  ;  les  voyageurs  nous  décriront  les 
paysages  lointains,  les  peuples  ignorés,  et  j'en  connais  un, 
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parmi  vous,  qui,  certainemenl,  ne  refusera  pas  de  nous 
transporter  par  delà  les  mers,  dans  les  régions  inexplorées 
de  la  Guyane  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Varier  autant  que  possible  nos  sujels  de  conférences  ; 
agrémenter  ces  causeries  d'un  peu  de  musique  ;  savoir,  en 
même  temps,  nous  rendre  agréables  et  utiles,  tel  est,  mes 
chers  collègues,  le  but  que  nous  devons  nous  proposer.  Mais, 
pour  atteindre  ce  but,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  nos 
cadres  s'élargissent.  Tout  à  l'heure,  votre  Bureau  vous 
exposera  un  projet  qui  doit,  suivant  lui,  contribuer  puissam- 
ment à  la  prospérité  matérielle  et  morale  de  notre  compagnie. 
Ce  projel,  l'initiative  en  revient  à  l'un  de  nos  meilleurs 
confrères,  à  l'un  de  ceux  qui  portent  le  plus  d'intérêt  à  notre 
Société,  à  noire  sympathique  bibliothécaire  —  j'ai  nommé 
M.  Viard.  Un  des  premiers,  il  avait,  l'an  dernier,  supplié  le 
Comité  central  de  réduire  le  chiffre  de  la  cotisation.  L'idée  a 
germé,  et,  aujourd'hui,  elle  vient  d'éclore. 

Nous  avons  besoin,  en  effet,  de  grossir  nos  rangs, 
d'appeler  à  nous  tous  ceux  qui,  jeunes  et  vieux,  désirent 
travailler  et  s'entourer  de  bons  conseils.  L'abaissement  de 
notre  cotisation  nous  a  paru  un  excellent  stimulant  :  il  faut 
que  notre  porte  soit  largement  ouverte  à  toutes  les  activités, 
Ji  tous  les  efforts.  Beaucoup,  qu'eftrayaient  l'austérité  de  nos 
réunions,  viendront  à  nous,  apprendront  à  nous  connaître  et 
nous  resteront  fidèles.  Nous  devons  leur  tendre  la  main. 

Vous  m'avez  appelé,  celle  année,  moi  un  de  vos  plus 
jeunes  collègues,  à  l'honneur  de  vous  présider.  Ce  choix, 
dont  je  vous  suis  reconnaissant,  témoigne  de  votre  hospitalité 
hu'ge  et  généreuse  :  il  encouragera  les  jeunes  gens  à  venir  à 
nous  ;  il  leur  montrera  que  nous  ne  sommes  pas  si  terribles 
que  le  prétend  la  légende  et  que,  loin  de  redouter  la  jeunesse, 
vous  savez,  au  contraire,  l'accueillir  et  la  fêter. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  GUSTAVE  CAILLÉ 


Par  m.  J.  Gabier. 


Messieursi 

Le  collègue  dont  je  veux  vous  retracer  Téloge,  n'apparte- 
nait que  depuis  quelques  semaines  2i  noire  Société.  Il  fut,  en 
effet,  atteint  de  la  terrible  maladie  qui  allait  remporter,  le 
jour  même  où,  réunis  en  assemblée  générale,  vous  Tadmet- 
tiez,  le  mois  dernier,  au  nombre  de  vos  membres.  Son  fils 
devait  lui-même  présenter  le  rapport  sur  sa  candidature; 
mais,  avant  la  séance,  il  venait  s'excuser  près  de  moi  et  me 
dire  les  cuisantes  inquiétudes  que  lui  inspirait  le  cher 
malade.  Hélas  !  ^^essieurs,  l'état  s'est  vite  aggravé.  On 
croyait,  tout  d'abord,  à  une  attaque  assez  bénigne  dinflueûza; 
puis,  peu  b  peu,  les  forces  ont  diminué,  le  corps  s'est  affai- 
bli et  toute  espérance  a  vite  disparu.  M.  Gustave  Caillé  s'est 
éteint  le  15  février  dernier,  entouré  de  tous  les  siens,  assuré 
contre  les  affres  de  la  mort  par  sa  foi  chrétienne,  et  aussi 
par  le  souvenir  d'une  vie  tout  entière  consacrée  au  devoir  el 
au  bien. 

Né  en  1824,  M.  Caillé,  après  de  brillantes  éludes  au  Lycée 
de  Nantes,  s'associa  avec  ses  frères  dans  un  commerce  de 
bois.  Son  intelligence  des  affaires  le  plaça  bientôt  au  premier 
rang.  Elles  sont  de  plus  en  plus  rares,  ces  vieilles  maisons  ^ 
sorte  de  patrimoine  familial  —  qui,  il  y  a  quelque  trente  ans, 
faisaient  l'honneur  de  notre  ville.  Aujourd'hui,  nos  besoins 
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sQQl  devenus  plus  pres^sapts  \  nous  û'avoQs  plus  le  leiaps 
d'aUeuclre  —  quelquefois  une  vie  enlière  —  la  fortyee  ou 
Taisance.  Nous  voulons,  en  très  peu  de  temps,  recueillir  le 
nécessaire,  même  le  superflu,  et  de  nouvelles  mœurs  se 
sqnt  peu  ^  peu  introduites  dans  le  monde  des  affaires. 
M.  Gustave  Caillé  était  un  négociant  de  la  vieille  école  ;  c'esit 
par  un  travail  long  et  opiniâtre,  par  une  noble  persévé* 
rançe,  qu'il  amassa  toute  sa  fortune  et  put  se  créer  la 
haute  situation  qu'il  occupait  dans  notre  ville. 

Esprit,  cultivé  et  instruit,  notre  collègue  ne  se  laissa  pour- 
tant jamais  absorber  par  les  exigences  matérielles  de  sa 
profession.  D^s  le  collège,  il  se  faisait  remarquer  par  un 
goût  très  vif  pour  la  littérature  et  les  beaux-arts  :  ce  goût 
ne  rabandonna  jamais.  Il  aimait  toutes  les  sociétés,  dont  le 
but  est  d'élever  l'esprit  et  d'étendre  le  cercle  des  relations 
journalières.  Je  ne  sais  guère  d'association  savante  qui  ne 
l'ail  compté  parmi  ses  membres  :  il  se  plaisait  à  leurs  tra- 
vaux, et,  volontiers,  y  prenait  part.  Il  fut  l'un  des  premiers 
fondateurs  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  dont  son 
fils  est,  aujourd'hui,  secrétaire  général.  Très  assidu  aux 
séances  de  cette  Société,  il  y  fit  méme^  de  piquantes  com- 
munications. Rien  de  ce  qui  intéressait  notre  région  ne  lui 
était  étranger  :  c'est  ainsi  qu'il  publia,  il  y  a  quelques  années, 
une  pièce  de  vers,  absolument  inédite,  de  la  princesse  de 
S^lm,  avec  de  curieuses  annotations  au  crayon  rouge  et , 
en  marge,  le  bon  à  tirer.  À  une  autre  séance,  il  pi^ésenta 
une  gravure  coloriée,  sortie  des  presses  de  Charpentier,  et 
représentant  un  monument  funéraire  élevé  au  cimetière  de 
Miséricorde,  puis,  un  peu  plus  tard,  une  traduction  française 
du  poème  béroique  de  don  Ercilla,  l' Araucaria  :  cette  traduc- 
tion., aiyourd'hui  introuvable,  avait  été  dédiée  par  son 
auteur,  Gélibert  de  Meilhiac,  à  l'amiral  Halgan,  oncle  par 
alliance  de  M.  Caillé. 
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Membre  de  la  Société  de  géographie,  M,  Caillé  y  mérita, 
en  18^6,  deux  médailles  pour  Texposition  d'un  plan  à  la 
main  de  1766,  attribué  à  Geineray,  et  relatif  aux  projets 
d'embellissements  de  la  ville. 

Enfin,  Messieurs,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  Société  d'horticul- 
ture qui  ne  lui  accorda  une  de  ses  plus  belles  distinctions. 
Vous  connaissez  tous  ce  superbe  parc  de  Procé  dont  son 
fils  a,  tant  de  fois,  retracé,  dans  ses  vers,  les  sites  pittores- 
ques et  les  délicieux  ravins.  Ce  parc.  M;  Caillé  l'a  créé 
de  toutes  pièces.  C'était,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  un 
coin  perdu,  une  immense  forêt  de  ronces  et  de  genêts  : 
il  faut  en  parcourir  aujourd'hui  les  allées  admirablement 
ralissées,  les  accidents  de  terrains  si  bien  ménagés,  les 
bocages  et  les  parterres,  pour  apprécier  l'œuvre  immense 
que  notre  collègue  sut  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin. 
Le  parc  de  Procé  est  une  merveille  d'horticulture,  un  tour 
de  force  que  seul  pouvait  accomplir  un  homme  de  goût,  un 
artiste. 

Ajouterai-je  enfin,  Messieurs,  que  M.  Caillé  était  un  des 
plus  anciens  membres  de  la  Croix-Rouge,  et,  qu'un  des 
premiers,  il  s'aflBlia  à  la  Société  des  Femmes  de  France.  Vous 
trouverez  là  la  marque  d'un  esprit  large  et  tolérant,  qui 
s'élève  au-dessus  des  rivalités  mesquines,  pour  ne  considérer 
que  le  bien  en  lui-môme.  La  charité  ne  doit  pas  être  exclu- 
sive :  officielle  ou  privée,  elle  domine  les  partis,  ou  plutôt, 
elle  rallie  autour  d'elle,  dans  une  œuvre  commune,  toutes 
les  bonnes  volontés  et  tous  les  efforts. 

M.  Gustave  Caillé  fut  un  homme  de  devoir,  et  nous  ressen- 
tons vivement  sa  perte.  Je  serai.  Messieurs,  votre  interprèle 
à  tous,  en  adressant  à  notre  excellent  collègue,  M.  Domi- 
nique Caillé,  l'assurance  de  notre  douloureuse  sympatiiie  el 
de  nos  sincères  regrets. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  POIRIER 


Par  m.  J.  Gabier. 


Messieurs, 

Pour  la  seconde  fois,  depuis  le  commencement  de  ma 
présidence,  je  me  vois  dans  la  douloureuse  obligation  de  vous 
life  une  notice  nécrologique.  Il  y  a  deux  mois,  c'était 
M.  Gustave  Caillé  qui,  à  peine  entré  dans  noire  Société,  nous 
était  enlevé  par  une  maladie  aussi  cruelle  que  rapide. 

Aujourd'hui ,  c'est  à  un  de  nos  plus  anciens  collègues  — 
k  un  de  ceux  qui  nous  étaient  le  plus  attachés  —  que  je  dois 
adresser  ces  quelques  mots  d'adieu.  M.  Poirier  était  un  des 
vétérans  de  notre  Société  Académique  :  tous  nous  le  con* 
naissions  ;  tous  nous  avions  pu  apprécier  sa  science  et  son 
amour  du  travail  ;  jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  assistait 
encore  ii  nos  séances,  et  notre  salle  de  lecture  n'avait  pas 
d'hôte  plus  assidu  et  plus  fidèle.  Quelques  semaines  avant  sa 
mort,  brisé  par  l'âge  et  la  maladie,  il  s'était  fait  conduire 
parmi  nous  ;  il  avait  voulu  revoir,  encore  une  fois,  cette 
bibliothèque  dont  il  connaissait  toutes  les  richesses,  ces 
revues  qu'il  aimait  tant  à  feuilleter  ;  il  était  resté  quelques 
instants  au  milieu  de  nous,  s'intéressant  à  tous  les  détails  de 
notre  vie  intérieure,  s'informant  de  chacun  de  nous  et  dis- 
cutant, avec  une  entière  lucidité  d'esprit,  les  intéressantes 
questions  scientifiques  où  se  plaisait  son  intelligence  vive  et 
éclairée.  Ce  fut  une  de  ses  dernières  sorties  :  ses  forces  dimi- 
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Duèrent  de  plus  en  plus  ;  sa  constitution,  pourtant  si  robuste, 
s'affaiblit  peu  à  peu  sous  le  coup  des  souffrances  et  de  Tàge 
et,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars  demieP)  il  s'étei- 
gnit lentement,  sans  agonie. 

Peu  de  carrières  ont  été  mieux  remplies  que  celle  de  notre 
collègue  ;  on  peut  dire  de  lui,  sans  être  taxé  d'exagération, 
qu'il  ne  trouva  le  repos  que  dans  la  tombe  ;  car  sa  vie  tout 
entière  a  été  consacrée  au  travail,  et  son  activité  n'avait 
d'égales  que  sa  haute  intelligence  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Ingénieur  de  talent,  M.  Poirier  ne  se  laissa  jamais 
absorber  par  l'étude  exclusive  des  mathématiques  et  des 
sciences  ;  c'était  un  esprit  lettré,  curieux  de  toutes  les  mani- 
feslatioDs  littéraires  et  artistiques,  m  chercheur  infatigable, 
pour  qui  l'archéologie  n'avait  pas  de  secret,  et  qui  savait 
dégager  des  découvertes  modernes  la  profonde  philosophie 
qu'elles  contienBent  et  que  bien  peu,  il  faut  l'avouer,  savent  y 
rencontrer.  Très  affable  envei^  les  Jeunes,  il  ainiâit  k  encou- 
rager leurs  débuts,  h  les  guider  de  ses  sages  conseils,  et  de 
sa  vieille  expérience  :  je  n'oublierai  jamais  l'extrême  bien^ 
veillance  qu'il  me  témoigna  quand,  tout  jeune  dans  votre 
Société,  j'y  occupai  les  fonctions  de  secrétaire  acljoint 
eLdç  secrétaire  général. 

Il  y  avait  cependant  un  terrain  sur  Lequel  il  fallait  se  garder 
d'entrainer  M.  Poirier  :  c'était  l'archéologie.  Un  peu  entier 
dans  ses  idées,  il  ne  souffrait  guère  la  contradiction,  et  je 
me  souviens  l'avoir  entendu  discuter  pendant  de  longues 
heures  sur  Grannona  ou  sur  la  Grande  Brière,  sans  que  --*  je 
m'en  accuse  bien  humblement  —  la  lumière  me  parût  jaillir 
de  ces  dissertations  savantes  et  documentées.  L'archéologie 
est  comme  la  politique  :  c'est  la  science  qui  nous  divise  le 
plus  ;  ajouterai-je  qu'elle  lui  ressemble  encore  par  ce  o6té 
fuyant,  insaisissable,  hypothétique,  qui,  aujt  yeux  d'un  i^ofàna 
comme  moi,  semble  en  être  la  caractéristique  7 
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Par  ses  études  spéciales,  M.  Poirier  élail  merveilleusement 
préparé  ^  tenir  sa  partie  dans  les  discussions  archéologiques 
et  scientifiques.  Né  à  Nantes  le  19  juillet  1816,  il  fit  de 
brillantes  études  au  Lycée  de  Nantes.  Il  passa  son  bacca- 
lauréat ës-lettres  à  la  Faculté  de  Rennes  et,  de  1836  à  1838, 
suivit,  &  Paris,  les  cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de 
France.  En  1838,  il  obtint  son  diplôme  de  bachelier  ës- 
sciences  mathématiques  et  entra,  en  qualité  d'externe,  à 
TËcole  supérieure  des  Mines,  d'où  il  sortit,  en  1840,  avec  le 
litre  d'ingénieur  des  mines.  En  1840,  comme  aujourd'hui  du 
reste,  il  n'était  point  aisé  pour  un  jeune  homme  de  se  créer 
une  situation  :  muni  de  ses  deux  diplômes,  M.  Poirier  eut 
l'heureuse  fortune  de  trouver  immédiatement  un  champ 
ouvert  à  son  activité  et  à  ses  riches  connaissances.  Il  fut 
attaché  à  plusieurs  exploitations  de  mines,  dans  la  Vendée 
d'abord,  puis  dans  la  Mayenne  :  il  s'y  fit  remarquer  par  son 
savoir,  par  la  sûreté  de  ses  conseils,  par  la  justesse  de  ses 
observations.  De  1846  ^  1859,  il  occupa,  aux  houillères  de 
Saint-Louis  (Deux-Sèvres),  les  délicates  fonctions  d'ingénieur- 
directeur  associé.  Puis,  il  quitta  la  France  et  alla  surveiller, 
en  Espagne  et  en  Suisse,  d'importants  chantiers  de  métal- 
lurgie et  de  houilles.  Partout,  notre  collègue  faisait  admirer 
son  ardeur  au  travail,  l'étendue  de  ses  connaissances  scien- 
tifiques, son  habileté  à  dresser  les  plans  ou  à  uiiliser  les 
gisements. 

A  partir  de  1870,  M.  Poirier,  qu'avaient  fatigué  celte  exis- 
tence active  et  ces  voyages  précipités,  n'accepta  ^lus  de 
mission  ;  il  consacra  ses  loisirs  ii  des  travaux  variés  que  notre 
Société  est  fière  d'avoir  imprimés  dans  ses  Annales.  Faut-il, 
Messieurs,  vous  rappeler  le  titre  de  ces  remarquables  éludes  7 
elles  décèlent,  chez  notre  collègue,  de  rares  qualilés  de  style, 
jointes  h  une  érudition  profonde,  à  une  netteté  d'expressions 
peu  communes  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 
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J'ai  sous  les  yeux  différentes  brochures  qu'a  bien  voulu 
nie  communiquer  la  famille  de  M.  Poirier  :  bien  qu'elles 
trailcnt  de  sujets  techniques,  elles  sont  d'une  lecture  facile 
et  agréables. 

L'un  de  ces  opuscules  porte  ce  titre  :  Appareil  pour  le 
traitement  complet  des  minerais  de  fer  à  Vaide  de  tout 
combustible.  C'est  la  description  fort  complète,  accompagnée 
de  plans,  d'un  procédé  nouveau,  dû  à  l'invention  de  notre 
collègue,  et  pour  lequel  il  prit,  en  187-2,  un  brevet.  L'ap- 
pareil est  d'un  fonctionnement  simple  et  peu  coûteux  : 
M.  Poirier  énumère  les  différentes  pièces,  en  signale  l'utilité, 
et  termine  en  indiquant  le  moyen  pratique  de  conduire 
l'opération.  ^ 

Une  autre  brochure  est  intitulée  :  Four  pour  la  calcina- 
tion  de  la  pierre  calcaire  et  pour  le  grillage  des  minerais 
divers,  à  marche  continue  et  à  chargement  intermédiaire 
du  combustible.  Le  grand  avantage  de  ce  four  dû,  comme 
l'appareil  précédent,  à  l'invention  de  notre  collègue,  est 
d'utiliser  d'une  manière  complète,  toute  la  chaleur  qui  se  dé- 
gage du  combustible.  Le  procédé  est  ingénieux  et  le  plan,  qui 
est  annexé  au  travail,  en  fait  bien  ressortir  le  côté  pratique. 

M.  Poirier  prit  aussi  un  brevet  pour  une  nouvelle  dispo- 
sition de  chaudière  locomotive  et  fixe  à  foyer  intérieur  :  j'ai 
cherché  dans  nos  Annales  la  description  de  cette  importante 
découverte,  mais,  par  malheur,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace. 

Çt  pourtant,  il  n'est  guère  d'années  oii  notre  savant  col- 
lègue ne  nous  ait  apporté  le  fruit  de  ses  recherches  et  de 
son  patient  labeur.  Variées  étaient  ses  connaissances  :  à  côté 
de  notes  de  voyages,  très  pittoresques  et  très  humoristiques, 
sur  la  Suisse  et  l'Espagne,  je  trouve,  çà  et  là,  un  travail  sur 
les  machines  soufflantes,  un  mémoire  sur  la  fusion  des  mine- 
rais et  la  disposition  des  hauts-fourneaux,  une  nomenclature 
fort  importante  des  usines  à  fer  du  Berry,  des  notes  sur  la 
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fabrication  du  fer  et  de  Tacier  et  sur  les  gisements  des  prin- 
cipaux minerais,  un  résumé  des  essais  pour  coke  qui  eurent 
lieu  dans  les  houilles  des  Asturies,  en  août  1859,  sous  sa 
baute  direetion. 

Enfin,  Messieurs,  tout  récemment,  M.  Poirier  nous  donnait 
lecture  d'un  très  consciencieux  compte  rendu  de  la  collection 
des  anciens  alchimistes  grecs,  publiée  par  M.  Berthelot,  de 
rinstilut.  J'avais  l'honneur  d'être  secrétaire  général  quand 
notre  collègue  nous  lut  cet  important  travail,  et  je  me  rap- 
pelle avec  quel  intérêt  j'en  feuilletai  alors  les  bonnes  pages. 
Tous  les  magiciens  du  Moyen- Age  revivent  dans  celle  étude, 
aussi  piquant*'  qu'instructive,  aussi  féconde  en  aperçus 
curieux  que  riche  en  renseignements  scientifiques.  Les 
receltes  de  l'encre  mystique,  le  moyen  de  fabriquer  le  papy- 
rus, les  procédés  dont  se  servaient  les  chimistes  d'alors 
pour  imiter  les  métaux  précieux  et  donner  le  change  au 
public  ;  la  course  folle  après  cette  pierre  philosophale  qui 
devait  procurer  Tuniverselle  richesse  —  tout  cela  est  indiqué 
par  notre  collègue ,  avec  un  esprit  qui  ne  se  dément  jamais, 
une  érudition  qu'on  ne  saurait  prendre  en  défaut. 

Notre  section  d'Agriculture,  Commerce  el  Industrie  perd 
en  M.  Poirier  un  collègue  éminent ,  un  membre  assidu  et 
zélé.  Toujours  présent  à  nos  séances,  il  savait  prendre  part 
aux  discussions  les  plus  variées.  Littérateur  et  archéologue, 
homme  de  science  en  même  temps  qu'homme  d'action,  il 
occupait  parmi  nous  une  place  d'élite.  Ils  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  les  hommes  qui,  comme  lui,  après  qua- 
rante ans  de  travail,  consacrent  leur  vieillesse  à  la  solution 
des  problèmes  industriels  et  scientifiques.  H.  Toirier  a  étudié 
jusqu'au  seuil  de  ta  tombe  :  il  est  mort,  pour  ainsi  dire,  la 
plume  à  la  main.  Que  sa  famille  reçoive  Tassurance  de  nos 
sincères  regrets  et  de  notre  douloureuse  sympathie. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  LECHAT 


Par  m.  J.  Gahier. 


Messieurs, 

Le  dimanche  20  mai,  ii  9  heures  du  matin,  toute  Félite 
de  la  société  nantaise  se  pressait,  sur  la  place  Launay, 
devant  Thôtel  qu'occupait  M.  Lechat.  Dans  celle  foule  respec- 
tueuse et  recueillie,  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  rendre 
hommage  ^  l'homme  de  devoir,  au  sage  administrateur  que 
la  mort,  après  une  longue  et  cruelle  maladie,  venait  de  ravir 
à  ses  parents,  à  ses  amis.  Pendant  sa  vie,  M.  Lechat,  comme 
tout  homme  politique,  put  rencontrer  des  adversaires  ;  mais, 
parmi  ces  derniers,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  proclame 
aujourd'hui  sa  haute  intelligence,  son  habitude  des  affaires, 
et  aussi,  permettez-moi  de  le  dire,  sa  tolérance  et  son  libé- 
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ralisme.  Jamais  M.  Lechat  ne  fut  l'homme  d'un  parti  :  pen- 
dant les  sept  années  que  dura  son  administration,  il  sut 
rester  en  dehors  des  divisions  mesquines,  et,  quand,  en  1881, 
il  se  vit  menacé  de  perdre  un  peu  de  cette  indépendance  qui 
lui  était  si  chère,  il  préféra  abdiquer  et  renoncer  pour  tou- 
jours aux  lourdes  charges  de  la  Mairie.  Son  esprit  éclairé 
n'était  pas  fait  pour  les  luttes  politiques  et,  plus  d'une  fois, 
j'en  suis  sûr,  M.  Lechat  s'est  surpris  h  regretter  l'heureux 
temps  de  l'Ecole  normale,  peut-être  h  envier  le  sort  des 
condisciples  qu'il  y  avait  coudoyés  et  qui,  aujourd'hui,  occu- 
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pent  tous  des  places  élevées  dans  TUniversité  ou  dans  les 
Lettres. 

M.  Lechat  fut,  en  effet,  un  normalien.  Né  à  Laigle,  dans 
le  département  de  TOrne,  le  4  novembre  1835,  il  se  fit 
remarquer  dès  son  jeune  âge  par  ses  goûts  littéraires  et  par 
son  ardeur  au  travail.  Il  fit,  je  crois,  ses  études  dans  un 
lycée  de  Paris  ;  puis,  aussitôt  son  baccalauréat  passé,  il  pré- 
para le  redoutable  examen  de  TEcole  normale.  Ce  temps  est 
déjà  bien  lointain  ;  mais  M.  Lechat  aimait  h  s*y  reporter,  et 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  vivre  dans  son  intimité 
savent  avec  quel  enthousiasme  il  parlait  de  sa  chère  Ecole, 
des  fortes  études  qui  en  étaient  le  charme,  et  des  solides 
amitiés  qu'il  sut  y  rencontrer.  Il  eut  Theureuse  fortune  de 
faire  partie  de  cette  brillante  promotion  qui  est  restée 
légendaire  dans  les  Annales  de  TEcole,  et  &  laquelle  nous 
devons  Challerael-Lacour,  Sarcey,  Aboul,  Taine,  Prévost- 
Paradol,  Paul  Albert  et  Mcrlct.  L'un  d'eux,  M.  Sarcey,  dans 
un  livre  tout  pétillant  de  verve  et  de  malice,  a  retracé  ces 
glorieuses  années. 

Parmi  ces  jeunes  gens,  il  n'en  était  pas  un  —  pas  même 
Edmond  About  —  qui  ne  se  crût  éternellement  voué  au 
professorat.  Leur  rêve,  c'était,  à  la  sortie  de  l'Ecole,  d'être 
nommés  tout  d'abord  dans  un  humble  lycée  de  province, 
puis  de  franchir  peu  à  peu  les  rudes  étapes  de  la  hiérarchie 
universitaire.  Mais  un  vent  de  politique  soufflait  sur  les  bancs 
de  l'Ecole  :  on  était  à  la  veille  de  l'Empire,  et  le  prince 
Louis-Napoléon,  déjà  président  de  la  République,  n'était  pas 
sans  effrayer  nos  jeunes  libéraux.  Plus  d'un  griffonnait  en 
cachette  une  chronique  ou  un  premier-Paris,  et  la  lecture 
des  journaux  faisait  trop  souvent  tort  aux  dialogues  de  Platon 
ou  aux  doctes  traités  d'Aristote.  La  discipline  était,  du  reste, 
très  large,  et  le  directeur  de  l'Ecole,  M.  Dubois,  ne  dédai- 
gnait pas,  à  l'occasion,  de  tenir  sa  partie  dans  le  chœur 
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naissant. 

Hélas  !  les  heures  de  liberté  et  de  folle  indépendance 
furent  brèves.  L'Empire  naquit  et,  avec  lui,  la  presse  se 
lut.  L'Université  elle-même,  malgré  son  profond  libéralisme, 
dut  s'incliner  devant  l'absolutisme  du  Maître,  et  il  y  eut  un 
enseignement  officiel,  de  même  qu'il  y  avait  un  Sénat  et  une 
Chambre  des  Députés  dévoués  à  la  politique  nouvelle.  De  là, 
bien  des  espérances  brisées,  bien  des  rêves  envolés  :  plusieurs 
démissionnèrent  et  demandèrent  eu  journalisme  ce  que 
l'Université  ne  pouvait  leur  assurer:  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire;  d'autres,  sans  fortune,  durent  accepter  le  joug, 
se  plier  aux  exigences  des  nouveaux  programmes  d'ensei- 
gnement. Sarcey  fut  envoyé  au  collège  de  Chaumont,  puis, 
dans  le  Finistère,  à  celui  de  Lesncven.  M.  Léchai,  plus 
heureux,  obtint  une  chaire  de  littérature  au  lycée  de  Nantes. 
Mais  parmi  ces  jeunes  hommes,  disséminés,  pour  ainsi  dire, 
au  gré  d'un  ministre,  dans  les  départements  les  plus  lointains 
ou  dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement  les  plus  obscurs, 
bien  peu  restèrent  fidèles  au  professorat:  les  uns,  avec 
About  et  Sarcey,  revinrent  à  Paris  et  se  firent  un  nom  dans 
les  lettres;  les  autres,  avec  Prévosl-Paradol  et  Challemel- 
Lacour,  essayèrent  de  la  politique  et  prirent  part,  sous 
l'Empire,  à  celte  brillante  campagne  d'opposition  qui,  com- 
mencée dès  1852,  devait  seulement  remporter  sa  première 
victoire,  en  1870,  par  l'élablissement  de  l'Empire  libéral. 

M.  Léchai  choisit  une  autre  \^ie  :  après  deux  ans  de 
professoral,  il  se  maria,  donna  sa  démission  et  devint 
l'associé  de  son  beau-père  dans  l'imporlante  industrie  que 
celui-ci  dirigeait  à  Nantes.  Vous  savez.  Messieurs,  ce  qu'est 
la  maison  Philippe  et  Canaud  et  la  place  qu'elle  occupe  non 
seulement  dans  notre  ville,  mais,  on  peut  bien  le  dire,  dans 
le  monde  entier,  oh  chaque  jour  elle  expédie  ses  nombreux 
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produits:  pendant  près  de  quarante  ans,  M.  Lecbat  Ta 
dirigée  et,  dans  cette  proression  si  nouvelle  pour  lui,  il  a  fait 
Ddontre  d'une  rare  intelligence,  d'une  remarquable  largeur 
de  vue.  Juge  au  Tribunal  et  membre  de  la  Gbambre  de 
Commerce,  il  a  su  apporter,  dans  Texercice  de  ces  délicates 
fonctions,  un  jugement  droit  et  ferme,  un  dévouement  sans 
bornes,  une  connaissance  profonde  de  nos  intérêts  commer- 
ciaux et  maritimes. 

Vers  la  fin  de  l'Empire,  la  politique  l'attire,  et,  dès  le  20 
août  1870,  nous  le  voyons  adjoint  au  maire  de  Nantes, 
M.  Waldeck-Rousseau.  Au  24  septembre,  il  conserve  ce 
posle  et  ne  l'abandonne  que  le  26  février  1874,  sous  la 
mairie  Cornulier-Lucinière.  Le  14  décembre  de  la  même 
année  —  M.  de  Gornulter  n'était  en  effet  resté  que  dix  ïnois 
au  pouvoir  —  M.  Lechat  est  nommé  maire  de  Nantes,  et, 
par  deux  fois,  le  18  mars  1878  et  le  22  janvier  1881,  la 
confiance  des  électeurs  le  mainlient  à  cette  dignité  —  aussi 
peu  aisée  à  conserver  que  difiScile  à  conquérir. 

L'administration  Lechat  marque  dans  l'histoire  de  notre 
cité.  M.  le  Maire  de  Nantes  l'a  rappelé,  l'autre  jour,  sur  la 
tombe  de  son  prédécesseur,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
lui  emprunter  cette  page  éloquente  et  vraie  :  «  Sous  son 
énergique  impulsion,  des  travaux  importants  et  utiles  ont  été 
accomplis,  et  pour  qui  sait  combien  les  affaires  administra- 
tives demandent  d'efforts  et  de  persévérance  pour  être  menées 
à  bien,  nous  ne  pouvons  qu'admirer  les  qualités  éminenles 
et  l'ardeur  au  travail  qu'a  déployées  Lechat  dans  le  cours 
de  son  administration.  Elle  n'a  certes  pas  perdu  son  temps 
et  peut  même  prétendre  à  quelque  gratitude  de  la  part  de 
nos  concitoyens,  l'Administration  qui  a  su  concevoir  et 
exécuter  des  travaux  aussi  importants  que  la  création  de 
nos  écoles  communales,  la  construction  de  l'école  profes- 
sionnelle de  garçons,  du  petit  Lycée,  de  l'hôtel  des  postes  et 
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télégraphes,  des  casernes  d'infanterie,  de  cavalerie,  du  train 
des  équipages,  rachèvemenl  de  la  rue  de  Strasbourg  et  des 
voies  d'accès  à  la  cathédrale,  la  création  dq  magnifique 
réseau  de  nos  boulevards  4e  ceinture,  du  champ  de  manœuvre 
et  de  ses  voies  d'accès,  du  boulevard  Saint-Pem  et  du 
prolongement  du  boulevard  Saint-Aignan,  la  construction 
des  ponts  de  la  Motte-Rouge  et  Haudaudine,  la  création  des 
boulevards  Victor  Hugo  et  Babin-Chevaye,  des  rues  Gambetta 
et  de  Goulmiers,  l'amélioration  du  quartier  de  l'Hermitage, 
l'élargissement  de  la  Grande-Rue,  la  création  de  notre 
première  ligne  de  tramways.  On  voit  que  l'activité  de  Lechat 
ne  s'est  jamais  ralentie,  et  l'ensemble  des  travaux  accomplis 
sous  son  administration  montre  qu'il  avait  au  plus  haut  degré 
l'esprit  de  suite,  la  volonté  persévérante  et  la  décision 
opiniâtre  nécessaires  pour  diriger  de  haut  les  affaires  d'une 
grande  ville,  o 

Vous  savez,  Messieurs,  ii  la  suite  de  quelles  circonstances 
M.  Lechat  dut,  en  1881,  abandonner  la  mairie.  M.  Laisant 
se  présentait  2)  la  dépulation  et  le  Conseil  municipal  d'alors, 
dans  une  protestation  demeurée  célèbre,  s'était  engagé  à 
démissionner  si  ce  candidat  l'emportait  sur  son  concurrent, 
M.  Lucas  de  Peslouan.  M.  Lechat,  jugeant  avec  raison  que 
le  Maire  de  Nantes  doit  rester  en  dehors  de  ces  petites 
rivalités  politiques,  avait  refusé  de  signer  la  protestation.  Les 
événements  —  ou  plutôt  les  électeurs—  lui  donnèrent  raison, 
et  M.  Laisant  fut  élu.  Tout  le  Conseil  se  retira,  à  l'exception 
de  M.  Lechat  qui  n'avait  pas  pris  parti  dans  la  lutte.  M.  Bris- 
sonueau  fut  nommé  maire  provisoire  et  l'on  procéda  à  des 
élections  municipales.  Le  parti  de  M.  Lechat  subit  un  échec: 
M.  Colombel  fut  désigné  comme  maire,  et  son  prédécesseur 
resta  dans  le  Conseil  jusqu'en  1884,  un  peu  isolé,  mais 
nullement  amoindri  par  un  insuccès  qui  laissait  intacts  son 
honneur  et  sa    probité.    Il  se   consacra  de  nouveau  aux 
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questions  industrielles  et  commerciales,  prit  une  part  active 
aux  travaux  de  la  Chambre  de  Commerce  ri  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  répandre  autour  de  lui  les 
trésors  de  son  inépuisable  cbarité.  Sa  santé  s'affaiblit  peu  à 
peu  ;  il  perdit  presque  la  vue,  quitta  la  Chambre  de  Com- 
merce et  dut  renoncer  in  présider  TÀssociation  polytechnique 
nantaise,  qu'il  avait  contribué  à  fonder  et  à  laquelle,  toute 
sa  vie,  il  était  demeuré  si  profondément  attaché.  Il  est  mort 
ë  Nantes,  le  18  mai  dernier,  laissant  h  ses  enfants  et  à  ses 
petits-enfants  le  souvenir  d'un  homme  de  bien,  d'un  citoyen 
intègre  et  d'un  grand  administrateur. 
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DISCOURS 
PRONONCÉ   PAR   M.   LE   D'   OLLIVE 

SUR  LA  TOMBE  DE  M.  LE  D'  ROOXEAU 

Ancien  Président  de  la  Société  Académique. 


Messieurs  , 

Devant  celle  tombe  qui  vient  de  s'ouvrir,  la  Société 
Académique  de  la  Loire-Inférieure  a  leou  à  se  rappeler  que 
le  docteur  Charles  Rouxeau  avait  été  un  de  ses  membres  les 
plus  actifs  et  que,  pendant  une  année,  il  avait  été  son  prési- 
dent. Aussi  m'a-t-elle  chargé  de  la  triste  lâche  de  venir  lui 
dire,  en  son  nom,  un  dernier  adieu. 

Trop  jeune  pour  avoir  pu  entendre  les  communications  de 
notre  collègue,  pour  avoir  pu  suivre  les  discussions  auxquelles 
il  prenait  part,  je  n'ai  eu  qu'à  ouvrir  nos  Annales  pour,  voir 
avec  quelle  ardeur  il  a  collaboré  aux  travaux  de  notre 
Société.  Ce  n'est  pas  seulement  des  choses  de  la  médecine 
que  M.  le  D'  Rouxeau  aimait  à  s'occuper,  mais  son  esprit 
cultivé  n'ignorait  rien  des  cliarmes  de  la  littérature,  et  ses 
communications  sont  là  pour  prouver  ce  que  sa  conversalioD 
souvent  si  imagée,  toujours  attachante,  m'avait  déjà  appris. 

Le  discours  qu'il  prononça  à  notre  séance  solennelle,  en 
novembre  1866,  a  pour  litre:  De  l'influence  de  la  femme 
dans  la  société.  Sujet  délicat,  difficile  à  traiter,  et  qui  le  fut 
avec  un  rare  bonheur  d'expression  et  une  grande  largeur  de 
uves. 
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Docteur  en  médecine  depuis  1844,  M.  Rouxeau  est  resté 
sur  la  brèche  presque  jusqu'au  dernier  jour,  se  partageant 
entre  ses  fonctions  de  médecin  de  la  prison  et  les  soucis 
d'une  clientèle^  dans  laquelle  il  ne  comptait  que  des  amis  ; 
cherchant,  peut-être,  dans  le  spectacle  des  tristesses  des 
autres,  des  adoucissements  et  des  consolations  à  sa  propre 
tristesse.  Le  chagrin  abat  souvent  plus  vite  et  plus  profon- 
dément les  forces  que  ne  pourraient  les  abattre  les  plus 
cruelles  maladies. . 

Il  y  a  deux  ans,  il  voyait  subitement  enlevée  à  son  affec- 
tion celle  qui  avait  été  la  compagne  de  ses  années.  Un  an 
s'était  à  peine  écoulé  qu'un  deuil,  peut-être  encore  plus  cruel, 
venait  le  frapper.  Là-bas,  tout  près  de  notre  frontière  de 
l'Est,  dans  une  de  ces  cités  qui  sont  à  la  fois  des  postes  de 
danger  et  des  postes  d'honneur,  dans  un  de  ces  corps  d'élite 
qui  sont  une  des  gloires  de  notre  belle  armée,  était  un  jeune 
lieutenant,  brillant  officier,  amoureux  et  fier  de  son  métier. 
La  maladie  a,  en  quelques  jours,  terrassé  ce  jeune  soldat 
qui  donnait  à  tous  les  plus  grandes  espérances  ;  et  son  frère, 
parti  pour  lui  porter  les  témoignages  de  son  affection  et  les 
secours  éclairés  de  sa  science,  n'arrivait  même  pas  pour 
recevoir  son  dernier  soupir. 

Le  coup  était  trop  dur  ! 

Mais  si  le  docteur  Gb.  Rouxeau  est  enlevé  à  la  grande 
famille  médicale,  s'il  est  enlevé  à  l'affection  de  ses  amis, 
son  nom  restera  vivant  parmi  nous,  porté  dignement  par  un 
collègue  auquel  j'adresse,  au  nom  de  la  Société  Académique 
et  au  mien,  en  même  temps  qu'un  éternel  adieu  à  son  père, 
l'expression  de  nos  sentiments  de  vive  sympathie. 


MÉMOIRE  SUR  L'ÉTABLISSEMENT  A  NANTES 


DUNE 


ÉCOLE    VÉTÉRINAIRE 


Par  m.  E.  GAHIEll,  conseiller  général. 


Messieurs, 

M.  le  Ministre  de  T Agriculture  a  rintenlion,  parail-îK  de 
créer  à  Nantes  une  Ecole  de  vétérinaires.  Permettez-moi  de 
vous  soumettre  à  ce  sujet  quelques  observations  ;  elles  démon- 
treront, je  Tespëre,  Timporlance  d'un  établissement  qui 
permettrait  d'organiser  un  service  vétérinaire  permanent  et, 
autant  que  possible,  uniforme. 

Dès  1876,  le  Ministre  de  TAgriculturc  comprenant  Tulilité 
d'un  tel  service,  s'efforça  de  l'organiser  dans  le  plus  bref  délai. 
Il  est,  en  effet,  indispensable  que  l'instruction  vétérinaire 
soit  plus  répandue.  Vous  savez  quel  préjudice  immense 
causent  dans  nos  campagnes  les  maladies  contagieuses  qui 
viennent  atteindre  nos  animaux  !  Il  suffit  de  rappeler  la 
fièvre  aphteuse,  la  péripneumonie,  la  peste  bovine  qui  revél 
bien  vite  tous  les  caractères  d'une  calamité  publique,  et  le 
terrible  mal  du  rouget  qui  décime  nos  porcheries. 

Il  faudrait  qu'une  surveillance  active  et  incessante   fût 
exercée  par  les  vétérinaires  titulaires  et  que  ceux-ci  fussen 
tenus  de  signaler  aux  autorités  les  maladies  qui,  par  leur 
nature  contagieuse,   exigeraient  des  mesures  spéciales  de 
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précaution  ou  d'isolement  ;  on  garantirait  ainsi  contre  les 
épidémies  cette  partie  si  importante  de  la  fortune  publique 
que  représente  Tensemblc  de  nos  animaux  domestiques. 

L'urgence  de  rétablissement  d'un  service  vétérinaire^ 
surtout  dans  nos  départements  de  l'Ouest,  ressort  également 
de  considérations  d'un  autre  ordre. 

Notre  région  faisait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  avec 
l'Angleterre,  un  commerce  actif  d'animaux  de  boucherie  ; 
mais  nos  voisins  ont  appris,  par  une  coûteuse  expérience, 
combien  pouvaient  être  graves  les  dommages  causés  par  les 
maladies  contagieuses,  notamment  par  la  peste  bovine. 
Aussi,  par  des  précautions  excessives  qui  sont  toutes  à  notre 
désavantage,  se  sont-ils  mis  en  garde  contre  l'introduction 
des  épizooties  provenant  de  contrées  dont  ils  suspectaient 
l'état  sanitaire.  La  France  est  de  ce  nombre  et  le  Gouver- 
nement britannique  nous  oppose  l'insuffisance  de  nos  règle- 
ments et  la  négligence  que  nous  apportons  dans  leur  appli- 
cation. Nos  importations  de  bétail  dans  le  Royaume-Uni,  qui 
étaient  en  1866  de  88.000  létes,  réduites  déjà  en  1869  à 
Si  .000  tètes,  sont  tombées  aujourd'hui  à  un  chiffre  des  plus 
minimes. 

Gomme  vous  le  voyez,  trois  grands  intérêts  sont  engagés 
dans  cette  question  du-  service  sanitaire  :  l'intérêt  immédiat 
de  l'agriculture,  l'intérêt  de  la  consommation  publique  et 
l'intérêt  du  commerce  international. 

Hais,  pour  obtenir  un  résultat  pratique,  il  est  indispensable 
que  l'organisation  du  service  s'étende  sur  tout  le  territoire 
et  non  dans  quelques  déparlements  seulement.  L'uniformité 
dans  l'application  des  règlements  sanitaires  doit  être  aussi 
exigée  partout  d'une  manière  absolue  ou,  du  moins,  dans  la 
mesure  du  personnel  disponible. 

Tous  les  ans,  M.  le  Vétérinaire  en  chef  de  la  Loire- 
Inférieure  signale  des  cas  de  maladies  diverses  provenant 
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de  Tachât  d'aDimaux  dans  uq  départemenl  voisin  et  qui  est 
déjà  doté  depuis  de  longues  années  d'un  service  vétérinaire. 
Ce  service  ne  demande  donc  qu'à  être  complété  et  il  le 
serait  par  la  nomination,  dans  chaque  région,  d'un  agent 
chargé  de  découvrir,  de  signaler  les  foyers  contagieux  exis- 
tant dans  celte  région  et  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
avec  le  concours  et  Tappui  des  autorités  municipales. 

Il  faudrait  aussi  exiger  à  la  frontière  le  contrôle  le  plus 
sévère  afin  d'empêcher  introduction  sur  notre  territoire 
d'animaux  contaminés. 

Pour  tous  ces  motifs,  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  la 
création  à  Nantes  d'une  Ecole  de  vétérinaires,  telle  qu'il  en 
existe  déjà  à  Alfort,  à  Lyon  et  à  Toulouse.  Cette  Ecole  serait 
appelée  à  rendre  de  réels  services,  en  augmentant  le  nombre 
des  vétérinaires  et  en  assurant  ainsi  pour  l'avenir  une 
surveillance  plus  efficace  et  plus  éclairée. 


LE  PREMIER  PRÉSIDENT  HENRY  DE  BOURGNEUF 

Par  m.  SAULNIER 

COMPTE    RENDU 

PAR  JULIEN  HERLAND 

Juge  suppléant  au  Tribunal  civil  de  Nantes. 


M.  Frédéric  Saolnier,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Rennes,  menobre  correspondant  de  la  Société  Académique, 
est  toujours  Tarchéologue  infatigable  que  nous .  connaissons 
et  apprécions  si  bien.  Il  ne  cesse  ses  intéressantes  recherches 
dans  les  greffes  et  archives  de  Bretagne.  Heureuses  les 
provinces  qui  ont  de  tels  historiens! 

L'auteur  de  Seigneurs  et  Seigneuries  vient  encore  de 
publier  un  nouvel  opuscule  intitulé  :  Le  Premier  Président 
Henry  de  Bourgneuf,  sa  vie,  sa  mort,  ses  obsèques,  son 
mobilier,  notes  et  documents  inédits. 

C'était  une  belle  et  grande  figure  que  celle  de  ce  magistrat, 
fils,  petit-fils  et  arrière  petit-fils  de  magistrats  qui,  au  XVII* 
siècle,  présida  le  Parlement  de  Bretagne.  Elles  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  ces  grandes  figures  de  robe  qui  s'hono- 
raient de  compter  une  longue  série  de  membres  ayant 
consacré  leur  vie  à  la  justice.  Le  ressort  de  Bretagne  se 
trouve  encore  heureusement  dans  ce  cas,  d'avoir  actuellement 
à  sa  tête  deux  fils  de  magistrats  portant  haut  et  fier  le  renom 
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paternel,  revêtu  de  l'hermine  du  Premier  Président  et  du 
Procureur  général  et  dont  les  pères  ont  occupé  avec  distinc- 
tion des  fauteuils  de  Présidents  4q  Tribunaux  poitevins. 

Henry  de  Bourgneuf  appartenait  donc  à  une  vieille  famille 
de  robe.  Son  père,  Jean  de  Bourgneuf,  premier  président  du 
Parlement  de  Bretagne,  jouissait  d'une  telle  considération 
qu'en  mars  1622,  le  Roi,  pour  honorer  son  nom,  conféra  à 
son  fils  Henry,  à  titre  de  survivance,  la  place  que  son  père 
occupait  au  Parlement.  Henry  attendit  quatorze  ans  avant  de 
devenir  titulaire,  car  son  père  ne  mourut  qu'en  1636.  Le 
lendemain  de  son  décès,  Henry  de  Bourgneuf  prit  possession 
de  son  siège,  mais  ne  l'occupa  réellement  qu'à  partir  de 
l'année  suivante.  Il  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  une  grande 
autorité  et,  pour  rehausser  son  hermine  d'un  plus  grand 
éclat,  le  Roi,  en  1643,  érigea  en  marquisat  sa  terre  et  chàtel- 
lenie  de  Gucé  et  l'année  suivante  érigea  également  en 
baronnie  la  chàtellenie  d'Orgères  qu'il  possédait  également. 

Si  Henry  de  Bourgneuf  trouva  dans  l'exercice  de  ses 
hautes  fonctions,  dans  la  faveur  royale,  un  juste  sujet 
d'orgueil,  comme  homme  privé  il  eut  à  souffrir  de  cruelles 
épreuves.  La  douleur  sur  cette  terre  n'est-elle  pas  le  sort  de 
tous?  Il  eut  le  chagrin  de  voir  disparaître  en  lui  une  longue 
suite  d'hommes  honorables.  Bien  que  marié  deux  fois,  il  ne 
laissa  pas  de  postérité.  De  plus,  il  avait  marié  sa  nièce,  sur 
laquelle  il  avait  reporté  toute  son  affection,  2i  un  homme 
indigne  d'elle  qui,  après  avoir  dissipé  sa  fortune,  fut  réduit 
à  vivre  d'expédients,  si  bien  que,  après  la  mort  de  son  mari. 
Renée  de  Bourgneuf  fut  obligée  d'accepter  sous  bénéfice 
d'inventaire  une  succession  absolument  obérée. 

Le  travail  et  aussi  la  religion  soutinrent  dans  ses  épreuves 
le  vieux  magistrat  qui  mourut  au  cours  d'un  voyage  à  Paris 
en  août  1660,  se  disant  qu'une  tige  nouvelU  ne  fieurirail 
plus  9ur  le  vieux  tronc  glorieux  de  sa  famille. 


f^ 


S8 

Le  corps  de  Henry  de  Bourgneuf  fut  ramené  à  Rennes 
pour  y  èire  inhumé. 

H.  Saulnier  nous  a  reproduit  la  relation  complète  de  ses 
obsèques  oii  prirent  la  parole  les  présidents  Loaiscl  et 
Bonnier*  Ce  sont,  comme  le  Tait  remarquer  M.  Saulnier,  de 
singulières  oraisons  funèbres,  très  intéressantes  on  ce 
qu'elles  sont  un  modèle  du  genre  de  Tépoque.  On  peut  se 
demander,  avec  M.  Saulnier,  si  les  orateurs  ont  toujours 
compris  ce  qu'ils  voulaient  dire.  En  les  lisant  on  serait  tenté 
de  crier,  comme  Perrin  Dandin  :  «  Avocats,  passez  au 
déluge.  M  Car  les  orateurs  ne  craignent  pas,  à  propos  de  la 
mort  de  Henry  de  Bourgneuf,  de  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité,  de  citer  Sénèque,  saint  Ambroise,  saint  Paul,  etc. 
Cependant  au  milieu  de  tout  ce  galimatias  —  que  Ton  me 
pardonne  cette  expression  —  ou  trouve  certaines  pensées 
élevées  qui,  si  elles  étaient  dégagées  de  ridicules  fleurs  de 
rhétorique,  seraient  bien  placées  dans  cet  éloge  d'un  grand 
et  bon  citoyen. 

Henry  de  Bourgneuf  laissa  de  nombreuses  dettes.  Sa  veuve 
et  ses  créanciers  eurent  h  subir  de  longs  procès.  Dans  cette 
situation,  il  fallut  bien  procéder  h  un  inventaire  très  complet 
du  mobilier.  Cet  inventaire,  M.  Saulnier  a  eu  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  se  le  procurer.  Il  Ta  reproduit  en  entier 
et  c'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  brochure. 
Il  nous  fait  en  effet  connaître  quel  était  le  genre  d'ameu* 
blement  d'un  haut  et  puissant  seigneur.  Il  indique  aussi 
quels  étaient  les  goûts  de  son  propriétaire.  Cet  inventaire 
prouve  que  la  maison  était  tenue  sur  un  grand  pied.  Les 
nombreux  objets  de  piété  qu'on  y  remarque,  les  tableaux  qui 
y  sont  relatés  indiquent  les  idées  religieuses  et  le  sens 
artistique  du  Premier  Président. 

Que  sont  devenus  tous  ces  objets?  Livrés  sans  doute  aux 
fripiers  de  l'époque,  il  serait  bien  difficile  d'en  retrouver  un 
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seul,  et  cependant  combien,  après  les  siècles  écoulés, 
seraient  précieux  quelques  meubles  ayant  appartenu  ^  Henry 
de  Bourgneuf.  C'est  que,  dans  notre  pays,  et  surtout  à  notre 
époque,  on  n'a  plus  le  culte  du  souvenir.  Si,  dans  chaque 
province,  il  n'existait  pas  quelques  hommes  dévoués  aux 
choses  du  passé,  bientôt  tout  disparaîtrait  sans  laisser  de 
trace.  Ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  tomber  sous  la 
pioche  des  démolisseurs,  véritables  vandales,  les  monuments 
les  plus  curieux.  Sans  ces  dévoués  pionniers  de  Thistoire  et 
de  Tarchéologie,  nous  ne  saurions  rien  du  passé,  rien  des 
ancêtres,  rien  du  pays»  Au  nom  de  la  Bretagne,  mon  pays 
d'adoption  depuis  plus  de  vingt  ans,  remercions  donc 
M.  Saulnier  de  toutes  les  éludes  auxquelles  il  veut  bien  se 
livrer.  Offrons-le  surtout  pour  modèle  ^  la  jeunesse,  h  ceux 
qui  ont  devant  eux  l'avenir.  Disons  aux  jeunes  gens  :  Au 
lieu  de  vous  poser  en  railleurs  du  passé,  en  contempteui's 
du  présent,  en  un  mol  en  fm  de  siècle,  prenez  pour  exemple 
vos  devanciers.  Songez  un  peu  moins  aux  folies  du  jour. 
Fréquentez  plus  souvent  les  bibliothèques  et  les  archives  que 
les  cafés  ou  les  brasseries  et  croyez,  jeunes  hommes,  que 
dans  ces  études  vous  rencontrerez  plus  de  plaisirs  que  dans 
les  délassements  malsains  auxquels  se  livre  un  trop  grand 
nombre  d'entre  vous. 

M.  Saulnier  partage  son  temps  et  ses  loisirs  entre  les 
exigences  de  sa  noble  carrière  et  les  études  littéraires.  Si 
Ton  pouvait  dire  que  le  bonheur  existe  ici-bas,  si  chacun 
n'avait  ses  épreuves  k  subir,  M.  Saulnier,  j'en  suis  certain, 
serait  parfaitement  heureux  et  je  crois  pouvoir  af&rmer  que 
si,  comme  tout  homme,  il  a  ses  heures  de  désespérance, 
les  lettres  et  le  travail  lui  aident  puissamment  à  les  adoucir. 


RICHARD  WAGNER 


SA  VIE,   SON   ŒUVRE,    SA   REFORME    MUSICALE 


PAR  M.  J.  Gahier. 


C'était  le  15  mars  1861.  Tout  Paris  s'était  donné  rendez- 
vous  dans  rimraense  salle  de  l'Opéra.  Un  public  léger,  fri- 
vole —  celui-là  même  qui  devait,  quelques  années  plus  lard, 
s'amusor  aux  irrévérencieuses  opérettes  d'Offenbach  et  aux 
travestis  d'Hortense  Schneider  —  était  venu  entendre  les  pre- 
miers balbutiements  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  musique 
de  l'avenir.  Foule  houleuse,  disparate,  faîte  de  boulevardiers 
en  rupture  de  Jockey^-Club,  d'étrangers  en  quête  de  sensa- 
tions nouvelles,  de  curieux  enfin,  qu'attiraient,  sur  l'affiche 
de  l'Opéra,  le  nom  d'un  compositeur,  Richard  Wagner,  ou 
l'attrait  d'une  œuvre,  Tannhcduser. 

L'orchestre  entonne,  de  sa  voix  solennelle  et  grave,  un 
chant  religieux,  un  hymne  de  prière  et  de  foi,  auxquels 
succèdent  bientôt  les  voluptueux  motifs  du  Vénusberg.  L'au- 
ditoire commence  à  murmurer.  Musique  d'église,  se  répètent 
les  uns  aux  autres  ces  spectateurs  qui,  hier  encore,  applau- 
dissaienl,  sur  cette  même  scène,  un  ballet  d'Offenbach,  le 
Papillon.  Que  nous  veut  cet  étranger,  avec  son  symbolisme 
nuageux  et  ses  légendes  naïves?  La  France  est-elle  si  pauvre 
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de  compositeurs  qu'il  lui  Taille  Taire  appel  h  ud  musicien 
allemand,,  méconnu  de  son  pays,  trainant  k  travers  le  monde 
un  bagage  douteux  d'opéras  inintelligibles  ? 

Le  rideau  se  lève.  Au  lieu  du  traditionnel  ballet  aux  valses 
Taciles,  aux  quadrilles  enlevants,  d'étranges  accords  viennent 
troubler,  par  leurs  hardiesses  harmoniques,  les  oreilles  des 
vieux  habitués.  Décidément,  cet  étranger  est  un  Tou  de  vou- 
loir rompre  avec  les  Tormules  consacrées  et  imposer  au 
monde  musical  des  procédés  nouveaux.  Les  sifflets  commen- 
cent à  grincer  ;  les  Temmes  se  cachent  derrière  les  éventails 
pour  rire  tout  à  leur  aise,  cl  les  hommes,  moins  discrets, 
s'abandonnent  aux  effusions  d'une  joie  bruyante.  L'œuvre  se 
poursuit  an  milieu  du  tumulte  et  des  cris  ;  le  chalumeau  du 
jeune  pâtre  et  la  chanson  de  dame  Holda  semblent  puérils  ; 
on  sourit  k  l'entrée  du  landgrave  et  de  sa  meute  ;  on  s'amuse 
à  la  scène  du  concours,  et  l'admirable  récit  du  pèlerinage  k 
Rome  ne  parvient  même  pas  k  soulever  l'enthousiasme  d'une 
salle  malveillante  et  injuste. 

Tannhœuser  était  tombé  d'une  chute  profonde  ;  la  musique 
de  l'avenir  paraissait  à  jamais  condamnée  et  Wagner  sem- 
blait n'avoir  plus  rien  à  espérer  du  public  français.  Et 
cependant,  aujourd'hui,  le  wagnérisme  triomphe  ;  les  concerts 
du  dimanche  ont  vulgarisé  l'œuvre  du  Maître  ;  des  auditions 
multiples  et  variées  ont  permis  à  ceux  qu'intéresse  Tévo- 
luiion  musicale  de  suivre,  pas  à  pas,  l'éclosion  et  le 
développement  de  ce  prodigieux  génie.  Tannhœuser,  que 
sifflaient  en  1861  les  déTcnseurs  des  vieilles  Tormules, 
est  au  répertoire  de  plusieurs  de  nos  théâtres  et,  d'ici  quel- 
ques années,  la  Walkyrie  alternera  sur  l'affiche  avec  les 
Hugtœnots,  Faust  et  le  Prophète.  Bien  plus,  une  école 
s'est  Tormée  qui,  s'assimilant  les  procédés  wagnériens,  les  a^ 
pour  ainsi  dire,  accommodés  au  goût  Trancais  :  Sigurd  et 
Salammbô  ;  Esclarmonde  et  Werther  ;  le  Rêve  et  VAt" 


taquç  du  Moulin;  le  Chant  de  la  Cloche  et  Wallettein 
sont  nés  de  Tidée  wagnérionuo,  et  ces  œuvres  que  nous 
admirons  n'auraienl  vraiseinblablemcnt  jamais  vu  le  jour,  ^i 
nos  compositeurs  n'avaient  puisé  dans  la  tétralogie,  dans 
Par$ifal  ou  dans  Tristan^  une  esthétique  nouvelle,  une 
purelé  de  slyle  inconnue  jusqu'au  Maitre  de  Bayrenth. 

Raconter  très  brièvement  la  vie  du  grand  novateur  que 
fut  Richard  Wagner;  analyser  son  œuvre,  en  insistant 
sur  la  tétralogie  ;  dire  ce  qui  constitue  la  réforme  wagné* 
rienne,  ce  qui  différencie,  en  un  mot,  le  drame  wagnérien 
de  Topera  italien  ou  français,  tel  est  le  but  que  nous 
nous  proposons.  Nous  apporterons  dans  cette  étude  le  plus 
d'impartialité  possible.  Aujourd'hui,  bien  des  gens  assimilent 
le  wagnérisme  à  une  sorte  de  maladie  mentale  et  se  figurent 
que  ceux  qui  en  sont  atteints  doivent  forcément  oublier  toute 
réserve,  tout  bon  sens.  Peut-être  se  souvient-on  d'un 
0n  portrait  dessiné  il  y  a  quelques  années,  par  l'aimable 
ironiste ,  Albert  Millaud  :  il  représentait  le  pèlerin  de 
Bayreuth  dédaignant  Tannhœuser  pour  ne  se  complaire 
qu'à  Tristan,  'appelant  sa  femme  Yseult  et  sa  maîtresse 
Brûnnhild,  le  leitmotiv  sur  les  lèvres,  et  le  cygne  —  le 
cygne  de  Parsifal  —  sur  les  boulons  de  ses  chemises; 
fantasque  et  pédant,  exclusif  et  injuste,  vous  écrasant  sous  le 
poids  des  in-folios  allemands  qu'il  sait  à  peine  déchiffrer  — 
bref,  un  wagnérien  comme  il  en  existe  peut-être,  mais  auquel, 
certes,  nous  ne  voudrions  pas  ressembler.  Ne  soyons  pas  les 
adorateurs  d'un  seul  dieu  :  sous  prétexte  de  wagnérisme, 
ne  foulons  pas  aux  pieds  ces  glorieux  compositeurs  qui  s'ap- 
pellent^Gluck,  MéhuI,  VYeber,  Bach,  Beethoven,  Berlioz  et 
Gounod.  Le  domaine  de  l'Art  est  assez  vaste  pour  que  nous 
puissions  comprendre  dans  la  même  admiration  la  Walkyrie 
et  Faust  ;  les  Maîtres  Chanteurs  et  Carmen  ;  Parsifal 
et  les  Troyens. 


Richard  Wagner  naquil  à  Leipzig,  le  22  mai  1813.  Sod 
père,  Wilhem  Wagner,  qui  occupait  les  fondions  de  chef  de 
la  police,  mourut  au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
laissant  sa  veuve  dans  une  situation  assez  précaire.  Celle-ci, 
deux  ans  plus  tard,  convola  en  secondes  noces  et  épousa 
Ludwig  Geyer,  peintre  décorateur  au  théâtre  royal  de 
Dresde.  C'est  à  Dresde  que  le  futur  compositeur  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  :  sa  mère  ne  larda  pas  ë  rede- 
venir veuve  et,  livré  à  lui-même,  il  se  consacra  à  la  littérature 
et  à  la  poésie.  On  raconte  qu'à  15  ans  il  écrivait  une  tragédie 
classique  tirée  (ÏHamIet  et  du  Roi  Lear.  Le  musicien  l'em- 
porta bientôt  sur  le  poète  ou,  plus  eiactement,  vint  s'ajouter 
k  lui.  Weber  et  Beethoven  furent  ses  premiers  maîtres  —  ceux 
dont  l'influence  fut  décisive  sur  le  développement  de  son 
génie.  A  Weber  il  emprunta  la  pureté  du  style,  la  déclama- 
tion lyrique  qu'il  substitua  aux  fioritures  de  l'école  italienne, 
aux  ennuyeux  récitatifs  de  Meyerbcer  et  d'Halévy.  Chez 
Beethoven,  il  trouva  le  secret  de  cette  mélodie  contintie 
qui  entoure  l'œuvre  comme  d'un  réseau  symphontque,  riche 
en  couleurs,  pittoresque,  éblouissant. 

A  16  ans,  il  compose  une  ouverture,  et  sa  première  oeuvre 
est  exécutée  sur  le  théâtre  de  Leipzig.  Après  une  légère 
incursion  dans  le  domaine  de  la  politique  militante,  il  revient 
à  la  musique  et,  sous  la  direction  du  célèbre  professeur  aile* 
mand  Weinlig,  il  apprend  la  fugue  et  le  contre-point.  Sa 
nature  indépendante  et  primesautière  ne  peut  s'appliquer  a 
un  travail  constant  et  régulier.  Il  parcourt  successivement 
Vienne,  Prague,  Magdebourg,  Berlin  et  Kœnisberg,  cherchant 
la  fortune  et  ne  trouvant  hélas  !  que  la  misère.  A  Leipzig,  il 
épouse  une  actrice  Wilhemine  Planer,  qu'il  associe  quelque 
temps  à  son  existence  vagabonde,  à  ses  rêves  de  célébrité  et 
de  gloire.  Son  premier  ouvrage,  Rienzi,  est  achevé  et,  dans 
sa  pensée,  il  le  destine  au  Grand  Opéra  :  «  Je  ne  songeais 
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encore,  dit-il  dans  sa  Lettre  sur  la  musique,  qu'à  un  texte 
d'opéra  qui  me  permit  de  réunir  toutes  les  formes  admises  et 
même  obligées  du  grand  opéia  proprement  dit  :  introduction, 
finales,  chœurs,  airs,  duos,  trios,  et  d'y  déployer  toutes  les 
richesses  possibles.  Dans  ma  patrie  allemande,  je  ne  voyais 
aucune  chance  pour  la  production  de  mon  nouvel  ouvrage.  • 

Ces  lignes  sont  curieuses  :  elles  permettent  de  mesurer 
rimoiense  espace  parcouru  par  le  compositeur.  La  caracté- 
ristique du  drame  wagnérion,  c'est  précisément  l'absence  de 
ces  duos,  de  ces  ensembles,  de  ces  chœurs,  qu'en  1889, 
l'auteur  de  Rienzi  regardait  comme  les  formes  ordinaires 
et  même  obligées  du  grand  opéra.  Ces  procédés,  on 
n'en  trouve,  pour  ainsi  dire,  plus  trace  dans  la  tétralogie, 
dans  Tristan,  dans  Parsifal  et,  pourtant,  au  début  de  sa 
carrière,  Wagner  semble  les  préconiser.  C'est  le  propre  du 
'  génie  de  suivre  tout  d'abord  les  sentiers  battus,  de  chercher 
peu  à  peu  sa  voie,  de  grandir  progressivement  et  de  s'épa- 
nouir dans  une  lumineuse  auréole  —  d'aller,  en  un  mot,  de 
Rienzi  à  Parsifal. 

C'est  au  mois  de  septembre  1889  que  Richard  Wagner 
arrive,  pour  la  première  Tois,  à  Paris  :  tous  les  salons  lui 
sont  ouverts,  mais  les  théâtres,  moins  hospitaliers,  lui 
ferment  leurs  portes.  De  longs  mois  de  désillusion  et  de 
misère  commencent  pour  lui  :  sans  argent,  sans  crédit,  il 
connaît  les  tristesses  du  génie  méconnu,  les  terribles  néces- 
sités de  la  lutte  pour  la  vie.  Mourant  de  faim,  il  en  est  réduit 
à  conduire  l'orchestre  dans  des  bals  de  barrière  et  h  trans- 
poser pour  cornets  à  pistons,  la  partition  de  la  Favorite. 

Un  jour,  il  offre  à  l'Opéra  son  poème  du  Vaisseau  Fan- 
lôme  :  on  l'achète  500  fr.,  mais  à  la  condition  formelle 
qu'il  n'en  écrira  pas  la  musique.  L'œuvre,  terminée  par  un 
compositeur  d'occasion ,  est  exécutée  l'année  suivante  ; 
Wagner  assiste  à  la  représentation  ;  mais,  pour  payer  sa  place, 
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il  a  dti  vendre  à  un  voyageur  anglais  le  fidèle  Terre-Neuve 
qui  Ta  suivi  dans  ses  voyages. 
Soudain  Tavenir  semble  s'éclairer.  Le  Vaisseau  Fantôme 

s 

et  Rienzi  viennent  d'être  reçus  k  Berlin,  et  le  (héàtre  de 
Dresde  parait  disposé  ^  monter  cette  dernière  œuvre.  Wagner 
quitte  Paris,  sans  se  douter  que,  vingt  ans  plus  lard,  en 
1861,  il  viendra  y  chercher  de  nouveaux  déboires,  y  sup- 
porter des  souffrances  plus  cruelles  encore  que  celles  de  la 
misère  et  de  la  faim. 

Rienzi  est  représentée  à  Dresde  en  184^;  le  Vaisseau 
Fantôme  vient  après  et  ne  remporte  qu'un  succès  d'estime. 
Cette  œuvre,  où  se  révèle  déjk  le  puissant  compositeur  qui 
écrira  Tristan  et  la  tétralogie,  renferme,  à  côté  de  pages 
inégales,  des  beautés  de  premier  ordre:  l'ouverture,  la 
ballade  de  Senta,  le  chœur  des  fileuses  que,  grâce  à  la  trans- 
cription de  Listz,  ont  vulgarisé  les  concerts  et  les  sociétés* 
harmoniques,  l'air  du  Hollandais  sont  dignes,  en  tous  points, 
des  dernières  œuvres  du  Maître,  et  le  Vaisseau  Fantôme, 
représenté,  ces  années-ci,  dans  les  principales  villes  de  France, 
y  a  partout  rencontré  un  accueil  très  flatteur. 

En  1844,  Wagner  termine  la  partition  de  Tannhœuser. 
Tannhœuser  est  déjà  un  chef-d'œuvre.  Sans  doute,  l'in- 
fluence italienne  apparaît  encore,  surtout  au  second  acte  ; 
mais  l'ouverture,  le  chœur  des  pèlerins,  la  scène  du  Vénus- 
berg,  le  récit  du  voyage  à  Rome,  sont  de  merveilleuses  pages 
que,  seul,  Wagner  pouvait  concevoir  et  écrire.  Et,  pour- 
tant, cet  opéra  n'obtint,  à  Dresde,  en  1845,  qu'un  demi- 
succès  :  le  public  accepta  péniblement  la  pieuse  légende  ; 
les  interprètes  se  plaignirent  des  difficultés  musicales  dont 
le  compositeur  avait  émaillé  leurs  rôles  :  «  Vous  êtes  un 
homme  de  génie,  lui  disait  l'une  d'elles,  M«<»  Devrient; 
mais  vous  écrivez  d'une  manière  si  étrange  qu'il  est  presque 
impossible  de  vous  chanter.  »  Qu'aurait  dit  M.^^^  Devrient,  si, 
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quarante  ans  plus  lard,  Wagner  lui  eût  confié  le  rôle  de 
Kundry  ? 

Lohengrin  suit  Tannhœuser  de  quelques  années.  Wagner, 
qui  avait  eu  le  tort  de  jouer  un  rôle  un  peu  trop  actif  dans 
les  événements  politiques  de  1848,  était  eiilé  de  son  pays  : 
grâce  à  Tappui  de  List?.,  il  put  cependant  faire  représenter 
Lohengrin  sur  le  théâtre  de  Weimar.  Lohengrin  marque 
une  date  mémorable  dans  Tliistoire  du  wagnérisme  :  le  com- 
positeur est  devenu  lui-même  ;  il  dit  adieu  aux  traditions 
cl  il  la  méthode  italiennes  ;  Torcbestration,  déjli  si  puissante 
dans  Tannhœuser^  se  développe  en  coloris  et  en  richesse. 
Les  heures  d'hésitations  s'envolent;  la  formule  de  Tart 
nouveau  se  dégage,  nette  et  limpide  ;  les  chefs-d'œuvre 
succèdent  aux  chefs-d'œuvre.  Trùtan  et  Yseult,  les  Maîtres 
Chanteurs,  l'Anneau  de  Nibelung,  Parsifal  vont  trouver 
un  champ  tout  ouvert  ^  leurs  radieuses  inspirations,  ii  leurs 
éblouissantes  symphonies. 

Tous  les  vœux  du  compositeur  semblent  exaucés  ;  il  n'a 
plus  qu'une  aoibition  :  rentrer  en  triomphateur  dans  ce  Paris 
qui,  en  1840,  Ta  si  froidement  accueilli.  Tannhœuser  lui 
sert  de  prétexte.  Tout  a  été  dit  sur  la  soirée  mémorable  du 
13  mars  1861.  Imposée  par  les  Tuileries,  et,  en  particulier, 
par  la  princesse  de  Metlernich,  l'œuvre  ne  pouvait  réussir  ; 
son  étrange  mysticisme  devait  effrayer  un  public  aussi  léger 
que  celui  qui  fréquentait,  sous  l'Empire,  l'Opéra  et  le  foyer 
de  la  danse.  Le  drame  se  déroula  au  milieu  d'une  baccha- 
nale qui  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  du  Vénusberg  :  les 
acteurs  étaient  impuissants  à  dominer  le  tumulte,  et  l'orchestre 
lui-même  ne  pouvait  couvrir  le  bruit  des  si£Elets  et  des  cris. 
M.  Catulle  Mendès  a  décrit,  en  une  page  saisissante,  cette 
scandaleuse  représentation  :  «  Je  me  revois,  dit-il,  dans  un 
coin  de  la  salle,  frémissant  d'indignation,  car  les  concerts  de 
Richard  Wagner  au   théâtre  des  Italiens  m'avaient  déjà 


conquis  à  ce  qu'on  appelait  alors  la  musique  de  Tavenir, 
essayani  d'imposer  silence  à  mes  voisins,  et,  quand  la  tempête 
se  calmait  un  inslant,  saisissant  dans  l'orchestre  et  sur  la 
scène  d'incomparables  beautés  musicales  et  poétiques.  Â 
quelques  stalles  de  la  mienne  était  assis  Charles  Baudelaire. 
Du  regard  nous  nous  disions  quelquefois  l'un  à  l'autre  tout 
ce  que  nous  inspirait  de  colère  et  aussi  de  pitié  la  rage 
démente  de  la  foule.  Mais  lui,  plus  accoutumé  que  je  ne 
l'étais  alors  aux  injustices  artistiques,  affectait  de  ne  pas 
laisser  voir  l'indignation  qui  lui  gonflait  la  poitrine,  et, 
silencieux  dans  le  bruit,  immobile  dans  le  tohu-bohu,  l'œil 
il  peine  allumé,  il  se  maintenait  dans  une  irréprochable  atti- 
tude de  dédain.  » 

La  chute  de  Tannhcmser  eut  pourtant- une  heureuse 
conséquence.  Elle  permit  à  Wagner  qui  cherchait  encore  sa 
voie  d'échapper  défînilivement  aux  sollicitations  malsaines 
du  mauvais  goût  ambiant.  Si  Tannhœuser  avait  réussi,  il 
est  probable  que  Wagner  se  fût  fixé  à  Paris  et  qu'il  y  eût 
oublié  ses  idées  de  réforme  pour  imiter  les  maîtres  d'alors, 
Meyerbeer,  Halévy  ou  Auber»  Il  eût  cessé  d'être  lui-même 
pour  faire  rentrer  son  génie  dans  la  formule  communément 
admise  ;  il  eût  peut-être  écrit  de  nouveaux  Huguenots,  ou 
une  nouvelle  Africaine  ;  mais  certainement  nous  n'aurions 
ni  la  Walkyrie,  ni  Siegfried.  Au  contraire,  irrémédia- 
blement blessé  par  l'insuccès  de  Tannhœuser^  le  grand 
compositeur  retrouva  en  Allemagne  les  sympathies  que  lui 
avait  refusées  la  France;  il  brisa  avec  toutes  les  traditions, 
s'affranchit  de  la  tutelle  de  la  mode  et  put  créer  un  art  pur 
et  sincère. 

La  grâce  du  roi  de  Saxe  lui  rouvrit  les  portes  de  Dresde, 
et,  après  douze  ans  d'exil,  il  rentra  dans  cette  ville  oii,  pour 
la  première  fois,  il  s'était  vu  représenter.  Acclamé  par  ses 
compatriotes,  il  eut  cependant  quelque  peine  îi  faire  recevoir 
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son  drame  de  Tristan  et  Ysetdt.  Terminé  en  1859,  Tristan 
ne  fut  joué  qu'en  1864  sur  le  tbéâlre  de  Munich. 

C'esl  ici  que  nous  voyons  apparaître  la  curieuse  figure  du 
jeune  roi  Louis  11.  Elevé  par  les  circonstances  au  trône  de 
Bavière,  ce  prince,  frêle  el  maladif,  épris  d'idéal  et  d'irréel, 
senlimental  et  nuageux  comme  les  héroïnes  des  ballades 
allemandes,  philosophe  ii  ses  heures,  poète  à  la  manière 
d'Henri  Heine  ou  de  Baudelaire  —  au  demeurant,  un  admi- 
nistrateur fort  médiocre,  ce  prince,  qu'une  fée  maligne 
avait,  à  la  naissance ,  gratifié  d'une  âme  d'artiste ,  étragge 
et  tourmentée,  s'était  laissé  bercer  par  les  brûlantes  mélodies 
du  Maître  :  il  avait  rêvé  avec  Yseult,  aimé  avec  Tristan.  Il 
voulut  conriaitre  le  compositeur  qui  avait  fait  naître  en  lui 
de  telles  émotions  ;  il  l'alla  chercher  dans  son  obscure 
retraite,  l'amena  à  Munich  et  le  pourvut  d'une  généreuse 
pension  sur  sa  cassette  royale  :  l'année  suivante,  Tristan 
et  Yseult  voyaient  enfin  les  feux  de  la  rampe. 

Wagner  trouva  en  Louis  H  un  protecteur  éclairé  en  même 
temps  qu'un  incomparable  dilettante  :  grAce  i\  lui,  il  échappa 
pour  toujours  aux  sollicitations  de  la  misère  ;  il  put  se  con- 
sacrer tout  entier  Si  son  art,  sans  soud  du  lendemain,  sans 
avoir  recours  aux  compromissions  qu'explique  trop  souvent 
la  pauvreté  ou  la  gène.  Mêlant  la  théorie  h  la  pratique,  il 
exposa,  dans  de  nombreux  traités,  son  système  musical. 
Ces  livres  où  sont  discutés  tous  les  problèmes  de  l'art  si 
difficile  de  la  composition  et  de  l'harmonie  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  dialectique  serrée  et  de  polémique  alerte.  Rap- 
prochés des  drames,  ils  forment  un  excellent  commentaire 
du  wagnérisme  dont  ils  dégagent,  avec  une  irréprochable 
netteté,  le  principe  et  les  conséquences.  Nous  ne  saurions 
trop  en  recommander  la  lecture  à  ceux  qu'intéresse  notre 
évolution  musicale. 

Les  Maîtres  Chanteurs  succédèrent  h  Tristan  :  terminés 
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en  1867,  ils  furent  représentés  l'année  suivante  à  Municb. 
Wagner  venait  de  perdre  sa  ferarae,  Wilhemine  Planer,  avec 
laquelle  il  avait,  d'ailleurs,  vécu,  en  assez  mauvaise  intelli- 
gence. Privé  des  Joies  domestiques,  il  avait  trouvé  dans  un 
cercle  d'amis  une  fidélité  à  toute  épreuve,  un  dévouement 
de  tous  les  instants  ;  l'un  de  ses  intimes,  Hans  de  Balow, 
alla  même  jusqu'à  divorcer  pour  lui  permettre  d'épouser  sa 
femme,  Gosima*  M<°«  Cosima  Wagner,  que  connaissent  tous 
ceux  qui,  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  entreprennent  le 
pèlerinage  de  Bayreulh,  est  la  fille  do  Listz  et  de  la  comtesse 
d'Âgoult.  C'est  elle  qui,  aujourd'hui,  dirige  avec  tant  de 
distinction,  le  ibéâtre  de  Bayreuth.  Cette  année,  elle  sera, 
paraît-il,  assistée  de  sou  jeune  fils,  Siegfried  Wagner,  qui 
vient,  dit-on,  de  se  révéler  comme  un  chef  d'orchestre 
émérite. 

On  peut  juger  sévèrement  la  vie  privée  de  Richard 
Wagner  ;  ses  historiens  eux-mêmes  ne  se  font  pas  faute  de 
souligner  ses  faiblesses-  et  ses  défauts  ;  mais  il  faut  recon- 
naître que  sa  seconde  femme,  M*"»  Cosima  Wagner,  exerça 
sur  son  génie  la  plus  heureuse  influence.  C'est  elle  qui 
l'encouragea  à  terminer  son  œuvre  maîiresse,  celle  qui 
restera  comme  une  des  plus  grandioses  manifestations  de  la 
pensée  humaine,  la  tétralogie  de  l'Anneau  de  Nibelung. 
Cette  immense  épopée  se  compose,  comme  on  sait,  de  quatre 
drames  :  VOr  du  Rhin,  la  Walkyrie,  Siegfried  et  le 
Crépuscule  des  Dieux.  Commencée  en  1850,  Wagner  la 
mûrit  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  et  c'est  seulement,  en 
1876,  qu'elle  fut  exécutée  pour  Tinauguration  du  théâtre  de 
Bayreuth. 

Il  est  indispensable  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  et  de 
donner  quelques  détails  sur  Bayreuth.  Dès  1851,  Wagner 
avait  conçu  le  plan  d'un  théâtre  modèle,  le  seul  oii  ses 
drames  pussent  se  dérouler  dans  leur  majestueuse  grandeur. 
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Longtemps  persécuté,  il  avait  dû  renoncer  h  la  réalisation 
d'un  tel  projet  ;  mais,  vers  1870,  fort  de  la  protection  du 
prince  de  Bavière,  confiant  en  lui-même,  il  résolut  de  donner 
ë  sa  lélralogie  un  cadre  digne  d'elle.  Louis  II  mit,  une  fois 
encore,  sa  cassette  à  la  disposition  du  grand  compositeur  ; 
une  propagande  active  s'établit  dans  toute  TAIIemagne  en 
faveur  de  Tcntreprise  ;  les  capitaux  afQuèrent  et  les  archi^ 
tectes  purent  commencer  leur  œuvre  colossale. 

Dans  un  coin  lointain  et  presque  ignoré  de  la  Haute^ 
Franconie,  près  de  l'antique  petite  ville  de  Bayreuth,  se 
dresse  Une  colline  entourée  d'arbres,  fraîche  et  coquette. 
C'est  Ib  que  Wagner  va  construire  son  temple  ;  c'est  là  que 
tous  les  ans,  depuis  1876,  vont  se  rendre,  au  mois  de  juillet, 
les  amis  du  Maître,  ceux  qui,  suivant  l'expression  de  Wagner 
lui-même,  «  éprouvent  le  besoin  et  le  désir  de  comprendre 
ses  œuvres.  »  Ce  temple,  -  ce  théâtre,  veux-je  dire,  —  est 
aménagé  avec  un  soin  infini,  car  Wagner  en  est  le  propre 
architecte.  Plus  de  ces  conventions  inutiles  qui  distraient  le 
spectateur  et  nuisent  aux  eGfets  scéniques  ;  les  gradins  qui 
reçoivent  le  public  sont  disposés  en  cercle  ;  l'orchestre  est 
souterrain  et  ses  riches  sonorités  s'échappent,  doucement 
atténuées,  d'une  sorte  de  gouffre  invisible.  On  supprime  la 
lumière  de  la  rampe  ou,  du  moins,  on  la  dissimule  derrière 
un  rebord  ;  l'œil  n'est  plus  troublé  par  le  bâton  du  chef 
d'orchestre  qui  s'agite  et  donne  au  chanteur  la  mesure,  ni 
par  la  botte  du  sou£Qeur  si  disgracieuse  et  si  lourde.  Enfin 
la  salle  tout  entière  est  plongée  dans  une  obscurité  complète 
pendant  que,  seule,  la  scène  reste  brillamment  éclairée. 
Le  rideau,  en  s'écartant,  dévoile,  comme  dit  élégamment 
M.  Ernst  «  la  vision  lumineuse  d'nn  monde  surnaturel, 
unique,  tout  encadré  d'ombre  vague,  animé  d'une  vie  intense 
et  d'une  puissante  réalité.  j> 

Tout  concourt  à  l'illusion  scénique.  impossible  aux  femmes 
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de  diriger  leurs  lorgnettes  sur  les  loges  voisines  et  aux 
hommes  de  scruter  le  Tond  des  baignoires  ou  des  avaol- 
scènes.  La  nuit  règne  dans  la  salle  et,  forcément,  l'attention 
se  concentre  sur  la  scène.  L'âme  est  arrachée  au  monde 
réel  ;  elle  oublie  les  préoccupations  du  moment  pour  ae 
vivre,  pendant  six  heures,  que  de  la  vie  fictive  dçs  héros  et 
des  dieui,  dont  elle  suit  avec  angoisse  les  merveilleuses 
aventures.  Et  puis,  quelles  richesses  de  mise  en  scène  ! 
Quels  incomparables  décors  !  Quel  souci  de  la  vérité  drama- 
tique !  On  l'a  répété  bien  souvent  :  c'est  à  Bayreulh  et  à 
Bayreulh  seulement  qu'il  faut  ^  applaudir  Richard  Wagner. 
Exilées  de  Bayreuth,  ses  œuvres  ressemblent  aux  plantes 
orientales  qui,  transportées  dans  nos  serres,  s'étiolent,  se 
flétrissent  cl  périssent  ;  elles  ont  besoin'  du  magique 
paysage  de  la  Bavière,  du  bois  mystérieux  oii,  pendant  les 
enir'actes,  l'on  va  rêver  d'Yseult  et  de  Kundry,  de  ce  coin 
perdu  où  l'étranger  chercherait  en  vain  un  hôtel  pour  y  passer 
la  nuit.  Car,  Bayreuth  —  et  c'est  ce  qui  fait  sa  gloire  — 
est  toujours  resté  fermé  aux  indifférents  et  aux  profanes. 
On  n'y  trouve  aucun  de  ces  luxueux  hôtels  qui  nuisent 
tant  aujourd'hui  à  la  Suisse  et  h  l'Ëngadine  ;  la  réclame  n'a 
pas  encore  envahi  cette  région  où  seuls  pénètrent  les  amants 
sincères  de  l'art  et  du  beau.  Un  modeste  lit  chez  l'habitant, 
une  table  plus  modes(e  encore,  voilà  tout  ce  que  vient  offrir 
la  Société  des  représentations  wagnériennes  ;  c'est  peu  pour 
les  curieux  —  Américains  ou  Anglais  —  qui  n'apprécient  en 
voyage  que  le  confort  et  le  bien-être  ;  mais  c'est  assez  pour 
les  dilettantes  qui  viennent  demander  au  Théâtre-Modèle  des 
sensations  inconnues,  des  envolées  vers  l'infini  et  l'irréel. 

La  salle  de  Bayreulh  fut  inaugurée  le  13  août  1876  avec 
VOr  du  Rhin;  les  jours  suivants  on  y  exécuta  la  Walkyrie, 
Siegfried  et  le  Crépuscule  des  Dieux.  L'entreprise  ne 
réussit  qu'à  demi.    Les  représentations  de  l'Anneau  ne 
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couvrirent  pas  les  Trais  qu'elles  avaient  occasionnés^  et, 
pourtant,  les  auditeurs  étaient  accourus  en  Toule  et  les 
interprètes,  depuis  les  premiers  rôles  jusqu'aux  plus  humbles 
machinistes,  avaient  rivalisé  entre  eux  de  désintéressement  et 
de  zèle»  On  organisa,  pour  le  printemps  suivant,  une  série 
de  festivals  Wagner  qui  furent  donnés  k  Londres,  sous  la 
direction  de  Tauleur  assisté  de  Hans  Richter.  Là  encore,  les 
espérances  furent  déçues  ;  les  frais  dépassèrent  les  dépenses, 
et,  loin  de  s'éteindre,  la  dette  ne  fit  que  peser  plus  lourde- 
ment sur  le  compositeur.  Par  bonheur,  Louis  de  Bavière 
veillait  sur  son  protégé,  et  sa  générosité  écarta  de  Wagner, 
malade  et  vieilli,  la  misère  et  les  privations. 

En  188:2,  gravement  affaibli  par  une  attaque  d'érysipèle, 
Wagner  dut  quitter  Bayreulh  pour  aller  demander  au  climat 
de  la  Sicile  un  ciel  plus  doux,  un  air  plus  pur.  C'est  là,  à 
Paler-me,  qu'il  termina  son  œuvre  la  plus  grandiose  et  la 
plus  étrangement  belle,  Parsifal,  que,  de  nos  jours  encore, 
aux  termes  de  la  loi  allemande,  seul  le  théâtre  de  Bayrcuth 
a  le  droit  de  représenter.  L'hiver  suivant,  Wagner  le  passa 
ë  Venise  :  ses  forces  diminuaient  de  plus  en  plus  ;  sa  robuste 
constitution  ne  pouvait  plus  lutter  contre  les  attaques  de 
l'âge  et  de  la  maladie  ;  le  puissant  lutteur  allait  disparaître, 
avant  d'avoir  pu  assister  au  triomphe  définitif  de  ses  idées. 
Il  s'éteignit,  en  effet,  le  13  février  1888,  à  Venise,  dans  le 
palais  Vendranini.  Son  corps  fut  rapporté  en  Bavière  et, 
aujourd'hui,  il  repose  à  Bayreulh,  dans  le  parc  de  la  villa 
que  le  grand  compositeur  avait  fait  construire  et  qu'il  avait 
baptisée  du  nom  symbolique  de  Wahnfried.  Il  dort,  éternelle- 
ment bercé  par  le  gémissement  des  grands  arbres,  éveillé 
seulement,  chaque  année,  par  les  pieuses  visites  des  fidèles 
pèlerins  de  Bayreuth. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  la  biographie  de 
Richard  Wagner.  Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil 
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sur  son  œuvre,  en  insistant  sur  la  tétralogie  et  sur  la 
Walkyrie. 

Ues  premières  œuvres ,  nous  ne  dirons  rien  ;  Rienzi,  les 
Fées  et  le  Vaisseau  Fantôme  ne  sont,  en  eftiet,  que  les 
essais  d'un  génie  qui  cherche  sa  voie  et  que  sa  pcrsonnalilé 
n'a  pas  encore  éloigné  des  sentiers  battus  par  Beliini,  par 
Rossini  ou  par  Meyerbeer.  On  nous  permettra  aussi  de 
passer  sous  silence  Tannhœuser  et  Lohengrin.  Ces  deux 
œuvres  sont  connues  :  on  a  pu  en  apprécier  les  incontestables 
beautés,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  les  quelques  défait* 
lances.  Notre  but  est  d'étudier  Wagner  dans  ses  derniers 
drames,  dans  ceux  où  il  apparaît  libre  de  toute  entrave, 
dégagé  de  toute  tradition,  dans  ceux,  en  un  mot,  où  il 
est  vraiment  lui-même.  Nous  ne  parlerons  donc  que  de 
Tristan  et  Yseult,  des  Maîtres  Chanteurs,  de  Parsifal 
et  de  la  tétralogie. 

Tristan  et  Yseult  est  un  drame  d'amour,  le  plus  vibrant, 
le  plus  passionné  que  compositeur  ait  jamais  écrit.  Wagner 
en  puisa  l'idée  dans  un  poème  germanique  qui,  lui-même, 
trouve  son  origine  dans  une  légende  celtique,  le  poème 
de  Tristan  et  Ysolde,  par  Goltfried  de  Strasbourg.  Yseult, 
princesse  d'Irlande,  est  fiancée,  malgré  elle,  au  roi  Harke. 
Sur  le  navire  qui  la  conduit  en  Cornouaille  a  pris  place 
un  humble  chevalier,  Tristan.  Ce  Tristan,  elle  le  connaît  : 
elle  l'a  jadis,  par  ses  charmes  magiques,  sauvé  de  la 
mort;  son  regard  a  rencontré  le  sien  et,  depuis,  l'amour 
sommeille  au  fond  de  son  cœur.  Tristan,  tout  occupé  de  la 
direction  du  navire,  ne  songe  point  h  Yseult,  et  celle--ci 
conçoit  de  cette  indifférence  un  vague  dépit,  une  sorte  de 
haine  qui  n'est  que  l'avant-coureur  de  l'amour.  Elle  dépêche 
vers  lui  sa  fidèle  servante,  Brangœne,  et  Tristan,  après 
quelques  hésitations,  consent  h  s'approcher.  Brangœne  lui 
présente  un  breuvage  :  c'est  le  philtre  d'amour  qu'elle  vient 
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de  préparer  à  TiDsti  de  sa  maîtresse.  Tous  deus  y  plor>gent 
les  lèvres^  et,  sbudaiD,  ils  se  sentenl  comme  enivréS)  comme 
éblouis.  La  mer  fait  entendre  à  Torchcslre  sa  plainte  mono- 
tone ;  le  vent  gémit  dans  les  voiles  ;  un  mousse,  à  la  ctnoe 
du  mât,  pleure  une  mélancolique  chanson  ;  les  matelots 
rythment  de  cris  brefs  leur  pénible  travail,  et  le  navire 
s*avance,  au  milieu  de  la  nature  en  fêle,  sur  Tonde  ensoleillée, 
emportant  vers  TinHui  Tristan  et  Yseult  que  le  philtre  d'amour 
vient  d'unir  Tun  à  l'autre. 

A  Tacte  suivant,  un  incomparable  duo  s'engage,  maladif, 
touimenté,  que  coupent,  çik  et  lii,  les  accords  brusques  et 
saccadés  de  Torchestro,  admirable  plainte  où  revivent  les 
tristesses  du  passé,  les  angoisses  du  présent,  et  les  rêves 
insensés  du  lendemain  :  «  Mourons  ensemble  pour  vivre 
unis,  »  s'écrient,  dans  un  superbe  ensembFe,  les  deux  amants, 
et  celte  phrase,  nous  Tentendrons  tout  à  l'heure  sonner 
comme  uu  glas  au  moment  de  la  mort  d'YseulU  Mais  les 
ténèbres  peu  à  peu  envahissent  la  scène  ;  la  nuit  s'étend, 
calme  et  sereine,  sur  la  falaise  déseile  ;  Tristan  et  Yseult 
continuent  leur  hymne  d'amour  sous  le  pâle  scintillement 
des  étoiles,  doucement  caressés  par  la  brise  nocturne.  Soudain, 
un  cri  retentit  :  c'est  le  traître  Mélot,  l'ami  du  roi  Marke, 
qui  vient  de  les  surprendre.  Tristan  est  frappé  par  lui  et 
Yseult  brusquement  ar radiée  de  ses  bras. 

Le  dernier  acte  nous  transporte  en  Cornouaille,  au  pied 
du  château  dos  ancêtres.  L'orchestre  décrit  la  lande  immense 
et  solitaire  que  vient  baigner  une  mer  morne  et  sauvage. 
Tristan  blessé  gît  k  terre,  tandis  qu'un  jeune  pâtre  module 
sur  le  chalumeau  un  chant  douloureux  et  plaintif.  Tristan 
attend  Yseult  et  son  œil  inquiet  scrute  l'horizon.  Une  voile 
apparaît  :  le  chant  du  pâtre  se  fait  plus  joyeux.  C'est  Yseult, 
en  effet,  qui  vient  apporter  k  son  amant  le  pardon  du  roi 
Marke.  Mais,  hélas  !  la  mort  l'a  devancée  ;  elle  n'aborde 
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les  rives  de  Cornouaille  que  pour  recueillir  les  suprêmes 
adieux  de  Tristan,  et  elle-même  tombe  iiïDuranle  sur  le 
corps  du  bien-aimé.  Tout  le  monde  connaît  cette  page 
poignante  et  triste  qu'on  appelle  la  mort  dTseult.  Les 
concerts  l'ont  vulgarisée  et  c'est  un  des  morceaux  les  plus 
saisissants  du  grand  compositeur. 

Tristan  et  Yseult  marque  l'apogée  du  génie  de  Wagner. 
Le  Maître  écrira  des  œuvres  aussi  grandioses,  aussi  puis- 
santes ;  mais  jamais  il  ne  surpassera  ce  drame  fait  de  passion 
et  de  nervosité,  oh  l'amour  s'exprime  en  une  symphonie 
brûlante,  en  des  mélodies  adorablement  jeunes  et  douces. 
La  chanson  du  mousse,  les  deux  airs  de  Kourwenal,  les 
plaintes  d'Xseult,  sa  première  rencontre  avec  Tristan,  la 
scène  avec  Brangœne,  incomparable  nocturne  que  les 
violoncelles  commentent  de  leurs  accords  mélancoliques  et 
caressants,  le  grand  duo,  le  prélude  désolé  du  3"  acte 
oii  se  développe,  pour  la  première  Tois,  le  tendre  motif 
de  la  privation  d'amour  ;  le  réveil  et  l'hallucination  de 
Tristan,  la  terrible  lamentation  d'agonie  que  le  chalumeau 
du  jeune  pâtre  rend  plus  cruelle  encore  ;  la  mort  d'Yseult 
avec  la  phrase  sans  cesse  répétée  de  l'amour  qui  se  purifie 
et  se  transfigure,  toutes  ces  pages  plongent  l'âme  dans  une 
extase  ininterrompue,  brisent  les  nerfs  dans  un  étau  de 
sensations  étranges,  d'angoisses  peu  communes. 

Après  le  drame  d'amour,  la  comédie  satirique.  Après 
Tristan  et  Yseult,  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg. 
A  la  gigantesque  loile  succède  le  tableau  de  genre,  — 
délicieuse  miniature  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer,  du  fini  des  détails,  de  la  sincérité  de  l'observation 
ou  de  la  richesse  du  coloris.  Wagner  veut  se  divertir  et 
nous  divertir:  il  dessine,  à  larges  traits,  les  figures  piquantes 
ou  grotesques  des  vieux  musiciens  allemands  —  esclaves 
de  la  tradition  et  des  traités  d'harmonie,  pour  qui  les  tons 
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et  les  modes  n'ont  pas  de  mystères,  très  habiles  à  composer 
une  canidte  ou  une  sonate  bien  écrite,  mais  que,  hélas  ! 
Tinspiralion  n'a  jamais  touchés  de  son  aile. 

Auprès  de  ces  fantoches  solennels  et  pédants,  qui  s'ap- 
pellent Beckmesser,  Koiher  ou  Vogegesang,  surgit,  sans  crier 
gare,  un  jeune  homme,  un  chevalier,  Waller  de  Stoizing. 
Oh  î  celui-li),.  il  n'a  jamais  fréquenté  l'école  ;  les  bonnes 
règles  lui  sont  Inconnues  ;  il  sait  à  peine  ce  que  sont  les 
tons  et  les  modes;  il  a  demandé  ii  la  nature,  au  soleil 
couchant,  au  rossignol,  aux  mille  voix  de  la  forêt,  le 
secret  de  leurs  amoureuses  mélodies  ;  il  a  grandi,  tout 
seul,  cherchant  dans  son  âme  de  poète  ce  que  ni  les  livres, 
ni  l'étude  ne  peuvent  donner  :  le  souffle  divin,  Tenthousiasme, 
le  génie.  Le  malheureux  se  présente  au  concours  de  chant, 
et  c'est  Beckmesser,  le  critique  niais  et  méchant,  qui  préside 
le  Jury.  Eva,  la  délicieuse  fille  de  l'orfèvre  Pogner  est 
promise  au  vainqueur ,  et  Walter  l'aime  éperdûment.  Il 
entonne  son  morceau  de  concours  ;  mais  cette  page  n'est 
pas  jugée  assez  classique,  et  le  pauvre  chanteur  tomberait 
sous  les  sifflets,  si  le  cordonnier  Hans  Sachs  —  l'homme  du 
peuple  ^  l'esprit  droit  et  sain  —  ne  le  couvrait  de  sa 
protection.  Poète  inspiré  en  même  temps  qu'artisan  laborieux, 
Hans  Sachs  connaît  les  hommes  ;  il  a  l'esprit  juste  et  le 
cœur  large.  Il  gémit  h  la  pensée  qu'Ëva  va  devenir  la  femme 
du  hideux  Beckmesser;  il  aide  Walter  de  ses  conseils  et, 
grâce  k  une  innocente  ruse,  le  beau  chevalier  sort  vainqueur 
du  tournoi  poétique. 

Il  y  a,  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  deux  parties  bien 
distinctes  :  l'une,  sorte  de  plaidoyer  pro  domo.  dont  le 
comique  un  peu  plantureux,  les  plaisanteries  un  pou  lourdes 
blessent  quelquefois  notre  esprit  français,  fait  surtout  d'ironie 
et  de  sous-entendus  malicieux  ;  l'autre,  la  partie  sentimentale, 
qu'il  faut  admirer  sans  réserve,  car  jamais  Wagner  n'a 
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atteinl  à  une  telle  puissance  de  mélodie,  jamais  il  n'a  irouvé 
d'inspirations  plus  fraîches  et  plus  gracieuses.  La  rencontre  à 
Téglise,  la  songerie  de  Hans  Sacbs,  le  duo  du  cordonnier 
et  d'Eva,  la  romance  et  Tair  de  concours  de  Waller,  la 
sérénade  bouffe  de  Beckmesser,  la  marche  des  corporationsi 
le  chœur  qui  précède  le  concours  et  qui  ramène,  dans  le 
chant,  rhymne  déjà  entendu  au  prélude  ;  le  finale  enfin 
du  3<^  acte,  tout  cela  est  éternellement  jeune  et  ne  peut 
manquer  de  plaire  en  France,  s'il  est  vrai,  comme  on 
l'assure,  que  les  Maîtres  Chanteurs  doivent  être  repré- 
sentés, l'an  prochain,  à  l'Académie  nationale  de  musique. 

Des  Maîtres  Chanteurs  à  ParsifaI,  la  transition  est 
brusque.  C'est  avec  une  sorte  de  recueillement  religieux 
qu'il  faut  ouvrir  celte  incomparable  partition.  Wagner  qui, 
dans  Tristan^  avait  exprimé  l'amour  terrestre  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  violent  et  de  plus  maladif,  s'élève  ici  aux  plus 
sereines  régions  de  l'amour  divin  :  o  Devant  cette  œuvre 
inouïe,  parfaite,  inconcevable,  —  comme  dit  très  juste- 
ment M.  Catulle  Mendès,  —  effort  extrême  du  génie  humain, 
ou  plutôt  œuvre  divine,  l'admiration  ne  sait  comment 
s'exprimer  :  elle  bégaye  et  se  tait.  »» 

Wagner,  qui  avait  déjii  emprunté  à  la  légende  du  Saint 
Graal  le  livret  de  Lohengrin,  rêve,  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'un 
drame  religieux,  tout  imprégné  des  mystères  du  catholicisme, 
où  revivrait,  en  quelque  sorte  humanisées,  les  touchantes 
figures  de  l'Evangile:  ce  drame,  c'e^i  ParsifaI.  Le  prélude  nous 
transporte  sur  les  hauteurs  de  Monlsalvat,  dans  le  temple, 
où  furent  recueillis  la  lance  qui  perça  Jésus  et  le  vase 
qui  reçut  son  sang.  La  garde  du  temple  est  confiiée  aux 
chevaliers  du  Graal  ;  c'est  là  qu'ils  demeurent,  immobilisés 
dans  une  éternelle  extase,  puisant  la  foi  et  le  courage  dans 
le  pain  sacré  qu'à  certains  jours  leur  distribue  leur  roi,  qui 
es%  aussi  leur  prêlrc.   Quelquefois,   cependant,  ils  quittent 
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le  radieux  palais,  pour  aller  défendre,  sur  la  terre,  Tionocence 
ou  la  verlu  ;  mais  ils  reviennent  bien  vile  prendre  place  au 
banquel  divin  et  célébrer,  dans  un  bymne  ininterrompu, 
les  sublimes  mystères  du  Saint  GraaI. 

Ce  soDl  ces   mystères  que  nous  expose  le  prélude.  Un 

thème  s^élève,  sans   accompagnement,   solennel  et  grave, 

qui  conlienl  en  germe  tous  les  motifs  religieux  du  drame  :  — 

le  thème  de  rEucharislie  que  reprendra,  tout  h  rheure,  le 

cbœur  des  chevaliers.  Dès  les  premières  mesures,  on  est 

entraîné  loin  des   vulgarités  terrestres,    vers   un  au  delà 

mystérieux   et   troublant.    Les   violoncelles   reprennent   la 

phrase  sacrée,  à  laquelle  s'ajoutent  bientôt  le  thème  de  la  lance- 

et  celui  de  la  douleur.  On  assiste  à  la  pieuse  cérémonie  : 

les  chevaliers  du  Graal  entourent  Tautel,  ils  s'avancent  et 

plongent  tour  à  tour  leurs  lèvres  dans  le  calice  divin.  Tout 

à  coup,  au  milieu  du  recueillement,  éclate  le  motif  du  Graal 

qui,  confié  tout  d'abord  aux  cuivres,  est  ensuite  repris  par  les 

hautbois  et  les  flûtes.  Puis  un  hymne  grandiose  s'échappe 

de   Torchestre  que    secoue   un    indescriptible  frisson.   Le 

sacrifice  est  consommé  ;  le  Christ  s'est  fait  homme.  Soudain, 

une  lamentation  poignante  monte  à  nouveau  de  l'orchestre  : 

les  cuivres  sanglotent,   les  violons  gémissent,  les  hautbois 

pleurent.  C'est  que  les  souffrances  de  la   Passion  viennent 

de  renaître  dans  le  cœur  du  Christ  :  parmi  les  chevaliers  du 

'  Graal,  il  y  a  un  traître,  Amfortas^  le  roi  pécheur  et  sacrilège. 

L'orchestre  redit  la  plainte  du  Sauveur,  son  immolation,  son 

agonie,  et   le  prélude  se  termine,  comme  il  a  commencé, 

par  le  thème  de  l'Eucharistie  :  après   le  péché,  l'expiation  ; 

après  l'homme  coupable,  le  Dieu  innocent  qui  se  sacrifie 

et  meurt  pour  lui. 

Le  rideau  s'ouvre,  et  le  drame  commence.  Le  roi  du  Graal 
Arafortas,  a  violé  son  vœu  de  chasteté,  et  c'en  est  fait  de 
lui,  c'en  est  fait  du  Saint  Graal,  si  un  simple,  un  pur,  ne  vient 
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le  racheter  et  régner ,  à  sa  place ,  sur  les  hauteurs  de 
Montsalval.  ParsifaI  sera  ce  sauveur.  Rien  ne  Ta  préparé 
jusqu'ici  à  cette  œuvre  de  rédemption  ;  son  enfance  s'est 
écoulée,'  vagabonde  et  sauvage,  au  milieu  des  ravins  et  des 
forêts  ;  chasseur  intrépide,  il  a  tué  le  cygne  sacré  qui 
conduit,  sur  la  terre,  les  chevaliers  du  Graal.  Il  s'approche, 
insouciant  et  naïf,  ignorant  de  sa  destinée.  Klingsor,  le 
magicien ,  l'ennemi  d'Âmforlas  dont  il  brigue  la  succession, 
veut  le  détourner  de  sa  route  :  il  fait  surgir  un  jardin 
enchanlé  que  peuplent  des  femmes  qui  sont  en  même  temps 
des  fleurs  ;  le  héros  s'^amuse  de  leurs  coquetteries,  et  il 
passe  outre.  Un  autre  danger  l'attend  :  c'est  Kundry,  l'éter- 
nelle séductrice,  l'esprit  du  mal,  la  sorcière,  que  Klingsor 
lient  en  son  pouvoir  et  qui,  inconsciente  de  ses  actes,  s'est 
vouée  au  péché,  faute  d'un  guide  qui  l'ait  retenue  et  dirigée 
dans  le  sentier  du  bien.  ParsifaI  va  succomber,  quand,  tout 
à  coup,  son  esprit  s'illumine  :  il  comprend  sa  mission,  il  se 
sent  emporté  vers  le  Montsalval.  Il  s'échappe  des  bras  de 
Kundry,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  le  jardin  enchanté 
s'effondre,  tandis  que  la  séductrice,  touchée  de  la  grâce, 
tombe  inanimée  à  ses  genoux.  Alors  commence,  pour  ParsifaI, 
l'œuvre  de  rédemption.  Le  temple  est  illuminé,  les  chevaliers 
sont  debout  dans  l'attente  du  sauveur,  les  hymnes  saintes 
éclatent  sous  la  coupole.  ParsifaI  apparaît,  suivi  de  Kundry 
qu'il  vient  de  baptiser  :  il  s'avance  vers  Amfortas  :  «  Sois 
pardonné,  lui  dit-il.  Tes  douleurs  ont  été  bénies  ;  le  Pur- 
Simple  aujourd'hui  prend  ta  place.  »  Il  monte  à  l'autel, 
touche  le  Graal  et  se  met  en  prière.  Soudain,  le  calice 
s'illumine  ;  les  assistants  se  prosternent,  ia  colombe  plane 
au  haut  de  la  voûte  et  l'orchestre,  dans  une  éblouissante 
symphonie,  redit  le  mystère  de  l'Eucharistie,  le  pardon  du 
pécheur,  l'œuvre  sublime  de  rédemption  et  d'amour. 
ParsifaI  échappe  à  l'analyse  et,  seuls,  peuvent  l'apprécier, 


comme  il  le  mérite,  ceux  qui  Tont  vu  représenter  à 
Bayreulh.  C'est,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  chef-d'œuvre 
des  chefs-d'œuvre.  Jamais  la  musique  religieuse  n'a  dépassé 
de  telles  hauteurs  ;  Jamais  génie  humain  —  si  ce  n'est 
peut-être  Beethoven  ou  Bach  —  n'a  conçu  de  plus  grandioses 
inspirations,  de  plus  séraphiques  envolées.  Tout  est  éga- 
lement beau  dans  Parsifal^  et  il  parait  impossible  d'en 
signaler  plus  particulièrement  telle  page  où  d'en  recom- 
mander tel  morceau.  Nous  n'approuvons  donc  qu'à  demi 
les  sociétés  de  concert  qui  coupent,  pour  ainsi  dire,  Parsifal, 
à  l'usage  de  leurs  abonnés  :  l'œuvre  forme  un  tel  ensemble, 
qu'il  est  difficile  d'en  détacher  la  moindre  pierre  sans  nuire 
à  l'édifice  tout  entier.  Sans  doute,  le  prélude,  '  la  scène  reli- 
gieuse, le  chœur  des  filles-fleurs,  l'enchantement  du  vendredi 
saint  et  le  baptême  de  Kundry,  peuvent,  2i  la  rigueur,  faire 
l'objet  d'une  audition  —  et,  cette  année,  MM.  Colonne  et 
Lamoureux  l'ont  tenté  avec  succès  ;  mais  ces  fragments,  si 
bien  interprétés  qu'on  les  suppose,  ne  peuvent  donner  qu'une 
faible  idée  d'un  drame  où  la  mise  en  scène  et  le  jeu  des 
acteurs  s'ajoutent  si  puissamment  aux  richesses  harmoniques 
et  au  charme  divin  de  la  mélodie. 

Laissons,  pendant  quelque  temps  encore,  Panifal  à  Bay- 
reuth.  C'est  seulement  quand  notre  éducation  musicale  se 
sera  complétée  par  l'étude  plus  libre  et  plus  sincère  du 
drame  allemand,  que  nous  pourrons  apprécier,  en  France, 
une  œuvre  aussi  mystique,  aussi  différente,  il  faut  bien 
l'avouer,  des  opéras  que  nous  applaudissons  aujourd'hui. 

Est-ce  k  dire  que  la  tétralogie  soit,  dans  son  ensemble, 
plus  accessible  au  public  français  ?  On  peut  en  jugrr  par 
le  récit  des  prodigieuses  aventures  de  Wotan,  de  Brunnhild 
et  de  Siegfried. 

Depuis  le  commencement  des  siècles,  un  trésor  est  enfoui 
dans  les  profondeurs  du  Bhin  :  les  trois  ondines,  Flosshild, 
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Velgunde  el  Voglinde,  soûl  ijiéiiosées  k  la  garde  du  noyslé- 
rieux  joyau.  Elles  sYballenl,  voluptueuses  et  folâtres,  dans 
Tonde  qu^iilumine,  comaie  un  phare  luuiineuXf  le  radieui 
métal.  Un  gnome  hideux  veut  prendre  part  k  leurs  Toiles  sau- 
teries :  c'est  Albéricb,  le  Nibelung  jaloux,  Têlre  pervers  et 
vicieux,  Tennemi  de  Wotan,  dont  il  envie  la  suprématie 
divine  et  la  puissance  sans  limites.  Les  ondines  s'amusent  de 
sa  barbe  hirsute  el  de  son  teint  blême  :  elles  lui  racontent 
la  légende  de  Tor  —  de  c(^t  or  qui  doit  assurer  la  domina- 
tion du  monde  k  celui  qui  s'en  emparera,  s'en  forgera  un 
anneau  el,  en  même  temps,  maudira  l'amour.  L'ambition 
d'Albéric  s'éveille  :  cet  or,  il  le  dérobera  aux  ondines,  il  en 
façonnera  l'antieau,  et  le  trésor  volé  lui  permettra  de  vaincre 
les  dieux  ou,  plutôt,  de  devenir  dieu  lui-même.  Tandis  que 
les  trois  sœurs  nagent,  joyeuses,  autour  de  lui,  il  s'élève  Sf 
la  pointe  du  récif,  maudit  l'amour,  arrache  l'or  et  disparaît 
avec  son  butin.  La  nuit  s'étend  sur  le  fleuve  el  Ton  entend, 
au  milieu  des  vagues  courroucées,  la  plainte  confuse  des 
ondines  qui  pleurent  le  trésor  perdu. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  la  tétralogie  :  l'or,  dérobé  aux 
ondines,  fait  le  malheur  de  tous  ceux  qui  le  possèdent  ; 
en  quelques  mains  qu'il  passe,  il  iraSne  avec  lui  les 
angoisses  el  les  tristesses,  jusqu'k  ce  qu'il  retourne  aux 
ondines  el  s'engloutisse  a  nouveau  dans  l'immensité  du 
fleuve.  C'est  celle  course  au  trésor  et,  plus  particulièrement, 
k  l'anneau  magique,  qui  fait  le  sujet  des  quatre  drames  de  la 
tétralogie  :  nous  voyons  successivement  l'anneau  aux  mains 
d'Albérich,  de  Wotan,  des  géants,  de  Siegfried  et  de 
Bri]innhild  et,  partout  où  il  s'arrête,  il  est  l'avant-Goureur  du 
deuil  et  de  la  mort. 

Mais  quittons  les  rives  attristées  du  iUiin  ;  élevons-nous 
au-dessus  de  la  terre,  au  pied  du  palifls  que  Wotan  vient  de 
faire  construire.  Ce  palais,  c'est  le  Walhall,  le  burg  impre- 
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nabic,  la  citadelle  céleste  où  le  roi  des  dieux  vil  son  étemelle 
jeunesse,  entouré  de  Fricka,  son  épouse,  et  de  ses  neuf  filles, 
les  Watkyries.  Les  deux  géants,  Fasolt  et  l-afnef,  en  ont 
dressé  les  plans,  et  le  gigantesque  caslel  se' dresse  au-dessus 
de  rhumanité  qu'il  domine  de  sa  masse  imposante  et  superbe. 
Par  malheur,  le  Walhall  n'esl  pas  payé  et  les  géants  viennent 
réclamer  leur  salaire  :  pour  prix  de  leur  travail,  Wotan  leur 
propose  sa  sœur  divine,  Fréia,  la  déesse  de  la  beauté  et  de 
Tamour,  la  vierge  qui  cultive,  dans  les  jardins  célestes,  les 
pommes  d'or  qui  assurent  aux  dieux  réterneile  jeunesse. 
Fasolt  cl  Fafner  se  sentent  émus  par  le  regard  de  la  femme  ; 
leur  rude  nature  s'amollit  au  contact  de  la  déesse  souriante 
et  belle.  Ils  acceptent  cl  s'enfuient,  fiers  d'emporter  dans 
leur  grotte  lointaine,  ce  frais  et  gracieux  otage.  Et  aussi- 
tôt une  morne  tristesse  s'empare  du  Walhall  :  les  fleurs 
du  jardin  s'étiolent  ;  les  pommes  se  flétrissent  ;  les  dieux, 
vieillis,  traînent,  dans  les  parterres  abandonnés,  leurs  corps 
chancelants  et  affaiblis.  L'éternelle  nuit  pèse  sur  eux,  car 
Fréia,  leur  force  et  leur  jeunesse,  a  quitté  le  Walhall. 

La  fin  est  proche  :  il  faut  aviser.  Wolan  fait  venir  Loge, 
l'esprit  du  feu,  le  dieu  subtil  et  rusé,  le  gai  compagnon  qu'on 
aime  à  consulter  dans  les  heures  de  détresse  et  d'ennui.  Loge 
est,  en  eflfet,  un  homme  de  bon  conseil  :  jamais  on  ne  le  prend 
en  défaut,  il  est  toujours  prêt  Ix  mettre  au  service  des  dieux 
son  habileté,  son  adresse  et  ses  fourberies.  Pourquoi  Wotan 
ne  déroberait-il  pas  à  son  tour  l'or  du  Rhin  au  Nibelung 
Albérich  ?  Le  Maître  des  dieux  hésite  :  Loge  insiste  et  par- 
vient k  le  persuader. 

Us  parlent  tous  deux  eu  campagne  et  descendent  k  Nibe- 
Iheim.  C'est  lii  qu'Àlbérich  commande  au  peuple  sombre  des 
gnomes  et  des  nains.  Son  frère  Mime  —  aussi  habile  forgeron 
que  rusé  escroc  —  lui  a  fabriqué  avec  l'or  volé  un  capuchon 
de  mailles,  te  Tarnlheim,  qui  rend  invisibles  ceux  qui  le 
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portent  et  chnoge  leurs  formes  au  gré  de  leurs  désirs.  Loge 
s'approcbe  du  naia  :  «  Donne-nous  une  preuve,  lui  dit-il,  de 
ton  merveilleux  pouvoir...  »  et  le  naïf  se  transforme  en 
dragon  :  «  Ne  peux-tu,  en  cas  de  danger,  devenir  aussi  pelil 
qu'un  crapaud  ?  »  Âlbérich,  toujours  docile,  devient  crapaud  : 
Wotan  alors  Técrase  du  pied,  Loge  lui  arrache  le  Tarnllieim 
et  le  maltieurenx,  revenu  à  sa  forme  naturelle,  est  garrotté  et 
entraîné  loin  de  Nibclheim.  Pour  prix  de  sa  rançon,  on 
Toblige  ^  abandonner  le  trésor  du  Rhin  et  le  magique  anneau 
qui  brille  h  son  doigt.  Wotan,  maître  de  Tor,  va  pouvoir 
racheter  Fréia  et  rendre  au  Walhall  la  jeunesse  et  Tamour. 
Mais  Albérich  vaincu  accable  le  dieu  de  sa  suprême  malédic- 
tion :  «  Cet  anneau,  lui  dit-il,  est  maudit.  Comme  il  devait 
donner  une  puissance  sans  mesure,  qu'il  donne  maintenant 
la  mort  à  qui  le  possédera.  Que  le  souci  ronge  celui  qui  le 
tient  ;  que  l'envie  dévore  celui  qui  le  convoite. . .  »  El  l'effet 
de  la  terrible  prédiction  s'étendra  sur  les  trois  journées  de  la 
tétralogie  :  c'est  la  malédiction  d'Albérich  qui  vouera  Wotan 
i  sa  perte  ;  c'est  elle  qui,  dans  le  Crépuscule  des  Dieux, 
suivra  Siegfried  au  palais  de  Gunther  et  le  fera  périr  sous  le 
fer  de  Hagen. 

Les  deux  géants  sont  remontés  au  Walhall  -,  ils  ramènent 
Fréia  et,  en  relour  de  la  vierge,  Wotan  va  leur  céder  le 
trésor  d'Albérich.  Cependant  il  hésite  :  cet  anneau  qui  doit 
assurer  la  puissance  du  monde ,  ce  heaume  qui  garantit 
partout  et  toujours  la  victoire,  n'est-il  pas  cruel  de  s'en  des- 
saisir? Les  géants  et  le  dieu  se  livrent  k  une  sorte  de  mar- 
chandage. L'ambition  va  l'emporter  ;  Wotan,  encore  une 
fois,  va  renoncer  k  Fréia,  quand,  tout  à  coup,  la  scène  s'obs- 
curcit :  dans  une  lueur  bleuâtre,  apparaît  Erda  —  Erda,  la 
déesse  de  la  terre,  Téternelle  voyante,  la  sagesse  originaire 
qui,  seule,  connaît  les  secrets  des  choses  et  les  mystérieuses 
lois  de  l'espace  et  du  temps.  Erda  est  la  mère  des  Normes 
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qui  tressenlt  sur  leur  rocher  sauvage,  la  corde  symbolique 
des  deslinées,  et  qui  la  rcnscignenl  sur  loul  ce  qui  fut  et 
sera.  Elle  vient  donner  à  Wotan  un  conseil  suprôme  :  «  Cède, 
lui  dil*clle,  abandonne  cet  or,  si  tu  veux  échapper  à  ta  perte. 
Cède,  car  il  est  maudit. . .  «  Et  Wotan,  illuminé,  jette  enfîn 
aux  géants  Vanneau  qu'ils  convoitent.  Fréia,  délivrée,  rentre 
au  Walhall  ;  Fasolt  réclame  de  Fafner  sa  part  de  butin  ; 
mais  celui  ci  le  repousse  et  Télend  mort  à  ses  pieds.  Le 
meurtrier  s'enfuit,  emportant  Tor  magique  dans  la  crevasse 
où  bientôt  Siegfried  va  le  reconquérir.  Donner,  le  dieu  de  la 
foudre,  dissipe  les  nuages  ;  un  arc-en-ciel  se  développe  sur 
la  vallée  du  Rhin  et,  dans  la  nue,  le  Walhall  se  dégage, 
éblouissant,  ensoleillé. 

Une  épéc  a  été  oubliée  par  les  géants  :  Wotan  s'en  empare 
et,  l'élevant  d'un  geste  solennel,  il  salue  lentement  sa  radieuse 
demeure.  A  l'orchestre,  éclate  pour  la  première  fois  le  thème 
de  l'épée,  dont  les  belliqueux  accords  retentiront  si  souvent 
dans  la  IValkyrie,  dans  Siegfried  et  dans  le  Crépuscule. 
Les  dieux  se  dirigent  vers  le  Walhall  ;  ils  s'engagent  sur  le 
pont  de  l'arc-en-ciel  et  Loge,  le  dieu  narquois,  les  accom* 
pagne  de  ses  ricanements  :  c'est  lui,  en  effet,  qui  aura,  nu 
jour,  raison  du  superbe  palais  ;  c'est  lui  qui  le  dévorera  de  ses 
flammes  et  vengera  l'humanité  du  crime  des  dieux. 
Car,  pour  payer  le  Walhall,  Wotan  a  eu  recours  au  vol  ; 
il  a  repris  l'or  du  Rhin  à  Albérich  ;  mais ,  au  lieu 
de  le  rendre  aux  ondines ,  il  l'a  remis  aux  géants. 
Malheur  au  dieu  coupable  !  le  jour  est  proche  oii  la  fatalité 
va  s'abattre  sur  lui,  son  cœur  se  déchirer  et  sa  race 
s'éteindre ,  tout  entière ,  dans  l'éternel  crépuscule.  La 
plainte  désolée  des  ondines ,  qui  réclament  ii  Wotan  leur 
trésor ,  s'élève  du  fond  de  la  vallée  ;  le  thème  du  Walhall 
et  celui  de  l'épée  grossissent  à  Torchestre  ;  puis,  sur  une 
marche  triomphale ,  formée   du  motif  de  l'arc-en-ciel,  les 
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dieux  enlrent  au  Walhall  qu'empourprent  les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant. 

L'Or  du  Rhin  met  en  scène  les  principaux  personnages 
de  la  tétralogie  ;  il  expose  les  thèmes  caractéristiques,  ceux 
que  nous  rencontrerons,  quelquerois  modifiés,  mais,  néan- 
moins ,  faciles  ù  reconnaître ,  dans  les  trois  journées 
suivantes.  Il  met  enfin  en  relief  Tidée  mère  de  la  gigantesque 
épopée  de  l'Anneau  :  l'humanité  compromise  par  la  faute 
des  dieux  et  rachetée  par  Thomme  innocent  et  libre. 

La  Walkyrie  nous  ramène  sur  la  (erre.  Wolan,  errant 
par  le  monde  sous  le  nom  de  Wœlse,  a  eu,  d'une  inconnue, 
deux  jumeaux,  un  fils  et  une  fille,  Siegmund  et  Sieglinde.  De 
plus,  Erda,  la  sombre  déesse  qui,  dans  l'Or  du  Rhin,  lui 
prédisait  sa  fin,  lui  a  donné  une  aulre  fille,  Brtinnhild. 
Brùnnhild  vit  au  Walhall  avec  ses  huit  sœurs,  les  Walkyries, 
chargées  de  recueillir  les  âmes  des  héros  et  d'en  peupler  la 
divine  demeure.  Ce  sont,  d'une  part,  les  avenlures  de 
Siegmund  et  de  Sieglinde,  e(,  d'aulrc  part,  celles  de  Brùnnhild 
qui  vont  faire  l'objet  de  la  première  journée,  la  Walkyrie. 

Au  lever  du  rideau,  nous  sommes  sous  le  toit  d'Hunding 
et  Torage  gronde  au  dehors.  A  l'orcheslre  éclale  le  motif  du 
tonnerre,  déjà  entendu  dans  le  finale  de  l'Or  du  Rhin.  Un 
jeune  homme,  Siegmund,  vient  demander  asile  au  chasseur; 
il  tombe  épuisé,  tandis  que  Sieglinde,  l'épouse  d'Hunding, 
s'approche  de  lui  cl  présente  à  ses  lèvres  desséchées  le 
breuvage  qui  réconforte.  Deux  leit motive  d'une  douceur 
inouïe,  d'un  charme  pénétrant,  soulignent  cette  scène  déli- 
cieuse :  le  motif  de  la  compassion  et  le  motif  d'amour. 
Sieglinde  se  sent  prise  de  pitié  pour  le  voyageur  que  le  destin 
conduit  sous  son  toit,  et,  de  cette  pitié,  de  cette  compassion, 
nait  un  invincible  amour  qui  se  traduit  à  l'orchestre  par  un 
autre  thème,  le  thème  de  la  détresse.  Elle  conçoit  dès  main- 
tenant le  vague  désir  de  fuir  cette  demeure  abhorrée  et  de 
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partir,  ii  la  suite  de  rinconnu,  vers  des  régions  Douvelles, 
pour  de  prodigieuses  aventures.  Cette  scène  est  toute 
gracieuse  :  Toreille  est  comme  caressée  par  les  motifs  de  la 
compassion  et  de  l'amour,  qui  reviennent  sans  cesse,  s'entre- 
mêlent l'un  à  l'autre,  se  transforment  à  l'infini. 

Hunding  envahit  la  scène;  il  demande  h  Siegmund  son 
nom,  son  origine,  et  le  héros  raconte  sa  douloureuse  histoire. 
Pendant  le  r^cit,  un  sombre  motif—  le  motif  des  Wœisungen, 
des  descendants  de  Wœisc  —  gémit  à  l'orchestre  et  retentit, 
comme  un  douloureux  écho,  au  cœur  de  la  jeune  femme. 
Elle  reconnaît  Siegmund  :  plus  de  doute,  c'est  lui  le  fiancé 
qu'elle  attend,  c'est  lui  qui  doit  arracher  du  frêne  l'épée 
magique  qu'y  planta  jadis  la  main  mystérieuse  de  Wotan. 
Le  duo  qui  suit,  avec  le  lied  du  printemps,  est  une  des  plus 
délicates  inspirations  de  Wagner.  Le  thème  de  l'épée,  le 
plus  important  de  la  téti*alogie,  éclate  avec  fureur  et  mêle  sa 
glorieuse  fanfare  au  motif  d'amour  que  murmurent  les 
violons.  La  mélodie  coule  ë  flots  de  cette  page,  la  plus 
chaude,  la  plus  poignante  que  nous  connaissions.  Tout  à 
coup,  Siegmund,  comme  grisé  par  l'appel  des  cuivres, 
arrache  l'épée  et  s'enfuit  entraînant  Sieglinde. 

Le  second  acte  nous  met  en  présence  de  Wotan  et  de 
Fricka,  son  acariâtre  épouse.  Fricka  supplie  son  mari  de 
punir  l'adultère,  de  châtier  Siegmund  et  Sieglinde.  Le 
dieu  hésite;  il  plaide,  pour  ainsi  dire,  les  circonstances 
atténuantes  :  «  Ces  deux  enfants ,  dit-il ,  ont  cédé  aux 
effluves  printanières  ;  à  quoi  bon  les  frapper  ?»  et  l'or- 
chestre redit  la  première  phrase  du  lied  du  printemps. 
Deux  thèmes  nouveaux  apparaissent:  l'un,  le  thème  du 
contrat ,  symbolise  les  lois  éternelles  des  choses  que 
Wotan  lui-même  ne  peut  violer  ;  l'autre ,  d'une  sombre 
tristesse,  lugubrement  soupiré  par  les  violoncelles,  exprime 
la  douleur  impuissante  de  Wotan ,  la  terrible  obligation 
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qui  le  contrainl  it  frapper  son  (ils,  h  imposer  silence  à 
son  amour. 

La  scène  suivanle  ramène  Brannhild.  Wotan  lui  fait  part 
de  ses  projets.  Siegmund  est  condamné  à  mourir,  et  les 
larmes  de  la  vierge  ne  peuvent  détourner  de  lui  la  colère 
divine.  L'orchestre  décrit  fidèlement  les  tristesses  et  les 
angoisses  du  pauvre  dieu,  victime  d'une  épouvantable 
fatalité  et  qui,  moins  libre  qu'un  simple  mortel,  ne  peut 
même  pas  écouter  la  voix  de  son  cœur.  Wotan  se  relire 
accablé  et,  longtemps  encore,  les  violons  redisent  sa  douleur 
et  son  impuissance  :  Tel  je  ne  Tai  vu  jamais,  s*écrie 
Brilnnhild,  qu'une  douce  pitié  entraîne,  malgré  les  ordres 
paternels,  vers  Siegmund  et  Sieglinde. 

Us  arrivent  tous  deux,  précédés  2i  Torcbeslre  du  leitmotiv 
de  la  détresse.  De  sombres  présages  les  effraient  :  l'avenir 
est  menaçant.  Sieglinde,  épuisée,  tombe  endormie  :  un 
nouveau  thème,  qui  semble  exprimer  l'annonce  de  la  mort, 
remplit  l'orchestre  d'un  glas  lugubre.  BrQnnhild  se  dresse 
devant  le  héros  pour  lui  prédire  la  fin  prochaine.  Celte 
scène  est  d'un  effet  saisissant,  grâce  à  l'admirable  phrase 
de  la  mort,  sans  cesse  reprise  dans  l'harmonie  ou  dans 
le  chant,  et  que  viennent  couper  les  éclatants  accords  du 
thème  du  Walhall. 

L'âme  est  saisie  comme  dans  un  étau  ;  ce  ne  sont  plus 
des  personnages  imaginaires  qui  s'agitent  devant  nous,  mais 
bien  des  êtres  réels,  faits  de  passions  et  de  désirs.  Wagner 
n'est  pas  seulement  un  compositeur  sans  égal,  c'est  un  poète 
et  un  grand  poète.  Brunnhild  s'attendrit  :  elle  se  résout  à 
désobéir  à  Wotan  et  promet  â  Siegmund  de  lui  donner  la 
victoire.  Mais  elle  compte  sans  l'intervention  de  Wotan, 
qui  se  lève  terrible  et  vengeur.  Hunding  vient  provoquer 
Siegmund:  celui-ci  n'a  qu'à  brandir  l'épée,  Nothung,  pour  le 
mettre  en  fuite;  mais  Wotan,  qui  doit  sévir,  brise  la  lame 
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enchantée,  el  Siegmund  lombe  expirant.  Quant  à  la  Walkyrie, 
coupable  d'avoir  transgressé  le&  ordres  paternels,  elle  subira, 
elle  aussi,  le  contre-coup  de  la  vengeance  divine  :  elle  sera 
frappée  d'un  sommeil  éternel. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  la  chevauchée  des  Walkyries. 
Celle  page  symphonique,  d'un  mouvement  endiablé,  oU 
retentissent  tour  à  tour  les  sabots  des  chevaux  et  le  cri  de 
guerre  des  neuf  sœurs,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  descriptive.  Les  Walkyries  sont  réunies  et  Brunnhild 
apparaît  portant  dans  ses  bras  le  corps  inanimé  de  Sieglinde. 
L'heure  du  châtiment  a  sonné.  Siegmund  est  mort  et  Brunnhild 
va  bientôt  dormir  l'éternel  sommeil.  Sieglinde  elle-même  veut 
suivre  son  amant  ;  dans  une  mélodie  touchante,  la  Walkyrie 
l'exhorte  à  vivn^  :  ne  porle-t-elle  pas  dans  son  sein  l'enfant 
divin,  Siegfried,  qui  doit  racheter  l'humanité,  perdue  par  la 
faute  des  dieux?  Pour  la  première  fois,  éclate  Si  l'orchestre 
le  leitmotiv  de  Siegfried  qui,  dans  la  deuxième  journée  de 
l'Anneau,  jouera  un  rôle  si  prépondérant. 

Wolan  s'avance,  courroucé  ;  il  reproche  à  Briinnhild  sa 
coupable  désobéissance  :  elle  a  voulu  sauver  Siegmund,  elle 
a  outragé  l'arrêt  souverain,  elle  sera  punie.  La  flamme 
l'entourera  sur  un  rocher  désert  et  elle  dormira  jusqu'à  ce 
qu'un  homme,  plus  libre  qu'un  dieu,  vienne  l'éveiller  sous 
ses  baisers  ardents.  Ces  pages  saisissantes  sont  soulignées 
par  le  thème  de  la  douleur  impuissante  de  Wolan  qui,  sans 
cesse,  sanglote  à  l'orchestre.  Deux  nouveaux  motifs  s'y 
ajoutent  :  l'un  exprime  le  sommeil ,  c'est  lui  qui,  dans 
Siegfried,  accompagnera  le  héros  au  rocher  de  Brunnhild  ; 
l'autre,  le  thème  du  feu,  très  sautillant,  très  pittoresque, 
décrit  la  flamme  qui,  peu  a  peu,  envahit  la  scène.  Le 
thème  de  la  supplication  souUgne  les  dernières  prières  de  la 
vierge.  Puis  le  motif  de  Siegfried  retentit  tout  à  coup,  pour 
nous  apprendre  que  le  châtiment  n'est  pas  éternel  et  qu'un 
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jour  viendra  où  Brûnnhild,  délivrée  par  Siegfried,  renaîtra  à 
la  lumière  et  k  Tamour. 

Le  réveil  de  la  Walkyrie,  lel  est  Tobjet  de  Siegfried,  la 
deuxième  journée  de  l'Anneau.  Au  fond  d'une  vasle  forêl, 
tout  près  de  Tantre  où  Fafncr,  métamorphosé  en  dragon, 
garde  précieusement  le  trésor  que,  dans  l'Or  du  Rhin,  lui 
a  remis  Wolan,  Siegfried  a  grandi,  sauvé  de  la  mort  par  le 
forgeron  Mime.  Mime,  en  effet,  compte  sur  lui  pour  tuer  le 
dragon  et  s'emparer  à  son  tour  du  fameux  anneau.  Car  le 
nain  est  rusé:  il  connaît  Tart  de  mentir  ii  propos,  et  son 
hypocrisie  n'a  d'égales  que  sa  laideur  et  sa  lâcheté.  C'est 
lui  qui  a  recueilli,  de  Sieglinde  mourante,  les  tronçons  de 
l'épée  que  brisa,  dans  le  duel  inégal  avec  Hunding,  la 
main  de  Wolan.  Ces  tronçons,  il  a  essayé  de  les  souder 
l'un  à  l'auli^e  ;  mais  tous  les  efforts  ont  été  impuissants,  le 
fer  a  résisté  et  l'habile  forgeron  a  dû  s'avouer  vaincu. 
Siegfried,  dans  sa  juvénile  ardeur,  se  résout  à  poursuivre 
l'œuvre  commencée.  Le  soufflet  active  le  feu,  l'acier  rougit, 
le  marteau  frappe,  et  l'épée  reforgée  se  dresse,  triomphante, 
au-dessus  de  l'enclume  en  débris.  C'est  avec  cette  épée  que 
Siegfried  va  tenter  ses  prodigieuses  aventures. 

Le  jeune  homme  hésite  encore:  il  se  laisse  bercer  par  les 
murmures  de  la  forêt  :  les  fleurs,  les  arbres,  les  oiseaux, 
les  insectes,  ont  une  voix,  et  cette  voix,  mélodieusement 
douce,  l'invite  h  l'action,  lui  prédit  sa  glorieuse  destinée. 
Une  éblouissante  symphonie  s'élève  de  l'orchestre,  que 
domine  bientôt  le  chant  mélancolique  d'un  rossignol. 
Siegfried  écoute  :  ce  rossignol,  il  lui  parle,  mais  hélas  !  son 
langage,  nul  ne  peut  le  saisir  !  Le  héros  essaie  de  comprendre  : 
il  entonne  sur  son  cor  d'argent  un  air  de  fanfare  et  soudain 
un  dragon  se  dresse  :  c'est  Fafner,  le  gardien  du  trésor,  qui 
vient  le  défier:  Siegfried  brandit  son  épée  et  lue  le  monstre. 
La  malédiction  d'Albérich  éclate  aux  trombones:  l'or  a  été 
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maudit,  tous  ceux  qui  le  posséderont  mourront  ;  tout  k  Thcure 
c'était  Fasoll,  aujourd'hui  c'est  Fafner  qui  tombe  sous 
l'affreuse  prédiction. 

Le  rossignol  reprend  sa  gracieuse  chanson,  et,  celte  fois, 
Siegfried  en  découvre  le  sens:  «Joyeux  dans  la  souffrance, 
ma  chanson  chante  l'amour.  Les  cœurs  seuls  la  compren- 
nent, qui  désirent.  Là  bas,  sur  le  rocher  désert,  dort  la 
vierge  coupable;  Siegfried,  mets  l'anneau  à  tqn  doigt,  va 
réveiller  la  dormeuse,  o  L'oiseau  reprend  son  vol  dans  la 
direction  du  rocher,  et  Siegfried,  illuminé,  court  h  sa  suite, 
vers  le  bonheur,  vers  l'amour. 

Oh!  ce  réveil  de  la  Walkyrie,  qui  en  décrira  la  sublime 
grandeur?  de  quels  mots  exprimer  les  craintives  hésitations 
de  Siegfried,  la  touchante  pudeur  de  Rriinnhild,  les  brûlantes 
prières  du  héros,  ses  angoisses,  ses  inquiétudes,  ses  désirs 
et  surtout  celle  admirable  symphonie  qui  enveloppe  le 
drame,  en  commente  les  grandioses  péripéties  et  retrace, 
avec  une  fidélité  inouïe,  les  pensées  les  plus  secrètes,  les 
sentiments  les  plus  intimes  de  la  vierge  et  de  son  sauveur  ? 
Comme  dit  M.  Ernsl  :  «  La  musique  de  Wagner  semble 
reculer  les  limites  du  sul>lime  ;  »  jamais  elle  ne  s'est  faite 
plus  caressante,  plus  enflammée,  plus  mélodique.  Le  retour, 
à  l'orchestre,  des  thèmes  voluptueux  et  doux  de  l'amour  qui 
nait,  se  développe  et  se  résout;  le  rappel  des  motifs  déjà 
entendus  de  Siegfried,  du  sommeil  et  de  Brunnhild,  la  variété 
infinie  des  timbres,  la  richesse  d'une  instrumentation  brûlante 
et  pittoresque,  tout  concourt  ii  jeter  sur  ces  pages  enso- 
leillées un  prodigieux  éclat,  une  éblouissante  lumière. 

Le  Crépuscule  des  Dieux  termine  la  gigantesque  épopée 
des  Nibelungcn.  Siegfried  est  devenu  l'époux  de  Brunnhild  ; 
la  Walkyrie  s'est  faite  femme,  et,  dans  la  grotte  oh  tout  à 
l'heure  elle  dormait,  elle  goûte  les  premières  ivresses  d'un 
amour   partagé.   Siegfried  lui  a  passé  au  doigt  l'anneau 
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les  secrets  des  runes,  et  lui  a  mèinc  abandonné  Grane,  son 
fidèle  cheval.  Mais  Siegfried  rêve  d'exploits  nouveaux  et  sa 
carrière  n'est  pas  finie.  Briinnhild  n'ose  le  détourner  et  le 
guerrier,  fier  de  sa  liberté  reconquise,  quitte  le  rocher  de  la 
bien -aimée.  L'orchestre  accompagne  sa  fuite  et  son  voyage 
sur  le  Rhin  ;  il  décrit  le  fleuve  et  ses  rives  abruptes,  tandis 
qu'éclate,  çà  et  là,  le  thème  sombre  et  funèbre  de  la  fin  des 
dieux.  Une  plainte  s'élève  des  violoncelles  et  semble  jaillir 
du  bouillonnement  de  l'écume  ;  ce  sont  les  ondines  qui  se 
lamentent  et  réclament,  encore  une  fois,  l'or  perdu.  Puis 
l'harmonie  s'îîpaise  et  l'on  n'entend  plus  dans  le  lonlain  que 
le  motif  de  l'or  alternait  avec  la  plainte  des  ondines. 

La  toile  s'ouvre  sur  le  premier  acte.  Nous  sommes  chez 
Gunther,  roi  des  Gibischingen.  Près  de  lui  sont  la  belle 
Gulrune,  sa  sœur,  et  iïagen,  son  demi-frère,  né  des  amours 
d'Albérich  et  de  la  reine  Grimhild.  Hagen  lient  de  son  père 
Albérich  une  ambition  sans  bornes,  une  haine  profonde  de 
Wûtan  et  des  dieux.  Il  a  conçu  depuis  longtemps  la  pensée 
de  tuer  Siegfried  et' de  s'emparer  de  l'anneaH  ;  pour  réaliser 
ce  projet,  il  lui  suffira  de  verser  au  héros  le  breuvage 
d'oubli  et  de  lui  faire  épouser  Gutrune.  Siegfried,  en  effet, 
arrive,  poussé  par  une  implacable  fatalité.  Gutiune  lui  présente 
le  philtre  qui  doit  abolir  chez  lui  la  mémoire,  et  le  héros 
oublie,  tout  aussitôt,  Brûnnhild,  ses  serments,  la  lutte  au 
milieu  des  flammes,  les  heures  de  triomphe  et  d'amour.  Bien 
plus,  sur  le  conseil  d'Hagen,  il  propose  h  Gunther  de  lui  con- 
quérir une  femme,  et  celte  femme  n'est  autre  que  l'infortunée 
Briinnhild  :  caché  sous  le  heaume,  il  traversera  le  brasier  et 
Iraaièncra  la  Walkyrie  au  bras  de  Gunlher,  son  nouvel  époux. 
Le  pacle  est  conclu  :  les  deux  guerriers  se  dirigent  vers  le 
rocher  de  la  belle  endormie. 

Brûnnhild  vient  d'être  troublée  dans  son  sommeil  :  sa  sœur, 
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Wallraule,  a  quille  le  Walhall  pour  la  supplier  de  relourner 
près  de  son  père.  Les  dieux  louchenl  à  leur  fin  ;  Wolan, 
privé  de  sa  fille  préférée,  s'abandonne  à  une  sombre  tristesse  ; 
.  insouciant  et  morne,  il  promène  dans  les  cieux  déserts  ses 
éternelles  angoisses  et  ses  déchirants  chagrins.  Seule,  la  vue 
de  Brûnnbild  peut  lui  rendre  la  jeunesse  et  la  force  ;  si  elle 
se  dessaisit  de  Tanneau  nuptial,  pour  le  rendre  aux  ondines, 
les  dieux  seront  sauvés  et  un  nouvel  aurore  illuminera  le 
Walhall.  Mais  Brûnnhild  refuse  :  cet  anneau,  c'est  un  don 
de  Siegfried,  c'est  un  présent  d'hyménéc  ;  jamais  elle  ne 
Tarrachera  de  son  doigl  ;  peu  lui  importe,  après  tout,  que 
les  dieux  disparaissent.  Waltraule ,  désolée ,  regagne  le 
Walhall,  tandis  qu'à  l'orcheslre,  les  violoncelles  gémissent 
le  thème  de  la  douleur  impuissante  de  Wolan. 

C'est  alors  que  Siegfried  apparaît  sur  le  sommet  du  roc 
pour  conquérir  à  nouveau  la  Walkyrie:  Une  lutte  lerrible 
s'engage  entre  les  deux  époux  ;  lant  qu'elle  porte  au  doigl 
l'anneau  nuptial,  Br&nnhild  peut  résister  ;  mais  Siegfried  s'en 
empare  et  la  déesse  vaincue  le  suit  au  palais  des  Gibischingen. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Siegfried,  le  héros  sans  tache, 
perde  si  aisément  la  mémoire  et  oublie,  par  le  simple  effet 
du  philtre,  celle  qu'il  a  éperdûment  aimée.  Pour  comprendre 
cet  épisode,  il  faut  se  reporter  k  l'Or  du  Rhin,  îi  la  malé- 
diction jetée  par  Albérich  sur  tous  ceux  qui  détiendront 
l'anneau.  Celte  prédiction  sinistre  pèse  sur  Siegfried  et  sur 
BrQnnhild,  aussi  bien  que  sur  les  géants  et  sur  les  dieux  : 
c'est  parce  qu'ils  onl  en  main  l'anneau  maudit  qu'ils  sont 
voués,  eux  aussi,  au  malheur  et  à  ta  mort.  En  effet,  quand, 
tout  ë  l'heure,  Siegfried,  en  quête  d'aventures,  pénétrait  à 
la  cour  de  Gunther,  les  trombones  l'accompagnaient  en 
lançant  le  thème  de  la  malédiction  d'Âlbérich. 

Le  double  mariage  va  se  célébrer,  quand  Bmnnhild,  loin 
à  coup  éclairée,  s'aperçoit  de  la  trahison  de  son  époux.  Elle 
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en  avise  Gunther  et  Hagcn,  et  lous  les  trois  unisseiil  leurs 
voix  dans  un  horrible  serment  de  mort,  Siegfried  est 
condamné  :  il  tombera  sous  les  coups  de  deux  guerriers. 
Les  ondines  essaient  encore  de  le  sauver:  «Rends- nous 
Tanneau,  lui  disent-elles,  et  tu  échapperas  à  la  malédiction  •; 
mais  le  héros,  qui  n'a  jamais  connu  la  peur,  se  rit  de  leurs 
menaces. 

Gunther  a  convié   tous  ses  guerriers  à  une   formidable 
partie  de  chasse.   Le  jour  tombe,  on  boit,  on  cause,  on  rit, 
et,  sur  la  demande  de  Hagen,  Siegfried  raconte  son  héroïque 
jeunesse.  Il  redit  la  forCl  sauvage,  les  ruses  de  Mime,  Tépéc 
reforgée,  le  combat  contre  Fafncr,  le  chant  de  l'oiseau.  Ses 
souvenirs  deviennent  soudain  plus  nets,  plus  limpides  ;  il  se 
rappelle  la  traversée  du  feu,  le  réveil  de  la  Walkyrie  et  leurs 
promesses   d'éternel   amour.    Deux  corbeaux  passent  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  il  se  détourne  et,  pendant  que  la  malé- 
diction d'Albérich  sonne  aux  cuivres,  Hagen  se  dresse  et  le 
frappe  morlellement  entre  les  deux  épaules.  Alors  commence 
cette  incomparable  marche  funèbre  qui,  avec  la  chevauchée  des 
Walkyrieset  renchantemenl  du  vendredi-sainl,  restera  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  symphoniques  de  Richard  Wagner. 
L'orchestre  résume  toute  l'épopée  des  Nibelungen,   dont  les 
innombrables  leilmotive  apparaissent,  tels  que  nous  les  avons 
entendus  dans  l'Or  du  Rhin  et  dans  les  deux  premières 
journées.  C'est  d'abord  la   rencontre  de  Siegmand  et  de 
Sieglinde,  que  soulignent  aux  violoncelles  les  thèmes  de  la 
compassion  et  de  l'amour  ;  puis,   voici  la  symphonie  de 
l'épée,  celle  de  Siegfried  et  celle  des  enfants  des  bois.  Le 
sombre  motif  des  Wœisungen  sanglote  lourdement,  tandis 
que  le  thème   pittoresque  de  Briinnhild  et  celui  de  Loge 
remplissent  l'orchestre  de  leurs  joyeuses  fanfares.  Lesoudines 
modulent  aussi  leur  plainte  ;  elles  redisent  l'anneau  perdu, 
leurs  regrets  et  leurs  espérances,  puis,  comme  pour  résumer 
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cette  page  grandiose,   gronde,  dans  les  dernières  mesures, 
la  malédiction  d'Albérich. 

Hagen  s'approche  du  cercueil  de  Siegfried  :  a  Cet-  anneau 
est  à  moi,  dit-il;  Âlbérich,  mon  père,  en  fut  le  premier 
maître  et  j'ai  droit  à  l'héritage  des  Nibelungen.  »  Gunther 
veut  le  lui  disputer  :  Hagen  Télend  mort  à  ses  pieds. 
Il  a  déjà  la  main  sur  l'anneau,  quand  le  bras  de  Siegfried  se 
lève  menaçant.  Hagen  recule  ;  mais  voici  que,  du  fond  de  la 
scène,  s'avance  Brûnnhild.  Elle  pardonne  au  héros  qu'elle 
sait  inconscient  el  elle  vient,  à  son  tour,  chercher  l'anneau, 
non  pour  le  conserver,  mais  pour  le  rendre  aux  Filles  du 
Rhin. 

Le  bûcher  funèbre  se  dresse.  Brûnnhild  y  lance  une  torche 
ardente,  puis,  montée  sur  Grane,  elle  se  précipite  d'un  seul 
bond  au  milieu  de  la  flamme.  Âlbérich  est  englouti  dans  les 
eaux  du  Rhin  ;  les  ondines  triomphantes  élèvent  l'anneau 
reconquis  el  le  chant  de  Voglinde  se  môle  au  murmure  des 
flots,  au  chatoiement  du  soleil  dans  l'onde  bleue.  Le  feu 
envahit  la  scène  ;  il  monte,  il  monte  encore.  Dans  les  frises,  on 
aperçoit  le  Walhall  qu'entoure  déjîi  la  flamme  vengeresse. 
VVotan  est  debout,  attendant  sa  fin  ;  le  thème  du  Walhall 
retentit  encore,  mais  il  est  bientôt  couvert  par  la  fanfare  de 
Siegfried.  Le  motif  de  la  fin  des  dieux  sanglole.  Le  Walhall 
s'écroule  :  c'en  est  fait  de  Wotau  et  de  son  auguste  demeure  ! 
Les  dieux  coupables  sont  frappés  dans  leur  orgueil,  l'huma- 
nité est  rachetée  par  l'innocence  et  par  l'amour. 

Une  analyse  aussi  incomplète  ne  peut  donner  qu'une 
bien  faible  idée  de  la  tétralogie.  Cette  légende  bizarre, 
tourmentée,  dont  il  est  pourtant  aisé  de  dégager  l'idée 
philosophique  et  morale,  étonne  plus  qu'elle  n'émeut.  De  là 
le  reproche  souvent  adressé  au  drame  wagnérien  de  manquer 
d'intérêt.  Dans  la  tétralogie,  les  animaux  ont  une  voix  :  le 
dragon,  le  rossignol,  l'ours  lui-même  jouent  un  rûle.  Quant 
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aux  héros,  ils  vivent  en  dehors  de  nous,  dans  un  lointain 
Walhall,  inaccessibles  aux  passions  el  aux  désirs  terrestres, 
fiers  de  leur  soHtude  divine,  aussi  séparés  de  nous  que  les 
dieux  de  Tantique  Olympe  dont  ils  ont,  d'ailleurs,  le 
farouche  égoisme  et  les  monstrueux  appétits.  Dès  lors, 
dit-on  quelquefois,  nous  devons  forcément  rester  indifférents 
à  des  êtres  fabuleux  dont  nous  n'éprouvons  ni  les  joies,  ni 
les  peines,  ii  des  aventures  aussi  fantasques  qu'invraisem- 
blables. Cette  critique  est  injuste.  Sans  doute,  les  personnages 
de  Wagner  sont  en  quelque  sorte  extra-naturels;  mais, 
par  un  point  cependant,  ils  se  rapprochent  de  nous  :  c'est 
qu'ils  ont  un  cœur,  et  que  ce  cœur  bat  comme  le  nôtre  ; 
il  éprouve  les  mêmes  soucis,  les  mêmes  émotions,  les 
mêmes  angoisses.  Qui  ne  s'intéresse  à  Wotan,  ce  pauvre  dieu 
moins  libre  qu'un  homme,  contraint  d'immoler  son  fils  et  de 
châtier  sa  fille,  sans  que,  d'ailleurs,  ce  double  sacrifice  le 
préserve  du  crépuscule  final  ?  El  Briinnhild,  est-il  figure 
plus  touchante?  Nous  pleurons  avec  elle,  quand,  dans  la 
Walkyrie,  elle  implore  sa  grâce,  et  sa  joie  est  notre 
joie  quand,  dans  Siegfried,  elle  s'éveille  sous  les  baisers 
du  héros  invincible?  Et  Siegfried,  el  Gutrune,  et  Sieglinde, 
et  Albérich  lui-même,  ne  sont-ce  pas  des  êtres  comme 
nous,  avec  nos  passions,  nos  faiblesses,  nos  instincts? 
Wagner  est  un  créateur  d'âme,  un  merveilleux  anatomiste 
du  cœur  humain,  aussi  puissant  qu'un  Shakspeare,  un 
Racine  ou  un  Balzac. 

Car  il  cherche  avant  tout  la  vérité.  Un  des  premiers,  il 
conçoit  l'idée  d'un  drame  réel  el  vécu.  Jusqu'à  lui  — 
exception  faite  toutefois  de  quelques  novateurs,  de  Gluck 
ou  de  Berlioz  —  le  livret  ne  jouait  dans  l'opéra  qu'un  rôle 
tout  secondaire.  Le  compositeur  ne  se  proposait  guère 
que  de  charmer  l'oreille  par  des  mélodies  plus  ou  moins 
gracieuses,  des  ensembles  saisissants,  des  duos  bien  écrits. 
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Wagner  n'a  garde  de  suivre  ces  errements.  Pour  lui,  le 
poème  doit  aller  de  pair  avec  la  musique  et  se  confondre 
avec  elle.  Toutes  ces  romances,  ces  cavatines,  ces  ariettes 
dont  sont  faits  nos  vieux  opéras,  ne  servent  Qu'à  retarder 
l'action,  à  mettre  en  relief  la  virtuosité  d'un  artiste  :  on  doit 
les  supprimer,  comme  autant  dinvraisemblances,  comme 
autant  de  concessions  au  mauvais  goût  du  public. 

Cette  recherche  du  vrai  est  l'idée  mère  du  wagnérisme 
et  c'est  d'elle  que  découlent  toutes  les  réformes  du  Maître. 
Elle  explique,  tout  d'abord,  l'importance  accordée  h  l'or- 
chestre. L'orchestre  ne  doit  plus  seulement  accompagner 
les  voix.  Il  a  un  bien  autre  rôle  :  il  s'unit  intimement  au 
drame  dont  il  exprime  toutes  les  phases  ;  il  entoure,  l'action 
d'une  sorte  de  réseau  symphonique  riche  en  couleurs,  admi- 
rablement varié  ;  il  synthétise  en  •  lui  les  états  d'âme  des 
personnages,  leurs  pensées,  leurs  désirs,  voire  même  leurs 
gestes  ou  leurs  attitudes.  C'est  comme  un  commentaire  vivant 
du  poème. 

Ici  apparaît  le  rôle  du  leitmotiv,  celte  phrase  en  général 
assez  courte,  qui  souligne  l'entrée  d'un  héros  ou,  plus  sou- 
vent, en  iraduit  les  sentiments  intimes.  Les  voix  se  taisent  ; 
seul  l'orchestre  fait  entendre  son  incomparable  chant,  et 
quelques  notes,  soupirées  par  les  violoncelles  ou  par  les 
haulbois,  suffisent  à  peindre  une  situation,  à  décrire  un 
paysage,  à  traduire  une  pensée.  Toutefois,  il  faut  s'entendre. 
Jamais  Wagner,  quoi  qu'on  en  dise,  n'a  eu  la  prétention  de 
faire  exprimer  à  une  phrase  harmonique  un  sens  déterminé  : 
la  musique,  en  effet,  est  impuissante  à  rendre  les  états  d'âme 
trop  subtils,  les  phénomènes  psychiques  trop  intimes.  Non, 
ce  que  veut  Wagner,  c'est  que  le  retour  d'une  même  phrase, 
dans  une  même  circonstance  ou  à  l'occasion  d'un  même 
fait,  frappe  l'oreille  et  associe  pour  toujours  cette  phrase  à 
cette  circonstance  ou  h  ce  fait. 
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Prenons  deux  exemples  enapruntés  à  la  tétralogie  :  le 
thème  de  la  malédiction  d'Âlbérich  et  celui  de  la  douleur 
impuissante  de  Wotan.  Le  motir  de  la  malédiction  est  tiré 
du  récit  d'Albérich  ii  la  quatrième  scène  de  VOr  du  Rhin  : 
il  exprime  tous  les  malheurs  qui  s'attachent  à  l'anneau,  et  ' 
le  suivent  en  quelques  mains  qu'il  passe.  Eh  bien  !  ce  motif, 
nous  le  retrouvons  dans  les  trois  journées  :  il  souligne  la 
«lort  de  Fasolt,  l'arrivée  de  Siegfried  à  la  cour  de  Gun- 
ther,  sa  mort  et  celle  de  Brûnnhild  ;  enfin,  il  éclate  à  la  fin 
du  Crépiiscvle  des  Dieux,  comme  pour  résumer  le  drame 
tout  enlier.  De  même  pour  le  motif  de  la  douleur  impuis- 
sante :  toutes  les  fois  que  Wotan  est  placé  enire  ses  obliga- 
tions divines  et  son  amour  paternel,  nous  l'entendons  à 
l'orchestre.  C'est,  tout  d'abord,  dans  la  Walkyrie,  quand 
Fricka  lui  ordonne  de  punir  ses  enfants  et  quand  il  reproche 
à  Brûnnhild  sa  désobéissance  ;  puis,  dans  Siegfried,  la  même 
phrase  souligne,  au  troisième  acte,  le  dialogue  du  dieu  el 
d'Erda  ;  dans  le  Crépuscule,  enfin,  elle  forme  la  trame  de 
l'admirable  scène  entre  Waltraule  'et  Brûnnhild.  Pour  peu 
que  l'on  soit  familiarisé  avec  le  drame  wagnérien,  les  leit- 
motive,  si  nombreux  qu'ils  soient,  sont  clairs  et  reconnais- 
sablés,  car  ils  développent  toujours,  avec  une  fidélité  inouïe, 
les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  pensées,  les  mômes  situa- 
tions, ils  se  transforment  à  l'infini;  mais,  sous  leurs  innom- 
brables variations,  ils  restent  faciles  à  dégager,  faciles  h 
saisir. 

C'est  encore  à  cette  recherche  de  la  vérité  dramatique  que 
nous  devons,  chez  Wagner,  l'absence  presque  complète  des 
chœurs  et  des  ensembles.  Le  chœur,  dans  l'opéra  de  Meyer- 
beer,  sert  à  rendre  les  impressions  de  ta  foule  :  l'orchestre 
le  remplace  avec  avantage  ;  ses  timbres  divers,  ses  sonorilés 
éclatantes,  sont  infiniment  plus  expressifs,  plus  puissants. 

On  reproche  assez  communément  à  Wagner  la  rareté  de 
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la  mélodie.  Rien  n'est  plus  faux,  surtout  si  Ton  prend  Tristan 
ou  la  Walkyrie  comme  points  de  comparaison.  Loin  de  bannir 
la  mélodie,  Wagner  la  pose,  pour  ainsi  dire,  en  principe  :  il 
demande  qu'elle  soit  continue,  qu'elle  ne  s'arrête  jamais, 
et  que,  confiée  à  la  voix  ou  aux  instruments,  elle  plonge 
l'âme  dans  une  extase  ininterrompue.  Et  puis,  ces  récils  que 
certains  mélomanes  épris  des  vieilles  formules,  critiquent  si 
vivement,  ne  renferment-ils  pas,  eux  aussi,  d'incomparables 
beautés?  Il  est  telle  phrase,  noyée  dans  une  longue  page,  à 
l'aspect  imposant  et  sincère,  pour  laquelle  nous  donnerions 
bien  des  romances  de  Meyerbeer,  de  Gounod  ou  de  Massenel. 
Une  alliance  étroite  entre  le  poème  et  la  composition 
musicale,  entre  Tbarmonie  et  la  mélodie,  telle  est  la  carac- 
téristique de  Richard  Wagner.  Jusqu'à  lui,  relégué  au 
second  plan,  l'orchestre  servait,  le  plus  souvent,  à  accompa- 
gner le  chant  et  à  guider  la  voix.  Wagner  l'a  intimement 
raôlé  au  drame,  dont  il  forme  le  commentaire  vivant  et 
pittoresque.  Plus  de  ces  morceaux  détachés  qui  arrêtent 
l'action  et  distraient  le  spectateur  :  une  mélodie  ininterrompue, 
un  dialogue  rapide  et  alerte,  des  péripéties  qui  se  succèdent, 
des  flots  de  poésie  s'ajoutant  à  des  flots  d'harmonie  —  voilii 
ce  que  nous  trouvons  chez  Richard  Wagner,  voilà  ce  qui 
fait  de  lui  un  novateur.  Poète  à  Timaginalion  riche  et  bril- 
lante, jamais  il  ne  voulut  confier  à  un  librettiste  le  soin 
d'exprimer  et  souvent  de  dénaturer  sa  pensée,  il  écrivit 
lui-même  les  livrets  de  ses  drames,  et  dans  ces  œuvres 
incomparables,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  du 
poète  ou  du  compositeur.  Victor  Hugo  doublé  de  Beethoven, 
voilà  ce  -que  fut  Richard  Wagner. 


POÉSIES 


Par    Mo"    Adine    RIOM. 


A  LOUIS  JEHENNE. 


Le  icmple  esl  plein  de  (leurs  :  des  fleurs,  p»i'tout  des  fleurs. 
C'csl  un  printemps  fauché  :  dis  rayons  et  des  pleurs. 
Un  glas  sonne,  et  pourtant  c'est  une  apothéose. 
—  Il  esl  mort  à  vingt  ans,  pour  la  France,  'a  Forniose. 

Héros,  fîls  d'un  héros,  il  voit  sa  mère  en  deuil 
Se  pencher  lentement  vers  son  jeune  cercueil. 
Mère,  qui  le  berças  dans  ta  jeunesse  en  fête. 
Laisse  pleurer  ton  cœur,  mais  relève  la  ICte- 
Tu  nous  gardes  des  HIs  pour  l'heure  des  grands  jours. 
Nous  ne  subirons  pas  des  défaites,  toujours. 
Taisez-vous,  chants  des  morts,  c'est  une  apothéose. 
~  Il  est  mort  !i  vingt  ans,  pour  la  l-'rance,  à  Formose. 

La  mère  à  l'œil  rougi  qui  vient  d'éiinceler, 
Se  voile  et  sort  du  temple.  On  n'ose  lui  parler. 
Mais  la  foule  s'incline  et  s'ouvre  devant  elle. 
C'est  la  patrie  en  deuil,  c'est  la  fleur  d'immortelle- 


n 


75 

Qu'importe  t  Si,  là-bas,  ton  fils  est  sans  tombeau  ! 
Le  ciel  s*ouvre  h  celui  qui  dérend  son  drapeau. 
lie  drapeau,  c'est  la  foi,  le  serment,  Tespérance, 
Les  aïeux,  le  foyer  ;  le  drapeau,  t'est  la  France  ! 
Et  quand  le  soldat  meurt,  loin  du  pays  cl  seul, 
H  a  tout  quand  il  prend  le  drapeau  pour  linceul. 
—  Ne  sonnez  plus,  ô  glas  ;  c'est  une  apothéose. 
11  est  mort  à  vingt  ans,  pour  la  France,  à  Formose. 


DANS   LES  CÉVENNES. 


Enfanls,  vous  le  voyez  ;  ma  chambre  est  irisle  et  sombre. 
La  montagne  aux  flancs  noirs  la  couvre  de  son  ombre. 
Elt  comme  elle,  mon  cœur  reste  triste  et  glacé, 
Rempli  des  souvenirs  d*un  douloureux  passé. 

Mais,  sitôt  que  j'entends  vos  frais  éclats  de  rire, 
L'ombre,  les  souvenirs  s'envolent  :  je  respire. 
Les  chansons  d'autrerois,  les  parfums  les  plus  doux, 
La  joie  et  les  rayons,  tout  remonte  avec  vous. 

Oh  !  prolongez  longtemps  ces  heures  éphémères 
Que  suit  avidement  mon  regard  affaibli. 
Par  vos  bruyants  ébats,  par  vos  danses  légères, 
Enfants,  donnez  encore,  oh  *  donnez-moi  l'oubli  ! 


LA    BRETAGNE. 


Vous,  peuples  étrangers,  vous  m'appelez  stérile  ; 
Vous  dites  :  —  «  Tes  coteaux  ne  savent  rien  mûrir  ; 
»  Tu  gardes  du  blé  noir  la  culture  facile, 
•  Et  ne  prends  aucun  soin  même  pour  te  nourrir.  » 

»  Tes  dolmens,  tes  menhirs  que  tu  vantes  sans  cesse 
»  Semblent  les  os  flétris  des  siècles  entassés  : 
Paves-en  tes  chemins,  secouant  ta  paresse. 
Change  ton  sol  aride  en  des  sillons  pressés,  o 
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—  Lorsque  vous  me  blâmez,  nations  étrangères, 
Pour  moi  comme  pour  vous,  le  temps  va  s'écouler. 
Mes  coutumes,  mes  lois  me  seront  toujours  chères. 
Vers  quel  but  courez- vous?  Où  voulez-vous  aller? 

11  nous  faut  accomplir  le  terrestre  voyage. 
Qu'importe,  si  je  dors?  Dieu  me  réveillera. 
Nul  ne  peut  sans  son  ordre  aborder  au  rivage. 
A  son  heure,  à  son  temps,  chacun  arrivera. 

Dans  mes  landes  en  fleurs  égrenant  son  rosaire, 
La  bretonne  ici-bas  ne  cherche  pas  le  miel. 
Elle  écoute  les  flots  ou  l'oiseau  solitaire 
En  berçant  longuement  ses  doux  rêves  du  ciel  ? 


78 

Dti  blancs  tissus  de  lin  ombragent  son  visage. 
Des  mystiques  dolmens  les  signes  ignorés 
Se  retrouvenl  toujours  brodés  sur  son  corsage. 
Restes  inconscients  de  préceptes  sacrés. 

Parfois,  des  pèlerins  pour  allumer  les  cierges, 
Sur  le  seuil  des  lieux  saints  elle  aitend  tout  le  jour 
Et  le  soir  à  la  source  on  voit  mes  lentes  vierges 
Portant  la  buire  antique  et  puisant  !«  leur  tour. 

Les  genêts  orangers,  la  bruyère  écarlate 
Sur  mon  sol  dénudé  jettent  la  pourpre  et  l'or. 
La  grâce  du  Seigneur  en  tous  ces  dons  éclate 
Que  puis-je  demander  ou  désirer  encore  1 

Le  savoir  du  Breton  ne  comprend  que  son  culte. 
11  sait  diviniser  tout,  jusques  lu  ces  maux. 
Comme  le  ch^ne  est  roi  dans  rArmorique  inculte. 
L'esprit  croît  libre  et  fier  dans  le  corps  en  repos  l 

0  nations  sans  Foi,  sans  passé,  sans  prière, 
Croyez-en  mes  tombeau»  et  mon  sol  UHirmcnté. 
J'ai  lutté  :  dans  le  port  j'arrive  h  première 
Laissez-moi  donc  en  paix  jusqu'il  rotcrnilé. 


"«     I 


MAXIMES  ET  PROVERBES 


TIRÉS    DES    CHANSONS     DE    GESTE 


DE  M.  EMILE  BOUCHET 


RAPPORT  PAR  M.  TYRION 


Messieurs  , 

M.  Emile  Bouchet,  membre  correspondant  de  notre  Société, 
vous  a  fait  bommage  d'un  ouvrage  quMI  a  récemment  publié 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans,  et  le  Comité  central  m'a 
fait  l'honneur  de  me  charger  d'en  faire  un  compte  rendu.  Je 
viens  m'acquitler  de  ma  mission. 

«  Les  Maximes  et  Proverbes  tirés  des  Chansons  de 
Geste ^  •  par  M.  Emile  Bouchet,  sont  l'œuvre  d'un  chercheur 
et  d'un  érudit. 

Dans  un  style  excellent,  l'auteur  passe  en  revue  toute  la 
Httérature  du  Moyen-Age.  Les  recueils  de  locutions  prover- 
biales étaient  déjà  nombreux  à  celte  époque  sous  cent  appel- 
lations diverses;  l'imprimerie  les  a  encore  multipliés. 

M.  Leroux  de  Lincy,  puisant  dans  les  travaux  de  ses 
devanciers  et  y  ajoutant  quelques  trouvailles  personnelles, 
en  avait  fait  une  compilation  curieuse  dans  le  livre  des 
Proverbes  français,  édité  à  Paris  en  1839. 
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A  ce  travail  cxcellcnl,  il  semblait  qu'oD  ne  put  rien 
ajouter;  cependanl,  tout  dernièrement,  on  lisait  dans  les 
Annales  de  VAcadémie  de  Sainte-Croix,  d'Orléans,  un 
ouvrage  des  plus  intéressants  sur  les  Proverbes  dans 
•  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  par  M.  Baguenaull  de 
Puchesne. 

M.  Emile  Bouchet,  tout  en  rendant  justice  aux  œuvres  de 
ses  prédécesseurs,  se  propose  à  son  tour  de  faire  connaître 
une  partie  encore  mal  explorée  de  la  littérature  proverbiale 
qui  florissait  aux  XII%  X1II«  et  XIV«  siècles  : 

Il  veut  travaitler  et  peiner 
A  un  petit  jardin  cultiver 
Où  chacun  pourra,  ce  lui  semble. 
Et  fleur  et  fruit  cueillir  ensemble. 

M.  Emile  Bouchet,  avec  une  patience  admirable  et  une 
grande  sûreté  de  jugement,  glape  un  peu  partout  dans  la 
vieille  littérature  fi^ançaise  et  sa  moisson  est  abondante. 

Dans  une  élude  approfondie  des  conteurs  de  dits  el 
fableaux,  il  nous  montre  les  poèmes  allégoriques  et  philoso- 
phiques jouissant  d'une  popularité  qu'aucune  production 
littéraire  n'obtenait  à  celte  époque.  Tous  ces  poèmes  conte- 
naient de  nombreuses  vérités  philosophiques  qui,  passant  de 
bouche  en  bouche,  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Pour  les  compositions  épiques,  elles  étaient  pour  la  plupart 
oubliées.  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  que  l'on  commence  à 
tirer  de  l'oubli  nos  vieilles  chansons  de  Geste.  La  raine  en 
est  riche  et  encore  peu  exploitée.  L'auteur,  dans  un  langage 
clair  et  précis,  nous  fait  assister  à  leurs  diverses  modifi- 
cations au  fur  el  à  iBesure  que  se  succèdent  les  événements 
de  l'histoire. 

Suivant  M.  Emile  Bouchet,  l'étude  de  l'antiquité  n'avait 
jamais  été  délaissée.  Des  traductions  altérées,  des  abrégés 
informes  avaient  conservé  le  souvenir  des  œuvres  littéraires 
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grecques  el  romaines;  quand  ces  œuvres  Turent  mieux 
connues,  la  vieille  poésie  Trançaisc  disparut  et  les  chansons 
de  Geste  furent  oubliées. 

Le  peuple  seul ,  les  artisans  et  les  vilains  conservèrent 
par  tradition  des  fragments  de  ces  épopées  féodales;  ces 
braves  gens  aimaient  à  en  enlendre  chanter  ou  déclamer 
les  strophes.  Ils  y  trouvaient  souvent  la  description  de 
leurs  senlimenls ,  l'analyse  de  *leurs  joies  ou  de  leurs 
souffrances. 

On  peut  croire,  dit  Tauleur,  qu'un  auditoire  de  vilains  ne 
restait  pas  indifférent  lorsqu'on  lui  racontait  que,  pour 
gagner  sa  très  pauvrette  vie,  Girard  de  Roussillon 

Se  mit  à  faire  un  métier  qu'il  n'avait  pas  appris, 

Ce  fut  à  faire  du  charbon.  —  Le  duc  devint  charbonnier. 

\\  faisait  plus  vil  métier  que  d'être  fauconnier. 

Sur  ses  propres  épaules,  il  portait  à  vendre  le  charbon 

Et  il  lui  en  fallait  rendre  raison  à  son  maître. 

Parfois  le  comique  se  trouvait  mêlé  au  sérieux  ;  le  trouvère 
ou  le  jongleur,  pour  plaire  à  la  foule,  intercalait  dans 
l'œuvre  première  des  boutades  à  lui  :  c'était  un  moyen  de  se 
faire  écouter  et  de  recueillir  quelque  obole. 

Les  vieux  adages,  les  proverbes  abondent  dans  nos 
chansons  de  Geste  ainsi  que  dans  tous  les  poèmes  du  Moyen- 
Age,  et,  quoique  ces  proverbes  soient  pour  la  plupart 
parvenus  jusqu'à  nous,  nous  ignorons  en  général  leurs 
origines,  ou  tel  qui  croit  les  connaître  court  grand  risque  de 
commettre  des  erreurs. 

L'auteur  s'est  attaché  ù  rechercher  dans  les  écrits  de  celte 
époque  la  source  de  ces  vérités  banales  qui  forment,  a-t-on 
prétendu,  la  sagesse  des  nations.  11  s'est  livré  à  un  travail 
opiniâtre,  a  compulsé  maintes  archives ,  déchiffré  de  nom- 
breux grimoires ,  et  il  nous  apporte  un  bagage  des  plus 
intéressants. 
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Cilant  ce  vers  de  LafoDlaine  dans  la  Table  du  Pécheur  et 
du  petit  poisson  : 

Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  (u  l^anras 

el  qui  conslilue  un  proverbe  dont  tous  les  lecteurs  de  notre 
Tabuliste  lui  attribuent  la  paternité,  M.  Emile  Rouchet  prouve 
que  bien  avant  LaTontaine  Tauteur  à'Aye  d'Avignon  avait 
dit  : 

Le  vitain  dit  aussi  dans  ses  railleries  en  proverbe  : 

Que  beaucoup  mieux  vaut  un  tiens  que  quatre  tu  Tauras. 

Dans  Boileau,  dans  Molière,  il  relève  des  réminiscences  de 
l'ancienne  littérature  française,  et,  à  Tappui  de  ce  qu'il 
avance,  il  cite  toutes  les  œuvres  des  vieux  conteurs. 

Les  poètes  épiques  Trançais  aux  Xih  et  Xli^  siècles  avaient 
en  général  pour  la  Feoime  une  sorte  de  dédain.  Le  plus 
souvent  ils  négligent  d'en  parler  ou,  s'ils  le  font,  c'est 
toujours  pour  débiter  contre  elle  quelque  dure  vérité  dans  le 
genre  de  celle  qu'il  recueille  dans  la  chanson  de  Geste 
â'Aimeri  de  Narbonne: 

Amitié  de  femme  fait  tout  changer 
Et  retourner  le  cœur  de  l'homme. 

Ou  bien  encore  dans  la  chanson  A'Aiol,  publiée  par  la 
Société  des  anciens  textes  en  1877  : 

J*ai  vu  souvent,  par  la  femme,  maint  Prud'homme  aller  à  mat. 

Partout  il  retrouve  le  proverbe  écrit  par  François  1"  sur 
les  vitres  du  château  de  Chambord: 

Souvent  femme  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Par  tous  ces  poètes  qui  ont  précédé  la  Renaissance,  le 
beau  sexe  est  traité  d'une  façon  quelque  peu  cavalière. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  XiV«  siècle,  quand  parurent 
les  romans  d'aventure,  quand  les  mœurs  furent  adoucies. 
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lorsque  la  société  devint  plus  éclairée,  plus  raffinée,  que  la 
remnoe  fui  mise  à  la  place  qui  lui  était  due. 

A  Taide  des  vieux  proverbes,  qu'il  cueille  un  peu  partout, 
H.  Emile  Bouchet  fait  rbistorique  des  temps  féodaux.  Il  nous 
dépeint  tantôt  la  situation  du  serf  envers  son  seigneur,  le 
pouvoir  pesant  de  tout  son  poids  sur  le  pauvre  diable  attaché 
à  la  glèbe,  et  tantôt  les  sentiments  d'honneur  chevaleresque 
enflammant  les  Ames  héroïques.  Il  nous  montre,  dans  la 
Chanson  de  Roland,  Gannelon  personniPiant  le  traître 
condamné  à  un  supplice  honteux.  De  ces  vieux  adages,  il 
forme,  en  les  réunissant,  un  véritable  livre  de  morale  qui 
conseille  la  résignation  ou  Tespoir  dans  la  justi(;e  divine. 

Cette  œuvre  savante  est  donc  non  seulement  une  compila- 
tion des  anciens  textes,  mais  encore  une  étude  sérieuse, 
approfondie,  de  la  société  au  Moyen-Age.  Si,  de  tous  ces 
proverbes  que  M.  Emile  Bouchet  s'est  plu  à  réunir  avec  tant 
d'érudition,  il  ressort  qu'en  ces  siècles  de  fer  la  force  souvent 
primait  le  droit,  il  résulte  aussi  qu'à  toutes  ces  violences  la 
ferveur  chrétienne  savait  mettre  un  frein. 

Toutes  ces  leçons  de  sagesse  out  aidé  nos  ancêtres  à  sup- 
porter leurs  misères  ;  il  était  bon  qu'elles  fussent  tirées  de  la 
poussière  où  elles  sommeillaient  depuis  si  longtemps,  oubliées 
de  tous,  et  nous  devons  vivement  féliciter  M.  Emile  Bouchet 
de  nous  avoir  donné,  dans  les  «  Maximes  et  Proverbes  tirés 
des  Chansons  de  Geste,  »  un  recueil  admirablement  docu-^ 
mente  de  vérités  qui,  pour  banales  qu'elles  paraissent,  n'en 
ont  pas  moins  soutenu  nos  pères  dans  la  route  aride  qu'ils 
ont  parcourue  avant  nous  et  leur  ont  souvent  moptré  le 
chemin  de  l'honneur  et  du  devoir. 

Mars  1894. 


Par    m.    J.    MARBEUF. 


LA  LIBERTÉ. 


0  liberté,  liberlé  sainte  ! 
Quand  ton  nom  vengeur  releniil, 
L'orgueil  tremble  et  s'anéanlit, 
Les  tyrans  frémissent  de  crainte, 
Le  grand  redoute  le  petit. 

Quand  rinjustice  règne  impie  et  violente, 

Qu'aux  regards  elle  élale  une  audace  insolente, 

Que  Tinnocence  traîne  une  chaîne  sanglante, 

Que  le  peuple  réclame  et  n'est  point  écouté  ; 

En  face  du  tyran  qui  se  plail  dans  le  crime, 

Sous  les  yeux  du  bourreau  dont  la  main  nous  opprime. 

Ce  cri,  le  cri  du  cœur,  le  cri  de  la  victime, 

S'échappe  tout  à  coup  :  liberté  !  liberté  ! 

Il  fait  vibrer  les  airs  et  Néron  s'épouvante, 
Marat  feint  des  vertus  dont  son  orgueil  se  vante. 
Carrier  lui-même  a  peur  des  tourmenis  qu'il  invente 
Et  la  Loire  recule  ii  son  aspect  hideux  ; 
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La  porte  des  prisons  s'ouvre. . .,  le  cachot  sombre 
Laisse  fuir  le  captif,  livide  comme  une  ombre, 
Des  bymmes  d'allégresse  au  ciel  montent  sans  nombre  : 
Amour  et  liberté,  vous  êtes  forts  tous  deux  f 

Oui,  j'aime  à  voir  dans  la  prairie 
Bondir  le  torrent  libre  et  fier, 
Le  rocher  se  délache  et  crie 
Et  le  flot  roufe  vers  la  mer. 

■s 

Oui,  j'aime  à  voir  dans  une  plaine 
Le  cheval  qui,  brisant  sa  chaîne, 
S'élance  plein  d'un  noble  orgueil  : 
Sur  son  cou  flotte  sa  crinière. 
Son  pied  fait  voler  la  poussière. 
Un  éclair  brille  dans  son  œil. 

J'aime  l'oiseau  sous  la  feuillée 
Qui  s'ébat  au  milieu  des  fleurs. 
Quand  la  campagne  esl  émaillée 
De  resplendissantes  couleurs  ; 
J'aime  l'aigle  au  vol  plein  d'audace 
Qui  prend  son  essor  dans  l'espace 
Et  va  défier  le  soleil  : 
Paisible,  il  s'endort  sur  l'abime 
Et  soudain  pousse  un  cri  sublime 
Pour  nous  annoncer  sorf'réveil. 

Toi  que  Dieu  fit  à  son  image, 
Exilé  qui  cherches  le  ciel 
El  ne  rêves  sur  cette  plage 
Que  l'invisible  et  l'immortel  : 
Homme,  superbe  créature. 
Homme,  le  roi  de  la  nature. 


Sai3-tu  ce  qui  Tait  la  bcauié? 
Ce  n'esl  pas  ce  fronl  qu'on  admire, 
Ni  ces  yeux  oti  l'amoUr  respire. 
Non,  homme,  c'est  la  liberté  ! 

Qu'il  est  beau,  lorsque  dans  l'arèttc, 
S'avance  le  jeune  martyr  ; 
Il  dit  au  bourreau  qui  l'cntratne  : 
Frappe!  on  ne  peut  m'anéanlir  ! 
Tout  ce  que  j'ai,  je  te  le  donné  : 
Prends  mon  corps,  je  le  l'abandonne  ; 
Verse  loul  mon  sang  :  j'y  liens  peu  ( 
Hais,  dans  la  Turcur  qui  t'enflamme, 
Tu  ne  peui  loucher  à  mon  ftnie. 
Car  mon  ânie  appartient  ii  Dieu  ! 

Et  le  tyran  dans  sa  furie, 
Soit  Néron,  soil  Domiiien, 
Entend  une  voix  qui  lui  crie  : 
Tu  peux  frapper  ;  je  suis  chrétien  ! 
Dans  les  tourments,  dans  la  souffrance, 
A  la  croix,  signe  d'espérance, 
Un  chrélien  ne  peut  faire  affront  ; 
Va  sur  elle  si  lu  me  cloues, 
J'en  approcherai  mes  deux  joues 
Et  mes  lèvres  la  baiseront  ! 

Ainsi,  les  chars  de  guerre  et  les  grandes  armées 
El  les  flottes  au  loin  sur  l'Océan  semées 

Ne  font  pas  la  force  des  rois  : 
La  vertu  sans  appui,  la  timide  innocence, 
Malgré  les  châteaux  forts,  se  rit  de  la  puissance 

El  sans  crainte  élève  la  voix. 
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Lorsque  vous  dominez,  ô  maîtres  de  la  terre, 
Que  des  princes  vaincus  la  foule  tributaire . 

Se  traîne  derrière  vos  chars  ; 
Quand  vous  accumulez  conquêtes  sur  conquêtes. 
Que  des  couronnes  d'or  rayonnent  sur  vos  tètes 

Et  qu'on  vous  proclame  Césars  ; 

Quand  le  peuple  se  presse  à  vos  plaisirs  étranges 
Et  qu'il  fait  tour  à  tour  de  vœux  et  de  louanges 

Monter  un  idolâtre  encens  ; 
On  dit  que  quelquefois  vous  avez  le  vertige, 
Que  votre  tête  tremble  ainsi  que  sur  sa  tige 

Une  fleur  au  souffle  des  vents. 

C'est  l'émeute  !  —  Des  voix,  de  la  foule  échappées, 
Retentissent  ;  soudain  se  dressent  mille  épées 

Avec  un  indicible  élan  : 
Au  murmure  lointain  succède  la  menace  ; 
Puis,  l'on  voit  accourir  la  folle  populace 

Qui  s'écrie  :  A  bas  le  tyran  ! 

J'ai  peu  vécu  ;  pourtant,  dans  ces  quelques  années 
Combien  j'ai  vu  tomber  de  létcs  couronnées, 

0  siècle,  nouvel  Egéon  ! 
De  la  gloire  des  rois  la  fortune  se  joue  : 
Aujourd'hui  l'on  acclame  et  demain  l'on  bafoue 

Charles  dix  ou  Napoléon  ! 

Que  de  fois,  liberté  chérie, 
Jouet  d'un  délire  infernal, 
Ton  nom,  hélas  f  fut  le  signal 
D'une  effroyable  boucherie  l 


Que  de  fois,  un  peuple  ameuté, 

En  le  chanlanl,  ô  liberté, 

Fit  gronder  l'airain  des  alarmes  ; 

El  les  citoyens,  vil  troupeau, 

Pêle-mêle  sous  un  drapeau 

Se  serraient  en  criant  :  Aux  armes  ! 

Derrière  un  fatal  tombereau 

On  les  vit  en  quatre-vingt-ircize 

Hurler  au  pas  la  Marseillaise 

Et  faire  cortège  au  bourreau. 

Malheur  à  loi  !  slupide  foule  ; 

Tu  ris,  quand  le  sang  des  rois  coule, 

Tu  pousses  des  cris  triomphants  : 

Hélas  I  hélas  !  quelle  démence  1 

C'est  par  les  rois  que  l'on  commence 

Et  l'on  finit  par  tes  enfanis  ! 

C'est  loi  qui  lombes  dans  l'abîme 
Quand  s'effondrent  les  nalions, 
Peuple,  des  révolutions 
Toujours  la  dupe  et  la  victime. 
Je  le  sais,  la  voix  du  meneur 
Te  promet  richesse  et  bonheur 
Pour  récompenser  les  colères  : 
Va  donc,  famélique  bélail. 
Demander  du  pain,  du  travail. 
Aux  agitateurs  populaires. 

Quand  le  sabre  au  poing,  un  César 
Calme  la  foule  furieuse 
El  d'une  main  victorieuse 
Enchaîne  l'émeute  à  son  char, 
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Tous  ces  démagogues  féroces 
Roulent  dans  de  pompeux  carrosses, 
Jouissent  de  plaisirs  sans  fin, 
Pendant  que  le  peuple  se  rue 
Pâle,  livide,  dans  la  rue, 
Traînant  le  spectre  de  la  Taim  ! 

Verrons-nous  donc  toujours  Tinnocence  opprimée  ; 
L'indigence  aux  abois  venir  nue,  afTamée, 
Tendre  au  riche  une  main  qu'il  repousse  en  riant  ? 
Verrons-nous  donc  toujours  le  mérilc  sans  gloire. 
L'injustice  entonner  un  hymne  de  victoire 
Parmi  les  coupes  d'or,  les  parfums  d'Orient  ? 

Verrons-nous  un  Néron,  ce  bateleur  infâme. 

Le  jour,  sur  des  tréteaux,  danser  comme  une  femme 

Et  la  nuit  piller  Rome  au  milieu  des  voleurs  ; 

Violer  tous  les  droits,  applaudir  tous  les  crimes. 

Et,  quand  monte  vers  lui  le  râle  des  victimes, 

Dire  :  «  Il  faut,  mes  amis,  l'élouffer  sous  des  fleurs  !  » 

Athènes,  juste  ciel  î  d'Anytus  est  complice  î 
Socrate  de  sa  lèvre  approche  le  calice. 
Et  son  corps  se  roidit  et  tombe  inanimé  ; 
Un  Stuart,  par  son  peuple,  est  arraché  du  trône 
Et  pour  son  assassin  on  tresse  une  couronne  ; 
Louis  seize  est  maudit,  Robespierre  acclamé  ! 

Eternel,  enchaînez  leur  rage. 
Châtiez  ces  blasphémateurs  : 
Si  l'innocence  est  votre  ouvrage, 
Protégez  vos  adorateurs. 
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Des  bomtnes  aux  regards  sinistres, 
Lèvent  leur  glaive  mpurlrier  ; 
.  Les  cnlendez-vous  s'écrier  : 
Guerre  à  Dieu  I  guerre  ii  ses  minislres  ( 

Monlrcz  que  seul  vous  èies  roi, 
Que  seul  vous  gouvernez  le  monde, 
Que  devanl  vous  la  lerre  ei  l'onde 
S'abaissent  dans  un  saini  eiïroi. 
Quand  vous  parlez,  la  mer  écume, 
Et  le  ciel  lance  des  éclairs 
Et  l'on  voit  au  loin  dans  les  airs 
La  cime  du  Liban  qui  Tumc. 

A  vos  pieds,  les  tyrans  vaincus 
Roulent  dans  la  poudre  qu'ils  mordent 
Et  dans  le  désespoir  se  tordent 
Comme  l'impie  Antiochùs. 
Glacé  d'épouvanic,  Voltaire 
Pousse  le  cri  de  Julien  :     • 
>  Tu  iriomphes,  Galiléen!  » 
Et  descend  maudit  dans  la  terre. 

L'orgueilleui  Pharaon  a  dit  : 
•  Je  les  frapperai  de  ma  lance  !  •> 
Déjk  dans  la  mer  il  s'élance, 
DéjSi  sur  les  fluls  il  bondit. 
Moïse,  le  vengeur  du  crime, 
Etend  sa  droite  sur  les  eaui  : 
Les  guerriers,  les  chars,  les  chevaux 
Sont  ensevelis  dans  l'abîme  î 

Pourquoi  tressaillir,  6  Bedford, 
Sur  ce  sol  que  ion  pied  profane? 
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Est-il  vrai  que  le  Dieu  de  Jeanne 
N'esl  plus  le  Dieu  lerrible  et  fort  : 
Que  vois-je  ?  c'est  une  oriflamme 
Qu'on  plante  au  sommet  du  rempart  ; 
C'est  l'ennemi,  de  toute  part, 
Qui  Tuit  à  l'aspect  d'une  Temme  ! 

Insondable  est  la  voie  où  cheminent  vos  saints  : 

J^adore  votre  nom,  je  bénis  vos  desseins, 

Vous  qui  purifiez,  divine  Providence, 

Le  corps  par  le  travail,  l'âme  par  la  soufflraDcc 

Et  versez  comme  un  baume  en  nos  cœurs  l'espérance. 

Nous  marchons  ici-bas,  des  larmes  dans  les  yeui. 

Et  malgré  l'injustice  et  la  haine  implacable, 

Sans  gémir  nous  portons  le  joug  qui  nous  accable. 

Les  pieds  sur  cette  terre  et  les  regards  aux  cieux. 

La  liberté  sans  tache  en  ce  monde  est  un  rêve  : 

Il  faut  pour  en  jouir  que  le  corps  soit  dompté. 

Que  la  vertu  commande  au  vice  révolté, 

Que  la  chair  soit  vaincue  en  ce  combat  sans  trêve  ; 

Alors,  comme  l'encens,  l'âme  pure  s'élève 

Vers  le  séjour  de  gloire  et  d'immortalité 

Oh  régnent  le  bonheur,  la  paix,  la  liberté. 


AUTOUR 


DU  DICTIONNAIRE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


Par  m.  BOUCHET 


RAPPORT     DE    M.     TYRION 


Messieurs, 

Le  Comité  central  m'ayant  fait  Thonneur  de  aie  charger 
du  compte  rendu  d'un  ouvrage  intitulé  :  A  propos  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  Française,  offert  par  son 
auteur,  M.  E.  Bouchet,  k  la  Société  Académique,  Société 
dont  il  fait  partie,  à  titre  de  membre  correspondant,  je 
viens  m'acquitter  de  ma  tâche. 

Tout  dernièrement,  je  vous  disais  tout  le  bien  que  je 
pensais  d'un  travail  du  môme  auteur  sur  les  Maximes  et 
Proverbes  tirés  des  Chansons  de  Geste,  eidoni  M.  E.  Bouchel 
avait  également  fait  don  à  notre  Société,  je  dois  aujourd'hui 
encore  féliciter  ce  membre  distingué  de  la  Société  d'Agri- 
culture, Sciences,  Belles-lettres  et  Arts  d'Orléans,  de  sa 
nouvelle  publication. 

En  effet,  M.  E.  Boucbet,  dans  son  petit  opuscule,  se 
montre  partisan  acharné  des  bonnes  et  saines  traditions  qui 
font  qu'un  peuple  aime  à  conserver  intacte  la  langue   qui 


lui  a  élé  transmise  par  ses  ancêtres  et  peul,  à  bon  droil,  s'en 
montrer  fier. 

A  propos  de  nouvelles  réformes  que  cerlains  philologues 
et  M.  Gréard,  en  particulier ,  proposent  &  l'Académie 
Française,  portant  sur  la  modification  ortliograpliique  de 
beaucoup  de  mots,  l'auteur  nous  donne  un  aperçu  rapide 
des  nombreuses  tentatives  faites  ^  diverses  époques  pour 
modifier  l'orlhographe  de  notre  langue. 

Suivant  Fauteur,  au  Moyen-Age,  les  écrivains  français 
observaient  un  code  de  règles  grammaticales,  bien  différent 
de  notice  grammaire  actuelle,  code  plus  simple,  mais  surtout 
plus  voisin  du  latin.  L'orthograpbe  ne  comptait  guère  ii 
cette  époque  et  chacun  écrivait  suivant  la  prononciation 
adoptée  dans  son  pays.  Le  dialecte  de  l'Ile-de-France,  qui 
était  celui  de  la  Cour,  finit  par  avoir  la  prépondérance  sur 
ceux  des  autres  contrées. 

Au  XVI«  siècle,  des  grammairiens  comme  Paisgrave  et 
Tory,  cherchèrent  à  exposer  les  règles  de  la  langue  française 
pour  les  enseigner  aux  étrangers.  Ramus  et  Sylvius 
essayèrent  de  régulariser  l'orthographe  des  mots.  Meigrel 
inventa  un  nouvel  alphabet  el,  dans  le  Tretté  de  la  gram-- 
mère  françoize,  afficha  nettement,  dit  notre  auteur,  la  pré- 
tention de  «  faire  qadrer  lé  letres  ao  vœs  e  a  la  prononciation 
sans  avoir  égarl  ao  lœs  sofistiques  de  derivezons  el  diffé- 
rences. 0  Ainsi  que  le  constate  M.  E.  Bouchet,  Meigret,  par 
peur  du  pédantisme,  tombait  en  pleine  barbarie. 

C'est  un  peu  ce  qui  arriverait  si  la  fameuse  note  de 
M.  Gréard  à  l'Académie  Française  était  prise  au  sérieux, 
car  les  modifications  qu'il  propose  ne  tendraient  à  rien 
moins  qu'il  révolutionner  le  monde  des  linguistes.  M.  Gréard 
voudrait,  lui  aussi,  que  l'on  orthographiât  les  mots  tels  qu'on 
les  prononce  ;  il  voudrait  que  l'on  écrivît  beuf  et  seur. 
il  oublie,  dit  notre  auteur,  que  c'est  le  peuple  seul  qui,  peu 


^  peu,  modifie  l'orltiograplie  d'une  langue  et  que  rA( 
Française  ne  fait  en  quelque  sorte  que  consacrer  la  i 
manière  d'écrire. 

C'est  Théodore  de  Bèze  que  H.  Emile  Doucliel  ch: 
réfuter  au  XVh  siècle  les  propositions  de  U.  Gréi 
XIX». 

Pcrmetti'Z-moi  de  citer  le  passage  suivant  de  cet 
auteur,  il  est  absolument  d'actualité  : 

•  Ceux  qui  entreprennent  de  corriger  notre  orihi 
a  ne  tendent  ii  d'autre  fin  qu'il  rapporter  l'écritu] 
1  prolationi  et,  pur  ce  moyen,  ils  tachent  d'en  i 
»  superQuité  et  alusion  qu'ils  disent  y  être  et  en  ce 
»  il  faut  que  ce  qu'ils  veulent  faire  soii  en  fav 
»  Français  ou  des  étrangers  ou  bien  peut-être  i 
H  deui. 

j>  S'ils  le  font  en  faveur  des  Français,  il  m'est  av 
«  ne  leur  font  pas  si  grand  plaisir  qu'ils  pensent 
»  Français  pour  ëire  de   si  longtemps  accoutumez 

*  et  confirmez  en  la  mode  d'écrire  qu'ils  tiennent  de 
<  se  trouveront  tous  ébahis  et  penseront  qu'on  se 
V  moquer  d'eux  de  la  leur  vouloir  oster  ainsi  it  coup. 
•>  sans  raison. 

•  Tellement  qu'au  lieu  de  les  gratifier,  voos  les 
«  en   peine   de  désapprendre    une    chose  qu'ils    I 

•  bonne  et  aisée  pour  apprendre  une  facbcuse,  lo 
»  difficile.  •• 

Pelletier,  du  Mans,  dans  son  Dialogue  de  l'orllu 
el  de  ta  prononciation  françaite,  publié  en  1555,  ei 
des  arguments  à  ce  même  Théodore  de  Bèze,  pour 
les  novateurs  de  sou  époque. 

Certes,  notre  langue  possède  d'innombrables  ai 
orthographiques,  et  peut-être  serait-il  bon  de  faire 
par  l'Académie  quelques  modifications  de  détail,  mais 
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de  fond  en  comble  un  diclionnaire  dont  chaque  mot  a  son 
histoire  nous  parait,  ainsi  qu'à  M.  El.  Bouchet,  un  acte  de 
vandalisme. 

Dans  une  citation  heureuse  d'un  passage  d'une  lettre  de 
M.  Psichari,  insérée  par  M.  Anatole  France,  rédacteur  de 
la  Vie  littéraire  du  journal  Le  Temps,  il  nous  donne  une 
juste  appréciation  de  la  réforme  proposée  par  M.  Gréard. 

Voici  ce  passage  : 

«  Nous  nous  sommes  faits  ii  l'orthographe  :  voilà  son 
»  grand  avantage.  Une  belle  page  de  prose  ou  de  vers 
»  nous  ferait  aujourd'hui  l'effet  d'un  inintelligible  grimoire 
»  avec  une  réforme  rationnelle,  c'est-à-dire  radicale  de 
»  l'orthographe.  Nous  avons  si  bien  pris  l'habitude  de  nous 
9  identifier  le  sens  du  mot  avec  son  aspect  orthographique 

•  qu'il  nous  faudrait  désormais  accomplir  à  la  lecture  un 
i>  travail  double ,  d'abord  pour  reconnaître  nos  vieilles 
9  connaissances  du  Diclionnaire  sous  leur  nouveau  traves- 
a  tissement,  ensuite  pour  nous  rendre  compte  du  sens 
»  que  le  mot  considéré  en  lui-même  présente  dans  la 
»  phrase. 

•  Il  n'est  pas  aisé  de  voir  du  premier  coup-d'œil  que 
»  om  veut  dire  homme,  cette  raison  toute  esthétique  cons- 

•  titue  pour. moi  le  principal  et  même  le  seul  inconvénient 
•»  d'une  réforme  intransigeante.  » 

Permettez-moi  cependant,  Messieurs,  de  préférer  à  cette 
critique  pourtant  si  juste  celle  de  notre  auteur  lui-même. 

«  Pour  apprécier  combien  est  vaine  et  difficilement  appli- 
»  cable,  la  réforme  proposée  par  M.  Gréard,  il  suffit  de  se 
9  livrer  à  une  expérience  Tacile.  Que  Ton  prenne  au  hasard 
»  parmi  les  œuvres  classiques  de  la  littérature  française, 
0  tel  passage  qu'il  conviendra  ;  que  l'on  s'empare  d'un 
0  paragraphe  quelconque,  d'une  oraison  funèbre  de  Bossuet, 
»  d'un  fragment  des  pensées  de  Pascal   ou  du  Discours 


B  sur  II  méthode,  de  Descaries,  par  exemple  el  qu 

•  Lransci'ivc  conrorm6menl  au  syslèmc  orlhograpbiqut 

•  conisé  par  le  vice-reclenr  de  l'Acadi^mic  de  Paris, 
»  ne  st'i-a  besoin  de  philologue  pour  prolesler  coni 
»  pareilles  réformes,  laiu  noire  langue  en  son  déf 
>  el  nii^connaissablc.  >• 

Ne  irouvez-vous  p;is,  Messieurs,  que  M.  Emile  B( 
nous  fait  toucher  la  plaie  du  duigi. 

Il  esl  donc  imporlanl  de  comballrc  aujourd'hui  I 
combal  pour  conserver  ii  notre  langue  française  sa 
el  préserver  d'une  semblable  réforme  les  mois  de 
langue,  façonnés  par  les  nombreuses  généralions  ( 
sonl  succédé  sur  noire  sol-  Dans  l'orlhographe  de  cei 
esl  écrite  toute  l'hisioire  de  la  langue  française,  a 
devons  pas  peniielire  qu'on  l'efface  impunément. 

M-  E-  Bouchel  esl  un  des  premiers  snr  la  brfeche, 
lient  haiii  et  ferme  l'étendard  des  belles-lettres.  Asso 
nous  donc  b  lui  si  vous  le  voulez  bien.  Messieurs, 
félicitant  notre  membre  correspondant  de  son  mé 
souhaitons  avec  lui,  plutôt  qu'une  réforme  radicale  de 
orthographe,  la  réintégration  dans  le  Dictionnaire  de 
demie  de  certains  vieux  mots  maintenant  à  peu  prè 
il'usage,  mais  qui  devraient  y  avoir  droit  de  cité,  c 
t|iielques'uns,  encadrés  par  Victor  Hugo,  Châieaubrii 
deorgc  Sand,  dans  leurs  œuvres,  ont  contribué  i 
donner  un  cachet  d'originalité  tout  spécial  et  bien  frant, 

18  avril  1894. 


Par    m.    Emile    BLANDEL. 


MORT  DE  POÈTE. 


C'était  un  blond  trouvère  aux  longs  cheveux  flottants 
Qui  s'en  allait  rêver  par  les  sentes  ombreuses, 
Rimant  des  chants  très  doux  aux  folfes  amoureuses, 
Heureux  d'avoir  sa  lyre  et  fier  de  ses  vingt  ans  ! 

Il  était  pauvre  et  bien  souvent  par  la  nuit  douce 
Il  s'était  endormi  sur  le  bord  des  chemins, 
La  face  vers  les  cieux,  la  tête  entre  les  mains, 
Et  le  corps  tout  entier  enfoui  dans  la  mousse. 

Pourtant,  quand  d'un  castel  il  franchissait  le  seuil 
Tant  sa  musique  était  suave  et  sa  voix  tendre, 
La  noble  châtelaine  avançait  pour  l'entendre, 
Et  le  soir  au  repas,  il  trouvait  bon  accueil. 

Or  il  advint  qu'un  jour  au  fond  de  l'Aquitaine, 
Une  dame  aux  yeux  doux  aima  le  troubadour 
Pour  l'avoir  entendu  chanter  un  lai  d'amour, 
Et  voulut  le  garder,  moins  fière  et  moins  hautaine. 
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11  resla  pour  chanter,  vassal  obéissant, 
Mais  ne  devioant  pas  l'amour  de  la  comtesse 
Il  se  seolit  bientôt  plein  de  grande  tristesse 
El  l'ennui  fit  pùlir  son  front  d'adolescent. 

L'air  pur  des  cbatnps  manquait  à  sa  folle  galté 
Ses  doigts  ne  firent  plus  jamais  vibrer  la  lyre 
Puis  un  soir,  il  mourut,  pleurant  dans  son  détire 
Le  beau  temps  d'autrefois,  sa  cbère  liberté  ! 


A  MON  ÂME. 


Tai  dos  jours  de  mélancolie 
Oii  rien  ne  luit  en  mon  ciel  noir  ; 
J'en  ai  d'aulres  d'ardent  espoir 
Et  de  délirante  folie  ! 

Parfois  j'ai  des  pleurs  dans  les  yeux, 
Des  rides  sur  mon  front  morose, 
Puis,  tout  à  coup,  adieu  névrose  ! 
Je  me  sens  dispos  et  moins  vieux  ! 

Dites-4Uoi,  qu'est-ce  donc  mon  àme 
Qui  vous  rend  ainsi  la  galté  ? 
—  Oh  !  ce  n'est  rien  en  vérité, 
Mais  c'est  tout  :  un  regard  de  femme  ! 


RÊVE. 


Or,  vous  seriez  1res  riche  ci  divinement  belle. 
Moi  je  n'aurais  pour  bien  que  ma  lyre  ei  mon  cœur 
Hais  de  voire  derlé  l'amour  sérail  vainqueur, 
Et  QOiis  nous  aimerions  depuis  toDgtomps,  ma  Relie 

Ce  sérail  dans  te  calme  exquis  d'un  Trais  boudoir 
Que  j'irais  chaque  jour  mendier  vos  caresses, 
Mes  doigts  seraient  cSlins  pour  dénouer  vos  tresses 
Et  l'écho  des  baisers  omplirail  le  boudoir. 

Rien  ne  pourrait  troubler  la  paiï  de  noire  vie. 
Je  vous  dirais  loujuurs  des  vers  plus  caresseurs, 
Et  nous  ririons  des  sages  fous  et  des  penseurs, 
El  cet  amour,  vois-tu,  serait  toute  ma  vie  > 
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AUTOMNE  DU  CŒUR. 


Voici  que  j'ai  pleuré,  Chère,  de  votre  amour, 
Voici  que  j'ai  pleuré  d'une  irislesse  immense 
El  que  vous  sanglotez  tout  bas  à  votre  tour. 

Pourquoi  cette  douleur,  pourquoi  cette  démence  ? 
Et  nos  derniers  baisers  pourquoi  sont-ils  moins  fous  ? 
Serait-ce  donc  l'automne  du  cœur  qui  commence  ? 

Notre  amour  est  si  vieux  !  si  vieux  !  Souvenez-vous  ! 

Il  nous  ramène  au  temps  d'une  jeunesse  folle 

El  c'est  bien  de  regret  que  pleurent  vos  yeux  doux  ! 

Hélas  !  Pourquoi  faut-il  qu'un  tel  bonheur  s'envole  ! 


LA  GRAPHOLOGIE 


NOTES    PAR    M.    MAILCAILLOZ 


Je  dois  d'abord  m'excuscr,  Messieurs,  de  n'avoir,  [ 
première  fois  qticj'ai  l'iioaueur  de  vous  Taire  une  corn 
cation,  h  vous  présenter  que  de  simples  notes  et  réfl 
recueillies  au  jour  le  jour  sur  une  science  qui  n'csi 
nouvelle,  mais  qui  est  devenue  plus  spOcialemeni  k  la 
depuis  quelques  années,  la  graphologie.  Je  compte  be: 
moins  sur  moi-même  pour  vous  intéresser  ii  celte  élut 
sur  l'atlrail  d'inconnu  qui  se  dégage  toujours  de 
science  de  divination. 

Cet  amour  du  mystérieux,  si  Uabilemeni  exploité  d 
les  temps,  est  pariiculièrement  caractéristique  h  noire  ( 
où  il  devient  en  quelque  sorte  une  réaction  contre  le 
rialisme  à  outrance  qui  a  sévi  sur  nous  depuis  la 
second  empire.  Dégoûtés,  écœurés  par  les  basses  réal 
l'heure  présente,  nos  contemporains  oui,  plus  que  pcr 
éprouvé  le  besoin  de  se  reporter  vers  l'avenir,  ou 
vers  le  domaine  des  esprits,  cet  au  delïi  si  attiran 
certaines  âmes  inquiètes.  De  l!i  est  venu  le  regain  de 
dont  ont  joui  de  nos  jours  toutes  les  sciences  occultes,  i 
ou  plutAt  surtout,  les  moins  précises  et  les  moins  séri 
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le  magismc,  mise  en  action  de  rinfluence  que  rhomme 
possède  sur  la  nature,  réaction  de  la  volonté  sur  la  vie  ;  le 
magnétisme,  action  d*un  homme  sur  un  autre,  absorption 
d'une  volonté  Taible  par  une  autre  plus  forte  ;  le  spiritisme, 
manirestation  de  Tesprit  de  Tbomme  se  mettant  après  sa 
mort  en  communication  avec  les  vivants  ;  puis  toutes  les 
sciences  ayant  pour  but  de  révéler  le  passé  et  de  dévoiler 
l'avenir  par  tel  ou  tel  procédé  plus  ou  moins  curieux  ou 
bizarre:  Tastrologie,  la  chiromancie,  la  cartomancie;  enfin 
celles  plus  modestes  qui  se  contentent  de  découvrir  Thomme 
intérieur  par  certains  signes  extérieurs  étant  en  lui  ou 
émanant  de  lui,  et  c'est  dans  cette  dernière  catégorie  qu'il 
faut  ranger  la  graphologie,  à  côté  de  la  pbrénologie  et  de  la 
physiognomonie. 

Toutes  ces  sciences  ou  prétendues  sciences  ont  vu  de  nos 
jours  renaître  leurs  succès  les  moins  contestables.  Niera-t- 
on rinduence  du  magisme  sur  le  public  quand  on  aura  vu, 
grâce  à  lui,  arriver  à  la  célébrité  un  écrivain  dont  le  talent 
n'était  pas  sensiblement  supérieur  à  celui  de  beaucoup 
d'autres  restés  au  second  plan.  J'ai  nommé  l'illustre  Sâr 
Joséphin  Péladan?  Par  lui  le  magisme  s'est  introduit  partout, 
dans  la  littérature,  dans  la  musique,  dans  la  peinture  même, 
avec  les  Rose-Croix  et  leur  salon  annuel. 

Il  me  parait  inutile  d'insister  sur  l'importance  qu'a  prise  le 
magnétisme  dans  les  travaux  les  plus  sérieux  de  nos  savants. 
A  vrai  dire,  les  phénomènes  qu'il  sert  h  désigner  ont  été 
assez  étudiés  pour  ne  plus  conserver  d'occulte  que  le 
principe  qui  peut  les  provoquer. 

Le  spiritisme  est  pour  ses  fidèles  presque  une  religion.  Il 
forme  l'objet  de  toute  une  littéi^ature  spéciale  dont  Gilbert- 
Augustin  Thierry  et  Jules  Lermina  sont  les  représentants  les 
plus  connus  et  les  plus  lus. 

Si  la  prédiction  de  l'avenir  par  les  astres,  les  cartes  ou 
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les  lignes  de  la  uiaio  o'ose  plus  guère  se  montrer  : 
forme  de  science  positive,  comme  avec  Desbarollcs  ou  ] 
elle  a  retrouvé  de  nouveaui  adeptes  dans  le  domaine 
laire  oii  elle  est  tombée,  et  la  crMulité  humaine  est 
grande  pour  que  les  nombreux  charlatans  qui  l'ex 
soient  assurés  encore  d'y  trouver  uoe  source  de 
certains. 

Sans  doute  l'élude  des  caractères  par  ta  configura 
crâne,  l'eiamen  des  traits  du  visage  ou  des  ligi 
l'écriture,  passionne  moins  les  esprits  parce  qu'elle 
des  résultats  moins  surprenants  et  moins  merveilleux 
elle  gagne  en  certitude  ce  qu'elle  perd  en  mystère  et. 
prise  actuellement  par  des  gens  dont  on  ne  peut  nii 
bonne  foi  ni  rintclligencc,  elle  paraît  donner  des  ri 
encourageants  pour  ceux  qui  s'y  livrent  avec  discer 
ei  mesure.  L'un  des  derniers  ouvrages  parus  il  y  a  q 
jours  est  un  Traité  de  la  physionomie  humaine, 
auteur,  M.  Lcdos,  qui  l'a  mûri  pendant  trente  ans 
mis  toute  la  chaleur  de  sa  conviction,  est  en  ce  moi 
sujet  de  tous  les  articles  de  journaux,  le  but  de  toi 
interviews. 

Notre  temps  est,  en  effet,  porté  vers  la  psycholo] 
littérature,  elle  s'est  introduite  dans  1c  roman  avec  I 
et  s'y  déguise  ii  peine  sous  la  forme  d'une  intrigue  u  une 
simplicité  élémentaire  chez  Edouard  Rod  et  Maurice  Barres. 
Il  me  suffira  de  rappeler  que  les  opéras  de  Wagner  sont  des 
opéras  psychologiques,  où  la  musique  ne  prétend  plus  accom- 
pagner une  action,  mais  procurer  une  émotion  correspon- 
dante à  un  état  d'âme.  Nos  magistrats  et  nos  criminalistes 
font,  eux  aussi,  de  la  psychologie  et  se  trouvent  amenés  it  se 
poser  le  redoutable  problème  de  la  responsabilité  tiumaine. 

Il  ne    faut   donc  pas  s'étonner   si  le  psychologue  a  eu 
recours  it  tous  les  moyens  propres  à  faciliter  ses  recherches 


Il 


105 

el  SOS  éludes  et,  croyant  trouver  dans  les  signes  de  récriture 
un  indice  du  tempérament  et  de  la  valeur  intellectuelle  et 
morale  d'un  Individu,  a,  pour  donner  un  corps  à  sa  décou- 
verte, inventé  une^  nouvelle  science  qu'il  a  appelée  la 
graphologie. 

La  graphologie  est  fondée  sur  cette  croyance  que,  non 
point  par  les  pensées  qui  s'y  trouvent,  mais  par  sa  matéria- 
lité même,  constante  pour  chacun,  inconsciente  chez  tous, 
l'écriture  d'un  homme  est  le  «  graphique  »  de  son  caractère. 
.  Son  inventeur  est  l'abbé  Michon,  mort  maintenant,  mais 
qui  a  laissé  à  ses  disciples  un  gros  traité  où  il  a  résumé  le 
résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  découvertes.  Aujourd'hui, 
la  science  de  l'abbé  Michon  a  de  nombreux  adeptes  dont 
l'un  des  plus  connus  est  le  docteur  Poggi  ;  mais  elle  ne  me 
paraît  pas  appelée  à  un  bien  grand  avenir,  à  raison  des 
procédés  mécaniques  d'écriture  qui  tendent  el  tendront  de 
plus  en  plus  à  remplacer  le  manuscrit. 

La  première  question  qui  se  pose,  ë  propos  de  grapho- 
logie, est  de  savoir  comment  l'abbé  Michon  a  été  amené  à 
faire  cette  invention  et  sur  quelles  bases  sérieuses  elle 
repose.  Il  me  semble  que  sa  découverte  n'est  ni  purement 
rationnelle,  ni  purement  expérimentale;  mais  qu'elle  est 
fondée  à  la  fois  sur  la  déduction  el  sur  l'induction. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  fatiguer  par  l'énumération  du 
sens  d'un  trop  grand  nombre  de  caractères  de  l'écriture,  ce 
qui  serait  nécessaire  pourtant  pour  vous  montrer  comment 
leur  signification  a  pu  être  établie.  Mais  je  vous  demanderai 
seulement  la  permission  de  vous  indiquer  quelques  grandes 
lignes.  Il  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour  tomber  d'accord 
qu'une  écriture  épaisse,  fortement  appuyée,  doit  émaner  d'un 
homme  plus  matériel,  plus  positif,  que  celui  qui  trace  des 
pattes  de  mouche  sans  corps  ni  consistance.  De  même  celui 
qui  ponctuera  soigneusement,  fera  des  marges  et  des  alinéas 
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bien  réguliers,  devra  presque  sûrement  être  ami  de 
et  de  la  mOlhode  dans  tous  ses  actes  comme  d 
écriture.  De  mfmc  encore,  un  caractère  nerveui,  im 
irritable,  aura  une  lîcriliire  irrégiilière,  des  lettres  im^ 
mal  formées,  des  points  ayant  la  forme  d'accents.  ( 
fait  d'observation  cournnie  que  l'bomme  qui  cticrc 
faire  oublier,  '6  passer  inaperçu,  quitte  h  se  redrest 
fois  arrivé  au  but,  est  plus  redoutable  dans  sa  dissin 
que  le  bruyant  gascon  qui  prtlend  tout  renverser 
passage  et  dont  rappar<:nie  énergie  cache  souvent  bi 
de  bonhomie  et  de  rondeur.  La  m(?me  distinction  se  rc 
dans  les  écritures.  Méfiez-vous  de  celles  qui  sont 
et  diminuent  i  la  fin  des  mois  comme  pour  se  fc 
disparaître  sous  les  lignes.  Préférez-leur  les  larges  ('< 
aux  lettres  haitles  et  égales,  qui  dénotent  la  franchi 
loyauté. 

Le  sens  de  certains  signes  paraît  si  logique,  qu'il  i 
indiqué  par  des  rcnconiroa  mêmes  di;  mots  que  nous 
notre  langue  française,  si  pittoresque  par  le  côté  p 
de  son  origine.  A  des  leitics  anguleuses  correspondro 
des  esprits  angideuï,  pointus  et  entêtés,  alors  que  1' 
arrondie  sera  tout  naturellement  l'indice  de  ron< 
de  bienveillance  dans  le  caractère.  De  même  1' 
pencliée  outre  mesure  montrera  que  son  auteur  a  lu 
pris,  pour  la  former,  une  attitude  penchée,  c'es 
dénotant  une  Ame  sensible  et  un  peu  efl'éminée. 

Toutes  ces  indications  nous  sont  fournies  par  le 
nement,  et  nous  pourrions  en  noter  beaucoup  d'au 
viennent  de  la  même  source,  mais  dont  l'évidence  es 
être  moins  absolue  tout  en  demandant  plus  d'atteniii 
être  constatée.  Basées  sur  la  déduction,  elles  présen 
plus  sérioui  fondements  de  certitude,  et  c'est  '  p; 
d'abord  que  le  graphologue  doit  commencer  l'êlud 


107 

récriture  s'il  veut  arriver  à  un  résultat  offrant  les  plus 
grandes  garanties  de  vérité. 

Mais  il  a  paru  aux  graphologues  que,  bornée  à  ces  seules 
données,  leur  science  ne  Tournissail  pas  d'éléments  suffisants 
pour  arriver  ii  établir  Tinsemble  d'un  caractère,  et  ils  ont 
appelé  ^  leur  aide  Texpériencê  ou  plutôt  Texpérimentation 
pour  compléter,  par  induction,  les  renseignements  que  leur 
avait  donnés  le  raisonnement. 

Prenant  donc  les  écritures  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes —  et  plus  ce  nombre  est  ou  sera  grand,  plus  Texpé- 
rience  sera  concluante  —  prenant  les  écritures  d'un  grand 
nombre  de  personnes  dont  ils  connaissaient  parfaitement  le 
caractère,  se  prenant  eux-mêmes  au  besoin  pour  base  de 
leurs  recherches,  ils  sont  arrivés  à  constater  que  tel  signe 
se  trouvait  nécessairement  dans  l'écriture  de  toutes  les 
personnes  présentant  tel  trait  commun  de  caractère,  et  ils  onl 
été  amenés  à  conclure  que  ce  signe  était  inévitablement  lié 
à  ce  trait  de  caractère,  sans  que,  par  ailleurs,  le  raisonne- 
ment pût  indiquer  aucun  rapprochement  entre  les  deux, 
aucune  raison  d'être  de  cette  coïncidence. 

Ainsi  la  graphologie  a  gagné  en  richesse  ce  qu'elle  a  sans 
doute  perdu  en  exactitude. 

11^  serait  difficile,  en  effet,  de  trouver  un  sérieux  rappro- 
chement logique  entre  le  caractère  d'une  personne  et  sa 
manière  de  barrer  les  t,  et  cependant  la  graphologie  nous 
enseigne  que  les  despotes  barrent  leurs  t  au-dessus  de  la 
hampe,  les  caractères  entreprenants  en  avant  de  la  hampe, 
les  esprits  serviles  tout  en  bas,  les  entêtés  en  retour,  les 
impatients  d'un  trait  long  et  fin,  les  gens  ayant  l'esprit  de 
contradiction  d'un  irait  montant  de  gauche  à  droite,  les 
opiniâtres  d'un  trait  descendant  de  gauche  à  droite,  enfin  les 
volontés  faibles  ne  les  barrent  pas  du  tout. 

Quelle  confiance  devons-nous  attribuer  à  ces  renseigne- 
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Qienls  ?  Tout  juste  celle  que  mérite  une  expérieni 
UD  bomnie  de  bonne  foi,  mais  sujet  it  toutes  les 
contingence  et  de  milieu.  Ceux  qu'intéressent  cei 
peuvent  renouveler  cux-mGmes  cette  expérience 
peut-être  h  des  conclusions  ditTérentes  en  se  g 
mieux  contre  toute  cause  d'erreur,  en  se  dégag 
de  toutes  les  circonstances  qui  auraient  pu 
rcxpérience  et  en  auraient  faussé  le  résultat. 

Et  ici,  j'arrive  aux  qualités  qui  sont  nécessaire 
graphologue  et  à  la  façon  dont  il  faut  procéder  p( 
bon  portrait  graphologique. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  suffise  de  noter 
tous  les  traits  caractéristiques  de  l'écriture  qu'on  \ 
et  de  faire  l'énuiuération  de  la  signification  de  ch 
pour  constituer  un  caractère.  On  n'obtiendrait  a 
liste,  sans  unité  ni  cohésion,  de  qualités  et  de  dd 
être  contradictoires,  oii  l'intéressé  ne  pourrait 
que  quelques  traits  de  son  caractère  ^  c&té  de 
d'autres  qu'il  sérail  en  droit  de  répudier. 

Le  peintre,  pour  faire  un  bon  portrait,  doit  savi 
observer  son  modèle,  le  placer  dans  une  pose  nat 
di'gagor  la  synthèse  de  chacun  de  ses  traits  et  en 
dans  sa  pensée  même,  une  personnalité  vivante 
dammenl  du  modèle  lui-nidrae;  enfin,  il  faut 
encore  exécuter  et  rendre  sur  la  toile  ce  qu'il  a 
cette  reproduction  de  la  vie  devenue  subjective  pi 
lation  qu'il  s'en  sera  faite  dans  son  esprit.  Le  g 
doit  procéder  à  un  travail  analogue. 

Il  doit  d'abord  savoir  placer  son  modèle  d'une 
étudiée  ni  poncive,  c'est-à-dire  qu'il  doit  prendre 
de  son  travail  une  page,  une  phrase  écrite  en  deh( 
préoccupation  graphologique,  en  dehors  de  toute 
qui  pourrait  en  faire  disparaître  les  traits  les  plm 
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Urs.  C'est  de  récriture  courante,  de  tous  les  jours>  qu'il  doit 
observer,  et  cependant  il  y  a  certaines  lettres,  certains 
mots,  certaines  rencontres  de  mots  qui  fournissent  des  indi- 
cations plus  complètes  et  plus  précises.  S'il  le  peut,  il  lâchera 
de  se  procurer  une  page  où  ces  mots,  ces  phrases  se  trouvent 
placés.  Il  devra  surtout  s'attacher  à  la  signature  ou  au  para- 
phe  qui  font  l'objet  dos  constatations  les  plus  précieuses. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  le  graphologue  d'arriver  à 
cette  pose  savante,  tout  en  restant  naturelle,  c'est  d'écrire 
soi-même  sous  un  prétexte  quelconque  h  Tinléressé,  j'allais 
dire  au  patient,  en  lui  posant  quelques  questions  telles  que 
pour  y  répondre,  il  soit  forcément  obligé  d'employer  les 
mots  les  plus  propres  à  renseigner  sur  son  compte. 

Le  modèle  posé,  c'est-à-dire  Téchantillon  d'écriture  obtenu, 
il  faut  savoir  l'observer,  c'est-à-dire  qu'il  faut  en  prendre 
les  lignes  les  plus  typiques,  en  négliger  d'autres  moins 
importantes,  faire  abstraction  des  variations  accidentelles  qui 
peuvent  se  manifester  pour  une  cause  occasionnelle  quelcon- 
que, enfin  ne  pas  se  perdre  dans  le  détail  aux  dépens  de 
Tensemble.  Les  premiers  signes  à  noter  doivent  être  ceux 
dont  les  indications  ont  été  fournies  à  la  graphologie  par  la 
méthode  rationnelle  et  déductive  ;  il  faut  n'user  des  autres 
qu'avec  une  grande  circonspection  et  seulement  quand  ils  ne 
représentent  pas  de  contradictions  avec  les  premiers  et  que 
même  ils  viennent  corroborer  ceux-ci  et  les  compléter.  C'est 
pour  vouloir  trop  exprimer  que  souvent  l'on  arrive  à  faire 
faux.  Il  faut  aussi  tenir  compte,  mais,  pour  s'en  dégager,  des 
circonstances  particulières  qui  ont  pu  modifier  le  caractère  de 
récriture,  et  ne  pas  conclure  par  exemple  au  positivisme  de 
récrivain,  parce  qu'il  se  sera  servi  d'une  plume  d'oie  donnant 
des  traits  plus  épais  et  plus  accentués.  Si,  même  en  se 
tenant  dans  ces  limites,  on  relève  encore  quelque  contra- 
diction, il  faut  voir  quel  est,  des  deux  signes  contradictoires, 
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celui  qui  a  le  plus  d'apparence  de  cerlitude,  celui  i 
le  mieux  avec  l'ensemble  du  caractère- 

Et  c'est  ici  qu'iniervicDl  la  troisième  opération  di 
liste,  le  passage  de  l'objeclif  au  subjcctir,  la  conce 
son  modèle,  en  dehors  du  modèle  lui-même,  d'a| 
les  traits  qu'il  aura  observés  en  lui.  C'est  proprcn 
travail  de  psycbologiip. 

Il  Tant,  de  l'ensemble  des  qualités  et  des  défauts  i 
constituer  un  type,  ayant  dans  votre  pensée  une  u 
vie  intellectuelle  particulière.  Vous  trouverez  qi 
certaines  tournures  d'esprit,  certains  penchants  me 
paraîtraient  it  un  observateur  inatlentir  [louvoir  cad 
eui  et  qui,  pour  le  psychologue,  présentent  une  c< 
lion  sinon  matOrietle,  au  moins  philosophique,  telle 
pourra  la  faire  Hgurerdanslc  même  caractère.  Il  de 
reprendre  ses  observations  et  voir  sur  le  modèle 
qu'il  faut  éliminer,  ce  qu'il  faut , modifier  pour  é 
portrait  homogène,  tout  en  restant  vrai  et  vivant- 
dans  cette  partie,  la  plus  délicate  de  son  œuvre,  s 
de  trop  de  fantaisie,  d'une  conception  trop  persoii 
l'amène  îi  réaliser  un  type  pcul-êire  fort  origiu 
n'ayant  plus  rien  ou  presque  rien  de  commun  ave 
sonne  dont  il  aura  étudié  le  caractère  et  l'écriture- 

Mais  supposons  le  graphologue  assez  adroit,  ass( 
vateur,  assez  psychologue  pour  mener  !i  bien  i 
premières  opérations.  Il  faudra  encore  qu'il  soit  I 
pour  exécuter  ce  qu'il  aura  coqqu,  pour  donner  u 
au  moins  correcte,  mais  encore,  ce  n'est  pas 
demander,  pittoresque  et  originale,  à  la  rédaction  i 
portrait  qu'il  voudra  réaliser-  Il  n'y  a  pas  de  coqs 
donner  pour  cela.  Il  devra  être  précis  sans  pédai 
humoristique  b  l'occasion;  mais  l'esprit  ne  saurait  s'e 
même  en  admettant  qu'on  en  trouve  des  professeun 
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Vous  voyez  qu'il  n'est  pas  facile  de  faire  de  la  graphologie 
et  l'on  pourrait  s'étonner  après  cela  que  tant  de  personnes  y 
prétendent.  Mais  pourra  plupart,  ce  n'est  qu'un  amusement 
où  elles  ne  se  mettent  guère  en  peine  de  vérité  et  d'exac- 
titude. Et  d'ailleurs,  il  est  toujours  difficile  de  bien  faire  une 
chose,  et  c'est  avec  juste  raison  qu'on  a  pu  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  sots  métiers,  pas  de  sottes  occupations  quand  on  s'en 
acquiUe  avec  soin  et  avec  le  désir  d'y  approcher  le  plus 
possible  de  la  perfection. 

Au  moins  le  graphologue  est-il  payé  de  ses  peines  et  peut- 
il,  quand  il  a  pris  toutes  les  précautions  désirables,  quand  il 
a  mis  toute  son  aUention  à  son  travail,  se  vanter  d'être 
arrivé  à  la  cerlilude  absolue  ?  Hélas,  je  n'oserais  l'affirmer. 
Il  aura  recueilli  des  indications  qui  peuvent  avoir  leur  impor- 
tance pour  apprécier  la  valeur  intellectuelle  et  morale  d'un 
individu  ;  mais  il  devra,  s'il  est  prudent,  ne  pas  se  prononcer 
sur  son  compte  après  ce  seul  élément  d'information  qui  ne 
pourra  être,  pour  employer  l'expression  juridique,  qu'un 
commencement  de  preuve  par  écrit.  Je  ne  lui  conseillerai 
jamais  de  se  parer  de  l'aphorisme  :  Donnez-moi  quatre 
lignes  de  l'écriture  d'un  homme  et  je  le  ferai  pendre.  Je  lui 
demanderai  plus  de  circonspection  et  d'indulgence,  et  cette 
indulgence,  Messieurs,  je  la  solliciterai  aussi  de  vous  pour 
moi-même  :  Je  vous  ai  donné  quelques  pages,  ne  me  faites 
pas  pendre  pour  cela. 


««« 


RAPPORT 

SOI 

BOUQUET    DE    FIA? 

Pah   JËRËMIE   GOURDIL. 


Je    vous   remercie,   Messieurs,   d'avoir  bien 
charger  de  dire  en  celte  réunion  quelques  mots  < 
livre  de  Goui'dil  :  ■  Bouquet  de  Fiancé.  « 

C'esl  à  la  fois  un  plaisir  pour  l'ami  et  une  f 
pour  le  riineur  que  je  suis  d'avoir  à  faire  au  poi 
leur  tous  les  éloges  qu'il  inérile,  et  que  vous  vous  a 
j'en  suis  sûr,  à  lui  décerner  avec  moi. 

Bouquet  de  Fiancé,  c'esl  une  brocbure  de  5 
peine,  dans  laquelle  l'auteur  a  su  mclire  l'eipn 
plus  purs  sentimcDls  qui  l'animcnl,  dans  laqi 
su  il  merveille  nous  Taire  entrevoir  son  rêve  si 
bonheur  intime  et  peu  ambitieux. 

C'est  bien,  en  cttet,  un  bouquet  de  fiancé,  que 
de  petites  pièces  charmantes,  toutes  écrites  en 
Elle,  inspirées  par  Elle,  la  promise,  la  future  cou 

Gourdil,  Messieurs,  m'apparatiraii  après  la  lecl 
vers,  si  je  ne  le  connaissais  déjà  très  bien,  comme  ..»  ^.»^^. 
lent  cœur,  doublé  d'une  àme  aimante  au  possible. 

N'a-t-il  pas  beaucoup  de  mérite,  lui  qu'un  rude  el  fier 
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labeur,  comme  il  le  dir,  relient  toute  une  journée'  dans  une 
salle  d'école,  au  milieu  de  bambins  turbulents,  n'a-t-il  pas 
beaucoup  de  mérite  à  se  recueillir  le  soir  et  à  travailler 
encore  pour  écrire  ces  fraîches  poésies  dont  la  lecture  nous 
est  d'un  si  grand  charme  ? 

Pas  besoin  de  glossaire  décadent  pour  comprendre  ses 
vers.  La  forme  en  est  souvent  exempte  de  recherches,  mais 
ridée  toujours  belle  et  toujours  poétique. 

La  muse  de  Gourdil  est  une  fille  très  douce  que  je  crois 
voir  simple,  mais  aimante,  vivant  loin  du  bruit  des  villes  et 
n'ayant  qu'un  regard  de  compassion  pour  la  muse  chloro* 
tique  à  laquelle  nous  sacrifions  trop  peut-être,  nous  autres 
a  jeunes.  » 

En  tous  cas,  si  son  poète  la  chérit,  elle  lui  rend  bien  son 
attachement,  et  les  tétc-à-tète  à  la  veillée  dans  une  petite 
chambre  de  bohème,  sous  la  clarté  d'une  lampe  à  lumière 
pâle,  sont  cerlainement  les  meilleurs  moments  vécus  par 
l'instituteur. 

Gomment  mieux  vous  prouver  son  talent.  Messieurs,  qu'en 
vous  lisant  cette  poésie  : 

LOINTAIN. 

Je  vois  dans  uo  lointain  très  berceur  et  très  doux 
«  Ces  joors  pleins  de  parfams  exquis  d*épilhalame, 
Où  la  tendresse  émue,  au  profond  de  notre  âme 
Elargira  sans  fin  Torbe  de  ses  remous. 

D'extatiques  ferveurs  s'éveilleront  en  nous  ; 
Le  bonheur  chantera  dans  nos  yeux  pleins  de  flamme, 
Et  calme,  devant  Dieu  vous  appelant  ma  femme, 
Je  vous  adorerai  comme  on  prie  :  à  genoux. 

Oui,  je  les  vois,  ces  joors  remplis  d'heureuse  ivresse  ; 
Tel  Tardent  voyageur  que  Taurûre  caresse, 
Marche  d*oo  pas  hardi  vers  Thorizon  charmeur. 

a 
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T6l  frissonnant  soudain  aux  baisers  de  mon  rêve, 
Je  vais,  le  cœur  vibrant,  vers  la  magique  grève, 
Où  l'amour  triomphal  étale  sa  splendeur  ! 

Puis  cette  autre  encore  oii  chante  la  belle  jeunesse  ,de 
Tauleur  : 

ALORS!... 

Lorsque  viendra  le  jour,  lorsque  sonnera  Theure 

Oii  mes  espoirs  beaux  et  chantants, 
Sur  votre  coeur  charmé  que  leur  cart'sse  elBeure , 

Se  reposeront  palpitants  $ 

Lorsqu'ils  moduleront  la  douce  cantilène 

De  mon  amour  et  de  mes  vœux  j 
Lorsque  votre  ftme  pure  épandra  sur  la  mienne 

L'exquise  fraîcheur  des  aveux  ; 

Lorsque  nous  marcherons  sans  crainte  et  sans  rien  dire, 

Heureux  et  la  main  dans  la  main. 
Vers  les  horizons  bleus  dont  votre  clair  sourire 

Illuminera  le  chemin  ;  — 

Alors,  plein  de  la  foi  qui  fait  les  âmes  fortes, 
Grandi  par  mon  atnour,  fier  de  mon  grand  réveil. 
Ressuscitant  enfin  mes  illusions  mortes. 
Je  vivrai,  comme  un  dieu,  mon  rêve  de  soleil  ! 

El  n'est-ce  pas  que  ces  vers  sont  beaux  et  consolants  en 
ces  temps  de  névrose  7  Vous  les  lirez,  Messieurs,  et  vous 
applaudirez  avec  moi,  mon  cher  et  excellent  ami  le  poète 
Courdil. 

EMILE  BLANDEL. 


LES  COLLÈGES  FUNÉRAIRES 


A   ROME 


AU     III»     SIÈCLE     APRÈS     J.-G 


Par   m.  Hyacinthe  G  LOTI  N 


Nous  n'avons  nullement  rintenlion  de  Taire  dans  ce  court 
travail  rbistoire  du  droit  d'association  h  Rome  :  cela  ne 
rentre  pas  dans  le  cadre  de  notre  sujet.  Touterois,  il  parait 
nécessaire^  avant  d'étudier  les  collèges  Tunéraires  au  III* 
siècle,  de  rappeler  en  quelques  mois  quelles  furent,  suivant 
les  époques,  les  diverses  solutions  de  ta  législation  romaine 
concernant  ce  droit. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lois  de  Numa  Pompiiius  et 
de  Servius  Tullius  qui,  d'après  Plutarque  {Numa,  17)  et 
Florus  (I,  6),  organisèrent  les  corporations  ouvrières.  Il 
suffit  de  remonter  'a  la  loi  des  XII  Tables  qui,  nous  apprend 
Gains  (L.  4,  Digeste,  xlvii.  22),  permit  l'association  et 
donna  la  liberté  la  plus  complète  aux  collèges  composés  de 
ceui  qui  faisaient  un  négoce  ou  se  réunissaient  dans  un 
but  quelconque ,  par  exemple ,  pour  cause  de  sépulture!, 
«  qui  in  eodem  sepulcro  sepeliuntur  ik .  Les  statuts,  rédigés 
librement,  faisaient  la  loi  des  parties  ;  une  seule  conditiéta 
était  imposée  :  ne  rien  entreprendre  contre  la  paix  publique. 
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Cette  disposition  de  la  loi  romaine,  nous  dit  le  jurisconsulte, 
était  la  reproduction  d*une  loi  de  Solon  relative  aux  hélai- 
ries.  •  HcBc  lex  videtur  ex  lege  Solonis  translata  esse.  » 

Cette  liberté  d'association  profila,  pendant  longteaips,  à 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  s'unir  pour  être  Torts,  aux 
artisans,  aux  affranchis,  aux  esclaves  mêmes,  par  conséquent 
à  toute  la  lie  de  la  plèbe.  Aussi,  au  sein  de  ces  associations, 
se  fomentèrent  tous  les  troubles  et  toutes  les  séditions.  Aux 
jours  d'élections,  les  collegiali  envahissaient  le  Forum  et 
soutenaient  la  candidature  de  ceux  qui  les  avaient  le  plus 
payés.  «  Ils  se  réunissaient,  nous  dit  Cicéron  {in  Pis.)^  non 
pour  Tormer  des  collèges,  mais  pour  la  lutte,  le  massacre,  le 
pillage  et  les  troubles  civils.  »  Un  sénalus-consulte,  rendu 
vers  Tan  690  de  Rome,  prohiba  les  collèges  qui  étaient 
considérés  comme  un  danger  pour  la  République.  Mais 
Clodius,  devenu  tribun  du  peuple,  les  rétablissait  quelques 
9nnées  plus  tard  et  même  en  organisait  de  nouveaux  en 
grand  nombre,  «  innumerabilia  quœdam  nova  ex  omni 
fœce  Urbis  ac  servitio  concitata  ».  (Cicéron,  in  Pis. 
IV.  9.) 

Rienlôt  des  sénatus-consulles  voulurent  diminuer  le  nombre 
de  ces  associations  {Vide  Cicéron^  Ep.  ad  Quintum  fratrem. 
II.  3.)  Ce  Tut  en  vain  ;  la  loi  fut  violée  et  les  collèges  conti- 
nuèrent à  troubler  Tordre  public. 

Suétone  nous  apprend  que  César,  arrivé  au  pouvoir,  et 
plus  tard  Auguste,  supprimèrent  enfin  les  collèges  et  reti- 
rèrent la  liberté  d'association.  (Suétone.  Cmar,  42  et  Octa- 
vins,  S2.)  Pour  s'associer,  il  faut  désormais  une  autorisation 
du  pouvoir  et  cette  autorisation  n'était  accordée,  d'après  le 
jurisconsulte  Marcien ,  que  «  ex  senalûs  consuUi  auctori- 
tate  vel  Cmsaris.  »  Toute  association  non  autorisée  formait 
un  collegium  illicilum  et  devait  être  dissoute;  ses  membres 
étaient  passibles  des  peines  capitales,  la  relégation  dans  une 
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tle^  la  condamnalioD  àd  meta  lia,  la  mort  même.  (Ulpien, 
L.  %  D.  XLvn.  22.) 

Telle  était  la  législation  sur  le  droit  d'association  sous  les 
premiers  empereurs.  Par  une  crainte  excessive,  ils  n'accor- 
daient que  très  peu  d'autorisations,  et  nous  voyons  Trajan 
refuser  ë  Pline,  gouverneur  de  la  Bitbynie,  la  permission 
d'établir  à  Nicomédie  et  dans  d'autres  villes  de  la  province 
un  <f  collège  d'ouvriers  destinés  à  porter  du  secours  dans  les 
incendies  »  (nous  dirions  aujourd'hui  des  pompiers.)  L'em- 
pereur redoute  que,  sous  ce  couvert,  il  ne  se  Forme  une 
association  factieuse.  «  Ueminerimus  provinciam  islam  et 
prœcipue  cas  civitates  ejmmodi  factionibus  esse  vexatas.  » 
(Pline,  Epist.  x.  42-48). 

Néanmoins  une  exception  fut  faite  à  ce  régime  prohibitif. 
Le  motif  de  cette  faveur  était  le  respect  des  Romains  pour 
les  morts. 

I.   —  DES  COLLÈGES    FUNÉRAIRES  PAÏENS. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  prescriptions  de  la  religion 
romaine  sur  le  culte  des  morts  et  de  montrer  l'extrême  souci 
que  chacun  avait  d'assurer  h  sa  dépouille  un  asile  inviolable 
et  respecté.  Les  funérailles  étaient  pour  ce  peuple  un  acte 
religiçix  et  tous  croyaient  que ,  pour  jouir  du  repos  dans 
l'autre  vie,  il  fallait  avoir  été  enseveli  selon  les  rites.  La 
privation  de  sépulture  était  considérée  comme  une  peine  que 
la  loi  ajoutait  au  supplice  des  grands  criminels. 

Chacun,  durant  sa  vie,  prenait  soin  de  se  préparer  un 
tombeau  et  l'on  aimait  à  être  enterré  près  des  siens  dans  des 
sépultures  de  famille.  «  La  religion  des  tombeaux  est  si 
grande,  dit  Gicéron  {De  leg.  ii.  22),  qu'on  regarde  comme 
un  crime  de  se  faire  ensevelir  hors  du  monument  de  ses 
aïeux.  »  La  loi  elle-même  sanctionnait  le  culte  des  Mânes 
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et  déclarait  religmut  le  lieu  où  quelqu'un  avait  été 
inhumé. 

Les  riclies  romains  se  construisaient  de  ^mptueuses 
sépultures.  Au  tombeau  proprement  dit  s'ajoutaient  des 
monuments  divers,  tricVmia,  scholœ,  etc.,  contenant  les 
bustes  des  aieux  et  les  images  des  dieux.  Tous  ces  édifices, 
précédés  d'une  cour  d'honneur,  s'élevaient  dans  un  jardin, 
horlus,  traversé  par  de  longues  avenues  plantées,  ambula- 
tiones  ;  des  arbres  fruitiers,  des  arbustes,  des  fleurs  for- 
maient d'élégants  et  nombreux  massifs,  pomaria,  vineœ, 
rosaria,  etc..  Tous  ces  tombeaux,  tous  ces  domaines  funé- 
raires, étaient  situés,  conformément  aux  prescriptions  de  la 
loi,  hors  la  ville,  le  long  des  voies  romaines,  et  tous  ces 
édifices  composaient  de  vafstes  «  faubourgs  nécropolitains  ». 
(Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste*  iv.  p.  95.) 

Mais  les  pauvres,  les  artisans,  les  marchands,  toutes  les 
petites  gens  en  un  mol,  non  seulement  ne  pouvaient  atteindre 
un  pareil  luxe,  mais  souvent  même  étaient  dans  l'impossibilité 
d'acheter  un  petit  emplacement  pour  se  faire  enterrer. 

Parfois,  il  est  vrai,  les  puissants  patriciens  faisaient 
construire  des  sépultures  pour  leurs  affranchis  et  leurs 
esclaves  («)  ;  mais,  le  plus  souvent,  les  cadavres  de  ces 
malheureux  étaient  jetés  péle-méle  dans  des  fosses  communes 
creusées  aux  Esquilins,  dans  des  puticuli  infects  dont  Horace 
nous  a  laissé  la  triste  description  : 

Hue  priùs  anguslis  éjecta  cadavera  cellis 
Consertus  vili  portanda  locabat  in  arcd  : 
Hoc  miserœplebi  stabat  commune  sepulcrum... 

(HoBACE,  SaL  L.  1.  s.  VIII.  v.  7  et  s.) 


(*)  Voir  sur  ce  point  Wallon,  Histoire  de  Vetclavage  dans  fatUiquité. 
!•  édit.,  t.  U,  p.  479,  note  32,  et  p.  502  k  504,  note  58. 
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En  faveur  des  malheureux  qui  désiraient  éviter  ces 
enfouissements  honteux,  la  loi  romaine  se  relâcha  de  la 
rigoureuse  sévérité  qu'elle  faisait  peser  sur  les  associations 
de  toute  nature.  Un  sénatus-consulte  remontant  à  une  époque 
indéterminée,  probablement  au  règne  de  Nerva,  et  qui  se 
trouve  mentionné  pour  la  première  fois  dans  une  inscription 
de  Tan  1S6  de  J.-C,  accorda  aux  petites  gens,  aux  tenuiores, 
la  permission  de  former,  sans  autorisation  préalable,  des 
collèges  funéraires ,  h  la  condition  qu'ils  ne  se  réuniraient 
qu'une  fois  par  mois  pour  payer  la  contribution  nécessaire 
à  la  sépulture  de  leurs  morts.  Voici  le  texte  de  ce  sénatus- 
consulte  d'après  l'inscription.  «  Qtiibus  coire,  convenire 
collegiumque  habere  liceat,  qui  stipem  menstruam 
con ferre  volent  in  funera,  in  il  collegium  coeant,  neque 
sub  specie  ejm  collegi  nisi  semel  in  mense  coeanl,  confe-- 
rendi  causa  unde  defuncli  sepeliantur.  o  (Orelli,  6,086.) 
Cette  faveur  ne  fut  concédée  d'abord  qu'aux  habitants  de 
Rome  ;  mais,  à  la  fin  du  II®  siècle,  Septime  Sévère  retendit 
aux  provinces  et  rendit  légitime  une  coutume  qui  s'était 
introduite  depuis  longtemps  déjà,  à  savoir  de  se  réunir  non 
seulement  une  fois  par  mois  pour  le  paiement  de  la  cotisa- 
tion, mais  plus  souvent  encore  religionis  causa,  sous  un 
prétexte  religieux  quelconque.  C'est  Marcien  qui  nous  l'ap- 
prend au  Digeste  (L.  1.  D.  xlvu.  22.)  «  Quod  non  tantum 
in  Urbe,  sed  et  in  Ilaliâ  et  in  provinciis  locum  habere, 
divus  quoque  Severus  rescripsit.  —  Sed  religionis  causa 
coire  non  prohibentnr.  d 

Au  commencement  du  III®  siècle,  la  législation  sur  le  droit 
d'association  est  donc  complètement  modifiée  :  il  est  permis 
aux  petites  gens  de  former  des  collèges  funéraires  sans 
autorisation  préalable.  Associés  dans  ce  but,  les  collegiati 
peuvent  se  réunir  une  fois  par  mois  pour  le  paiement  de 
leurs  cotisations  et,  aussi  souvent  qu'ils  le  veulent,  sous  un 
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prétexte  religieux  ;  (et  les  prétextes  religieux  étaient 
Dorabreux.) 

C'est  Torganisation  de  ces  collèges  qu'il  faut  montrer 
maintenant. 

Quelquefois,  comme  dans  le  collège  funéraire  de  Lanuvium 
dont  les  statuts  nous  ont  été  conservés  par  une  inscription, 
les  membres  ne  sont  pas  ensevelis  dans  un  monument 
commun  ;  mais,  après  la  mort  de  chacun  des  intéressés,  la 
société  paie  à  son  héritier  une  certaine  somme  pour  lui 
acheter  un  lieu  particulier  de  sépulture,  et,  s'il  n'y  a  pas  d'héri- 
tier institué,  elle  prend  elle-même  ce  soin.  Ce  mode  parait 
être  le  plus  ancien. 

La  plupart  du  temps ,  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  les  inté- 
ressés formaient  entre  eux  une  véritable  association  ;  avec 
le  produit  de  leurs  cotisations,  ils  achetaient  un  emplacement 
sur  lequel  ils  établissaient  des  columbaria,  sortes  d'édifices 
à  demi  souterrains  dans  les  murs  desquels  étaient  creusées 
de  petites  niches  devant  contenir  les  urnes  funéraires.  Ce 
mode  n'était-il  pas  celui  qui  répondait  le  mieux  au  but  de 
l'association  ?  Les  survivants  s'occupaient  de  l'entretien  des 
tombeaux  des  prédécédés  et  offraient  des  sacrifices  en 
l'honneur  de  leurs  Mânes. 

Du  reste,  la  loi  laissait  à  ces  collèges  funéraires  la  liberté 
la  plus  complète  dans  leur  organisation  et  la  rédaction  de 
leurs  statuts.  Mais,  en  entrant  dans  une  association,  on 
devait  se  soumettre  au  règlement,  à  la  lex  collegii  ;  aussi, 
trouvons-nous,  dans  l'inscription  de  Lanuvium,  la  recom- 
mandation suivante  :  «  Tu,  qui  novus  in  hoc  collegio 
intrare  voles,  prim  legem  perlege ,  et  sicintra,  ne 
post  modum  qucraris  aut  heredi  tuo  controversiam 
relinquas.  » 

Toutes  ces  associations  se  mettaient  sous  la  protection 
d'un  dieu  ;  les  membres  s'appelaient  les  cultores  de  ce  dieu 
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prolecleur.  A  Lanuvium,  c'étaient  les  cultores  Dianœ  et 
iin/inoï;  ailleurs  nous  trouvons,  d'après  les  iusciiplions, 
les  cultores  Herculis;  —  Saturni;  —  Bonm  deœ  cœlestis; 
—  Jovis  ;  —  Msculapi  et  Hygiœ  ;  —  Sylvarih  etc.,  etc. 

L'association  engendrant  entre  eux  des  rapports  très 
fréquents,  les  membres  se  donnent  souvent  le  titre  de  frères, 
fratres.  Ainsi,  dans  une  inscription,  quelqu'un  déclare 
donner  un  monument  qu'il  a  fait  restaurer  «  à  ses  frères  du 
collège  des  habitants  de  Vélabre  «.  D'autres  élèvent  un  autel 
ë  Jupiter,  père  de  tous  les  dieux,  «  avec  l'aide  des  frères  et 
des  sœurs».  (Boissier,  Revue  des  Deux^-Mondes,  1871,  6, 
p.  644.) 

Tous  ces  «  frères  et  sœurs  »,  tous  ces  cultores  deorum 
appartenaient  à  la  classe  pauvre.  La  Taveur  de  la  liberté 
d'association,  en  effet,  n'était  accordée  en  principe  qu'aux 
petites  gens  ;  permittitur  tenuioribus^  dit  le  texte  de 
Marcien.  Les  artisans,  les  affranchis  rentraient  dans  ce 
nombre  ;  les  esclaves  eux-mêmes  pouvaient  faire  partie  de 
l'association,  volentibm  dominis.  (L.  S,  §  3,  D.  xlvii,22.) 
Ils  formaient  la  plebs,  la  sequela  collegii*  Le  nombre  des 
adhérents  était  indéterminé  ;  l'empereur  pouvait  par  une 
décision  spéciale  le  limiter  ;  jamais  il  ne  le  fit  pour  les 
collèges  funéraires.  Quelquefois  aussi  un  donateur  fixait, 
comme  condition  de  la  libéralité  qu'il  faisait  à  l'association,  le 
nombre  des  membres.  (Orelli,  2417.) 

En  dehors  de  ces  membres  titulaires,  il  y  avait  les  membres 
honoraires  ;  c'étaient  les  patroni,  les  protecteurs  du  collège. 
On  aimait  à  avoir  l'appui  d'hommes  riches  et  puissants  qui 
aidaient  l'association  par  leur  influence  et  la  comblaient  de 
leurs  largesses.  Il  en  est  ainsi  de  nos  jours  dans  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  a  Ces  sociétés,  dit  l'art.  2  du  décret  des 
26  mars-6  avril  1852,  se  composent  d'associés  participants 
et  de  membres  honoraires  ;    ceux-ci   payent  les  cotisations 
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fixées  et  font  des  dons  à  Tassociation  sans  participer  aox 
bénéfices  des  statuts.  » 

Au  collège  ainsi  composé,  il  fallait  des  chefs,  des  magis- 
trats. Aussi  trouve-l-on  toute  une  hiérarchie  collégiale  ;  les 
postes  étaient  nombreux  ;  les  fonctionnaires  étaient  élus  pour 
un  an,  cinq  ans  et  même  ^  vie,  et  leur  dénomination  variait 
suivant  les  groupes.  (Orelli,  n,  246.)  Signalons  les  magiHri 
quinquennales,  les  quœstores,  les  arcarii,  les  curatores, 
les  adores  ou  syndici,  les  scribœ,  les  adjulores,  les  decu- 
riones,  etc.  On  remarquait  même  dans  certaines  corpora- 
tions un  sacristain,  wdituus,  chargé  du  soin  de  la  chapelle. 

Tous  ces  dignitaires  étaient  choisis  par  l'assemblée  géné- 
rale des  membres,  in  conventu  pleno  ;  ils  étaient  chargés 
de  Tadministration  du  collège  et  le  représentaient  dans  les 
actes  de  la  vie  civile. 

Le  collège,  en  effet,  avait  la  personnalité  civile  ;  il  formait 
ce  qu'on  appelle  en  droit  romain  une  universilas.  a  Quihtis 
autem  permissum  est  corpus  habere  coUegii,  societatis 
sive  cujusque  alterius  eorum  nomine,  proprium  est,  ad 
exemplum  reipublicœ,  habere  tes  communes,  arcam  corn- 
munem,  et  actorem  sive  syndicum,  per  quem,  tanquam  in 
republicd,  quod  communiter  agi  fierique  oporteat,  agatur, 
fiât.  »  Ce  texte  est  de  Gaïus.  (L.  1,  §  1,  D.  in,  4.) 

L'association  avait  donc  un  patrimoine,  res  communes, 
une  caisse  commune,  arcam  communem.  Gomment  était 
alimentée  cette  caisse?  De  quoi  se  composait  ce  patrimoine? 

Les  revenus  ordinaires  consistaient  dans  les  cotisations. 
De  tous  ceux  qui  devenaient  membres  de  l'association  un 
droit  d'entrée  était  exigé  ;  dans  le  collège  des  adorateurs 
de  Diane  et  d'Antinous,  à  Lanuvium,  ce  droit  était  fixé  à 
100  sesterces,  20  fr.,  plus  une  bouteille  de  vin.  11  y  avait, 
en  outre,  la  cotisation  mensuelle,  stips  menstrua  ;  la  loi,  à 
Torigine,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'autorisait  d'assemblée 
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que  pour  le  paiement  de  celte  cotisation.  A  Lanuvium,  la  stips 
menstrua  s'élevait  à  5  as,  25  centimes. 

Ces  cotisations  variaient  suivant  les  collèges  ;  généralement 
elles  étaient  modiques  et  cependant  elles  suffisaient  aux 
besoins  de  Tassociation  ;  car  une  fois  le  terrain,  le  locus 
sepulluriB,  comme  portent  les  inscriptions,  acquis  et  le 
columbarium  construit,  il  n'y  avait  plus  qu'à  entretenir  les 
lombeaux  et  à  subvenir  aux  dépenses  peu  élevées  des  funé- 
railles des  associés  et  dtes  sacrifices  funèbres. 

Souvent  même  le  locus  sepulturœ  n'avait  pas  été  acheté 
par  Tassocialion  ;  un  des  protecteurs  du  collège ,  un 
patronus  le  lui  avait  donné.  Des  inscriptions  nombreuses 
prouvent  ce  fait.  «  Locum  sepulturœ  donavit  G.  Valgius 
Fuscus  collegio  jumentariortim  portœ  Gallicœ,  posteris- 
que  eorum,  et  uxoribus,  concubinisque  »  (Orelli,  4093). 
Les  collegiati,  dans  ce  cas,  n'avaient  qu'à  rendre  grâces 
à  leur  bienfaiteur  et  une  inscription,  une  slalue,  ou  Tinsti- 
lution  d'une  fête  spéciale  rappelaient  la  libéralité.  Des  patroni 
plus  généreux  ne  s'arrêteraient  pas  là  ;  ce  n'étaient  pas 
seulement  des  loca  sepulturœ  qu'ils  donnaient ,  mais  encore 
des  sommes  d'argent,  des  immeubles  divers ,  et  cela  sous 
certaines  conditions  :  entretien  de  leurs  tombeaux,  obligation 
de  faire  des  sacrifices  et  des  repas  à  certaines  époques  ou 
de  déposer  des  couronnes  de  fleurs  sur  leurs  lombes  pendant 
les  jours  consacrés  aux  fêtes  des  morts,  elc . .  •  Un  affranchi 
de  Domitien  donne  au  collège  des  adorateurs  de  Sylvain 
quatre  domaines  avec  leurs  métairies  à  condition  d'offrir 
des  sacrifices  pour  l'empereur  et  sa  famille  (Henzen,  6085). 
Quelqu'un  lègue  à  un  autre  collège  un  terrain  planté  et  bâti 
contigu  à  son  tombeau  à  charge  de  lui  rendre  des  honneurs 
funèbres.  Les  associés  eux-mêmes  tâchaient  d'imiter  dans 
une  certaine  mesure  la  générosité  des  patroni  :  ils  faisaient 
des  offrandes  aux  dieux  protecteurs  ou  léguaient  leurs  biens 
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au  collège.  «  Je  vous  prie,  dit  Tun  d'eux ,  mes  cbers 
collègues,  veuillez  bien  vous  charger,  avec  Targenl  que  je 
vous  laisse,  de  fairo  célébrer  un  sacrifice  pour  oioi  aux 
jours  ordinaires.  »  (Orelli,  4107.) 

Ces  revenus,  que  Ton  peut  appeler  extraordinaires,  aug- 
mentaient les  ressources  des  collèges.  Afin  de  les  dépenser, 
h  la  réunion  mensuelle  pour  le  paiement  des  cotisations 
s'ajoutèrent  bientôt  d'autres  réunions  ayant  pour  but  des 
sacrifices,  des  banquets  et  repas  de  corps,  etc.;  on  fêlait 
la  date  de  la  création  du  collège,  les  jours  consacrés  aux 
divinités  prolectrices,  les  natales  des  membres  de  la  Tamille 
impériale,  des  patroni  et  des  principales  de  la  corporation, 
etc..  Aussi  au  columbarium  furent  annexées  d'autres 
constructions.  Elles  n'avaient  pas  le  caractère  somptueux  de 
celles  que  les  patriciens  ajoutaient  à  leur  tombeau  et  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ;  mais  il  fallait  qu'un  collège  fut 
biep  pauvre  pour  n'être  pas  propriétaire  d'un  local  pour  ses 
assemblées.  Toujours  il  y  avait  un  lieu  de  fête  et  de  réunion, 
la  schola,  que  les  libéralités  des  palroni  et  des  dignitaires 
entretenaient  et  embellissaient.  Nous  avons  une  courte  des- 
cription de  la  schola  du  collège  d'Esculape  et  d'Hygie  qui 
était  composé  de  pauvres  gens.  (Orelli,  2417.) 

«  Elle  contenait  une  petite  chapelle  avec  une  sorte  de 
cour  ombragée  de  treilles  oii  les  collègues  prenaient  le  frais 
et  une  terrasse  couverte  et  exposée  au  soleil  qui  servait  pour 
les  repas  de  corps.  «  (Roissier,  loc.  cit.,  p.  628).  C'est 
dans  la  chapelle  que  se  trouvaient  les  statues  et  les  images 
des  dieux,  de  l'empereur,  de  sa  famille,  des  protecteurs  et 
membres  influents  de  l'association  :  c'est  là  qu'on  offrait 
les  sacrifices  aux  dieux  Mânes.  C'est  dans  la  schola  propre- 
ment dite  que  les  associés,  quieti  et  hilares,  faisaient  leurs 
festins. 

Les   libéralités  multiplièrent  les  repas  de  corps  et  un 
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collège  put  prendre  fort  justement  le  titre  de  collège  des 
gens  qui  ont  Tliabltude  de  diner  ensemble,  «  collegium 
convictorum  qui  uno  epulo  vesci  soient  ».  (OrelH,  4073.) 
La  loi,  du  reste,  laissait  toute  latitude  sur  ce  point,  car  ces 
banquets  accompagnaient  les  sacrifices  et  les  cérémonies  en 
4'honneur  des  morts  et  ils  étaient  môme  considérés  comme  pré- 
sentant un  caractère  religieui.  «  Dans  les  religions  antiques, 
dit  Boissier  {loc*  cit.,  p.  637),  le  repas  est  une  sorte  de 
prière  ;  quand  ils  dînaient  ensemble,  les  associés  pouvaient 
prétendre  «  qu'ils  se  réunissaient  pour  un  motif  religieux  §, 
et  la  loi  n'avait  rien  à  dire.  »  EeligionU  causa  coire  non 
prohihentur^  dit  Uarcien. 

Ces  repas  étaient  fort  simples  {i  Torigine  ;  Tinscription  de 
Lanuvium  le  prouve  :  le  règlement  fixait  le  menu  et 
ordonnait  au  magister  cœnœ  de  placer  devant  chaque 
convive  une  bouteille  de  bon  vin,  un  pain  de  deux  as  et 
quatre  sardines.  Mais  cette  sobriété  n'exista  pas  toujours, 
bien  au  contraire.  V^rron  nous  apprend  en  effet  {De  re 
rusticd,  III,  %  16),  que  «  les  banquets  des  collèges  dévoraient 
les  récoltes  et  que  la  vie  à  Rome  n'était  qu'un  festin 
continuel  ».  Tcrtullien,  de  son  côté,  reproche  aux  païens  ces 
orgies.  (Apologétique,  39.)  «  L'air,  dit-il,  est  infesté  des 
vapeurs  qu'exhale  la  digestion  de  tant  de  tribus,  de  curies 
et  de  décuries. . .  La  fumée  de  la  cuisine  de  Sérapis  donne 
l'alarme  aux  gardes  préposés  aux  incendies.  11  faudrait  des 
teneurs  de  livres  pour  supputer  les  frais  des  festins  en 
l'honneur  d'Hercule.  » 

Les  collegiati  profitaient  de  ces  repas  pour  montrer  leur 
reconnaissance  à  ceux  qui  administraient  la  corporation  et 
les  payer  des  services  qu'ils  avaient  rendus  -,  leurs  honoraires 
étaient  donnés  en  nature.  L'inscription  de  Lanuvium  nous 
apprend  que  le  président  qui  quinquennalitalern  intègre 
gesserit,  avait  droit  à  une  double  part.  «  Item  placuit... 
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d  ex  omnibuit  divisionibus  partes  duplas  dari.  »  Les 
aulces  magistrats,  quœstores,  curatores,  etc..  n'avaient 
droit  qu'à  une  part  et  demie.  Quelquefois  ces  gratifications 
données  aux  principales  du  collège  provenaient  de  libéralités. 
Ainsi  le  collège  d*Esculape  et  d'Hygie  reçoit  par  legs  la 
somme  50,000  sesterces,  10,000  fr.;  mais  remploi  du  revenu 
de  cette  somme  est  réglé  par  le  testament.  Deux  fois  par  an 
on  distribuera  aux  magistrats  principaux  6  deniers,  4  fr.  80  c. 
et  8  seliers  de  vin  ;  et  aux  magistrats  inférieurs  4  deniers, 
4  fr.  20  c,  et  6  sctiers  de  vin  ;  les  associés  ordinaires  n'ont 
droit  qu'à  3  deniers  et  3  setiers  de  vin. 

Telle  est  la  condition,  tel  est  le  fonctionnement  des 
collèges  funéraires  païens  au  HI*  siècle.  Nous  pouvons,  de 
tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

i^  Les  collèges  établis  dans  le  but  de  fournir  une  sépul- 
ture à  leurs  membres  peuvent  se  former  librement  sans 
autorisation  préalable. 

^"^  Ils  sont  composés  d'associés  proprement  dits  de  condi- 
tion humble,  tenuiores,  et  de  membres  honoraires  riches  et 
puissants,  patroni.  Les  membres  prennent  habit^icllcment  te 
nom  de  cultores  d'un  dieu  quelconque  et  élisent  les  digni- 
taires de  la  corporation. 

i^  Ils  forment  un  corpus,  ont  une  caisse  commune, 
arca  communis,  et  possèdent  des  domaines  funéraires  et 
des  lieux  pour  les  cérémonies  de  leur  culte  et  leurs  réunions. 

it^  Les  associés  peuvent  se  réunir  une  fois  par  mois  pour 
le  paiement  de  la  cotisation,  stips  menstrua,  et,  aussi 
souvent  qu'ils  le  veulent,  sous  un  prétexte  religieux,  reli- 
gionis  causa.  Les  prétextes  sont  les  fêtes  de  la  corporation 
et  des  dieux,  les  natales  de  l'empereur,  des  patroni  et  des 
dignitaires,  et  surtout  les  repas  de  corps. 

5<>  Dans  ces   repas  de   corps,   on   paie  les  services  des 
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magistrats  de  l^association  en  leur  donnant  double  part.  Ces 
gratifications  en  nature  sont  faites  en  vertu  des  statuts  ou 
de  dispositions  à  titre  gratuit  faites  au  collège  dans  ce  but. 

Ce  sont  là  les  caractères  des  collegia  in  fanera. 

Tous  les  collèges  profilèrent  bientôt  de  la  liberté  que  la 
loi  accordait  aux  collèges  funéraires;  tous  modifièrent  leurs 
statuts  et  s'organisèrent  en  associations  pour  la  sépulture  de 
leurs  membres.  Les  collegia  opificuni  ou  corporations 
d'artisans,  entre  autres,  revêtirent  cette  forme,  et,  lorsqu'ils 
se  réunissaient,  soit  pour  payer  leur  cotisation,  soit  dans  un 
but  religieux  quelconque,  pour  un  sacrifice  ou  un  banquet, 
les  ouvriers,  sans  violer  la  loi,  pouvaient  accessoirement 
s'occuper  de  la  défense  et  de  l'étude  de  leurs  intérêts  profes- 
sionnels. 

Ce  furent  aussi  les  membres  de  l'Eglise  cbrétienne  qui 
usèrent  largement  des  avantages  accordés  aux  associations 
in  funera. 

H.  —  nES  COLLÈGES  FUNÉRAIRES  CHRÉTIENS. 

Les  chrétiens,  comme  tous  les  habitants  de  l'Empire, 
pouvaient  profiter  de  la  loi  sur  les  collèges  funéraires  : 
aucune  exception  n'était  fai^c  à  leur  détriment.  Pourquoi 
n'auraient-ils  pas  usé  de  cette  faveur?  L'association  chré- 
tienne en  effet  ne  présentait-elle  pas  tous  les  caractères  d'un 
collège  funéraire? 

Les  chrétiens,  plus  que  tous  autres,  avaient  le  respect  des 
morts  et  le  culte  des  tombeaux.  •  Les  chrétiens,  dit  Gaston 
Boissier  {Promenades  archéologiqties.  Les  Catacombes^ 
p.  138),  attachaient  beaucoup  d'importance  ii  la  sépulture. 
Le  corps  étant  destiné  à  revivre  et  à  partager  l'immortalité 
de  l'âme,  ils  pensaient  qu'il  convient  d'en  avoir  soin  après  la 
mort  et  de   lui  donner,  en  attendant  le  grand  réveil,  un 
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donner  une  sépullure  convenable  à  leurs  frères  décèdes  ;  au 
'milieu  des  persécutions,  ils  mellaient  leur  liberté  et  même 
leur  vie  en  péril  pour  recueillir  et  inhumer  les  restes  des 
martyrs,  et  saint  Âmbroise  {De  Off.,  ii,  lii)  reconnaît  même 
que,  pour  la  sépullure  des  fidèles,  on  a  le  droit  de  briser,  de 
faire  fondre  et  de  vendre  les  vases  sacrés.  En  organisant 
leur  association  sous  la  forme  d'un  collège  funéraire ,  les 
chréliens  ne  violaient  donc  nullement  la  loi  :  le  but  de  la 
société  chrétienne  ainsi  organisée  était  à  peu  près  identique 
à  celui  d'un  collegium  in  fanera  ordinaire,  sauf  le  côté 
mystique  qui  échappait  aux  païens.  «  Ouvrir  des  cimetières 
destinés  à  la  sépulture  de  ses  membres,  dit  Paul  Allard 
{Histoire  des  Persécutions  pendant  la  première  moitié 
du  Ilh  siècle,  p.  10),  les  posséder  à  titre  de  corporation 
de  petites  gens  se  cotisant  pour  s'assurer  mutuellement  les 
honneurs  funèbres,  était  pour  elle  chose  simple  et  facile.  • 
Le  but  de  l'association  chrétienne  en  tant  que  a  collège 
funéraire  »  n'était  donc  pas  apparent ,  mais  parfaitement 
réel. 

Ici,  il  faut  répondre  immédiatement  à  une  objection  de 
nos  contradicteurs.  «  Gomment,  disent-ils,  l'Eglise  aurait- 
elle  pu  prendre  la  forme  d'un  collège  funéraire,  alors  que 
nous  la  voyons  prohiber  formellement  ces  associations  et 
condamner,  vers  l'an  ^0,  un  évêque  d'Espagne,  Martialis, 
pour  avoir  fait  partie  d'un  collège  de  ce  genre  7  »  A  quoi  il 
est  facile  de  répondre  :  Ce  que  l'Eglise  prohiba,  ce  furent  les 
collèges  funéraires  païens,  et  l'évêque  Martialis  fut  condamné 
pour  avoir  fréquenté  une  association  païenne  et  fait  enterrer 
ses  fils  parmi  les  infidèles,  gentiles,  dans  le  cimetière  commun 
des  sociétaires.  Saint  Cyprien  le  déclare  formellement  {Ep., 
67):  «  Gentilium  turpia  et  lutulenta  convivia  et  collegia 
diu  fréquenta,  filios  in  eodem  collegio,  gentilium  more. 
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apud  profana  sepulcra  deposilos  et  alienigenù  conse- 
pullos.  • 

L*Ëglise  De  condamnait  donc  pas  les  collèges  Tunéraires 
d'une  façon  générale  :  la  seule  prohibition  pour  les  chrétiens 
était  de  s'affilier  à  des  associations  païennes.  Ainsi  l'objection 
qu'on  nous  opposait  tombe  d'elle-même. 

Les  collèges  funéraires  se  composaient  de  petites  gens,  de 
tenuiores,  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Or,  la  principale 
clientèle  de  l'Eglise  ne  se  recrutait-elle  pas  aussi  dans  le 
peuple?  L'histoire  ecclésiastique  le  prouve  d'une  façon 
évidente:  les  actes  des  martyrs  le  confirment;  ce  sont  la 
plupart  du  temps  dos  gens  d'humble  condition  qui  confessent 
leur  foi  devant  les  magistrats.  Longtemps  même  l'on  a  cru 
et  l'on  a  soutenu  que  le  recrutement  des  fidèles  ne  s'était 
fait  que  dans  la  classe  pauvre.  C'était,  une  erreur;  M.  de 
Rossi  a  démontré  que  des  potentiores,  et  en  grand  nombre, 
firent,  dès  l'origine,  partie  de  l'association  chrétienne.  C'est 
même  là  une  objection  que  l'on  oppose  à  la  théorie  que  nous 
soutenons.  La  loi  était  faite,  dit-on,  en  faveur  des  tenuiores; 
les  teites  sont  formels  sur  ce  point.  Or,  parmi  les  fidèles,  l'on 
constaté  la  présence  de  représentants  nombreux  de  l'aristo- 
cratie de  naissance  et  de  fortune.  Donc,  par  le  fait  même  de 
sa  composition,  l'Eglise  ne  pouvait  jouir  des  bénéfices 
accordés  aux  collèges  funéraires. 

Cette  objection  n'est  pas  sérieuse  :  nous  avons,  en  effet, 
montré  qu'il  y  avait  toujours  dans  ces  collegia  tenuiorum 
des  membres  honoraires,  des  patroni.  Ces  riches  et  puissants 
personnages  étaient  les  bienfaiteurs  de  l'association  et  lui 
faisaient  des  dons  de  terres,  d'édifices  et  d'argent.  Ce  qui 
existait  dans  les  collèges  funéraires  païens,  pouvait  exister 
dans  les  collèges  funéraires  chrétiens,  et  la  présence  de 
donateurs  de  loca  sepulturw  n'empêchait  pas  l'Eglise  de 
profiter  des  avantages  de  la  loi;  Du  reste,  le  caractère  de 
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coliegium  tenuiorum  exislaU  bien  e»  réalité,  car  let 
de  la  classe  pauvre  étaient  certainement  les  plus  non 
parmi  les  associés.  Ainsi,  au  conimeacemenl  du  111* 
le  pape  occupant  le  siège  de  saint  Pierre  était  Callisli 
Calliste  n'était  qu'un  ancien  esclave  d'un  affranchi  in 
qui,  pour  le  compte  de  son  maître,  avait  été  jadis  dir 
d'une  banque.  Revenu  des  mines  de  Sardaigne  ou  i' 
,été  exilé,  il  était  devenu,  sous  le  pape  2épbyrin,  pi 
diacre,  chargé,  d'après  le  récit  contemporain,  de  1' 
nistiation  du  cimetière.  A  la  mort  de  Zéphyrin. 
succéda.  A  la  tétc  de  l'Eglise  de  Rome  se  trouvait  do 
ancien  esclave  que  l'on  doit,  par  conséquent,  ranger 
les  tenuiores. 

Faut-il  donner  encore  un  trait  de  ressemblance?  Les 
giati  païens,  (nous  l'avons  montré  plus  haut  d'après  l< 
criptions],  prennent  le  titre  de  cuUoresà'ao  dieu  quelc 
et  se  donnent  entre  eux  la  qualification  de  fratres.  i 
inscriptions  chrétiennes  donnent  aux  fidèles  le  titre  de  et 
Verbi,  et  h  l'association  entière  la  dénomination  à'ei 
fratrum.  Aux  cultoret  HercuUt ,  Jovis ,  sont  o 
les  cuUores  Verbi  !  Les  membres  des  associations  pa 
et  chrétiennes  sont  donc  désignés  sous  des  noms  iden 
Ajoutons  que  les  termes  scripiuraires  sont  les  môme 
mots  area,  cella,  memoria,  se  rencontrent  dans  les  ii 
tions  cbréttennes  comme  dans  les  inscriptions  paît 
Tout  ceci  ne  montrc-l-il  pas  d'une  façon  frappante  la  n 
blance,  l'identité  môme,  qui  existait  entre  ces  deux  soi 
corporations  ? 

Nos  contradicteurs  nous  opposent  encore  une  a> 
objection.  C'est  le  grand  nombre  des  associés  qui  di 
faire  partie  des  collèges  funéraires  chrétiens.  Le  cb 
nisme,  en  efîet,  au  Ul"  siècle,  avait  de  très  nombreux 
cents.   Or,  dlt-oo,  comment  une  association  compo! 
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plusieurs  milliers,  de  plusieurs  dizaines  de  mille  de  personnes 
aurait -elle  pu  subsister  en  tant  que  collège  funéraire  :  cette 
multitude  d'associés  ne  s'était  jamais  vue  dans  les  collèges 
païens. 

On  peut  d'abord  répondre  que  le  nombre  des  associés 
n'était  pas  litnité  par  la  loi  romaine,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  plus  haut  :  aucun  obstacle  légal  ne  s'opposait  donc  au 
développement  numérique  de  l'association.  En  outre  nous  pen- 
sons que  la  communauté  chrétienne  ne  comprenait  pas  nne 
seule  association.  La  loi  romaine  permettait  aux  associations 
nombreuses  de  subdiviser  en  décuries  et  en  centuries.  Toutes 
ces  sections  avaient  chacune  une  existence  propre,  souvent 
même  complètement  indépendante.  L'Eglise  chrétienne  n'a-l- 
elle  pas  pris  cette  forme?  Ne  forma-l-elle  pas  plusieurs  collèges 
funéraires  distincts,  correspondant  aux  divers  cimetières  chré- 
tiens et  aux  divers  quartiers  de  la  ville  ?  A  cette  question 
nous  croyons  pouvoir  répondre  affirmativement.  Nous  savons, 
en  effet,  d'après  le  Liber  Pontificalis  que  la  division  de 
Rome  en  paroisses  ou  tituli  est  fort  ancienne  :  elle  remonte 
au  temps  du  pape  Evarisle,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  II*  siècle.  Hic  {Evaristus)  titvlos  in  Urbe  Romd  rf/ui- 
dit  presbileris.  (Duchesne,  Liber  Ponlificalis^  I,  p.  55.) 
Nous  pensons  même  que  cette  division  serait  peut-être  plus 
ancienne  et  remonterait  au  pape  Ciel  (vers  80).  Le  Liber 
Pontificalis  porte,  en  effet,  (ibid.  p.  58)  :  «  Hic  ex  prœcepto 
beali  Peflri  XXV  presbiteros  ordinavit  in  Urbe  Romd.  » 
Or,  d'après  M.  de  Rossi  {Bolletino  di  archeologia  cristiana, 
1866,  p.  10),  ces  divisions  ecclésiastiques  correspondaient 
exactement  aux  divisions  civiles  et  chacune  avait  son  cime- 
tière particulier.  Ne  peut-on  pas  conclure  que  chacune  de 
ces  paroisses,  chacun  de  ces  tituli,  formait  un  collège  funé- 
raire indépendant  ?  Pour  le  reste  de  l'Empire,  il  en  était  de 
même  :  dans  chaque  ville,  suivant  son  importance,  la  com^ 
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munauté  cbrélieDoe  formait  uq  ou  plusieurs  collèges  funéraires. 
Celle  organisalioD  fait  lomber  Tobjeclion  qu'on  nous  opposait 
du  trop  grand  nombre  des  associés. 

En  dehors  des  associés  ordinaires,  les  collèges  chrétiens^ 
comme  les  collèges  païens,  avaien^  des  magistrats,  des 
principales  :  les  prêtres  s'occupaient  des  cérémonies  do 
culte,  les  diacres  administraient  les  ressources  matérielles  de 
TEglise.  Et  ces  fonctionnaires  ecclésiastiques  étaient  moins 
nombreux  que  ceux  des  collèges  païens  dont  nous  avons  donné 
la  longue  énuméralion.  Ainsi,  en  Tan  251,  alors  que  le  chris- 
tianisme avait  fait  de  nombreux  progrès,  nous  savons  par 
une  lettre  du  pape  saint  Corneille  à  Fabius  d'Âniioche  qui 
nous  a  été  conservée  par  Eusèbe  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique (VI,  43),  qu'k  Rome  il  y  avait  seulement  46 
prêtres,  7  diacres,  7  sous-diacres,  42  acolylhes  et  52  exor- 
cistes et  lecteurs  :  TcpsffSutlpouc  eWi  tE^ffapcCxovTa  2Ç,  StaxiSvouc 

{irtd,  6icoSiax6vouc  {irrtf,  &KoXoii9ou(  SiSo  xal  TEffffapoCxoyta,  î^op- 
xi9TiL(  xal  iyaYvcâ^ac  Ap*^  'TcuXcjpStç  S\io  xal  'RsvTijxoyTa. 

Le  nom  des  fonctionnaires  ne  peut  rien  faire.  Les  admi- 
nistrateurs peuvent  prendre  le  titre  qui  leur  plait  :  la  liberté 
la  plus  complète  existe,  nous  Tavons  dit,  dans  la  rédaction 
des  statuts.  Et,  du  reste,  dans  TEglise  primitive,  les  évêques, 
les  prêtres,  les  diacres  et  autres  ministres  du  culte  étaient 
élus  par  l'assemblée  des  Tidèles,  comme  cela  avait  lieu  pour 
la  nomination  des  dignitaires  des  collèges  païens. 

Dans  la  composition  de  la  corporation  chrétienne,  nous  ne 
rencontrons  donc  rien  de  contraire  aux  règles  spéciales 
créées  par  la  loi  en  faveur  des  collèges  funéraires ,  mais 
nous  y  trouvons  une  grande  analogie  entre  ces  deux  sortes 
d'associations,  analogie  qui  devient  encore  plus  apparente 
dans  leur  fonctionnement. 

Dans  les  collèges  funéraires  païens,  chaque  mois,  on  se 
réunit  pour  payer  la  cotisation.  «  Qui  stipem  menstruam 
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conferre  volent  »  nous  disent  les  textes  des  jurisconsultes. 
Or,  Tertullien  décrivant  les  assenoblées  chrétiennes  vers  la 
fin  du  II®  siècle,  emploie  ces  mêmes  expressions.  (Apol.  89)  : 
ff  Modicam  nnusquisque  stipetn  menstrud  die,  vel  cum 
velitj  apponit ...  »  Et  le  produit  de  cette  cotisation  W quoi 
sert-il  ?  Dans  les  collèges  païens,  il  est  gardé  dans  Yarca 
communis  et  sert  aux  funérailles  des  membres,  in  fanera, 
unde  defuncti  sepeliantur.  Et  rassemblée  chrétienne  a 
aussi  sa  caisse.  Arcœ  genus  est,  dit  Tertullien ..  •  Elle  sert 
aussi  à  la  sépulture.  «  Nam  inde. . .  dispensatur  egenis 
alendis  humandisqne.  • 

Outre  ces  réunions  mensuelles,  les  collegiati  païens  se 
réunissent  pour  la  célébration  du  culte,  religionis  causa 
coeunt.  Les  chrétiens  eux  aussi,  en  tant  que  membres  d'un 
collège  funéraire,  peuvent  se  rassembler  pour  la  célébration 
de  leur  culte,  et  ils  le  font.  «  Coimus  ad  Deum...  coimus 
ad  litterarum  divinarum  commemorationem. . .  prœsi- 
dent  probati  quique  seniores  !  **  Ces  réunions  du  culte  ont 
lieu  dans  les  cimetières  et,  de  même  que  la  chapelle  des 
cultores  deorum  se  trouve  une  dépendance  du  columba- 
rium oii  sont  gardées  les  cendres  des  associés  défunts,  de 
même  les  mystères  des  chrétiens  se  célèbrent  au-dessus  des 
catacombes,  dans  des  oratoires  élevés  sur  le  tombeau  des 
martyrs. 

Nous  avons  donné  plus  haut  la  description  de  la  schola 
du  collège  d'Esculape  et  d'Hygie.  Voici,  d'après  M.  de  Rossi 
{Rome  souterraine,  trad.  Âllard,  p.  105),  la  description 
d'un  monument  chrétien  : 

«  De  chaque  côté  (de  l'hypogée)  fut  ajouté  plus  tard,  vers 
le  II«  ou  IIl»  siècle,  un  édifice  en  forme  de  trapèze,  qui  s'est 
greffé,  comme  un  vaste  atrium,  sur  le  portique  du  I«^  siècle. 
11  se  compose,  à  gauche,  de  petites  cellules;  Tune,  encore 
intacte,  recouvre  un  puits  circulaire  ;  auprès  sont  un  réservoir 
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dVau  et  une  foDtaine,  dool  la  vasque  esl  très  bien  cons 
Un  banc  de  pierre  se  prolonge  le  long  de  la  muraille,  I 
face  à  un  aulre  banc  adossé  !i  la  muraille  opposée. 

•  A  droite,  on  reconnail  les  restes  d'une  vaste  salle,  î 
de  laquelle  sont  également  disposi*'»  des  bancs  de 
inierrompus  par  divers  endroits  [lar  des  portes  qui  de 
ouverture  &  des  chambres  sépulcrales. 

•  Il  est  impossible  d'hésiter  sur  la  desUnaiton  de  ce 
atrium,  entouré  de  bancs  et  muni  de  son  puits  cl 
fontaine  ;  c'est  évidemment  une  xdiola  k  usage  de  ( 
nium,  bâtie  k  l'époque  où  les  nécropoles  clirélienr 
propriétés  privées  devenaient  propriétés  colieclives.  et 
née  il  la  célébration  des  agapes...  <• 

Chrétiens  et  païens  se  réunissent  dans  les  mêmes  lit 
savoir  près  des  restes  des  moris.  Les  motifs  de  leurs  réi 
sont  aussi  les  m^mes  pour  les  uns  comme  pour  les  a 
Les  paieos  veulent  célébrer  les  nutalei  de  l'empereu 
leurs  patroni,  de  leurs  bienfaiteurs  et  offrir  des  sacrifici 
dieux  protecteurs  ;  rinscripiion  de  Lanuvium,  nous  l' 
vu,  énumëre  un  certain  nombre  de  natales  que  les  adon 
de  Diane  et  d'Aolinoiis  célèbrent  chaque  année.  Les  cbr 
eui  aussi  ont  leurs  sacrifices,  ils  cclêbrenl  les  natalt 
martyrs  à  l'endroit  de  leur  sépulture.  Rt  M.  de  Rossi 
fort  justement  en  parlant  des  tinlalcs.  <•  Substituez 
noms  (les  noms  de  l'empereur  ei  des  palroni)  ceuï 
Calliste,  d'un  Sixte,  d'une  Agnès  et  vous  aurez  l'antique 
chrétien.  »  [Borna  toUerranea.,  i,  p.  210.) 

Nous  avons  parlé  également  des  repas,  des  banquet 
suivaient  les  cérémonies  rehgieuses  et  qui  étaient 
regardés  comme  des  actes  religieux.  Les  chrétiens  n'av 
ils  pas,  eux  aussi,  les  agapes  suivant  leurs  réunioi 
célébrées  autour  du  tombeau  d'un  martyr?  Plus  tard 
cette  coutume  devint  dans  l'Eglise  un  abus  si  scanc 
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qa'on  dut  la  supprimer  et  que  nous  voyons  saint  Augustin 
5*ékver  contre  «  ces  adorateurs  de  sépulcres  qui,  en  servant 
des  repas  aux  cadavres,  s'ensevelissent  vivants  avec  eux  ». 
(Saini  Augustin.  De  more  Ecdesiœ  catholicœ,  31-76.) 

Faut-il  ajouter  un  autre  détail  qui  montre  la  grande 
similitude  existant  dans  le  Tonctionnement  de  la  communauté 
chrétienne  et  des  collèges  funéraires  païens?  Dans  ceux-ci, 
nous  Tavons  vu  plus  haut,  à  chaque  banquet  les  dignitaires 
reçoivent  double  part;  c'est  un  moyen  de  récompenser 
leurs  services.  Or,  il  en  est  de  mên>e  dans  TEglise.  Tandis 
que  les  fidèles,  convives  des  agapes,  reçoivent  gratuitement 
chacun  une  part,  les  prCtres,  les  confesseurs,  les  dignitaires, 
comme  les  fonctionnaires  des  collèges  païens,  ont  droit  k 
double  part.  «  Duplex  honor  binis  partibus  prœsiden- 
tibus  deputahir  »,  nous  dit  Tertullien.  C'est  ainsi  par  des 
distributions  en  nature  que  le  casuel  des  ministres  du  culte 
fut  payé  dans  la  primitive  Eglise. 

Tout  dans  le  fonctionnement  de  l'association  concorde 
entre  païens  et  chrétiens  :  aux  yeux  de  tous,  la  communauté 
chrétienne  présentait  donc  l'apparence  d'un  véritable  collège 
funéraire. 

Enfin,  le  patrimoine  de  l'Eglise  est  le  même  que  celui  d'un 
collège  funéraire.  Elle  possède  des  loca  sepullurœ^  les 
catacombes  où  sont  enterrés  ses  associés  :  sur  ces  loca 
sepulturœ  se  trouvent  les  lieux  de  réunions ,  les  scholœ  et 
les  fabricœ  où  se  célèbre  le  culte  et  où  ont  lieu  les  agapes. 
Or,  comment  l'Eglise  aurait-elle  pu  posséder  ces  biens,  si  elle 
n'avait  pas  eu  la  personnalité  civile?  Comment  la  loi  aurait- 
elle  toléré  la  construction  de  ces  vastes  catacombes,  si  leur 
possession  avait  été  interdite?  Nous  savons,  du  reète, 
qu'avant  l'édit  de  Milan,  que,  même  au  commencement  du 
III®  siècle,  l'Eglise  formait  un  corpus^  ayant  une  capacité 
distincte  de  celle  des  membres  qui  la  composaient,  était, 
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selon  TexpressioD  juridique  actuelle,  une  personne  morale. 
Il  serait  trop  long  d'en  donner  ici  les  preuves.  Or  h  quel 
titre  la  communauté  chrétienne  pouvait-elle  posséder  à  celte 
époque,  si  ce  n'est  comme  collège  funéraire  ? 

Nous  croyons  donc  avoir  montré  qu'au  1II«  siècle,  l'Eglise, 
profitant  des  avantages  de  la  loi^  s'organisa  en  collèges 
Tunéraires.  Cette  opinion  est  celle  d'un  grand  nombre  de 
savants  français  et  étrangers  qu'il  serait  trop  long  de  citer 
ici.  Noiis  nous  contenterons  de  donner  l'avis  de  M.  de  Rossi 
{Revue  arch.  chrét.,  1866,  t.  18,  p.  241  et  s.).  «  Les 
chrétiens,  conclut-il,  en  leur  qualité  de  possesseurs  de  cime- 
tières communs  ont  for.né  ipso  jure  un  collège  de  ce  genre  ; 
et  pour  leur  ôter  le  bénéfice  du  sénatus-consuUe,  on  devait 
prouver  qu'ils  tombaient  sous  le  coup  de  celle  restriction  de 
la  loi  :  «  dummodo  hoc  prœlextu  collegium  illicilum  non 
coeat  ».  Â  la  constatation  de  ce  délit  équivalait  chacun  des 
édils  spéciaux  de  persécution,  où  l'on  interdisait  aux  chrétiens 
l'usage  de  leurs  cimetières  ;  et  ces  édits  sont,  en  effet,  du 
III*  siècle,  époque  où  l'histoire  et  les  monuments  témoignent 
que  les  fidèles  possédèrent  des  tombeaux  en  qualité  de  corps 
constitué.  Après  la  révocation  de  l'édil,  le  privilège  rentrait 
en  vigueur,  et  alors  les  empereurs  restilnaienl  aux  évêques, 
comme  représentants  du  corps  de  la  chrélienté,  la  libre 
possession  avec  l'usage  des  cimetières.  » 

Pendant  les  deux  premiers  siècles,  l'Eglise  fut  considérée 
par  la  loi  comme  une  association  illicite  et  ses  membres  furent 
poursuivis  comme  faisant  partie  d'une  telle  association.  Mais  au 
\\b  siècle,  l'Eglise  s'organise  en  collèges  funéraires,  elle  de- 
vient par  ce  fait  même,  une  association  licite  :  ses  membres  ne 
peuvent  être  poursuivis  de  ce  chef.  Il  faut  qu'un  édit  spécial 
retire  aux  chrétiens  le  bénéfice  de  la  loi  pour  que  la  persécu- 
tion recommence.  Et  l'histoire  nous  montre  qu'il  en  fut  ainsi  ! 


UNE  QERBE  DE  SONNETS 


Par  m.    J.    MARBEUF. 


LÀ    MUSE. 

Sonnet-Préface. 


Musc,  fille  du  cieK  monte  et  prends  ion  essor 
Au-dessns  de  la  froide  et  ténébreuse  terre 
Où  du  doute  a  passé  le  souffle  délétère 
Qui  glace  la  pensée  ardente,  aux  rôves  d'or. 

Monte,  monte  plus  haut  !  pour  écouter  Taccord 
Du  concert  éternel,  où,  dans  un  doux  mystère, 
Â  la  source  du  vrai  Tàme  se  désaltère 
Et,  s'enivrant  du  beau,  veut  s'enivrer  encor  ! 

On  n'entend  retentir  dans  ce  monde  cupide 
Que  le  son  de  l'argent  monotone  et  stuptde, 
Que  de  l'impiélé  l'insolente  clameur  ; 

Du  sceptique  la  voix  stridente  crie  :  «  Arrière, 
Le  dévouement,  la  Toi,  le  devoir,  la  prière  !  » 
O'Muse,  fuis  un  monde  où  l'Idéal  se  meurt. 


0  MARIA! 


Mai,  c'esl  le  mois  des  fleurs,  le  mois  oh  de  la  terre 
S'élève  un  doux  parfum  qui  moule  de  nos  prés, 
Qui  monle  du  buisson,  du  vallon  solitaire, 
Des  sentiers  verdoyants  de  la  foule  ignorés  ; 

C'est  le  mois  de  Marie,  au  nom  plein  de  mystère, 
Que  saluaient,  Juda,  tes  chantres  inspirés, 
Que  l'oiseau  dit  au  bois  et  la  rose  au  parterre, 
Qu'invoquent  les  pécheurs  de  remords  déchirés. 

—  Secours  des  affligés.  Mère  de  l'espérance. 

Se  courbant  sous  le  lourd  fardeau  de  la  souffrance. 
Quelle  âme,  sans  espoir  ici-bas  te  pria  ? 

—  Vibrez,  pieux  accents,  vibrez,  sainte  harmonie  ! 
Que  la  voix  de  la  terre  aux  voix  du  ciel  unie. 
Dans  l'éternel  concert  murmure  :  0  Maria  ! 


lA  MER. 


Voilà  lantôl  cinq  ans  que  je  ne  l'avais  vue, 
0  mePi  immense  mer  aux  Rots  lumuKueux  ; 
Aussi,  je  me  dé>eclc  h  passer  en  revue 
Tes  grolles,  tes  chalets,  tes  rocs  majestueux. 

Tu  n'es' jamais,  ô  mer,  de  charmes  dépourvue  : 
Je  t'aime,  déchaînant  les  vents  impétueux 
Qui  font  bondir  au  loin  le  navire  k  ma  vue  ; 
Je  l'aime  calme,  en  paix,  comme  un  cœur  vertueux. 

De  te  revoir  enfin  j'étais  brûlé  d'envie  : 
Quand  je  suis  fatigué  des  luttes  de  la  vie, 
Tes  arômes  salins  me  rendent  plus  dispos  ; 

Tu  peux  lancer  dans  l'air  la  vague  mugissante 
Et  briser  à  mes  pieds  l'écume  blanchissante  : 
Ton  mouvement  rend  plus  suave  mon  repos. 


Je  la  considérais,  en  eitasc,  au  jardin  ; 

Elle  se  balançait  riante  sur  sa  lige, 

A  la  beauté  joignant  je  ne  sais  quel  prestige, 

Gomme  Eve,  humble  et  pudique,  au  milieu  di;  l'Edt 

Approchez  :  un  parfum  s'en  dégage  soudain  ; 
Le  ciel  en  la  créant  fit  un  petit  prodige- 
Elle  est  fraiche,  embaumée,  odorante,  —  que  dis-jf 
Jésus  la  chérissait  aux  rives  du  Jourdain  ; 

SalomoD  la  chanta  dans  son  divin  cantique, 

Mario  est  appelée  une  rose  mystique  : 

C'est  la  reine  des  fleurs,  la  merveille  de  mai. 

Aucune  fleur  jamais  n'a  surpassé  la  rose  ; 
Cependant,  un  cœur  pur  et  que  la  grAce  arrose 
Est  encor  plus  suave,  encor  plus  parfumé. 


LA  LUNE, 


Quelques  flocons  d*argenl  se  bercent  sous  les  cicux 
Dans  la  placidité  de  cette  nuit  sereine  ; 
Un  pâle  diadèmes  aimable  souveraine, 
Splendit  au  Rruiament  sur  ton  front  gracieux. 

Lorsque  Tunivors  dort  calme,  silencieux, 
Tu  souris  aux  mortels  d'un  sourire  de  reine. 
Précédant  le  soleil  qui  viendra  dans  Tarène 
Bondir  comme  un  géant  d'un  pas  audacieux. 

Quand  ton  disque  d'opale  au  sein  de  Téther  passe, 
J'aime  à  le  contempler  au  milieu  de  l'espace  : 
Astre  aux  molles  clartés,  tu  me  rends  tout  rêveur. 

Le  soleil,  c'est  Jésus  le  Verbe  de  lumière. 

Et  toi,  qu'on  voit  briller  avant  l'aube  première, 

C'est  la  douce  Marie  annonçant  le  Sauveur. 


LA  FÊTE-DIEU. 


La  rue  enguirlandées  aux  multiples  couleurs. 
Est  prête  à  tressaillir  sous  le  veni  des  cantiques  ; 
L'ostensoir  apparaît,  il  Tranchit  les  portiques, 
Et  dans  l'air,  se  mêlant,  s'envolent  voix  et  fleurs, 

La  foule,  de  la  veille  oubliant  les  douleurs. 
Joyeuse,  entend  vibrer  les  chants  eucliarisliques  ; 
Coudoyant  les  petils,  les  riches,  les  sceptiques 
Se  découvrent  le  front  comme  les  travailleurs. 

Raisonne,  athée  —  et  bien  que  cela  le  dérange  — 
H  faut  trouver  le  mot  de  cette  énigme  étrange  : 
Celui  pour  qui  la  vierge  aux  plaisirs  dit  adieu, 

Celui  devant  lequel  se  prosterne  la  terre, 

El  qui  des  cœurs  reçoit  Thommage  volontaire, 

Celui-là,  qu'on  le  veuille  ou  non,  est  vraiment  Dieu  ! 


UN  SOIR  DE  MAI. 


Rêveur,  je  m'en  allais  mYgarcr  en  plein  champ 
Par  la  mystérieuse  allée  ou  le  geai  crie 
El  d'où  Ton  voit  au  loin  poinler  la  Gascherie, 
Autrefois  le  châleau  féodal  des  Rohan. 

Grêlait  au  mois  de  mai  :  le  soleil  se  couchant, 
Des  nuages  dorait  la  molle  draperie, 
El  TErdre,  qui  jasait  sur  la  rive  fleurie. 
Murmurait  aux  poissons  un  monotone  chant. 

Toul  près  de  moi,  faisant  ployer  le  saule  frêle. 

Roucoulait  une  douce  et  blanche  tourterelle, 

El  je  disais,  songeur  :  Le  plus  heureux,  vraimenl, 

Est-ce  rhomme,  toujours  ballotlé  sur  la  terre 
Ou  Toiseau  qui,  contenl  de  son  val  solitaire , 
Du  combat  pour  la  vie  ignore  le  tourment  ? 


"V 


JEANNE  D'ARC. 


La  Franco,  agonisait  :  Jeanne  entend  retentir 
Des  voix  la  suppliant  de  délivrer  la  France  ; 
Saint  Michel  a  rempli  son  âme  d'espérance, 
Et  de  foi,  pour  armure,  il  vient  la  revêtir. 

Tout  est  prêt  :  maintenant,  Jeanne,  tu  peux  partir  ; 
C'est  de  toi  qu'Orléans  attend  sa  délivrance. 
Vole  à  Reims,  au  triomphe  !. , .  et  puis  à  la  souffrance. 
Au  bûcher  :  le  sauveur  est  toujours  un  martyr  !     ' , 

Hourra  !  —  Tressaille,  Anglais,  car  elle  est  prisonnière  ! 

Tu  peux  l'injurier  à  son  heure  dernière  ; 

Hourra  !  Jeanne  n'est  plus  et  le  crime  est  vainqueur  ! 

—  Espoir  !  Jeanne  est  au  ciel  et  pour  nous  elle  prie  ; 

Espoir  !  elle  sera  l'âme  de  la  patrie  : 

Espoir  !  Jeanne  en  mourant  nous  a  légué  son  cœur  ! 


LE    SACRÉ-CŒUR. 


Marguerite-Marie  élail  une  Française, 

A  la  France,  Jésus,  ion  cœur  se  révéla  ; 

Ce  fui  ce  divin  Cœur  aussi  qui  consola 

Dans  la  prison  du  Temple,  un  Français,  Louis  Seize. 

Au  combat,  la  Vendée  héroïque  vola  ; 
La  Terreur  avec  elle  en  prenait  à  son  aise, 
Du  Bocage  Taisant  une  immense  fournaise  ;  — 
Elle  espérait  :  le  Cœur  de  Jésus  était  là. 

Le  Sacré-Cœur  Taima  d'une  tendresse  exlrêraet 
France,  lui,  qui  naguère  eu  la  lutte  suprême, 
De  la  gloire  croulant  fut  le  dernier  étai  ; 

C'est  lui  qui  resplendit  sur  la  sainte  oriflamme 
Et  c'est  lui  qui  souffla  Tirrésistible  flamme 
Aux  soldats  de  Charette,  aux  héros  de  Patay  ! 
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NANTES 


Naoles,  vieille  cité,  Nantes,  chère  pairie» 

Je  t'aime  avec  ton  Erdre  aux  coteaux  ravissants, 

Je  t'aime  avec  la  Sèvre  à  la  rive  fleurie, 

Je  l'aime  avec  ta  Loire  aux  quais  retentissants  ; 

J'aime  la  Cathédrale  l\  la  face  meurtrie, 
Dont  l'abside  rayonne  en  arcs  éblouissants  ; 
J'aime  tes  Cours  si  frais  où  l'enfant  danse  et  crie, 
Ton  Jardin  parfumé  d'arômes  bienfaisants  ; 

El  ton  Château  debout  sur  l'onde  qui  murmure, 
Dans  sa  robe  de  piètre,  indestructible  armure, 
Regardant  l'avenir  pensif  et  recueilli  ; 

J'aime  de  les  marins  l'antique  renommée, 
La  gloire  de  tes  fils  illu$lres  dans  l'armée, 
J'aime  surtout  la  fol  qui  n'a  jamais  failli  ! 


LA   3RETA6NE. 


C'osl  la  terre  des  preux  el  des  combals  sanglaols, 
La  terre  de  Lcz-Breiz  que  protégeait  Sainle  Annct 
D'Artliur  de  Ricbemont  qui  luttait  avec  Jeanne, 
De  Boaumanoir  et  de  ses  compagnons  vaillants  ; 

La  terre  de  Clisson  que  les  Anglais  tremblants 
Dans  la  mêlée  ont  vu  brandir  la  perluisane, 
De  Duguesclin  dont  parle  encor  la  paysanne 
Autour  des  Teux  de  Tâlre  en  biver  scintillants  ; 

La  terre  de  Brizeux,  le  cbantre  de  Marie, 
Et  de  Chateaubriand  dont  la  mer  en  Turie, 
Entoure  le  tombeau  sans  oser  Tenvabir  ; 

La  terre  des  Cromlechs  que  la  croix  illumine, 

Qui,  fière  de  sa  foi,  fière  de  son  hermine, 

Chante  toujours  :  «  Plutôt  mourir  que  de  trahir  !  » 


ORVAULT. 


Orvaull,  qui  m'a  vu  naître,  esl  un  charmant  pays  : 
Lhy  je  donnai  Tessor  k  ma  muse  écolière 
Et  c'est  là  qu'en  lisant  La  Fonlaine  ou  Molière, 
Touché  par  l'idéal,  soudain  je  tressaillis. 

Orvault,  j'aime  tes  prés,  tes  coteaux,  les  taillis, 
El  tes  grands  châtaigniers  entortillés  de  lierre, 
Et  tes  ruisseaux  ombreux,  le  Cens,  la  Rousselière 
Qui  chantent  dans  les  bois  un  si  doux  gazouillis. 

J'aime  ton  campanile  assis  sur  la  vallée 
D'où  s'échappe  parfois  la  joyeuse  volée. 
Parfois  le  triste  glas  que  l'on  entend  gémir. 

C'est  là  que  j'aurais  dû  passer  ma  vie  entière 
El  c'est  là  que  je  veux,  dans  ton  vieux  cimetière, 
A  l'ombre  d'un  cyprès  avec  les  miens  dormir  ! 


r  ^t  ■% 


LA  PREMIÈRE  COMMUNION 


POÉSIE 


Par  m.  J.  MARBEUF. 


Ils  marchaient  deux  à  deux  au  festin  du  Seigneur  ; 
Et  leurs  parents  venaient,  jaloux  de  leur  bonheur, 

S'échelonner  sur  le  passage  : 
Je  ne  sais  quoi  de  beau,  de  pur,  de  gracieux, 
Qui  me  faisait  rêver  et  me  parlait  des  cieux, 

Se  reflétait  sur  leur  visage. 

Devant  la  nappe  blanche  ils  tombaient  à  genoux, 
Pudiques  e(  tremblants,  tour  à  tour,  et  leui^  cous 

S'inclinaient  avec  modestie  ; 
Et  leurs  bouches  s'ouvraient,  et  le  Dieu  de  Tautel, 
Transformant  tout  leur  être  en  son  être  immortel. 

Les  nourrissait,  vivante  hostie. 

Et  l'orgue  frémissait  —  et  je  crus  entrevoir 
Des  Anges  dont  les  mains  balançaient  Tencensoir 

Sur  le  pavé  du  sanctuaire  : 
Vers  le  ciel  s'élevait  la  voix  de  la  prière  ; 
Les  chérubins  brûlants  d'une  divine  ardeur. 
Les  élus,  prosternés  le  front  dans  la  poussière. 
Du  Dieu  qui  nous  créa  vénéraient  la  grandeur. 

0  suave  Eucharistie  ! 
0  manne  !  ô  pain  des  mortels  ! 
Dieu  caché  dans  une  hostie. 
Dieu  vivant  sur  nos  autels  ! 


Cehri  qai  vint  sur  la  lerre 

El,  viclinie  volonlaire, 

Du  ciel  subil  le  courroux,  - 

Qui,  les  deux  iiiatris  étendues, 

Aux  nalions  éperdues 

Dit  :  Je  vais  iriouiir  pour  voft^l 

Ce  Dieu,  le  père  du  monde, 
Qui  seul  n'a  pas  commencé  ; 
Ce  Dieu  qui  d'un  regard  sonde 
L'avenir  et  le  passé  ; 
Oue  l'épouvanie  accompagne. 
Qui,  sur  la  sainte  montagne 
Aux  Hébreux  diclanl  sa  loi. 
Ebranla  toute  la  terre 
Des  éclats  de  son  tonnerre, 
Faible  enfant,  se  donne  à  loi. 

11  n'est  plus  dans  la  Judée, 
Sous  celle  voûte  il  descend, 
El  la  terre  est  inondée 
De  sa  grâce  et  de  son  sang  ; 
A  la  parole  du  prêtre. 
Soudain  il  daigne  paraître  ; 
Esclave  de  son  amour. 
Par  un  éternel  miracle, 
Dans  un  pauvre  tabernacle 
Il  réside  nuit  et  jour. 

Il  vient  nous  visiter  sur  ce  lointain  rivage  ; 
Notre  lèvre  savoure  un  céleste  breuvage. 
Devant  lui,  confondus,  nous  tombons  à  genoux; 
Délicieux  banquet  oii  Tamour  nous  convie  ! 
Son  sang  est  notre  sang,  sa  vie  est  notre  vie, 
Car  nous  ne  vivons  plus  :  c'est  Dieu  qui  vit  en  nous! 
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0  mystère  !  ô  boDté  que»  je  ne  puis  comprendre  ! 
Le  Seigneur  est  si  grand  et  son  cœur  est  si  tendre  ! 
Son  nom  est  si  terrible  et  si  doux  à  la  fois  i 
A  moi,  fils  du  néant,  à  moi,  fait  de  poussière, 
Â  moi,  pauvre  inconnu  dans  l'exil  de  la  terre. 
Il  offre  tout  son  corps,  tout  son  sang  et  dit  :  Ëois  ! 

Bois,  enfant  de  la  femme,  en  proie  à  la  souÊFrafice, 
Rois,  lu  verras  soudain  renaître  l'espérance. 
Bois,  ce  sang  tarira  la  source  de  les  pleurs  ; 
Bois,  quand  sous  le  fardeau  Tâme  s'affaisse  et  plie. 
Bois,  quand  dans  la  tristesse  elle  est  ensevelie. 
Bois,  afin  qu'un  ami  partage  tes  douleurs  ! 

Si  Dieu  se  donne  à  toi,  c'est  qu'il  est  seul  capable, 

De  mettre  le  remords  dans  ton  âme  coupable. 

De  laver  ta  souillure  et  ton  iniquité  : 

0  cœur  blessé,  bois-le  ;  ce  sang,  c'est  un  diclame  ! 

0  mendiant,  il  faut  en  abreuver  ton  ftme  ; 

0  malade,  il  peut  seul  te  rendre  h  santé  ! 

Salut,  ô  banquet  de  vie  ! 
Salut,  pain  délicieux  ! 
Toi,  le  seul  bien  que  j'envie. 
Toi,  dont  mon  âme  est  ravie. 
Manne  qui  tombes  des  cieux  ! 

Au  sein  du  désert  aride 
Ou  je  suis  las  de  marcher. 
Je  trempe  toa  lèvre  avide 
Dans  l'onde  pure  et  limpide 
Qui  s'écoule  du  rocher. 

Je  savoure  ce  breuvage. 
Source  de  divins  plaisirs 
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El  je  [loursuis  luun  vo)ag6 

Vers  le  céleslo  rivage 

Où  lendeni  lous  mes  désu*s. 

0  manDe  î  ô  vie  !  ô  mystère  ! 
0  pain  vivant,  immortel  ! 
Eau  féconde  et  salutaire 
.  Qui  s'élève  de  la  terre 
Et  rejaillU  jusqu'au  ciel  ! 

Oui,  ceux  que  Dieu  nourrit  de  sa  pure  substance, 

Achèvent  sans  trembler  leur  mortelle  existence  : 

Méprisant  le  bonheur  qui  ne  dure  qu'un  jour, 

Ils  aspirent  au  ciel,  à  l'éleinel  amour. 

Aussi,  les  voyons-nous  pleins  d'une  foi  sublime. 

Lutter  pour  la  vertu  que  l'injustice  opprime. 

Préférer  ë  la  fuite  un  illustre  trépas 

Et  tomber  dan^  Tarène,  invincibles  soldats. 

Qui  sont*ils  ceux  qu'où  vil,  au  milieu  des  batailles, 

Par  le  glaive  troués  de  timides  entailles, 

Défendre  avec  ardeur  les  confins  envahis 

Et  prodiguer  leur  sang  pour  sauver  le  pays  ?  — 

Ces  héros,  dont  le  Christ  a  visité  les  âmes. 

Qu'il  a  vivifiés  de  ses  divines  flammes. 

Et  qui,  se  dépouillant  de  leur  être  mortel, 

Sont  devenus  des  dieux  en  montant  a  Taulel, 

Ils  savent  que  la  mort  de  la  gloire  est  suivie. 

Qu'au  delà  de  la  tombe  il  est  une  autre  vie, 

Qu'à  l'aide  du  trépas,  degré  mystérieux, 

Us  doivent  s'élever  de  cette  terre  aux  cieux  ! 


LE   CHATEAU   DE   LA   MORTE 


Par    m.   Adrien    ILARI, 


Avocat  è  la  Cour  de  Rennes. 


Nous  élious  sept  à  bord  de  Y  Elan,  le  charmant  petit 
yacht  du  docleur  Vernel.  Et  déjà,  pendant  que  le  vieux 
médecin,  tout  ii  son  plaisir,  avec  son  costume  mi-marin  et 
son  béret,  d'où  s'échappaient  ses  cheveux  blancs,  aidait  à 
la  manœuvre  pour  placer  le  baleau  dans  le  vent  et  sortir  du 
port,  nous  échangions  les  joyeux  propos  et  les  boutades  qui 
accompagnent  ces  parties  de  plaisir,  quand  la  brise  est  molle 
et  le  ciel  très  bleu. 

Nous  nous  étions  assis  à  Tarrière  dans  le  pêle-mêle 
bruyant  de  rembarquement.  Auprès  de  moi  et  à  ma  droite 
la  peureuse  M"*  de  Bernois,  rieuse  cl  fine,  dangereuse  dans 
la  tranquillité  de  son  salon  par  la  sûreté  de  sa  moquerie,  mais 
ici  un  peu  apeurée  et  méchante  quand  même.  A  ma  gauche 
M»«  Faivre,  l'héroïne  récente  d'un  roman  mondain  assez 
tapageur,  très  belle  encore  malgré  ses  trente-six  an^  sonnés 
et  conservant  dans  son  œil  noir  quelque  chose  de  l'effroi 
de  la  surprise. 

En  face  de  nous  le  grand  de  Carueil,  prétentieux  et  con^ct 
jusque  dans  la  partie  de  plaisir,  avec  sa  sœur  auprès  de  lui, 
.une  mignonne  jeune  fille  de  seize  an»,  en  robe  claire  comme 
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le  temps  et  aux  yeux  changeants  comnae  les  algues,  qui 
trenopait  son  doigt  rose  dans  la  luer  quand  le  bateau  penchait 
en  fuyanti 

Enfin  lady  Graysteam,  une  longue  anglaise  aux  poses 
sentimentales,  en  quête  d'histoires  troublantes  et  d'amou- 
reuses confidences. 

La  manœuvre  du  départ  venait  de  finir,  et  VElan,  couché 
sur  le  côté,  courait,  ses  voiles  gonflées,  en  tanguant  au 
va-el-vient  de  la  lame. 

Le  docteur  Vernet,  le  front  on  sueur,  vint  s'asseoir  au 
milieu  de  nous,  sur  le  petit  banc  d'arrière,  la  main  au 
gouvernail,  tandis  que  son  marin,  couché  ^  Tavant,  suivait 
avec  attention  les  changements  du  vent  assez  capricieux  ce 
joiir-là. 

Le  soleil  éclairait  de  tous  ses  rayons  une  mer  transparente 
jusqu'à  ses  fonds  de  sable. 

—  On  se  ferait  éternellement  bercer  sur  ces  flots  d'argent 
et  caresser  par  celte  bonne  brise,  dit  rêveusement  M™*  Faivre. 

—  On  se  noierait  même  avec  poésie  dans  ces  transpa- 
rences, répondit  bêlement  de  Carueil  en  assujettissant  son 
monocle.  Quel  plus  beau  moment  choisir  pour  en  finir  une 
fois  pour  loules  ;  un  simple  mouvement  du  bateau,  mesdames, 
m'y  autorisez-vous  ? 

El  il  ajouta  plus  bas  avec  un  regard  pour  M"»«  Faivre  : 

—  Et  en  quelle  compagnie  ! 

—  Mais  non,  prolesta  vivement  M"*  de  Bernois,  déjîi 
effrayée,  ne  remuez  pas  ainsi,  monsieur  de  Carueil,  je  vous 
en  prie. 

Puis  avec  une  malice  dans  le  pH  de  sa  lèvre  : 

—  Je  ne  sais  pas  nager  et  personne  ne  nae  sauverait. . . 

moi. 

—  N'ayez  pas  peur,  dit  en  souriant  le  'docteur,  M.  de 
Carueil,  pas  plus  que   vous*  n'a  envie  de  finir  ainsi;  d'ail- 
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leurs,  nous  approchons  de  remboucbnre  de  la  tivière,  et 
bientôt  les  oscillations  du  bateau  vont  dispai  uiire  tout  à  Tait. 
Encore  quelques  minutes,  et  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous 
laisser  porter  et  à  courir  la  ligne  droite. 

—  C'est  la  plus  difficile  à  suivre^  hasardai-je. 

—  A  moins  que  le  cœur  ne  nous  y  conduise,  comme  te 
courant  va  nous  y  entraîner  tout  à  Thcure,  dit  avec  un  peu 
d'empbase  lady  Graysteam. 

—  Il  y  a  des  écueils  sur  les  voies  les  plus  droites,  flamba 
le  regard  de  M"«  Faivre,  que  j'observais  à  cet  instant. 

—  Plus  souvent  des  brouillards  qui  empêchent  de  lès 
éviter,  sembla  répondre  Tindulgenle  figure  du  docteur. 

Puis  le  sourire  qui  accompagnait  la  pensée  qui  s'était 
presque  traduite  sur  ses  lèvres  s'éteignit  peu  h  peu,  et  la 
tôte  tournée  vers  la  rive  gauche  de  la  rivière,  que  nous 
montions  maintenant,  il  resta  absorbé  comme  en  face  d'un 
souvenir. 

Nos  yeux  se  tournèrent  instinctivement  dans  la  même 
direction  que  les  siens,  et,  silencieux,  nous  regardâmes  les 
paysages,  qui  se  succédaient  lentement.  C'étaient  des  Talaises 
jaunies,  aux  formes  étranges,  facilement  fantastiques  dans  la 
nuit,  bizarres  dans  leurs  découpures  le  jour,  couvertes  par 
endroits  de  fouillis  d'arbres  verts  dégringolant  sur  leurs 
flancs,  et  plus  loin  une  gentilhommière  très  désolée,  dont  les 
volets  gris  aux  trois  quarts  usés  restaient  obstinément  fermés  ; 
le  toit  démantelé  devait  laisser  tomber  la  pluie  à  l'intérieur. 
Le  délabrement  de  cette  maison  en  indiquait  l'abandon, 
comme  le  silence  qui  l'enveloppait. 

—  A  qui  appartient  ce  château  délaissé?  demandai-je 
avec  cuiiosité. 

—  A  une  sorcière  qui  vient  danser  sur  ces  rocs  au  clair 
de  la  lune,  dit  M.  de  Carueil. 

—  A  un  amoureux!  proposa  lady  Graysteam. 
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—  A  une  délaissée  !  fil  avec  un  peu  d'amertume  M"^ 
Faivrer 

—  Non,  à  une  morle  !  dit  la  voix  grave  du  docteur* 

Et  comme  nous  Ten  priions  tous,  et  que  YElan  filait  joli* 
ment  ses  cinq  nœuds,  le  docteur  Vernet  commença  son 
histoire: 

—  Il  y  avait  à  peine  six  mois  que  j'étais  installé  à  G*** 
et  déjà  quelques  malades  heureusement  soignés  m'avaient 
attiré  une  certaine  vogue;  j'étais  vite  devenu  le  médecin  de 
la  joyeuse  colonie  anglaise,  et  même,  malgré  mes  idées  avan- 
cées, j'avais  été  appelé  dans  plusieurs  châteaux  des  environs. 

Un  soir,  après  mon  diner,  2i  l'heure  oii  je  m'étends  dans 
mon  fauteuil,  les  pieds  à  la  flamme  et  mon  journal  déplié, 
le  seul  instant  où  je  me  ressaisis  et  où  je  peux  m'étu- 
dier,  moi  qui  passe  ma  vie  ë  étudier  les  autres,  ma  vieille 
Jeannette,  qui  me  servait  à  la  fois  de  majordome  et  de 
cuisinière,  entra  dans  ma  chambre. 

—  On  vous  demande  tout  de  suite  de  l'autre  côté  de  l'eau, 
au  château  d'Estivaille,  me  dit-elle;  parait  que  c'est  pressé, 
pressé. 

—  Qui  est  venu  prévenir?  demandai-je  avec  un  peu 
d'humeur,  car  la  perspective  d'une  longue  course  et  d'une 
promenade  en  mer  «i  cette  heure  déjà  avancée  me  souriait 
peu. 

—  C'est  un  domestique  du  château,  me  répondit-elle,  le 
bateau  est  amarré  au  port. 

Et  elle  reprit  sur  une  note  plus  basse  et  un  peu  suppliante  : 

—  Paraît  que  c'est  pressé,  pressé. 

—  Apporlez-rmoi  mes  boites  et  mon  gros  pardessus. 
Jeannette,  et  faites  entrer  le  domestique,  lui  dis-je  en  me 
levant  résolument. 

En  un  tour  de  main  ma  toilette  de  voyage  fut  faite,  pendant 
que  j'étais  ipis  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  au  châleaa. 


m 

L'enfaDt  de  M"**  de  Gérol,  une  petite  fllle  de  sept  à  huit 
itns,  avait  eu  les  deux  mains  cruellement  mordues  par  son 
king-charles  ;  Tanimal  était  très  doux  et  suivait  partout  sa 
maîtresse,  on  ne  s'expliquait  donc  pas  cet  accès  furieux^ 
et  M'^'*  de  Cérol  était  affolée  à  Tidée  que  le  chien  pouvait 
être  enragé. 

Je  pris  ce  qui  était  indispensable'pour  un  premier  panse- 
ment et  nous  partîmes  à  la  hâte. 

Une  embarcation  nous  attendait,  et  les  hommes  qui  la 
montaient  se  mirent  à  ramer  vigoureusement. 

Le  temps  était  froid  et  la  mer  houleuse  sous  un  ciel 
d'hiver,  aussi  le  trajet  nreût-il  paru  long  si  la  préoccupation 
du  médecin  n'eût  dominé  toute  autre  impression.  Je  trouvais 
inexplicable  cette  fureur  subite  qui  s'était  emparée  d'un  chien 
ordinairement  doux  et  habitué  aux  caresses,  et  je  redoutais 
de  graves  complications.  * 

Nous  arrivâmes  enRn  ^  l'endroit  où  nous  étions  tout  à 
Theure,  et  la  masse  sombre  du  château,  dont  une  seule  fenêtre 
brillait  dans  la  nuit,  les  formes  menaçantes  des  rochers,  le 
bruit  des  vagues,  plus  mystérieux  et  triste  le  soir,  augmen- 
tèrent mes  craintes  et  mes  sombres  pressentiments. 

On  a  beau,  voyez-vous,  se  croire  un  esprit  fort  parce  que 
l'on  coupe  un  membre  sans  sourciller  ou  parce  que  l'on  a 
fait  fumer  sa  pipe  iï  une  tête  de  mort,  on  a  beau  rire  du 
surnaturel  et  ne  croire  qu'aux  réalités  brutales  que  découvre 
le  scalpel,  on  n'arrive  pas  k  dominer  ces  impressions  dont  les 
nuits  sont  pleines,  comme  si  dans  leurs  ombres  planait 
quelque  chose  d'inconnu  qui  nous  domine.  Et  moi,  que  les 
pressenl'unents  faisaient  rire  dans  le  grand  jour  des  salles 
d'hôpital  et  dans  la  gaieté  de  nos  soirées  d'amis,  instinctive^ 
hient  je  pensais  que  ces  rochers  et  ces  arbres  habitués  à  la 
tempête,  ce  château  sombre  cacheraient  bien  une  peine 
intense  ou  un  drame  mystérieux. 
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',  Nous  débarquâmes,  non  sans  quelques  difficultés,  et 
coDduil  par  mon  guide,  je  traversai,  par  un  sentier  plein  de 
feuilles  uiorles,  les  bouquets  d'arbi'es  et  les  pelouses  humides, 
On  m'attendait  impatiemment,  car  au  bruit  de  nos  pas  une 
porte  s'ouvrit  au  premier  et  une  femme  jeune  encore,  ei  que 
je  compris  Cire  M"«  de  Cérol,  vint  au-devant  de  moi,  la 
figure  inquiète.  J'essayai  de  la  rassurer  en  quelques  mois  et 
j'entrai  dans  la  chambre. 

L'enfant  était  \\  demi  étendue  sur  une  chaise  longue,  et  je 
fus  frappé  de  Toxpression  de  pensée  et  de  sombre  énergie 
que  révélait  celte  petite  figure  contractée  :  les  yeux  en  étaient 
fixes  el  profonds,  les  cheveux  ardents  rejelés  en  arrière  et 
tressés  sur  le  dos  dégageaient  un  front  vindicatif  et  déve- 
loppé. Elle  était  pâle  et  l'on  voyait  qu'elle  se  raidissait  contre 
la  souffrance,  et  cependant  ses  joues  ne  portaient  pas  la 
trace  de  larmes  récenles. 

•  Pourquoi  ai-je  toujours  retrouvé  chez  Thérèse  de  Cérol 
cette  expression  violente  et  entière  qui  m'avait  tant  attiré  à 
celle  heure?  Longtemps  après,  quand  elle  était  jeune  fille  el 
que  l'éclat  et  le  sourire  de  la  jeunesse  éclairaient  sa  figure, 
quand  elle  était  parée  des  fleurs  qu'elle  aimait,  quand  elle 
galopait  b'es  courses  Toiles  sur  les  routes  voisines,  quand  elle 
était  triste  d'un  espoir  irréalisé,  toujours  j'ai  revu,  sous  son 
plaisir  ou  sa  tristesse,  le  masque  violent  et  entier  de  ce 
petit  visage  pâli. 

J'examinai  ses  mains  assez  profondément  déchirées  et, 
suivant  la  pensée  qui  me  préoccupait,  je  l'interrogeai  aussi 
doucement  que  je  pus. 

—  Je  vais  vous  guérir  très  vite,  lui  dis-je,  mais  il  ne 
faudra  plus  jouer  avec  ce  méchant  chien. 

—  Aly  n'est  pas  méchant,  me  répondit  Thérèse  d'une 
voix  enrouée. 

—  Vous  lui  faisiez  donc  mal,  pour  qu'il  vous  ait  mordue 
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$»Dsi?  iDsistai-Je  eki  la  regardaDl  bien  en  l'ace  comme  pour 
allirer  ses  réponses. 

—  Je  Tal  pris  par  le  cou  pour  le  tuer... 

.  Et  sa  physionomie  d'enrant  devint  plus  sombre  encore. 

—  Mon  Dieu,  mais  pourquoi,  ma  chérie  !  s'écria  M»»  de 
Cérol,  toi  qui  aimais  tant  ton  Aly. 

El  se  retournant  vers  moi,  elle  me  dit  plus  bas  : 

—  Quelle  étrange  enfant.  Hier  encore,  la  plus  grande 
punition  que  je  pouvais  lui  infliger  était  de  Tempêcher  de 
jouer  avec  son  chien  ! 

Mais  Thérèse,  qui  Tavait  entendue,  reprit  avec  force  celte 
fois,  tandis  qu'un  pou  de  sang  lui  monlait  aux  joues  : 

—  Je  ne  Taimc  plus  ix  présent  !  H  a  voulu  me  quitter 
pour  suivre  Jeanne  ;  j'ai  bien  vu  qu'il  l'aimait  plus  que  moi, 
alors  j'ai  voulu  le  luer  et  il  m'a  mordue. 

Je  tenais  enfin  rexplicalion  désirée  ;  mes  crainles  s'éVa- 
nouirent  et,  après  avoir  pansé  ces  mains  mignonnes,  l'ana- 
lyste remplaça  l'opérateur  devant  celle  nature  entière  et 
violente  si  semblable  -à  ce  qu'indiquaient  les  trails  de  son 
visage  hardi. 

Je  me  dis  qu'il  y  avait  li),  chez  celte  filleilc  de  huit  ans, 
une  complète  harmonie  entre  le  physique  et  le  moral  ;  que 
celte  nature  entière  et  jalouse  recevait  les  impressions  avec 
leur  intensité  suprême  ;  dans  ce  cœur  déj'a  senti,  il  y  avait, 
dislincts  et  clairs,  les  sentiments  de  l'amour  sans  partage  et 
de  la  haine  sans  pitié.  Ce  trait  enfantin  qui  venait  de  m'être 
appris  dénotait  une  eitraordinaire  puissance  de  tendresse  et 
de  résolution  cruelle. 

Je  me  promis  de  suivre  cette  enfant  aussi  attentivement 
que  je  le  pourrais,  et  je  rêvais  d'assister  à  l'éclosion  bruyante 
ou  cachée  de  ses  penchants  que  leur  violence  devait  faire 
irrésistibles  et  qui  la  rendaient  ë  la  fois  monstrueuse  et 
attachante. 
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Il  était  irop  lard  pour  songer  ix  rentrer  î*  G***  et  j'acceplai 
de  passer  la  nuit  au  château.  lie  froid  très  vif  que  j'avais 
ressenti  en  traversant  le  bras  de  mer,  et  le  dérangement 
complet  de  mes  habitudes  avaient  chassé  Tenvie  de  dormir, 
et  tout  en  pensant  à  ma  petite  malade  avec  la  ténacité  de 
l'observateur  îi  qui  un  fait  unique  fait  prévoir  une  vie  entière, 
peut-être  aussi  avec  la  curiosité  du  liiédecin  devant  un  cas 
étrange  et  frappant,  je  me  promenai  quelque  temps  dans  ma 
chambre. 

—  Il  y  a  du  gi*and  criminel  chez  celte  enfant,  me  disais- 
je  en  souriant  ;  le  germe  de  toutes  les  passions  exclusives  et, 
pour  les  servir,  une  volonté  qui  ne  discute  pas  et  qui  agit. 
Mais  ces  passions  instinctives  sont-elles  le  résultat  d'imc 
transmission  héréditaire  ou  un  simple  accident  dans  la  série 
des  générations  ? 

A  coup  sûr,  rien  de  semblable  ne  devait  exister  chez 
i^me  Je  Gérol,  et  ses  cheveux  blonds,  sa  figure  un  peu  lan- 
guissante et  facilement  éplorée,  démontraient  clairement 
qu'elle  était  incapable  d'un  sentiment  exclusif  et  de  com- 
prendre même  la  violence  d'un  penchant. 

Sous  l'empire  de  cette  idée,  je  regardais  attentivement  les 
quelques  tableaux  cloués  au  mur.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  ancêtres  aux  perruques  poudreuses,  ayant  la  banahté 
des  portraits  des  salles  de  vente.  Un  seul,  vieux  gentilhomme 
à  la  mine  tière  et  concentrée,  portait  sur  sa  physionomie 
grave  la  marque  d'une  résolution  implacable. 

Soit  qu'il  y  eut  une  véritable  ressemblance,  soit  que  mon 
imagination,  montée  par  la  fatigue  et  l'absence  de  sorémeil, 
ait  imposé  ce  rapprochement  h  mon  esprit,  il  me  sembla 
trouver  dans  la  figure  du  vieux  guerrier  les  traits  plus 
accentués  et  vieillis  de  Thérèse  de  Cérol.  Puis  je  me  pris  à 
rire  de  l'importance  que  j'attachais  à  ce  qui  n'était  après 
tout  qu'un  enfantillage,  et,  satisfait  néanmoins  conânfê  par 
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la  solulioD  d'un  problème,  je  me  couchai  et  dormis  le  reste 
de  la  nuit. 

Je  retournai  plusieurs  fois  au  château  comme  médecin  et 
je  devins  vite  Tami  de  la  maison,  celui  que  Ton  venait  cher- 
cher il  la  moindre  alerte.  Bientôt  ma  curiosité  première  fit 
place  à  une  affection  profonde  ;  je  m'étais  attaché  ^ 
Thérèse  comme  ^  ma  fille,  et,  à  mesure  qu'elle  grandissait, 
je  m'efforçais  d'atténuer  les  côtés  âpres  de  son  caractère, 
qui  se  développait  implacable  et  aimant  comme  je  l'avais 
prévu. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi  dans  une  très  douce 
.  intimité,  et  j'ai  passé  de  bonnes  heures  de  ma  vie,  les  meil- 
leures peut-être,  à  sentir  chez  M"«  de  Cérol  une  confiance 
affectueuse,  et  à  essayer  de  donner  k  ma  petite  amie  une 
notion  exacte  des  choses,  en  lui  Taisant  pressentir  les  conces- 
sions nécessaires  au  monde.  Elle  m'écoutait  attentivement, 
mais  n'était  pas  toujours  convaincue,  et  elle  me  répondait 
avec  toute  son  indignation  que  le  mensonge  était  une  chose 
haïssable  qu'il  Tallait  punir  ;  puis,  sans  me  laisser  le  temps 
de  lui  dire  que,  si  le  mensonge  était  coupable,  la  société 
avait  ses  exigences  et  ses  droits ,  elle  sortait  brusque- 
ment, et  nous  la  voyions  bientôt  montée  sur  son  poney, 
la  cravache  à  la  main,  passer  comme  un  ouragan  devant  le 
château. 

—  Elle  est  incorrigible,  me  disait  sa  mère,  instinctivement 
Hère  de  cette  nature  qui  la  dominait  et  qu'elle  ne  compre- 
nait pas. 

M"'®  de  Gérol  était  restée  veuve  très  jeune,  et,  depuis  la 
séparation  cruelle,  elle  était  venue  cacher  sa  peine  loin  du 
bruit  de  Paris,  dans  la  gentilhommière  éloignée  que  son  mari 
affectionnait.  Très  riche,  elle  aurait  pu  s'y  entourer  de  luxe, 
mais,  pendant  les  premières  années  de  veuvage,  elle  s'était 
absorbée  dans  ses  souvenirs  et  dans  l'amour  de  son  enfant 
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unique  Le  temps  s'était  écoulé  ainsi,  et  elle  n'entrevoyait 
pas,  dans  sa  pensée  tranquillisée,  de  changement  à  la  vie 
étroite  et  aimante  qu'elle  s'élait  faite. 

C'est  avec  peine  qu'elle  avait  consenti  à  faire  venir  une 
institutrice  pour  sa  fille,  encore  ne  lui  avait-elle  abandonné 
que  les  heures  d'étude  ;  comme  si  la  pauvre  femme  encore 
endolorie,  et  dont  les  sentiments  ordinaires  avaient  seuls  fait 
battre  le  cœur,  pouvait  diriger  et  adoucir  l'Ame  passionnée 
de  la  jeune  fille. 

Bien  que  Thérèse  pensât  peu  au  monde,  qu'elle  ne  con- 
naissait d'ailleurs  pas,  la  vie  isolée  qu'elle  menait  pesait  k 
son  besoin  d'expansion  et  de  mouvement,  et  parfois  je  remar- 
quais en  elle  une  mélancolie  que  ses  promenades  familières 
il  cheval  ou  dans  son  canot  ne  parvenaient  pas  à  dissiper. 
Je  l'interrogeais  alors  avec  un  enjouement  apparent,  préoc- 
cupé au  fond  du  cœur  de  l'ombre  de  tristesse  qui  l'envelop- 
pait, et  songeant  malgré  moi  aux  insurmontables  dégoûts 
que  lui  réservait  la  vie. 

Je  craignais  pour  elle ,  quand  aurait  fini  l'existence 
retirée  qu'elle  menait,  la  surprise  douloureuse  des  premières 
désillusions  et  la  colère  des  continuelles  tromperies. 

Vous  êtes-vous  quelquefois  demandé  pourquoi  les  mieux, 
doués  et  les  meilleurs,  ceux  qui  ont  enraciné  les  délicatesses 
natives  de  l'âme,  ceux  qui  aiment  avec  l'enlrainemenl  du 
cœur  et  l'ignorance  de  trahisons,  ont  les  pires  destinées? 
Ils  sont  isolés  parmi  les  indifférents  aimables,  ou  bien  frois- 
sés dans  leurs  intimes  délicatesses  ;  la  plupart  se  replient 
douloureusement  sur  eux-mômes  avec  la  résignation  des 
méconnus;  d'autres,  plus  violents  ou  prêts  à  la  lutte,  veulent 
combattre  celte  injustice  et  ils  reçoivent  toujours  une  mor- 
telle blessure.  J'ai  vu  souvent  de  ces  trop  riches  déshérités 
et  aucun  n'a  échappé  à  l'alternative'  cruelle. 

Qui  pourrait  rendre  à  Thérèse  les  affections  qu'elle  saurait 
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prodiguer  ?  Mais  aussi  qui  scraii  assez  droit  et  assez  fidèle 
pour  ne  pas  l'éloigner  irréraédiablemenl  ? 

Il  fallait  cependant  que  son  horizon  s'agrandit. 

Les  exercices  violents  qu'elle  aimait  passionnément  et  qui 
avaient  donné  à  toute  sa  personne  quelque  chose  d'inculte 
et  aidé  à  l'accentuation  de  ses  traits  un  peu  masculins,  de- 
vaient faire  place  aux  talents  d'agrément  et  aux  modes  de 
convention  qui  constituent  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
la  grâce  d'une  jeune  fille.  Il  fallait  aussi  qu'elle  connût  le 
monde,  et  je  me  flattais  que  la  joie  des  fêtes  chasserait  la 
tristesse  de  ses  yeux  et  adoucirait  la  fougue  de  son  caractère. 
Je  me  disais  qu'elle  élait  femme  après  tout,  et  que  la  coquet- 
terie aiderait  à  la  transformation  de  la  petite  sauvage. 

J'en  parlai  sérieusement  ^  M"«  de  Gérol. 

—  Thérèse  a  dix-huit  ans,  lui  dis-je  ;  vous  l'avez  Incon- 
sciemment enveloppée  dans  le  deuil  de  votre  vie.  Ne  croyez- 
vous  pas  que  des  impressions  nouvelles  sont  nées  en  elle,  et 
qu'il  faut  veiller  ë  leur  développement  et  ^  leur  direction  ? 

—  Je  sais,  me  répondit  M™«  de  Gérol  avec  un  soupir 
triste,  qu'il  faudra  bientôt  songer  h  la  marier  ;  mais  la  pensée 
de  cette  séparation  m'est  si  cruelle  que  je  l'écarté  autant  que 
je  peux. 

—  Ce  n'est  pas  encore  de  cela  qu'il  s'agit,  repris-je.  Vous 
connaissez  comme  moi  votre  fille.  Jamais  elle  ne  se  prétei*a 
à  un  mariage  que  la  raison  seule  conseillera  ;  elle  n'obéira 
qu'h  un  élan  irrésistible  et  n'épousera  que  celui  qu'elle  aura 
choisi.  Il  faut,  pour  qu'elle  le  trouve  et  pour  qu'elle  lui  plaise, 
lui  faire  connaître  le  monde,  la  faire  sortir  de  l'isolement 
dans  lequel  elle  a  toujours  vécu,  entre  votre  tendresse  et  ma 
vieille  affection. 

M°"  de  Gérol  convint  que  j'avais  raison,  et,  quoique  bou- 
leversée par  la  perspective  de  ce  changement  complet  de  vie, 
il  fat  convenu  que  six  mois  de  l'année  se  passeraient  à  Paris, 
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où  elle  renouerait  les  anciennes  relations,  et  que  la  monotonie 
de  la  saison  d'été  serait  même  rompue  par  les  visites,  les 
plaisirs  et  la  vie  mondaine  des  châteaux  voisins  des  plages. 

Ces  raisons  nouvelles  furent  accueillies  avec  indifférence 
par  Thérèse  ;  la  curiosité  de  Tinconnu  et  le  plaisir  du  mou- 
vement lui  firent  seuls  accepter  le  nouveau  plan  que  nous 
avions  combiné. 

Le  jour  du  départ,  comme  toute  chose  qui  doit  venir, 
arriva  vite,  et  je  rentrai  un  soir  chez  moi,  plus  sombre  que 
de  coutume  et  plus  seul. 

Je  me  suis  depuis  bien  souvent  reproché  d'avoir  provoqué 
ou  tout  au  moins  hâté  le  dénouement  terrible  de  cette,  his- 
toire. L'expérience  dont  j'étais  fier  et  que  j'avais  acquise  an 
prix  d'analyses  obstinées  et  de  réflexions  obsédantes,  allait 
une  fois  encore  me  tromper,  et  un  événement  imprévu, 
comme  il  en  surgit  toujours  pour  dérouter  nos  prévisions  les 
plus  sûres  et  humilier  nos  orgueils,  devait  empêcher  un 
résultat  que  je  croyais  inévitable. 

Pendant  ces  six  mois  d'absence  je  reçus  plusieurs  lettres 
affectueuses  de  M"*  de  Gérol  :  elle  me  tenait  au  courant  des 
principaux  événements  de  sa  vie  et  quelquefois  me  demandait 
conseil.  Ces  lettres  respiraient  pour  la  plupart  une  satisfaction 
naive  des  succès  de  sa  fille  et  des  nombreuses  demandes  dont 
elle  était  déjà  assaillie.  > 

Quelquefois  un  mot  de  Thérèse  élait  griffonné  sur  la  même 
feuille,  de  sa  petite  écriture  ferme  et  serrée.  Ce  qu'elle  me 
disait  peut  se  résumer  en  cette  phrase,  qui  rendait  bien  ses 
impressions  et  qui  revenait  fréquemment  :  «  Mon  bon  ami, 
les  hommes  sont  insipides  et  les  femmes  menteuses.  •  Puis 
un  jour,  précisant  sa  pensée  avec  une  colère  où  je  la  recon- 
naissais tout  entière  :  «  Comprenez-vous,  me  disait-elle, 
qu'elles  font  aux  indifférents  et  aux. méprisés  le  même  sourire 
que  celui  donl  elles  accueillent  l'homme  qu'elles  prétendent 
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aimer?  »  Une  lassitude  réelle  perçait  dans  les  quelques  lignes 
qui  suivaient  et  qui  se  terminaient  par  ces  mots  :  «  Je  m'en- 
nuie et  j'ai  hftle  de  reveqir  à  Estivaille.  • 

Cependant  un  mois  environ  avant  la  date  fixée  pour  le 
retour,  cette  note  attristée  disparut  ;  les  billets  de  Thérèse, 
toujours  écrits  à  la  hâte,  respiraient  presque  une  gaieté 
expansive  et  comme  une  joie  de  vivre  que  je  ne  lui  avais 
jamais  connue.  Un  nom  s'y  était  glissé  deux  ou  trois  fois, 
jeté  Ih,  négligemment,  comme  par  hasard.  C'était  celui 
d'un  M.  d'Arban  qui,  depuis  quelque  temps,  s'était  mêlé 
au  groupe  de  cavaliers  qui  tourbillonnaient  autour  de  M^*^ 
de  Cérol.  Ce  changement  subit  était  pour  moi  presque  une 
confession  et  je  me  réjouis  à  l'idée  que  mes  prévisions 
allaient  se  réaliser. 

J'allai  ë  la  rencontre  de  mes  amies  le  jour  de  leur  arrivée 
et  le  premier  regard  que  je  lançai  sur  Thérèse  me  confirma 
dans  l'opinion  que  je  m'étais  faite. 

Ses  traits  était  restés  les  mêmes,  accentués  et  durs,  mais 
l'expression  de  sa  physionomie  entière  était  heureuse  et 
adoucie.  Elle  me  revit  avec  joie  et  se  montra  afi'ectueuse, 
presque  câline,  malgré  la  distraction  évidente  de  son  esprit 
que  paraissait  absorber  une  pensée  unique. 

Je  vis  aussi  pour  la  première  fois  combien  elle  était  belle, 
et  de  quel  charme  saisissant  était  faite  toute  sa  personne. 
Il  en  est  toujours  ainsi  pour  ceux  que  l'on  a  aimés  enfants 
et  qui  ont  grandi  auprès  de  vous  ;  on  les  aime  irraisonnable- 
ment,  mais  sans  distinguer  leurs  grâces  ou  leurs  laideurs  ; 
et  ce  n'est  qu'après  une  séparation,  quand  on  a  souffert  de 
tout  ce  qui  vous  manquait,  que  Ton  éprouve  l'étonnement 
de  les  avoir  si  longtemps  ignorés. 

La  vie  que  l'on  menait  au  château  n'était  plus  celle  que 
j'avais  connue  aulrefois  ;  le  plan  que  j'avais  moi-même 
tracé  s'exécutait  ii  la  lettre  :   le  nombre  des  domestiques 


avait  élé  augmeDié,  on  aviiit  aclicié  pour  H<"  de  Céi 
équipages  brillants  et  des  clicvaui  de  san^,  lo  pan 
élé  remanié  et  s<'Dié  d'allées  ;  les  vieui  rocliers 
bordaiunl  avaient  seuls  gardé  k'iirs  Turmes  niPDa< 
Maintenant  on  recevait  bi^aucoup  ii  Estivaille  ;  les 
de  cbasso,  auxquelles  W"  de  CéruI  [irenait  part  av 
ardent  plaisir,  succédaient  aux  réceptions  ei  aux  (è' 
moi,  que  ce  bruit  éloignait,  j'uvuis  à  peine  pu  obte 
Thérèse  l'aveu  de  ce  que  je  savais  déjà. 

—  Hé  bien,  oui  !  m'avail-elle  répondu,  un  jour 
la  raillais  amicalement  aRn  de  mieux  aller  jusqu'ai 
d'elle-même,  j'aime  M.  d'Arbaii  parce  qu'il  est  br 
hardi. 

Et  elle  ajouta  en  rougissant  : 

—  Peut-être  parce  qu'il  m'aime  aussi. 

—  Il  vous  l'a  dii?  m'écriai-je  étonné. 
El  je  continuai  avec  vivacité  : 

—  Qui  est  ce  M.  d'Arban  ?  Dupuis  combien  de  te 
connaissez-vous?  Et  qu'a-t-il  fait  [«ur  avoir  éii 
accueilh  par  vous? 

Mais  Thérèse  bocba  la  tétc  avec  gaieté,  et  passa 
bras  sous  le  mien  : 

—  D'abord,  mon  bon  ami,  on  ne  dit  point  ces  cho: 
on  les  éprouve  et  on  les  comprend,  voilà  tout.  J 
souvent  M.  d'Arban,  il  m'a  plu  parce  que  ses  jeux 
autre  chose  et  plus  que  ceux  de  tous  les  danseurs  c 
rencontrés,  peut-être  aussi  parce  qu'il  est  difficile  * 
jusqu'au  fond  de  son  regard;  eh  bien,  je  me  figure 
qu'il  cache  est  précisément  ce  que  j'aime. 

—  C'est  bien  vague  cl  un  [leu  subtil,  dis-je  en 
et  ce  sont  Ih  tous  vos  renseignements  ? 

—  Tous  !  D'ailleurs,  vous  pourrez  le  juger  vous- 
car  il  viendra  jeudi  au  bal  d'Estivaille  ;  pour  celte  fois 


nous  ferez  bien  Tbonneur  de  vous  dérauger.  Et  elle  ajouta, 
moqueuse  :  Ce  sera  une  belle  occasion  de  déployer  vos 
talents  de  philosophe  en  devinant  sa  pensée  et  sa  vie  ^  sa 
figure  ou  à  ses  gestes. 

—  Je  viendrai;  mais  dites-moi  encore,  l'aimez-vous  à 
ce  point  de  Tépouser  tout  de  suite  s'il  vous  demande  ? 

Elle  me  regarda  bien  en  face  et  je  vis  passer  dans  ses 
yeux  voilés  et  comme  plus  foncés  Texpression  d'une  indomp- 
table résolution. 

—  Oui ,  dit-elle  simplement ,  ou  je  ne  me  marierai 
jamais. 

Puis  elle  reprit  le  visage  enjoué  de  tout  à  Theure,  sûre 
qu'elle  était  d'elle  et  de  lui,  et  avant  de  me  quitter  : 

—  Surtout,  pas  un  mot  de  tout  cela  ^  ma  mère,  il  sera 
bien  temps  qu'elle  s'attriste  quand  la  séparation  sera  irré- 
vocable. A  bientôt,  surtout  ne  manquez  pas. . . . 

J'attendis  celte  fête  avec  impatience,  et  à  mon  anxiété 
je  vis  combien  Thérèse  m'était  chère.  Ma  curiosité  aussi 
était  vivement  excitée  ;  j'avais  hâte  de  connaître  l'homme 
assez  différent  des  autres  pour  avoir  séduit  W^^  de  Gérol  et 
pour  se  l'être  irrévocablement  attachée.  J'y  pensai  les  jours 
qui  suivirent  la  confidence  qu'elle  m'avait  faite,  et  mon 
Imagination  créait  des  types  divers.  Puis  je'  haussai  les 
épaules  devant  ce  travail  lassant  et  vain,  et  je  fmis  par  me 
dire  que  par  un  phénomène  fréquent  le  choix  de  Thérèse 
avait  dû  s'arrêter  sur  un  jeune  homme  pareil  à  tous,  beau 
cavalier  sans  doute,  mais  banal  dans  ses  qualités  et  ses 
défauts.  J'avais  souvent  observé  cette  apparente  anomalie 
qui  fait  se  rapprocher  et  se  plaire  les  êtres  dissemblables, 
sans  que  l'on  comprenne  ce  qui  a  pu  les  pousser  l'un  vers 
l'autre. 

Le  soir  du  bal  j'arrivai  un  peu  tard,  car  j'avais  été  retenu 
plus  longtemps  que  de  coutume  par  mes  visites.  On  dansait 


avec  animation,  quand  j'entrai,  et  de  la  porte  j'enibrassai 
avidement  le  salon  d'un  regard  rapide  pour  tâcher  d'aper- 
cevoir Thérèse.  Je  n'eus  pas  à  chercher  longtemps  :  je  la  vis 
tout  de  suite  ne  dansant  poinU  mais  assise  dans  un  coin 
isolé. 

L'impression  de  cette  soirée  m'est  rcîstéc  si  complète  que 
je  la  revis  tout  entière  dans  ses  moindres  détails. 

W^^  de  Cérol  avait  une  robe  bleue  très  simple,  presque 
montante,  qui  dessinait  avec  hardiesse  son  buste  souple  et 
déjà  ample  ;  le  cou  seulement  était  dégagé  et  sortait  très 
blanc  sans  un  bijou  ;  ses  cheveux  roux,  épais  et  noués  en 
torsades ,  étaient  entièrement  poudrés  et  paraissaient  de 
neige,  comme  si,  par  une  bravade  coquette,  elle  avait  voulu 
parer  sa  grâce  de  l'une  dos  défaveurs  de  la  vieillesse.  Ses 
yeux  gris  semblaient  fixer  un  point  invisible  aux  autres  et 
ses  narines  battaient  imperceptiblement  ;  ses  lèvres  rouges 
et  d'un  dessin  ferme  étaient  enlr'ouverles  et  découvraient 
ses  dents. 

Elle  était  ainsi  à  la  fois  étrange  et  désirable  ;  on  sentait, 
à  son  sourire  heureux  et  vague,  que  sa  pensée  s'absorbait 
sans  trouble  dans  la  joie  de  son  rêve.  Sa  figure  en  était 
éclairée  et  son  expression  ordinaire  de  gravité  hautaine 
atténuée  et  comme  fondue  par  la  douceur  de  la  sensation 
présente. 

Je  me  gardai  d'interrompre  son  extase  intime  et  je 
continuai  à  l'observer,  quand  je  vis  son  regard  briller  d'un 
éclat  plus  vivant  et  son  attitude  devenir  accueillante.  Un 
homme  d'une  trentaine  d'années,  très  brun,  dont  la  figure 
régulière  aurait  paru  assez  énergique  si  sa  démarche  incer- 
taine n'avait  aussitôt  modifié  cette  impression,  s'approchait 
d'elle  avec  empressement. 

C'était  à  n'en  pas  douter  M.  d'Arban.  Quel  autre  aurait 
été  reçu  avec  cette  faveur  marquée  ? 
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Aussi  rrotderoenl  que  je  le  pus  et  toujours  de  Tembrasure 
de  ma  porte,  je  passai  un  examen  rapide  de  toute  sa  personne. 
Il  était  de  taille  moyenne,  mince  et  élancé  ;  ses  yeux  très 
noirs  et  largement  ouverts  donnaient  à  sa  figure  pâle  quelque 
chose  d^ardent  et  de  maladir  ;  sa  moustache  brune,  rude  et 
courte,  couvrait  la  lèvre  supérieure  et  de  loin  Taisait  Teffet 
d'une  ligne  sombre  (racée  sur  la  bouche.  Je  m'arrêtai  un 
instant  à  ce  trait,  et,  maintenant  que  M.  d'Arban  causait, 
il  me  semblait  que  cette  particularité  pouvait  aider  h  cacher 
une  impression  ou  à  étouiïer  le  rire. 

Mis  sur  mes  gardes  par  cette  première  constatation , 
j'essayai  de  deviner  sa  conversation,  mais  sou  geste .  rare 
et  sobre,  son  regard  mobile  et  continuellement  admiratif 
m'en  empêchèrent  ;  je  constatai  seulement  qu'il  semblait 
malgré  tout  ne  se  livrer  qu'avec  réserve,  et  que,  s'il  répondait 
aux  amabilités  de  M"«  de  Cérol,  c'était  avec  une  espèce  de 
contrainte  inquiète.  Encore  une  fois  je  me  dis  que  l'intérêt 
passionné  que  j'apportais  h  celte  analyse  lui  enlevait  toute 
sa  valeur  et  que  sans  doute  ce  que  je  prenais  pour  de  l'in- 
certitude et  de  l'hésitation  n'était  qu'une  réserve  distinguée 
et  respectueuse. 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions  quand  le  piano  se  tut 
soudain,  la  contre-danse  venait  de  finir,  et  je  profitai  du 
désordre  étourdi  qui  se  produisit,  pendant  que  les  danseuses 
retournaient  ^  leur  place,  pour  me  glisser  auprès  de  M"«  de 
Cérol.  J'arrivai  au  moment  où  M.  d'Arban  s'inclinait,  en 
inscrivant  sur  son  carnet  la  promesse  d'une  valse. 

—  Hé  bien  î  dis-je  en  m'asseyant  auprès  de  Thérèse,  que 
dit  votre  cœur  ce  soir  et  où  en  est  votre  roman  ? 
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—  Mon  cœur  a  surtout  le  désir  de  connaître  votre  impres- 
sion, répondit-elle  affectueusement. 

Mais  je  me  dérobai  à  sa  question. 

—  Vous  avez  raillé  l'autre  jour  ma  philosophie  et  mon 


aoalyse^  je  recoonais  que  toutes  deux  sont  impuisst 
rien  deviner. 

Et  devenant  plus  grave  et  presque  t^mu  j'ajoulai  : 

—  Je  souhaite  par  dessus  tout  qu'il  ressemble  ^ 
rêve. 

Je  me  levai  alors  el  j'allai  promener  dans  les  dil 
groupes  mes  apprétiensions  inexplicables. 

J'entendis  au  passage  les  propos  qui  se  tiennei 
toutes  les  réunions  de  ce  genre  ;  on  critiquait,  on  ad 
on  parlait  courses  et  intrigues.  Je  saluai  au  passage  I 
Cérol  dont  je  n'avais  pu  encore  m'approcher,  toi 
sorbée  qu'elle  était  par  ses  devoirs  de  maîtresse  de  i 
et  je  me  disais  que  je  n'avais  plus  rien  â  Taire  là,  | 
ma  curiosité  était  saiisraite  et  que  ma  présence  ne  i 
pas  modifier  des  événements  auxquels  je  m'inléressaù 
tant  si  vivement. 

J'allais  mettre  mon  projet  k  exécution  lorsqu'u 
prononcé  près  de  moi  réveilla  mon  atlenlion. 

Deux  jeunes  gens  causaient  de  M.  d'Arban,  el,  en  qi 
secondes ,  pendant  que  mon  cœur  se  serrait  cl 
angoisse  profonde  s'emparait  de  moi,  j'appris  ce  qi 
le  monde  semblait  savoir,  ce  que  l'on  disait  à  voix 
ce  qu'il  ne  cachait  peut-être  pas  lui-même,  et  qu 
autres  malheureux ,  étions  les  seuls  ïi  ignorer  :  ( 
homme  éiaii  marié,  qu'il  vivait  séparé  de  sa  femme, 
depuis  deux  ans  il  promenait  dans  les  salons  sa  si 
fausse  et  son  goût  des  plaisirs. 

Les  forces  me  manquaient  pour  m'éloigncr,  et  ce| 
je  n'avais  pas  besoin  d'en  entendre  davanlage.  J'em 
en  un  instant  l'étendue  el  les  conséquences  du  malh 
nous  atteignait,  et,  de  toutes  les  idées  qui  m'assa 
celle-ci  revenait  toujours  dans  sa  cruauté  bnitah 
Thérèse  était  perdue  h  jamais,  el  que,  soit  que  la  ce 


la  résignation  la  dominai,  bu  vie  serait  désormais  pleine  du 
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deuil  de  son  amour  trompé. 

Mais  il  fallait  agir  el  étouffer  le  secret  dans  le  cœur  de 
M"*"  de  Gérol  ;  dût*elle  en  mourir,  il  Tallait  h  tout  prix  la 
prévenir,  pour  que  d'un  geste  de  mépris  elle  fasse  cesser 
cette  comédie  indigne,  avant  qu'elle  fût  devenue  la  fable  du 
monde.  Le  mystère  de  nos  douleurs  en  est  le  seul  alitement. 
Puis  au  moment  d'aller  vers  elle,  mon  courage  défaillait. 
Quel  mol  devais-je  lui  dire  ?  Malgré  son  énergie,  aurait-elle 
assez  de  puissance  sur  elle-même  pour  ne  pas  laisser  paraître 
sa  peine  ?  Et  quand  elle  aurait  cette  force  incomparable, 
pourrait-elle  empêcher  la  pâleur  de  son  visage  el  le  cercle 
noir  de  ses  yeux? 

Je  la  regardai  avec  une  pitié  attendrie  el  je  pensai  à  la 
nuit,  à  l'borrible  nuit  qu'elle  allait  passer.  Alors  ma  résolution 
fut  prise  et  je  lui  laissai  miséricordieusemenl  quelques  heures 
encore  pour  être  heureuse. 

11  devait  le  lendemain  y  avoir  une  grande  chasse  dans  la 
forêt  voisine  du  châleau  ;  je  me  promis  d'y  assister  et  là  de 
tout  lui  dire,  dans  la  solitude  obscure  du  bois,  sous  les  voûtes 
de  feuilles  prêtes  à  étouffer  son  cri  de  détresse  et  à  garder  , 
son  secret. 

Le  bal  se  prolongea  avant  dans  la  nuit,  malgré  la  perspec* 
tive  des  plaisirs  du  lendemain,  et,  jusqu'à  la  fin,  je  restai, 
tournant  misérablement  dans  le  même  cercle  d'idées  et  me 
heurtant  aux  mêmes  craintes. 

Enfin  le  défilé  final  se  produisit  au  milieu  de  sons  plus 
violemment  plaqués  et  plus  discordants,  et  Thérèse,  qui 
fermait  la  marche  au  bras  de  M.  d'Arban,  étonnée  de  me 
voir  encore  là  à  cette  heure,  el  remarquant  sans  doute 
Faltération  de  mes  traits,  se  pencha  vers  moi  et,  heureuse, 
me  dit  à  l'oreille  : 

—  Méchant  ami,  prenez  donc  part  à  mon  bonheur  ! 
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Les  larmes  me  vinrent  presque  aux  yeux  cl  je  lui  répondis 
avec  une  gravité  triste  : 

—  Le  bonheur  n'existe  pas,  mon  enfant,  et  nos  espoirs 
les  plus  doux  sont  souvent  déçus. 

Puis  je  sortis  sans  m'arrêter  davantage.  J'avais  hâte  de 
remeure  un  peu  d'ordre  dans  mes  idées  et  de  chercher 
froidenv^nt  les  moyens  de  faire  accepter  sa  souffrance  à 
M»«  de  Cérol. 

Et  d'abord  je  me  demandai  qui  je  devais  maudire  dans 
cette  fatale  aventure  :  la  fausseté  de  M.  d'Arban  ou  Tironie 
du  hasard  ?  Qui  me  disait,  en  somme,  qu'il  y  avait  eu  là  un 
plan  coupable?  M.  d'Arban  n'avait  point  révélé  sa  réelle 
situation,  mais  qui  avait  songé  à  la  lui  demander  ?  et 
pouvait-on  lui  reprocher  d'en  avoir  fait  un  mystère,  quand 
nous  étions  les  seuls  peut-être  i)  ne  pas  la  connaître  ?  Sans 
doute  il  avait  cédé  h  la  douceur  de  se  sentir  aimé,  mais  sa 
contrainte  môme,  le  soin  qu'il  avait  pris  de  s'interdire  lout 
aveu,  faisaient  écarter  aussitôt  l'idée  d'une  séduction  coupable. 

Je  me  flattai  que  celte  explication  vraisemblable  calmerait 
la  colère  de  M"«  de  Cérol  et  atténuerait  sa  déception  cruelle  ; 
cette  pensée  me  rendait  un  peu  de  calme  ;  par  instant,  au 
contraire,  la  situation  revenait  à  moi  sous  cette  forme 
inévitable,  que  Thérèse  avait  été  trompée  dans  ses  sentiments 
les  plus  intimes; el,  sans  pouvoir  en  calculer  les  conséquences, 
je  comprenais  que  notre  vie  à  tous  allait  être  bouleversée 
par  cet  événement  imprévu. 

Oh  !  la  ridicule  chose  que  l'esprit  de  l'homme  tâtonnant 
et  incertain,  et  consolé  un  moment  par  ce  qui  bientôt  va  lui 
paraître  puéril. 

Les  dernières  heures  du  matin  s'écoulèrent  vite  au  milieu 
de  ces  réflexions,  et  je  me  retrouvai  à  Estivaille  au  moment 
du  départ  de  la  chasse.  Le  château  était  extrêmement  animé; 
les  nombreux  invites  paraissaient  alertes  et  se  félicitaient  de 
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la  merveilleuse  Journée  qui  s'annonçait.  Le  ciel,  en  efîet, 
était  sans  nuages  et  Tatmosphère  déjh  liède  ;  il  y  avait  dans 
Fair  comme  une  joie  bruyante  qui  rendait  plus  éclatants  les 
clairs  appels  des  oiseaux.  La  rivière  voulait  bleue  et  sans 
ride;  la  campagne  (^tait  couverte  de  bourgeons  prêts  à 
s'ouvrir  au  soleil.  Rarement  la  nature  s'associe  à  nos 
angoisses  cachées,  et  cette  insensibilité  même  de  ce  qui  nous 
entoure  rend  nos  peines  plus  amères  et  nous  donne  l'impres- 
sion douloureuse  de  l'abandon  complet. 

Thérèse  ne  larda  pas  à  venir  vers  moi,  reposée  déjà,  et 
prêle  k  l'ardeur  de  la  chasse  ;  très  différente  de  ce  qu'elle 
était  la  veille,  elle  portait  avec  crânerie  son  fusil  en  bandou- 
lière et  sa  toque  noire  cavalièrement  inclinée  sur  Toreille. 

M.  d'Arban  vint  la  saluer,  me  tendit  la  main  et  rejoignit 
un  groupe  de  cavaliers,  pendant  que  Thérèse  expliquait  à 
une  amie,  qui  suivait  comme  elle  la  partie,  le  mécanisme 
de  son  arme  dont  elle  était  fière  et  dont  elle  vantait  la 
précision. 

Le  signal  du  départ  Tut  donné,  et  chacun  suivit  à  sa 
fantaisie  la  route  qui  conduisait  h  la  forêt.  J'en  profilai  pour 
marcher  auprès  de  M"«  de  Cérol.  Nous  fîmes  quelques  pas  en 
silence,  puis  voyant  que  je  ne  l'interrogeais  pas,  et  remar- 
quant sans  doute  ma  tristesse,  elle  me  dit  avec  une  insou- 
ciance moqueuse  : 

—  Quelle  sombre  figure  vous  faites  ;  voyons,  sage  docteur, 
vos  malades  s'obstinenl-ils  i  mourir  malgré  vos  ordon- 
nances, ou  trouvez-vous,  au  contraire,  qu'ils  guérissent  trop 
vite  ? 

—  Ce  n'est  pas  à  mes  malades  que  je  pense  en  ce  moment, 
répond  is-je. 

—  Qui  donc  peut  vous  préoccuper  à  ce  point  et  par  cette 
belle  journée  ? 

—  Vous  ! 


174 

Thérèse  me  regarda,  pûlil  légèrctiicDi,  ei,  avec  i 
tremblement  daos  la  voix,  elle  reprit  : 

—  h  sais  que  M.  d'Arban  ne  vous  plaît  pas,  m 
aimé  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  ;  il  est  trop  i 
discuter  loiii  cela,  et  s'il  m'aime,  lui,  comme  je 
comme  j'en  suis  sûre,  je  l'épouserai. 

Je  ne  fus  plus  mailre  de  moi  et  je  m'écriai  : 

—  El  s'il  vous  avait  trompée,  s'il  n'était  pas  ce 
croyez,  s'il  était  indigne  de  vous,  enfin  ? 

Je  Fus  si  effrayé  de  l'effet  que  produisirent  ce; 
mots  que  j'aurais  souliailé  ne  pas  les  avoir  pron 
regard  de  H"*  de  Cérol,  presque  égaré,  s'arrCla 
quelques  secondes,  pendant  qu'elle  répétait  machii 

—  Indigne  de  moi  ! 

Je  continuai  alors  plus  doucement  : 

—  Ou  pluiôi,  si  vous  vous  étiez  irompée  vous-n 
les  sentiments  que  vous  lui  inspirez,  s'il  ne  pouvait 
aimer  comme  vous  devez  l'être  î 

Celte  fois,  la  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  : 

—  Que  voulez-vous  dire  el  que  savez-vous? 

—  M.  d'Arban  est  marié,  répondis-je  très  bas. 

—  Marié  ! 

—  Oui,  personne  ici  ne  l'ignore. 

Je  n'eus  pas  le  lemps  de  goûter  le  soulagement 
éprouve  quand,  après  mille  appréhensions,  on  a  enfin 
une  mission  pénible. 

Le  visage  de  Thérèse,  d'une  blancheur  de  ner 
l'expression  d'un  ressentiment  implacable  el  d't 
hautaine  ;  ses  lèvres  blêmes  iremblatenl  ^  peine  et 
avaient  la  rigidité  du  marbre.  Cette  figure  pourtant  i 
point  inconnue,  je  l'avais  déjà  vue  quelque  part, 
très  longtemps,  dans  son  eftrayanle  énergie,  el  le'( 
l'aïeul  drapé  dans  son  manteau  de  cour,  devant 
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m'étais  arrêté  la  première  nuit  que  j*avais  passée  an  cbàleau, 
se  dressa  devant  moi.  La  Rgure  de  M'^*  de  Céroi  el  celle  de 
Tancèlre  se  conrondaient  dans  une  ressemblance  absolue, 
comme  s'ils  avaient  éprouvé  les  mêmes  fiertés  el  les  mêmes 
colères.  H  avait  dû,  le  haut  seigneur,  Taire  précipiter  dans 
les  oubliettes  celui  qui  Tavait  outragé  pour  ensevelir  Tbomme 
el  Toutrage  dans  la  même  nuit  profonde. 

Je  saisis  la  main  de  M"®  de  Gérol,  je  voulus  lui  parler, 
mais  elle  se  dégagea  froidement,  sans  brusquerie,  et  disparut 
sous  les  arbres  de  la  forêt. 

Je  pensai  qu'elle  voulait  me  dissimuler  ses  larmes,  et 
j'allai  le  cœur  serré  prendre  mon  poste  sur  la  lisière  d'uo 
sentier  obscur. 

Il  y  avait  d(^jii  longtemps  que  les  chasseurs  étaient  placés, 
el  les  aboiements  de  la  meule  indiquaient  qu'un  cerf  était  sur 
pied  ;  j'armai  mon  fusil  et  j'attendis  en  prêtant  l'oreille. 
Bientôt  le  bruit  se  rapprocha  ;  il  était  évident  que  Tanimal 
poursuivi  se  dirigeait  sur  la  ligne  des  chasseurs.  J'étais  prêt 
à  tirer,  quand  plusieurs  coups  de  fusil  partirent,  secs  et 
stridents,  à  quelque  distance  de  moi  ;  au  même  moment  le 
cerf,  serré  de  près,  débouchait  sur  la  clairière  à  ma  droite 
et  s'enfonçait  sous  bois. 

Presque  aussitôt  des  cris  d'effroi  retentirent,  el  je  me 
précipitai  vers  l'endroit  d'où  partaient  ces  cris.  En  travers 
d'un  sentier  je  vis  étendu  sur  la  mousse,  la  tête  soutenue 
seulement  par  un  garde,  M.  d'Arban,  inondé  de  sang  et  les 
yeux  fermés. 

Autour  de  lui  ses  amis  s'empressaient  déjli  dans  une  indé- 
finissable émotion.  Je  m'agenouillai  pour  lui  prodiguer  les 
premiers  soins,  mais  son  cœur  avait  cessé  de  batlre.  Le 
coup  l'avait  atteint  en  pleine  poitrine. 

On  plaça  le  mort  sur  une  civière  faite  ^  la  hâte  avec  des 
branches  vertes  coupées  dans  la  forêt,  et  le  convoi  lugubre, 
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suivi  du  groupe  des  chasseurs  territWs,  pril  la  roule  du 
cbâlcau. 

Je  cherchai  avidement  parmi  eux  >!"«  de  Cérol  ;  elle  n'y 
était  pas. 

Saisi  d'une  inexprimable  angoisse,  je  Tus  sur  le  point  de 
revenir  sur  mes  pas,  croyant  presque  sûrement  la  trouver 
là  où  était  tombé  M.  d'Arban,  k  la  place  sanglante  et  main- 
tenant déserte. 

Je  me  trompai  ;  car  pendant  que  Ton  transportait  M-  d'Ar- 
ban  dans  la  chambre  qu'il  avait  habitée  au  chAteau,  j'entrai 
dans  le  salon  et  je  vis  Thérèse  défaillante,  mais  énergique, 
le  bras  appuyé  sur  celui  de  sa  mère,  presque  soutenue  par 
elle.  Je  la  regardai  avidement,  elle  ne  tressaillit  pas  ;  ses 
yeux  seulement,  effroyablement  enfoncés  dans  leurs  orbites, 
s'attachèrent  fixement  aux  miens.  Nous  restâmes  ainsi 
quelques  secondes,  essayant  de  lire  jusqu'au  fond  de  nos 
âmes,  et  quand  on  n'entendit  plus  que  les  pas  éloignés  des 
hommes  qui  montaient  péniblement  leur  lugubre  fardeau, 
elle  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  mains  et  éclata  en 
sanglots 


Le  docteur  s'était  tu  ;  sa  tête  était  inclinée  et  douloureu- 
sement pensive.  Nous  restâmes  tous  quelques  secondes  sans 
parler,  impressionnés  diversement  par  la  tragique  histoire  si 
intimement  liée  à  ses  souvenirs. 

Ce  fut  lady  Graysteam  qui  la  première  rompit  le  silence  : 

—  C'est  bien  elle  qui  l'avait  tué  ?  demanda-l-elle. 
Le  docteur  releva  lentement  ta  tête  : 

—  Dans  tout  le  pays  cette  mort  a  été  considérée  comme 
un  accident  de  chasse,  sans  que  l'on  ait  pu  découvrir  quel 
en  était  l'auteur  involontaire. 

—  Les  hommes  ne  méritent,  dans  tous  les  cas,  ni  un 
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pareil  amour  ni  un  pareil  châliment,  dit  M™*  de  Bernois, 
incapable  d'être  longtemps  attristée. 

—  Leur  abandon  fait  quelquefois  plus  souffrir  que  la  balle 
avec  laquelle  on  se  venge,  et,  s'il  y  a  eu  deux  victimes,  c'est 
M»*«  de  Cérol  que  je  plains,  dit  à  son  tour  M"«  Faivre  avec 
une  émotion  persistante. 

Je  me  tournai  alors  vers  le  docteur  : 

—  Vous  nous  avez  dit,  n'est-ce  pas,  que  le  château  appar* 
tenait  aujourd'hui  h  une  morte? 

Sur  le  même  ton  que  les  dernières  phrases  de  son  récit, 
le  docteur  Vernel  reprit  : 

—  M»®  de  Cérol  et  sa  fille  retournèrent  à  Paris  peu  de  temps 
après  cet  affreux  malheur.  Thérèse  mourut  l'année  suivante  et 
fut  enterrée,  sur  son  instante  prière,  dans  la  forêt  où  s'était 
passée  le  sombre  drame. 

M"«  de  Cérol  désolée  ne  veut  plus  revoir  le  château  désert. 
Seul,  je  vais  parfois  auprès  de  la  croix  que  Ton  a  plantée 
sur  le  tombeau  abandonné  ! 


•  • 
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POÉSIES 


Par    m.    Julien    TYRION. 


LE  CHATELAIN. 


Eotendcz-vous  des  cors  la  Taorare  joyeuse 
EveillaDi  la  forêt  encor  silencieuse  1 
L'Aurore,  ii  peine  au  loin,  a  doré  l'horizon 
El  déjà  le  caslel  an  sinistre  donjon 
Releniit  des  appels  des  serviteurs.  Un  .page 
Console,  en  t'enabrassant,  fîllc  au  rianl  corsage. 
C'est  UD  grand  bniil  de  Ter,  d'armes  et  de  chevaux  ; 
Au  pied  du  vieux  manoir  soni  rangés  les  vassaux  ; 
Les  soudards  cuirassés,  dans  une  salle  antique, 
Répètent  le  refrain  d'une  chanson  bachique, 
El,  faisant  résonner  leurs  éperons. d'acier. 
Se  griscDl  en  buvant  le  coup  de  l'éirier. 
Ils  parlent  de  combats,  de  butin,  de  victoires, 
L'un  d'eux  du  Ser  baron  leur  raconte  les  gloires 
El  sa  voix,  des  buveurs  domioant  la  chanson, 
Dans  UD  vieux  cri  de  guerre,  ébranle  le  donjon. 

Quand  soudain  les  clameurs  des  varlets  et  des  garde: 
Annoncenl  le  seigneur  t  On  prend  les  hallebardes, 
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On  renverse  le  vin  ;  cherchant  son  desirier, 
Chaque  soldat  s'élance  et  pied  à  rélricr. 
Puis  on  Torme  les  rangs  et  bientôt  les  bannières 
Se  déployent  au  vent.  Secouant  leurs  crinières 
Les  chevaux  frémissants  frappent  le  sol  du  pié. 
Le  baron,  tout  armé,  paraît.  Point  de  pitié, 
Dit-il  à  ses  vassaux,  mais  que,  dans  la  bataille. 
Chacun  de  vous,  amis,  et  d'estoc  et  de  taille, 
Frappe.  Je  vous  promets  victoires  et  beaux  jours. 
Un  hourra  formidable  accueille  ce  discours. 
Puis  la  troupe  s'ébranle  et  descend  dans  la  plaine 
Avec  un  bruit  d'airain.  Causant  à  gorge  pleine. 
Les  soldats  tout  joyeux  au  soleil  du  matin 
Devisent  de  comhals,  de  prises,  de  butin. 

Mais  le  noble  seigneur,  près  de  la  châtelaine, 
S'attarde,  et,  du  donjon,  voulant  calmer  sa  peine, 
Lui  montre  en  souriant,  à  l'horizon  vermeil. 
Sa  bannière  d'azur  scintillant  au  soleil. 
Il  ramène  l'espoir  au  cœur  de  sa  compagne. 
Dans  un  temps  rapproché  finira  la  campagne. 
Epargné  par  le  fer  dans  les  rudes  assauts, 
Il  reviendra  vainqueur,  fêlé  par  ses  vassaux. 
Sous  les  baisers  d'adieu  s'envolent  les  alarmes  ! 
Puis  des  mains  de  son  page  il  retire  ses  armes, 
El  sur  son  fier  coursier,  tout  cuirassé  de  fer. 
Il  s'élance  et  s'enfuit  dans  un  galop  d'enfer. 
Alors,  les  yt^ux  en  pleurs  et  le  doute  dans  l'âme. 
Vers  la  vieille  chapelle,  hélas  !  la  noble  dame 
S'avance,  et  sur  la  dalle,  avec  le  chapelain. 
Elle  va  prier  Dieu  pour  le  fier  châtelain. 

w 

L'hiver  est  arrivé,  les  vents  dans  la  vallée 
Courbent  en  gémissant  la  branche  désolée  ; 
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Des  bandes  de  corbeaux  volent  dans  le  ciel  gris 
El  remptissenl  les  airs  de  leurs  Tunèbres  cris. 
Sur  la  terre  glacée,  un  coriège  s'avance 
Avec  solennité,  dans  un  morne  silence, 
Et  sur  une  civière  on  apporte  un  mouranl. 
C'est  lui,  c'est  le  baron,  tout  livide,  expirant. 
Il  est  tombé  là-bas  dans  la  mêlée  borril>le 
Sur  les  ennemis  morts  sous  son  glaive  terrible. 
Il  a  voulu  revoir  avant  que  de  périr 
Sa  compagne  fidèle,  ol  puis  aussi  mourir 
Dans  1g  sombre  château  bftti  par  ses  ancêtres. 
Regardant  les  portraits  si  tiers  de  tous  ces  fitres, 
Ces  braves  chevaliers  qui  furent  ses  aîeus. 
Avoir  enfin  sa  place  au  grand  tombeau  des  preui. 


MINUIT, 


Vénus,  la  radieuse  étoile, 
Dans  le  ciel  rayonne  sans  voile, 

La  nuit  luit. 
Tout  est  endormi  dans  Venise, 
Au  vieux  carillon  d'une  église 

Sonne  uainuit. 
Cependant,  sur  Tonde  tranquille, 
S'avance  une  barque  oii  ne  brille 

Pas  un  fanal  ; 
Un  batelier,  avec  prudence. 
De  ses  rames  frappe,  en  cadence, 

L'eau  du  canal. 
Depuis  un  an,  quand  la  nuit  sombre 
Vient  envelopper  de  son  ombre 

Certain  palais 
Mystérieux  et  fantastique. 
Au  large  et  gracieux  portique. 

Aux  murs  épais, 
A  Tescalier  de  marbre  rose, 
Sur  les  dalles  son  pied  se  pose. 

Et  du  balcon. 
Une  main  féminine  et  belle 
Lance  les  cordons  d'une  échelle 

Sur  le  perron. 
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On  dit  qu'une  Vénitienne 
A  l'allure  patricienne, 

Au  graKJd  œfl.noir, 
Avec  lui  va  sur  la  lagune, 
Quand  brille  un  doux  rayon  de  lune, 

Rêver  le  soir. 
Car  la  fille  du  doge  même 
Aime,  dit-on  d'amour  extrême, 

Le  gondolier. 
Et  Fabiano,  dans  sa  nacelle. 
Dont  le  clair  sillage  étincelle 

Comme  un  collier. 
Songe,  l'âme  pleine  d'ivresse, 
Aux  doux  baisers  de  sa  maîtresse. 

Dans  son  bonheur. 
Tout  en  pensant  à  son  idole, 
Sur  sa  lèvre,,  une  barcarolle 

Monte  du  cœur. 
Vogue  gaiment,  puis,  ë  la  rive, 
Laisse  ta  gondole  captive 

Jusques.  au  jour  ; 
Il  est  rbeure,  la  nuit  est  belle, 
Mon  beau  pêcheur,  i\  la  tourelle. 

T'attend  l'amour. 


TEMPS  PERDU. 


Où  vas-tu,  cavalier  rapide  ? 
Où  mène  ta  marche  intrépide  ? 
Pourquoi  la  sueur  à  ton  front 
Et  du  sang  sur  ton  éperon  ? 
Arrête,  viens  sous  cet  ombrage, 
Avec  moi  boire  un  frais  breuvage 
Et  d'un  ami  presser  la  main. 
Non,  je  n'ai  pas  le  temps.  Demain. 

L'orage  gronde  dans  la  nue  ; 
Tu  suis  une  route  inconnue, 
Déjà  réclair  scintille  et  luit  ? 
Arrête,  qui  donc  te  poursuit  ? 
Ton  front  pâlit,  ton  cheval  bute 
Et  peut  t'écraser  dans  sa  chute  ! 
A  mon  foyer  viens  donc  t'asseoir. 
Non,  je  n'ai  pas  le  temps.  Ce  soir. 

Mais  la  tempête  se  déchaîne. 
Voici  ton  cheval  hors  d'haleine, 
Ne  crains-tu  pas  les  noirs  démons 
Qui  rôdent  la  nuit  par  les  monts  ? 
Homme  !  Dis-moi  ce  qui  te  presse  ? 
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Est -ce  la  mère  ou  la  mailresse? 
Réponds,  cavalier  ou  coui*s-lu  ? 
Après  le  temps  que  j'ai  perdu  ! 


IIop  !  hop  I  crains  l'éperon  d'acier, 
Hop  !  au  galop  !  toul  blanc  d'écume, 
Naseaux  en  feu,  croupe  qui  fume, 
Plus  vite,  nonchalant  coursier  ! 


BRETAGNE. 


(chœub) 

Â  toi,  salut  !  chère  Bretagne. 
Des  druides  la  patrie,  où  korrigans,  lutins, 

Rôdent  la  nuit  par  la  campagne. 
Pays  des  cœurs  vaillants,  des  contes  enrantins, 

Mère  ^  les  enfants  toujours  bonne 
Qui  berce  leur  tristesse  au  bruit  du  flot  géant, 

Portant  à  ton  front  pour  couronne 
L'écume  de  la  mer,  l'embrun  de  l'Océan. 

A  l'heure  où  paraissent  les  fées, 
On  entend  bien  souvent,  dans  la  lande  aux  fleurs  d'or, 

Gémir  des  plaintes  étoufi'ées  ; 
Et  quand  l'astre  au  front  pâle  au  ciel  rayonne  encor, 

On  voit  parfois  errer  une  ombre 
Près  de  quelques  kromleck  ou  bien  sur  un  menhir  ; 

On  aperçoit  dans  la  nuit  sombre. 
Courir  d'étranges  feux  qu'on  ne  peut  définir. 

Salut  à  tes  filles  candides. 
Salut  à  tes  forêts,  tes  chênes,  tes  rochers 

A  tes  fils,  marins  intrépides, 
Salut  à  tes  dolmens,  à  tes  sveltes  clochers  ! 
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Salut  à  ies  pardons  rustiques, 
Où  nous  luttons  toujours  avec  le  front  serein 

Où  le  biniou,  les  aijs  bachiques 
Se  mêlent  à  la  voix  des  carillons  d'airain. 

REFRAIN. 


Oui,  nous  t'aimons,  fîëre  Armorique, 
Ton  souvenir  si  doux  nous  console  en  tout  lieu 

Et  notice  âme  mélancolique 
Sur  les  rocs  élevés  se  croit  plus  près  de  Dieu. 


i 


PLUIE. 


Plus  de  soloil , 
Il  a  plu  tout  le  jour  comme  une  fine  brume, 
Dans  le  chaume,  Toiseau  frissonne  sous  sa  plume. 

D'un  lourd  sommeil 
La  nature  s'endort.  L'eau  coulant  goutte  à  gouUei 
Va  remplir  les  fossés  el  délrempc  la  roule  ; 

Dans  le  lointain, 
Lk-bas,  sous  le  ciel  sombre,  une  flècbe  d'église 
Dresse  sur  l'horizon  comme  une  ligne  grise, 

Point  incertain. 
Les  clochettes  n'ont  plus  leurs  joyeuses  volées 
Et  leur  voix  traversant  les  plaines  désolées, 

Semble  un  sanglot. 
Au  revers  d'un  fossé,  le  feuillage  d'un  chêne 
Se  penche  ruisselant  et  les  chiens  à  la  chaîne 

Hurlent.  Bientôt,' 
Le  soir  tombe  lugubre  et  la  voix  monotone 
De  l'autan  qui  gémit  fait  penser  k  l'automne. 

Les  noirs  corbeaux, 
Qui  passent  dans  la  nuit,  jetant  leurs  cris  à  l'ombre, 
Viennent  parler  de  mort,  peuplant  le  rêve  sombre 

De  froids  tombeaux. 
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C'est  l'heure  où  l'âme  esl  Irisie,  où  Tespril  doute  et  songe. 
Où  des  serments  d'bier  ou  comprend  le  mensonge, 

La  vanité  ; 
C'est  l'heure  où  l'homme  enfin  regrette  sa  chimère, 
Les  amis  disparus,  les  baisers  de  sa  mère 

Et  sa  bonté. 
L'heure  où  la  vérité  nous  semble  froide  et  nue 
Où  l'on  voit  tout  l'a-haut,  au-dessus  de  la  nue. 

Les  cieui  déserts  ; 
C'est  l'heure  où  l'avenir  apparaît  noir  et  sombre. 
Où  l'aile  de  la  mort  projette  sa  grande  ombre 

Sur  l'univers. 


L'OCÉAN. 


Océan  !  Gouffre  immense  à  Tonde  de  cristal 
Qui,  tantôt  furieuse  et  tantôt  calme  et  pure. 
Semble  Tesprit  humain  dans  son  destin  fatal, 
Luttant  ou  reposant  dans  la  grande  nature. 

J'aime  tes  sombres  rocs,  le  grondement  brutal 
De  tes  vagues,  surtout,  quand  courbant  sa  mâture 
Un  vaisseau  de  haut  bord,  un  géant  de  métal 
Fuit  devant  ta  colère  et  vogue  «^  Taventure. 

Trait  d'union  superbe  apportant  le  bonheur, 
La  liberté,  la  vie  aux  quatre  coins  du  monde 
Et  jetant  tes  trésors  aux  peuples,  à  la  ronde. 

Je  t'aime  mer  sans  bords,  calme  ou  dans  ton  horreur  ; 
J'aime  ton  chant  étrange,  ô  puissante  nourrice. 
Et  ta  voix  grave  et  forte  est  mon  jnspiratrice. 


L'AURORE. 


L'étoile,  au  firmament,  s'éteinl,  cl  rOcéan, 
Qui  réfléchit  du  ciel  la  pâleur  indécise, 
Déroule  dans  le  vague  une  onde  lourde  et  grise, 
El  présente  à  nos  yeux  l'image  du  néant. 

A  peine  si  l'on  voit  quelque  rocher  géant 
Emerger  de  ces  flots  sans  horizon.  La  brise 
Ne  ride  plus  la  mer  sombre  que  rien  n'irise  ; 
Pas  de  clarté,  nul  bruit  en  ce  gouffre  béant. 

Empourprant  l'orient,  soudain,  l'Aurore  a  lui 
Eclairant  tout  ^  coup  une  onde  qui  frissonne  ; 
Et  des  oiseaux  de  mer,  le  cri  joyeux  résonne. 

La  voile,  dy  pécheur,  là-bas,  au  largo,  a  fui, 
lia  mer  avec  sa  voix  douce,  indéfinissables, 
Commence  à  chudioter,  rieuse,  avec  te  sable. 
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A    ELLE. 


Mets  la  main  frôle  dans  la  mienne. 
Ma  main  d'homme  le  souliendra  ; 
Sache  bien  que,  quoi  qu'il  advienne, 
Mon  cœur  ^  jamais  l'aimera. 
Il  esl  débordant  de  tendresses. 
Je  saurai  trouver  des  caresses 
Qui  le  feronl  loul  oublier. 
Et  reposant  sur  ma  poitrine, 
Dans  une  émotion  divine 
Rien  ne  pourra  nous  délier. 

Aimons-nous,  vois-tu,  c'esl  la  vie  ! 
G'esl  la  jeunesse  et  c'est  l'espoir. 
C'est  la  soif  enfin  assouvie, 
C'esl  le  rayon  dans  le  ciel  noir. 
Le  reste  n'est  rien  que-  chimère, 
C'est  le  pauvre  enfant  sans  la  mère, 
C'esl  le  néant  et  le  cercueil  ; 
C'est  la  nuit  sombre  sans  l'étoile. 
C'est  le  navire  sans  la  voile, 
C'est  la  vague  battant  l'écueil. 

De  la  nuit  arrachant  les  voiles, 
Pour  te  faire  un  collier  charmant^ 
Je  chercherai  dans  les  étoiles, 
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Qui  scintillent  au  firmament, 
Les  plus  belles,  les  plus  brillantes. 
De  ces  sphères  étincelantes, 
Mes  vers  te  feront  des  bijoux, 
Va  les  choses  los  plus  sublimes 
Je  saurai,  dans  de  belles  rimes. 
Les  déposer  ii  tes  genoux. 

Puis,  dérobant  la  mélodie 

Qui  monte  vers  le  Créateur, 

Dans  une  étrange  rapsodie, 

Pour  charmer  ton  esprit,  ton  cœur, 

Avec  les  fleurs  de  la  prairie, 

Mes  songes  et  ma  rCverie 

Je  Terai  quelque  chant  nouveau. 

Et  ce  sera  le  diadème 

Offert  par  mon  âme  qui  t'aime  : 

La  fleur  éclose  en  mon  cerveau. 


DÉSIRS. 


Je  voudrais  être  roi  pour  le  rionner  un  irône 
De  pourpre,  de  saphirs,  d'or  et  de  diamants. 
Je  voudrais  être  fleuve  :  ou  Danube  ou  bien  Rhône 

Pour  couler  \\  tes  pieds  charnoants. 
Pêcheur  de  l'Inde  ou  mieux  Rajah  !  Prince  d'Asie, 
Et  posséder  la  perle  au  plus  pur  Orient 
Pour  l'en  parer,  à  moins  que  dans  ta  fantaisie 

Tu  la  boives  en  souriant. 
Je  voudrais  être  encor  ou  pirate,  ou  corsaire  ; 
Ecumer  l'Océan,  battant  noir  pavillon, 
Et  fier  sur  mon  vaisseau  comme  l'aigle  en  son  aire, 

Rapide  ainsi  que  l'alcyon. 
Rapporter  ^  tes  pieds  tout  l'or  au  Nouveau  Monde. 
Noir  de  poudre,  ma  hache  encor  teinte  de  sang. 
Mourir  en  murmurant  ton  nom  au  sein  de  l'onde 

Commandant  toujours  sur  mon  banc. 
Etre  le  conquérant,  chef  suprême  d'armées. 
Me  fauchant  des  lauriers  h  grands  coups  de  canon 
Et  sans  souci  des  pleurs,  des  mères  alarmées 

De  mon  glaive  graver  ton  nom. 
Ou  bien  l'explorateur  de  terres  inconnues 
Pour  te  donner  un  monde  étrange  et  tout  nouveau. 
Etre  le  vent  qui  souffle,  et,  déchirant  les  nues 

Te  montrer  le  ciel  vaste  et  beau. 
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Je  voudrais  dérober  la  puissance  divine 

Dût  comme  Promélhée,  à  jamais,  un  vautour 

De  son  bec  acéré  me  ronger  la  poitrine 

Pour  le  faire  déesse  un  jour. 
Mais  je  voudrais  surtout,  ô  mon  inspiratrice  ! 
Etre  Plutarque  ou  Dante  et  ciseler  des  vers 
Comme  ceux  qu'ils  chantaient  \\  Laurc,  à  Béatrice 

Et  qui  bravent  Toubli,  le  temps  et  les  hivers. 


PRINTEMPS. 


SaliU  printemps  !  Dame  nainre, 
Jetant  son  lourd  manteau  d'hiver, 
Sur  un  lapis  de  velours  vert, 
Etale  sa  riche  parure. 
L'aubépine,  timidement, 
Entr'ouvre  au  papillon  qui  ment 
Sa  robe  blanche  et  virginale  ; 
L'églanline,  de  son  corset 
A  déjà  défait  le  lacet, 
Espérant  une  saturnale. 

Dans  le  verger,  un  pêcher  rose. 
Afin  de  fêter  ton  retour. 
S'est  mis  en  frais,  car,  dès  le  jour. 
Sa  première  fleur  s'est  éclose. 
lies  pommiers,  poudrés  à  frimas. 
Sachant  combien  tu  les  aimas. 
Printemps  frivole,  l'autre  année, 
Ont  couronné  leurs  fronts  chenus  ; 
Avec  les  geais  tôt  revenus. 
Ils  jasent  toute  la  journée. 

Les  bourgeons  crèvent,  les  futaies 
Retentissent  des  chants  d'oiseaux  ; 
Entr'eux  chuchotent  les  roseaux. 
Les  nids  se  pendent  dans  les  baies. 
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L'allouette  court  les  sillons 
Od  entend  chanter  les  grillons 
Dans  les  soirs  d'or  et  d'émeraude. 
Un  baiser  vibre  doucement, 
Tout  près  l'on  échange  un  serment  : 
Alerte  !  C'est  l'amour  qui  rôde. 

Alerte  !  Il  a  pris  au  passage, 

Aux  bois,  leurs  murmures  troublants 

Aux  fleurs,  leurs  parfums  enivrants, 

A  la  violette  l'air  sage  ; 

Il  a  surpris  au  rossignol 

Le  secret  de  sa  gamme  en  sol. 

Et  de  la  voix  des  tourterelles 

Avec  l'haleine  des  zéphirs, 

Il  a  composé  des  soupirs 

Pour  désarmer  les  plus  rebelles. 

Sous  une  guirlande  de  roses, 
Il  dissimule  son  carquois  ; 
Tantôt  gauche  et  tantôt  narquois, 
Il  sait  prendre  d'exquises  poses. 
Son  regard  est  doux  et  charmant, 
Mais  sa  bouche  blasphème  et  ment  ;, 
Et  c'est  au  moment  des  ivresses. 
Déployant  ses  ailes  au  vent. 
Que  le  perfide  fuit  souvent 
Pour  porter  ailleurs  ses  caresses. 


VEUX-TU  ? 


Veui-tu  qu'un  jour  tous  deux,  désertant  la  cité 
Nous  allions  par  les  bois,  les  champs  et  la  prairie, 
Nous  ébattre  et  courir  en  toute  liberté  ; 
Le  printemps  est  venu,  la  campagne  est  fleurie. 

Le  soleil,  dans  Tazur,  verse  ses  chauds  rayons, 
Et  Téglantier  en  fleurs,  les  aubépines  roses 
Embaument  les  chemins.  Déj5,  dans  les  buissons. 
Les  oiseaux  font  leurs  nids  parmi  les  fleurs  écloses. 

L'air  est  plein  de  chanson,  la  nature  sourit  ; 
L'onde  du  gai  ruisseau,  coulant  sous  la  fougère, 
Caresse  en  chuchotant  les  cailloux  de  son  lit 
Et  le  roseau  s'incline  à  la  brise  légère. 

Nous  nous  égarerons  par  les  sentiers  ombreux. 
Cueillant  la  violette  ou  les  fraîches  pervenches  ; 
Nous  irons,  en  rêveurs,  dans  quelque  chemin  creux, 
Ecouter  le  concert  des  pinsons  dans  les  branches. 

Puis,  quand  l'astre  des  nuits,  montant  à  l'horizon, 
Son  voile  brillera  dans  la  céleste  voûte, 
Nous  nous  en  reviendrons  et  ta  folle  chanson 
Eveillera  l'écho  des  bois  bordant  la  roule. 


Hier,  la  lerre  avail,  pour  fêter  le  soleil, 
Ouverl  tous  ses  écrins  d'émeraudc  et  d'opale  ; 
Et  sur  son  corset  vert,  dans  le  matin  vermeil 
Etincelail  la  fleur  de  l'aubépine  pdle. 

L'onde  avait  un  t'clat  h  uni  ;iiilre  pareil. 
Des  buissons,  s'envolait  la  chanson  matinale 
Des  gais  oiseaux  du  ciel,  qui  sonnaient  le  réveil. 
Et  l'azur  épandait  sa  lueur  siOi^rale. 

L'air,  le  ruisseau,  les  fleurs,  tout  semblait  nous  grisci 
L'écho  nous  envoyait  comme  un  bruit  de  baiser 
El  le  soleil  Taisait  auréole  !i  ta  tête. 

Par  les  sentiers  fleuris,  heureux  de  notre  amour, 
Nous  avons  tous  les  deux  cheminé  tout  le  jour 
Devant  nos  vieux  parents  qui  paraissaient  en  fftte. 


A  QUOI  RÊVES-TU  ? 


Â  quoi  réves-lu,  quand  le  jour  s'enruit 
Et  qu'au  loin,  là-bas,  la  lune  qui  luit 
Met  au  front  des  bois  comme  une  couronne  ? 
A  quoi  réves-lu,  dis,  mignonne  ? 

A  quoi  rêvcs-lu,  lorsque  le  zéphir 
Caresse  Télang^couleur  de  saphir 
Et  que  sur  les  fleurs  Tabeilie  moissonne  ? 
A  quoi  rêves-tu,  dis,  mignonne  ? 

A  quoi  réves-tu,  lorsque  dans  les  yeux 
Etincelle  un  pleur,  tandis  que,  joyeux 
Ton  cœur  près  du  mien  bat  vile  et  résonne  ? 
A  quoi  réves-tu,  dis,  mignonne  ? 


CMIR  DE  LUNE, 


QuMl  faisait  bon,  sous  les  éloiies, 
Rêver  à  deux  bien  doucemenl  ; 
De  l'ombre  déchiranl  les  voiles, 
Phœbé  brillait  au  firmanent. 

La  nuit  était  calme  et  sereine, 
Les  sphères  roulaient  dans  Tazur, 
El  de  leur  clarlé  souveraine 
Semblaient  embraser  le  ciel  pur. 

Dans  leur  course  i\  travers  le  monde, 
De  quelque  soleil  radieux 
Allaient-elles  en  paix  profonde 
Au  rendez-vous  mystérieux  ? 

Linsecle  bruissail,  des  herbes  ; 
Dans  Tair  un  chant  d'amour  montait  ; 
Se  jouant  dans  les  pins  superbes, 
La  brise  des  nuits  chuchotait. 

Des  planètes  au  graminées, 
De  la  comète  au  végétal, 
Vers  l'arbitre  des  destinées, 
De  l'univers,  son  piédestal. 


Il  montait  comme  une  prière, 
Et  nous  restions-là  sans  parler, 
Tous  deux  assis  sur  une  pierre 
Et  laissant  les  heures  couler. 

Qu'il  faisait  bon  sous  les  étoiles 
Rêver  à  deux  bien  doucement 
De  l'ombre  déchirant  les  voiles 
Phœbé  brillait  au  firoiament. 


RACCOMMODEMENT 


LEVER     DE    RIDEAU    EN    UN    ACTE 


Par  m.  Julien  TYRION 


JEANIfE. 

Je  suis  convaincue  que  Lucien  viendra  me  reirouver  ici. 
Il  m'a  suivie  des  yeui  pendant  toute  la  soirée  et  je  suis 
certaine  que  sans  la  peur  du  ridicule  il  aurait  essayé  de  me 
parler.  C'est  égal,  cela  m'a  rendue  loule  drôle  de  le  revoir, 
depuis  bientôt  deux  ans  que  nous  sommes  divorcés.  Il  a  pâli, 
ses  cheveux  ont  un  peu  grisonné.  Je  ne  sais  si  c'est  parce 
que  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  longtemps,  mais  il  me  semble 
qu'il  a  changé  à  sou  avantage.  Et  puis,  quel  air  triste  !  Ab 
ma  foi,  tant  pis,  je  ne  regrette  rien  et  si  c'était  à  refaire  je 
recommencerais.  Je  suis  libre,  après  tout,  j'ai  âS  ans,  une 
fortune  raisonnable,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  désespérer,  el  si 
je  voulais  écouter  M«  Blancliot,  cet  avoué  qui  depuis  si 

longtemps  me  fait  la  cour Mais  je  le  déteste  cet  homme. 

Il  est  d'un  commun  !  aussi,  malgré  tous  les  efforts  qu'il  fait 
pour  me  plaire,  il  ne  réussit  qu'à  m'exaspérer. 

J'entends  son  pas,  c'est  lui,  c'est  Lucien.  Prenons  une 
attitude  tout  à  fait  tranquille.  C'est  étonnant  comme  mon 
cœur  bat. 
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LDGIÉN . 

Madame,  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  troubler 
ainsi  dans  voire  rêverie,  je  cherchais  la  solitude  pour  me 
reposer  un  instant.  Je . . .  je  me  retire. 

JEANNE. 

Mais  demeurez  donc,  Monsieur,  vous  ne  me  dérangez  en 
rien.  Vous  êtes  donc  des  amis  de  M««  Vandelle?  Je  ne  vous 
avais  pas  aperçu  au  bal  et  j'étais  loin  de  m'altendre  à  vous 
rencontrer. 

LUCIEN. 

Croyez  bien,  Madame,  que  si  j'avais  pensé  vous  revoir  à 
celle  soirée,  j'aurais  pris  soin  d'éviter  un  rapprochement  qui 
vous  est  peut-élre  pénible. 

JEANNE. 

Pénible!  Pourquoi? 

LUCIEN. 

Kncore  une  .fois,  madame,  excusez-moi;  je  ne  sais  vrai- 
ment où  j'ai  l'esprit.  La  fatigue  sans  doule. 

JEANNE. 

En  effet,  vous  paraissez  souffrant. 

LUCIEN . 

Ma  Toi  oui.  Je  puis  bien  vous  le  dire  sans  honte,  depuis 
que  nous  sommes  séparés.  Oh  !  je  ne  veux  pas  parler  du 
passé,  rassurez-vous.  Depuis  quelques  années,  disais-je,  j'ai 
repris  ma  vie  de  garçon:  bals,  soupers,  courses,  que  sais- 
je  ?  je  n'ai  plus  un  instant  à  moi  et  je  vous  assure  que  je 
suis  un  peu  las. 
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JEANNE. 

Vraimeni  !  Ce  que  vous  devez  vous  amuser. 

LUCIEN. 

Enormémeat  ! 

JEANNE- 

N'avez-vous  pas  remporté  un  prix  aux  dernière! 
d'Auieuil  ? 

LUCIEN. 

Oui,  avec  Corail! 

JEANNE. 

Corail!  cet  alezan  qui  avait  une  si  jolie  ifile  et 
me  permettiez  de  monter  quelquefois,  car  il  était  (n 

LUCIEN. 

Oui,  madame.  Corail.  Je  l'aime  beaucoup  ce  chc 

JEANNE. 

Ati  mou   Dieu;   vous  l'aimez   tant   que   cela! 
donc? 

LUCIEN. 

Parce  que  c'est  une  bonne  béte  d'abord,  el  pi 
parce  qu'il  me  rappelle  quelques  instants  heureu 
votre  préféré,  si  je  m'en  souviens  bien? 

JEANNE. 

C'est  possible.  Ce  temps  est  si  loin  déjïi  t 

LUCIEN. 

Oli  !  je  m'en  souviens  parfaitement,  moi.  Je  n'ai  pas  oabM 
ces  belles    promenades    que    nous    faisions    en^mble  i 
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l'automne,  chevaucbanl  Tun  Si  côté  de  Taulre  dans  les  bois, 
sous  les  feuilles  rouillées  où  s'égarait  parfois  un  gai  rayon 
de  soleil.  Bien  souvent  nous  revenions  au  pas  de  nos  noon- 
tures,  laissant  flotter  les  rênes.  Quelquefois,  penché  sur  ma 
selle,  je  vous  soutenais  de  mon  bras  entourant  votre  taille  ; 
c'étaient  des  soirées  délicieuses. 

JEANNE. 

Gomme  les  années  vous  changent  un  homme  î  Seriez-vous 
devenu  poète  par  hasard  ? 

LUCIEN. 

Allons,  Jeanne  !  Pourquoi  railler? 

JEANNE. 

Dieu  m'en  garde,   mais  vous  ne  m'aviez  [)as  habituée  ^ 
cela. 

LUCIEN, 

Hélas!  nous  nous  sommes  si  peu  connus. 


JEANNE. 

! 

Oh  !  deux  ans l 

LUCIEN  • 

Eh  oui,  deux  ans.  Mais  vous  sortiez  du  Sacré-Cœur,  vous 
ne  connaissiez  rien  du  monde  et  comme  j'avais,  moi,  un  peu 
vécu,  je  vous  ai  tout  de  suite  effarouchée.  Votre  cœur,  qui 
peut  être  ne  demandait  qu'à  s'épanouir,  s'est  bien  vite 
refermé;  j'aurai  probablement  été  brutal,  maladroit,  que 
sais-jeî  défaut  d'éducation  d'un  côté  comme  de  l'autre.  Vous 
étiez  une  petite  sainte,  j'étais  ce  qu'on  appelle  un  viveur. 
J'avais  vingt-cinq  ans,  vous  en  aviez  à  peine  dix-huit,  et 
mes  petits  défauts  vous  paraissaient  des  crimes.  Votre  pudeur 
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rougissait  sous  mon  baiser.  Nous  ne  nous  somcaes  pas 
compris,  voilà  toul  !  Mon  amour  vous  révoltait  et  vos  airs  de 
martyre  m'exaspéraient.  Mécontents  l'un  de  Tautre,  nous 
nous  tînmes  sur  la  réserve  ;  celte  réserve  dégénéra  bientôt 
en  froideur  et  nous  vécûmes  deux  ans  ensemble  sans  nous 
connaître.  Peut-être,  sans  votre  mère  qui,  convenez-en,  me 
détestait,  serions-nous  arrivés  à  nous  entendre,  mais  le  sort 
en  était  jeté,  nous  nous  séparâme?. 

JEAISNE. 

Vous  l'avez  dit.  Enfin,  vous  êtes  heureux. 

LUCIEN. 

Penh!  Tout  à  fait!  La  èomaine  dernière  j'étais  invité  à 
une  chasse  au  loup  en  Bretagne,  chez  Duparc,  vous  connais- 
sez, un  petit  blond. 

JEANNE. 

Ah  oui,  Duparc. 

LUCIEN . 

Je  m'y  suis  beaucoup  amusé.  Il  y  avait  Ih  M*  de  Bled, 
M»  de  Chanteuil,  M"»«  Tolbeck. 

JEANNE. 

Ah!  ah!  M™*  Tolbeck,  on  la  dit  jolie. 

LUCIEN. 

Bavissante. 

JEANNE. 

M.  Tolbeck  n'est-il  pas  parti  au  Tbibet  chargé  d'une 
mission  par  le  Gouvernement. 

LUCIEN. 

Si  fait,  il  est  absent  depuis  six  mois. 
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JEANNE. 

Ah  !  vraiment  !  On  dit  que  vous  êtes  des  intimes  de 
cette  dame. 

LUCIEN . 

Oh  !  intime  ! 

JEANNE. 

iMoq  DieU)  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  d'autant  qu'elle  doit 
friser  la  quarantaine. 

LUCIEN . 

Croyez-vous  ? 

JEANNE. 

Bien  certainement,  maman  Ta  connue  jadis. 

LUCIEN . 

Elle  est  cependant  fort  bien  encore. 

JEANNE. 

Oui,  c'est  une  belle  ruine. 

LUCIEN. 

t 

Dans  tous  les  cas,  elle  est  si  enjouée,  si  vive,  si  spirituelle, 
que  le  temps  passe  vite  près  d'elle.  Et  puis,  entre  nous,  je 
ne  la  crois  pas  aussi  vieille  que  vous  voulez  bien  le  dire. 

JEANNE  {riant). 
A  votre  aise  !  lorsqu'on  aime. . . 

LUCIEN . 

Quoi  I  pour  des  faux-bruits,  pour  quelques  propos  en  l'air, 
vous  croiriez.  • . 
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JBANNE. 

Quel,  feu  !  Mais  je  ne  crois  rien  du  loul.  N'êles-vous  pas 
complèlemeni  libre,  d'ailleurs. 

LUCIEN. 

Oh  !  Jeanne  ! 

JEANNE. 

Mais  remarquez  bien  que  je  vous  approuve,  ei  que  moi- 
même  je  prends  autant  de  plaisir  que  je  le  puis.  Chaque 
journée  m'apporte  une  nouvelle  invitation  et  je  suis  vraiment 
sur  les  dents. 

LUCIEN  • 

Bah! 

JEANNE. 

Mais  oui.  Avant-hier  nous  étions  chez  les  DelillQ.  Nous 
avons  ri,  ah  !  mais  ce  que  nous  avons  ri,  vous  n'en  avez  pas 
idée.  Figurez-vous  qu'au  cotillon,  j'eus  un  instant  pour  cavalier 
M«  Blanchot.  Vous  savez,  l'avoué  qui  m'a  servi  dans  mon 
procès. 

LUCIEN. 


.  Un  joli  chenapan  ! 


JEANNE. 


Vous  dites  ? 


LUCIEN. 


Je  vous  écoute. 


JEANNE. 


La  figure  comportait  les  petits  chevaux,  c'est**ii-dire  que 
chaque  dame  armée  d^un  Touet  minuscule  et  ayant  en  mains 
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des  rênes  chargées  de  rubans  et  de  grelots  faisait  courir  son 
cavalier  à  travers  les  salons.  Tout  à  coup,  M"  Blanchot  glisse 
sur  le  parquet  et  m'entraîne  dans  sa  cbute.  Les  danseurs  qui 
nous  suivaient  trébuchent  à  leur  tour,  nous  voilà  une  dou- 
zaine par  terre  nous  débattant  pêle-mêle.  Ce  que  c'était 
drôle  !  Le  plus  triste  de  l'affaire  c'est  que  M«£lancbot  s'était 
fait  une  entorse  en  tombant. 

LUCIEN. 

Définitivement,  M*  Blanchot  est  de  vos  amis. 

JEANNE. 

C'est  un  homme  excellent  et  que  j'estimiB  beaucoup. 

LUCIEN. 

Parfaitement.  Le  bruit  court  même... 

JEANNE. 

Qu'il  doit  vous  succéder,  je  parie  ? 

LUCIEN. 

Jamais  je  ne  pourrais  me  faire  à  cette  idée.  Je  suis  sûr 
qu'il  porte,  le  jour,  des  bretelles  et,  la  nuit,  un  bonnet  de 
coton. 

JEANNE. 

Ma  foi,  vous  m'en  demandez  trop.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  c'est  qu'il  est  pour  moi  plein  de  prévenances. 

LUCIEN  • 

Parbleu  !  Il  n'a  pas  le  sou  et  vous  êtes  à  la  tête  d'une 
assez  jolie  fortune. 

JEANNE. 

Eh.  bien  !  vous  êtes  gentil.  Alors  vous  croiriez  que  c'est  à 
mes  écus  que  M«  Blanchot  fait  la  cour  ? 

14 


JEANNE. 

liUi-in&nie  a  quelque  avoir;  c'est  un  bointne  sérieux. 


Un  homme  sérieus,  allons  donc  !  Ud  agent  d'affi 
véreui  qui  s'est  glissé  je  nu  sais  trop  comment  dans  n 
inonde.  Ce  que  je  le  déteste  cet  Otre  lii  •  Je  oe  compn 
pas  comiuent  il  a  pu  vous  plaire. 


Mais  je  n'ai  jamais  dit  qu'il  me  plaisait. 

LUCIEK. 

A  la  bonne  lieure  !  Non,  voyez-vous,  cela  me  Terail 
de  peine  de  vous  voir  alliée  à  un  tel  homme  ;  vou: 
spirituelle,  si  bonne,  si  aimante.  Vous  ne  savez  pas  qu 
désillusions  vous  attendraient.  J'ai  supporté  bien  des  en 
depuis  que  nous  sommes  divorcés,  éprouvé  bien  des  débo 
mais  s'il  me  Tallait  vous  voir  imie  à  un  tel  homme,  je  i 
sguffrirais  pas. 

JEANNE. 

Ah  bah  !  Qu'est-ce  que  cela  pomtait  bien  vous  faire  ? 

LUCIEK. 

Oh  !  c'est  trop  Tort  !  Comment,  nous  aurions  vécu  pen 
deux  ans  de  la  même  vie,  j'aurais  longtemps  été  votre 
lecteur  et  votre  soutien.  El  parce  qu'un  magistrat  imb 
a  prononcé  notre  divorce  sur  les  instances  de  votre  fan 
j'assislerais  les  yeux  fermés  et  le  cœur  indifférent  b  une 
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calaslrophe.  Oh  !  que  non  pas.  Si  jamais  cet  homme  s'ap- 
proche de  vous,  malheur  à  lui  ! 

JEANNE. 

Lucien  ! 

LUCIEN . 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  vous  avais  entendu  m'appeler 
ainsi.  Voyons,  Jeanne,  tu  m'as  aimé  autrerois.  Eh  bien,  je 
t'en  prie,  en  souvenir  de^  quelques  heures  bénies  que  nous 
avons  passées  ensemble,  ne  fais  pas  une  pareille  folie. 

JEANNE. 

Mais  qui  vous  dit  que  j'aie  l'intention  d'épouser  M«  Blanchot. 
Il  me  fait  la  cour,  je  le  laisse  faire.  Dans  ma  situation,  une 
femme  a  quelquefois  besoin  de  distractions  ;  vous-même, 
n'êtes-vous  pas  le  cavalier  servanjl  de  M««  Tolbeck. 

LUCIEN. 

Encore,  M™«  Tolbeck.  Définitivement,  vous  vous  moquez  de 
moi.  Il  est  impossible  qu'une  femme  aussi  spirituelle  que 
vous  puisse  ajouter  foi  ë  de  pareilles  absurdités. 

■ 

JEANNE. 

El  puis  VOUS  avez  le  cercle,  les  courses,  le  jeu,  que 
sais-je  ? 

LUCIEN. 

Si  je  vous  disais  que  je  n'ai  pas  mis  les  pieds  au  cercle 
depuis  plus  d'un  an. 

JEANNE. 

Gela  n'est  pas  croyable.  Quoi  ?  Vous  auriez  changé  à  ce 
point.  Vous  prétendiez  pourtant  tout  à  l'heure  que  vous  aviez 
repris  votre  e]|istence  d'autrefois  ? 
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LUCIEN, 

Je  menlais,  tout  simplement,  vois4u  Jeanne,  depuis  que 
tu  m'as  quitté,  tout  ce  qui  m*intéressait  jadis  m'est  devenu 
insipide. 

JEANNE. 

Savez-vous  que  nous  ressemblons  fort  à  deux  amoureux 
qui  se  querellent,  et,  si  Ton  nous  surprenait  en  ce  moment, 
nous  serions  passablement  ridicules.  Souffrez  que  je  rentre 
au  salon. 

LUCIEN . 

Jeanne. 

JEANNE. 

Eb  bien  ! 

LUCIEN. 

Jeanne,  je  l'en  supplie,  accorde-moi  encore  un  instant. 
J'avais  beaucoup  de  choses  à  te  dire  lorsque  je  suis  entré  ici 
et  maintenant  je  ne  sais  plus  par  où  commencer. 

JEANNE. 

Vous  pensiez  donc  me  retrouver  en  pénétrant  dans  ce 
salon. 

LUCIEN. 

Je  l'avoue,  je  l'avais  vue  te  diriger  de  ce  côté. 

JEANNE. 

C'est  une  trahison  (d  part),  je  m'en  doutais. 

LUCIEN. 

Que  veux-tu,  je  ne  pouvais  plus  vivre  loin  de  toi,  je 
voulais  te  revoir  à  lout  prix,  et  c'est  pour  cela  que  sachant 
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que  lu  devais  venir  à  celle  soirée,  j'ai  fail  lous  mes  efforls 
pour  m'y  faire  inviler. 

JEANME. 

Si  M««  Tolbeck  vous  entendait  ! 

LUCIEN .      . 

Je  l'en  prie,  ne  parlons  plus  de  celle  ferarae,  mais  de 
nous. 

JEANNE. 

^    Décidément,  je  retourne  au  bai. 

LUCIEN. 

Jeanne,  ma  Jeanne,  je  l'en  supplie,  demeure  encore  un 
instant.  Si  lu  savais  conobien  je  souffre,  lu  aurais  pitié  de 
moi  ;  si  lu  pouvais  oublier  toutes  nos  petites  discordes,  et, 
jetant  un  voile  sur  le  passé,  ne  plus  le  souvenir  que  des 
quelques  instants  heureux  que  nous  avons  vécus  ensemble , 
peut-être  ton  cœur  se  laisserait-il  attendrir  ;  si  tu  le  voulais 
nous  pourrions  être  heureux  encore. 

JEANNE. 

Que  dit-il  ? 

LUCIEN. 

Tu  m'as  aimé,  Jeanne,  ne  t'en  défends  pas,  ton  cœur  ne 
peut  être  fermé  pour  toujours. 

JEANNE. 

Hélas  ! 

LUCIEN . 

Nous  quitterons  Paris,  nous  irons  bien  loin  dans  quelque 
endroit  ignoré,  à  l'abri  des  fâcheux,  nous  fuirons  le  monde, 


'il4 

et,  vivant  Tun  pour  Taulre,  nous  ne  penserons  qu'à  nous 
aimer.  Veux-tu,  ma  Jeanne,  réponds^  moi  ?  (//  entoure  de 
son  bras  la  taille  de  Jeanne,  qui  penche  la  tête  sur  son 
épaule.)  Dieu  soit  béni  !  Tu  m'as  rendu  mon  baiser. 

JEAI9NE. 

Je  t'aime,  Lucien  f  Mais  que  dira  le  nrionde  ? 

LUCIEN. 

A  tout  ce  qu'il  pourra  dire,  nous  répondrons  par  celte 
maxime  de  La  Bruyère  :  a  La  sage  conduite  roule  sur.  deux 
»  pivots  :  le  passé  et  l'avenir.  Celui  qui  a  la  méDK)ire  (idèle 
»  et  une  grande  prévoyance  est  hors  du  péril  de  censurer 
0  dans  les  autres  ce  qu'il  a  peut-être  Tait  lui-même,  ou  de 
»  condamner  une  action  dans  un  pareil  cas  et  dans  les  cir- 
»  constances  où  elle  lui  sera  un  jour  inévitable.  » 

24-'i5  mai  1891. 


POÉSIES 


iPar   m.   Emile    BLANDEL. 


TRIOLETS  CARNAVALESQUES, 


I 

C'était  un  Pierrot  fort  coquet 
Dont  vous  étiez  la  Colombinc. 
Il  vous  offrait  un  gros  bouquet, 
C'était  un  Pierrot  fort  coquet. 
Remerciant  l«  freluquet, 
Vous  lui  faisiez  riante  mine. 
C'était  un  Pierrot  fort  coquet 
Dont  vous  étiez  la  Colorabine. 

Il 

Vous  alliez  tous  les  deux  valsant 
Au  son  d'une  musique  folle. 
Enlacés,  couple  ravissant, 
Vous  alliez  tous  les  deux  valsanl. 
Il  vous  tenait,  l'adolescent 
Joyeux,  plus  d'un  propos  frivole. 
Vous  alliez  tous  les  deux  valsant 
Au  son  d'une  musique  folle. 

t5 
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III 

Seul,  pauvre  Arlequin  délaissé, 
Vous  pleurant  tout  baSi  belle  ingrate. 
Je  songeais  \(  l'heureux  passé  ! 
Seul,  pauvre  Arlequin  délaissé. 
Et  j'aurais  volontiers  cassé 
Sur  le  dos  de  Pierrot  ma  balle. 
Seul,  pauvre  Arlequin  délaissé. 
Vous  pleurant  tout  bas,  belle  ingrate  ! 

IV 

Hélas  !  Quelle  perversité , 
Vous  ne  rairaiez  pas  davanlage. 
Au  printemps  vous  Tavez  quitté. 
Hélas!  Quelle  perversité. 
Et  de  notre  rivalité 
Vous  eussiez  ri,  brune  volage. 
Hélas!  Quelle  perversité, 
Vous  ne  Taimiez  pas  davantage* 


CHANSON  JEUNE. 


J'ai  pleuré  des  larmes  de  joie 
Lorsque  i'âi  su  que  tu  m'aimais  ! 
Ceriain  d'ôlre  heureux  ii  jamais, 
J'ai  pleuré  des  larmes  de  joie  ! 

• 

Tu  m'as  mis  le  soleil  au  cœur 
Dans  un  premier  baiser  farouche  ; 
Tes  lèvres  roses  sur  ma  bouche, 
Tu  m'as  mis  le  soleil  au  cœur  ! 

J'ai  vile  oublié  ma  irislesse 
En  me  mirant  dans  les  grands  yeux. 
Près  de  toi  me  trouvant  moins  vieux , 
J'ai  vile  oublié  ma  tristesse. 

El  je  suis  Tou  comme  à  vingt  ans, 
Je  t'aime  de  toute  mon  &me. 
Et  devant  les  charmes  de  femme , 
Je  suis  aussi  fou  qu'à  vingt  ans. 


LACHE  VENGEANCE. 


SONNET. 


Sois  belle  et  toujours  belle,  et  torture  mon  cœur, 
Ris  de  tues  larmes,  ris  de  ma  tristesse  amère, 
Anéantis  enfin  pour  toujours  ma  chimère, 
Frappe-moi  comme  un  cbien  de  ton  lalon  vainqueur  ! 

Qu'importe  I  Je  saurai  souffrir  celte  rancœur  ! 
Tu  m'as  fait  oublier  depuis  longtemps  ma  mère  ; 
Sur  rOcéan  du  désespoir,  ma  pauvre  âme  erre. 
Cependant  que  lu  ris  de  ton  regard  moqueur  ! 

J'aurai  mon  tour!  Tu  vieilliras  et  tous  ces  charmes, 
Tu  verseras  sur  eux  un  jour  de  pauvres  larmes. 
Lorsque  sera  venu  pour  toi  Tâge  falal. 

Peut-être  je  vivrai  dans  la  môme  indigence  ; 

Oh  !  mais  j'aurai  pourtant  vois-tu  celle  vengeance 

D'aller  te  voir  mourir  sur  un  lit  d'hôpital  ! 


PÊCHflURS  BRETONS. 


SONNET. 


Quand  leurs  bateaux  s'en  vonl  perdus  sur  rÂlIanlique, 
Sans  voiles  et  sans  mâlS)  ballottés  par  les  flots, 
Ils  inclinent  le  front,  les  rudes  matelots, 
Et  murmurent  tout  bas  plus  d'un  pieux  cantique! 

Peut-être  ils  vont  mourir  loin  du  pays  celtique 
Où  leurs  rôves  hardis  de  marins  sont  éclos, 
Et  les  veuves  auront  pour  toujours  des  sanglots 
En  priant  ^  genoux  dans  Téglise  rustique  ! 

Qu'importe,  vrais  croyants,  ils  implorent  leurs  saints. 
Ceux  qui  du  Dieu  clément  connaissent  les  desseins: 
Magloire,  Anne  d'Auray,  le  bon  monsieur  Saint-Yves! 

Et  l'ouragan  souvent  passe,  et  ceux  que  la  mort 

Avait  frôlés  déjà  de  caresses  furlives 

Se  retrouvent  heureux  au  cher  pays  d'Armor. 


LE  VIEUX  PÊCHEUR. 


Sur  ce  rocher  sauvage  où  le  flot  blanc  d'écume 
Se  brise  en  bondissant  comme  un  Tauve  indompté, 
Le  vieux  pécheur  breton,  morne,  s'est  arrêté, 
Contemplant  l'Océan  le  cœur  plein  d'amertume. 

Ce  soir,  et  jusqu'à  l'heure  où  le  phare  s'allume, 
Il  sera  là,  rêveur,  devant  l'immensité, 
Songeant  avec  tristesse  au  beau  temps  regretté 
Où  seul  il  dirigeait  son  bateau  dans  la  brume. 

Il  était  bien  alors  le  plus  rude  patron 

Que  l'on  pût  rencontrer  de  Brest  à  Quiberon, 

Mais  les  ans  sont  venus  courber  sa  taille  haute. 

Et  le  vieux  loup  de  mer  ne  peut  en  ces  beaux  jours 
Que  venir  contempler  de  ce  point  de  la  côie 
La  mer  qu'il  aimait  lant  et  qu'il  chérit  toujours. 
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LE  MAL  DES  VILLES. 


SONNET. 


Le  père  Ta  voulu.  Depuis  lantôl  dix  ans 
Le  bambin  qu'elle  allait  conduire  sur  la  grève, 
Dans  la  ville  là-bas  caresse  un  autre  rêve 
Que  celui  de  venir  pêcher  sur  les  brisants. 

Il  a  quille  les  lourds  babils  des  paysans  ; 
Sur  des  livres  jaunis  il  travaille  sans  trêve, 
Ei  la  lettre  de  lui  chaque  mois  est  si  brève, 
Qu'elle  en  trouve  toujours  les  termes  méprisants. 

Pourtant,  lorsqu'il  revient  les  voir  aux  jours  d'automne, 
Beau  comme  un  de  la  ville,  en  la  paix  monotone 
Du  très  humble  logis  c'est  encor  le  bonheur! 

Mais  il  a  bien  changé  ;  poursuivant  sa  chimère. 

Il  a  vioilli,  ses  yeux  pleurent  quelque  douleur 

Et  ce  n'est  plus  son  gas,  pauvre  bonne  grand'mère  ! 


POÉSIE 


Par  m.  Dominique  CAILLÉ. 


EXIL  TERRESTRE. 

On  dirait  que  le  jour  tremble  et  doute,  incertain  ; 
Et  qu'ainsi  que  Tenfant,  Taubc  pleure  de  naître. 

Victor  HUGO. 


Le  nouveau-né  janaais  ne  rit,  mais  toujours  pleure, 
Toujours  pleure  Tazur  splendide  où  toul  à  l'heure 
Il  voltigeait  léger  près  du  blond  séraphin. 

Il  crie  et  se  débat  en  vain  :  le  corps  d'argile, 
De  plus  en  plus  pesant,  alourdit  l'âme  agile 
Qui,  pour  la  terre  étroite,  oublie  un  ciel  sans  fin. 

Puis,  l'homme  avec  le  temps  s'accoutume  à  la  fange, 
S'y  vautre  et  perd  sa  grâce  et  sa  pureté  d'ange  : 
Le  rire  a  remplacé  les  larmes  de  jadis. 

Mais,  que  tombé  d'un  œil  d'enfant,  d'un  œil  de  femme, 
Un  céleste  rayon  luise  en  ce  monde  infâme. 
Attristés,  nous  rêvons  de  l'ancien  paradis  ; 

Et  tout  redevient  pur  et  vierge  dans  notre  âme. 


TROIS   SONNETS 


Par  m.  Jehan  MARBEUF. 


LA  PLAGE  DE  BÉLON 


C'est  le  vieux  Kerbélon,  au  pays  des  Venètes, 

Où  César  a  livré  d*héroïques  combats 

Contre  les  paludiers  de  Guérande  et  de  Bâte, 

Aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  flotlants,  aux  cœurs  honnêtes. 

C'est  ici  que  venaient  célébrer  leurs  sabbals 
Les  nains,  au  bout  des  flots  agitant  leurs  sonnettes, 
Les  Korrigans,  amis  des  folles  chansonnettes, 
Dansant  sur  les  Evens  qui  blanchissent  là-bas. 

C'est  le  même  Océan  à  la  vague  plaintive, 
C'est  des  mêmes  rochers  la  même  perspective, 
C'est  le  même  pourtour  de  ce.  paisible  lac  ; 

Mais  que  de  changement  sur  ta  plage  jolie, 
0  Bélon  !  —  Le  passé,  plein  de  mélancolie, 
Dort  sous  la  dune  avec  l'église  d'Escoublac  ! 


II 


A  JOACHIM  DU  BELLAY. 


Que  tu  seras  bien  le  sur  le  bord  de  la  Loire 
Où,  roDgé  par  le  temps,  le  château  d'Aoccnis 
Se  dresse;  les  oiseaux  balanceront  leurs  nids 
Sur  ta  tête,  chantant  dans  leurs  trilles  ta  gloire. 

La  Bretagne  et  TAnjou,  pour  ton  triomphe  unis, 
Ne  semblent  plus  former  qu'un  même  territoire, 
Et  ces  provinces-sœurs,  fièrcs  de  ton  histoire, 
Font  résonner  tes  vers  et  ton  nom  rajeunis. 

Tu  les  connais  ces  lieux  que  ton  regard  contemple  : 
C'est  la  cité  bretonne  où  s'élève  un  vieux  temple. 
Le  fleuve  qui  murmure  un  monotone  lai  ; 

Lire,  sur  la  colline,  et  revêtu  de  lierre. 
Le  donjon  féodal,  l'antique  Turmélière 
Où  vit  ton  souvenir,  Joachim  du  Bellay. 
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LA  CINQUANTAINE  DE  SON  ÉMINENCE 


LE  CARDINAL  RICHARD. 


Cinquante  ans  de  TAgneau  célébrer  le  mystère, 
Ecouter  le  pécheur,  recevoir  son  aveu  ; 
Cinquante  ans  de  préirise  et  de  saint  ministère, 
C'est  beau  devant  le  monde  et  plus  beau  devant  Dieu  ! 

De  la  «  Bonne  Duchesse  •  et  de  son  monastère 
Raconter  le  passé,  c'était  encor  trop  peu; 
Il  voulait  qu'elle  fût  Bienheureuse,  et  la  terre 
De  Nantes  tressaillit  quand  s'accomplit  son  vœu. 

Que  d'allocutions,  que  de  pages  écrites 

Ont  jailli  de  son  cœur  f  —  De  combien  de  mérite^ 

Le  chemin  qu'il  suivit  ici-bas  est  semé  ! 

Ëvéque  ou  Cardinal,  pour  lui  la  grande  affaire 
C'est  de  gagner  à  Dieu  des  âmes,  c'est  de  faire 
a  Sur  toutes  choses,  que  Dieu  soit  le  mieux  aimé  !  o 


POÉSIES 


Par  Mme  Adine  RIOM. 


VINGT  ANS, 


Vingt  ans,  ami,  c'csl  l'âge  où  Ton  voit  chez  la  femme 
Croîlre,  aux  rayons  plus  chauds,  tous  les  germes  de  Pârae 
Oii,  déjà,  Ton  pressent  dans  l'horizon  moins  bleu 
L'éclair  qui  brillera  dans  le  nuage  en  feu. 

Vingt  ans,  c'est  l'âge  heureux  ou  naît  l'expérience, 
Où  la  jeune  raison  croil  avoir  la  science. 
Mais  l'abri  maternel  souvent  jusqu'à  ce  jour 
Gardant  des  droits,  la  femme  ignore  encor  l'amour. 

Or,  voici  qu'un  malin  la  mère  dit  Iremblanle 
A  sa  fille  étonnée  :  —  «  Un  époux  se  présente, 
»  Il  est  riche,  estimé  ;  nous  en  avons  fait  choix. 
»  Vous  serez,  chère  enfant,  sa  femme  dans  un  mois.  » 

La  demande  acceptée,  il  n'y  songe  plus  guères, 
Ce  fiancé  prescrit,  c'est  un  homme  d'affaires. 
Avant  le  mariage,  on  reçoit  les  présents  : 
Le  salon  se  transforme  en  bazar  d'exposants. 
Après  le  «  oui,  »  semblable  à  la  pauvre  captive 


227 

Qui  se  trouve  le  soir  pâle,  morne,  craintive, 

Sous  la  tente  ennenaie,  au  pouvoir  du  vainqueur, 

La  feDiaïc  sent  passer  un  frisson  dans  son  cœur. 

L'effroi  de  Tinconnu  la  saisit  tout  entière. 

Elle  attend  sans  comprendre,  essaie  une  prière. 

Cet  homme,  son  époux,  qu'elle  ne  connaît  pas, 

Va  venir. . .  Il  lui  semble  entendre  un  bruit  de  pas. 

Qui  Ta  rendu  son  maître?  Une  seule  parole! . . . 

Il  fallait  donc  lui  dire...  Oh!  c'est  à, rendre  folle!... 

Hier,  elle  était  libre  et  songeait  à  danser. 

L'oiseau  dans  l'air  reçoit  le  plomb  sans  y  penser. 

Quelquefois  le  hasard  se  met  de  la  partie 
Et  donne  aux  unions  bonheur  et  sympathie. 
Dans  l'homme  qui  s'impose  à  ce  premier  moment 
Peut  se  trouver  l'ami  plus  tard,  jamais  l'amant. 

.    Hélas  !  j'en  connais  une,  et  vous  aussi  peut-être. 
Qui  souffrit  bien  longtemps  sans  rien  laisser  paraître. 
Dès  t'aurore,  à  ses  yeux,  tout  semblait  s'effacer. 
Le  jour,  comme  la  veille,  allait  recommencer. 
Son  unirormité  fatale,  inexorable. 
Gomme  on  trouve  au  désert  du  sable  après  du  sable. 
Quand  le  ciel  apparaît  sans  nuage  et  sans  eau. 
Et  que  l'ardente  soif  invoque  le  tombeau. 

Aucun  soufQe  ne  passe,  aucun  bruil  ne  résonne. 
Toujours  même  horizon;  dans  l'espace  personne. 
Ainsi  passe  la  vie,  ainsi  pèse  le  jour 
Lorsqu'il  revient  trouver  la  femme  sans  amour. 
—  «  Essayons,  disait-elle,  en  comprimant  mon  âme, 
0  En  étouffant  sa  foi,  sa  prière,  sa  flamme, 
o  Si  je  souffrirais  moins  !  »  —  Mais,  décevante  erreur, 
Un  point  plus  douloureux  lui  révélait  son  cœur! 
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Celle  douleur  loujours  devenait  plus  profonde. 
La  malheureuse  enfant  n'espérait  rien  au  monde. 

Un  voyageur  m'a  dit  que  sur  le  grand  lac.  bleu 
D'un  pays  qui  s'appelle  «  Empire  du  Milieu,  » 
Il  voguait  une  nuit,  inconnu,  solitaire 
Et  comme  enveloppé  dans  l'ombre  et  le  mystère, 
Quand  tout  h  coup,  témoin  d'un  speclacle  nouveau. 
De  mille  diamants  il  vil  resplendir  l'eau, 
L'éther  s'illuminer  d'essaims  de  lucioles 
Qui,  s'envolanl  au  loin  en  blondes  auréoles. 
Dans  leur  phosphorence  apportaient  au  lac  bleu' 
Le  jour,  le  mouvement  dans  l'image  du  feu* 
Les  nénuphars  vermeils,  avec  leur  vert  feuillage, 
De  pourpre  et  d'émeraude  émaillaient  le  rivage  ; 
Et  ces  joyaux  ailés,  et  ces  chaudes  couleurs 
Animaient  Pair  du  soir  de  leurs  vives  lueurs. 

Ainsi  ce  jour,  le  seul  pour  celle  pauvre  femme, 
Se  leva  radieux  h  l'horizon  de  l'&me  ; 
Vers  l'astre  du  bonheur  elle  étendit  la  main, 
Eblouie,  étonnée...  Oui,  mais  le  lendemain! 

Qu'a-t-il  donc,  oh  mon  Dieu  !  cet  amour  éphémère 
Pour  nous  ravir  ainsi  ?  Pour  borner  à  la  terre 
Noire  esprit  immortel  en  lui  faisant  rêver 
Que  par  celle  aile  ardenle  on  se  peut  élever 
Au-dessus  du  possible  ?  Il  appelle,  il  attire. 
Fait  respirer  la  flamme  et  vivre  de  délire. 
Hélas  !  et  c'est  ainsi  qu'en  effeuillant  nos  jours, 
Jusqu'à  l'heure  dernière,  il  nous  trompe  toujours. 

Mais  j'avais  oublié  la  pauvre  âme  blessée 
En  parlant  de  l'amour,  car,  dans  toute  pensée. 
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Il  laisse  même  Irace  avec  niëDies  ennuis. 

Dix  ans  se  sont  passés,  et  voilà  que  depuis 

Il  n'est  pas  un  seul  jour,  que  dis-je,  pas  une  heure 

Où  le  cher  souvenir  en  silence  ne  pleure 

Dans  cette  âme  brisée  où  la  lutte  et  Teffort 

Vont  s'arrêter  bientôt  sous  les  doigts  de  la  mort. 

Quand,  traînant  son  long  voile  et  baissant  la  paupière. 

Elle  passe,  longtemps  je  regarde  en  arrière  ! 

Vous-inérae,  oh  mon  ami  !  ne  sentez-vous  donc  pas, 
A  ce  simple  récit  qui  vous  parle  tout  bas, 
Comme  un  flot  qui  remonte  et  dans  votre  mémoire 
Va  jeter  les  débris  de  votre  propre  histoire. 
Sur  la  grève  oubliée  on  pleure  son  reflux  ! 
Depuis  combien  de  temps,  ami,  n'aimez-vous  plus?. . . 


UNE  EXCURSION  A  HŒDIC 


Par  m.  Julien  TYRION. 


J'aurais  mauvaise  grâce  de  venir  vous  parler  d'Hœdic* 
après  le  travail  si  consciencieux  paru  sur  cette  ile  et  se  sœur 
Houat,  dans  les  Annales  de  notre  Société,  en  1850,  et  dû 
^  la  plume  autorisée  de  M.  Tabbé  Delaiande.  Aussi  mon 
intention  n'est-ellc  que  d'essayer  de  vous  faire  partager  les 
impressions  que  j'ai  resseniies  en  visitant  cette  ile  Tan 
dernier. 

Je  flânais  sur  le  quai  du  Croisic,  lorsque  j'aperçus  dans 
les  haubans  d'un  dundee  d'une  dizaine  de  tonneaux  une 
afïicbe  annonçant,  pour  le  lendemain,  une  promenade  à 
Hœdic.  Je  me  renseignai,  on  m'indiqua  la  demeure  du 
capitaine  du  petit  navire,  M.  .Provosi,  et  je  retins  mon 
passage  pour  le  lendemain  ;  le  départ  devant  avoir  lieu  à 
7  heures  du  malin. 

Exact  au  rendez-vous,  après  avoir  fait  h  pied  le  trajet 
du  Pouliguen  au  Croisic,  sur  le  conseil  du  capitaine,  je  me 
procure  des  vivres,  aucun  restaurant  n'existant  dans  l'île 
pour  laquelle  nous  allons  appareiller. 

En  attendant  mes  compagnons  d'excursion,  je  procède  à 
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Texamen  du  dundee  La  Bonne-Nourrice,  qui  me  parait 
apte  ^  tenir  sérieusement  la  mer.  Les  toiles  sont  hissées,  et 
comme  le  temps  est  superbe,  le  flèche  est  envoyé  en  tête 
de  mât. 

Bientôt  arrivent  les  passagers.  Nous  démarrons  ;  La 
Bonne-Nourrice  est  tirée  à  la  cordelle  jusqu'au  bout  du 
quai,  puis,  le  matelot  à  bord,  le  patron  laisse  porter  au 
plus  près  pour  sortir  du  port,  et  bientôt  le  bateau  arrivant 
(but  à  fait,  et  les  écoutes  un  peu  débordées,  nous  filons 
vers  la  liante  mer  par  jolie  brise  de  N.-E.  qui  nous  donne 
S/4  de  largue  avec  les  amures  à  tribord. 

A  Dieu  vat  !  Hœdic  !  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être 
que  ce  rocher  perdu  dans  TOcéan  ?  J'ai  bien  passé  par  là 
dans  les  temps,  en  allant  à  Belle-Ile,  mais  sans  jamais  j 
débarquer. 

Le  vent  gonfle  les  voiles  et  le  petit  navire  s'incline 
gracieusement  sur  les  flots.  Le  capitaine  me  donne  une 
carte  marine  sur  laquelle  je  suis  la  marche  de  notre  embar- 
cation ;  la  brise  se  lève,  la  mer  commence  à  être  dure  et 
nous  roulons  un  peu  ;  si  cela  continue  nous  serons  de 
bonne  heure  à  Hœdic.  Nous  envoyons  à  la  mer  deux 
lignes  à  maquereaux  au  moment  où  nous  passons  au 
vent  du  Four.  Des  fous  plongent  par  ici,  la  pêche  sera 
bonne.  Notre  matelot  capture  bientôt  une  douzaine  de 
ces  scombres,  véritables  bijoux  faits  de  rubis,  d'émeraudes 
et  de  topazes. 

Nous  apercevons  maintenant  ks  Cardinaux  ;  nous  appro- 
chons ;  c'est  là  qu'est  placé,  depuis  quelques  années,  le 
phare  d'Hœdic.  Sur  tribord,  après  avoir  laissé  PIriac  et 
l'île  Dumel,  nous  voyons  l'entrée  de  la  Vilaine,  Pénerf  et 
le  golfe  du  Morbihan,  Saint-Gildas-de-Ruys,  rappelant  le 
souvenir  d'Abélard,  puis  Port-Navalo,  là-bas,  à  perte  de 
vue. 
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Par  bâbord  devanl  apparail  dislioctemenl  Tilc  4'Hœdic. 
Par  malbeur  la  brise  lombe  et  la  mer  devient  unie  comme 
un  miroir.  Nous  sommes  à  peu  près  k  une  lieue  de  cet  ilol, 
il  est  onze  heures ,  les  estomacs  crient  famine.  Nous 
avançons  un  peu  cependant  et  fious  dépassons  les  Cardi- 
naux où  se  trouvent  des  rochers  splendides.  Nous  distin- 
guons bientôt  la  ceinture  rocheuse  entourant  l'île,  ses  grèves 
et  ses  anses,  le  sémaphore,  Tancien  phare  et  un  peu  de 
réglise.  Avec  nos  jumelles  nous  assistons  à  la  pêche  d'un 
indigène. 

Nous  avons  devant  nous  nie  aux  Chevaux ,  Houal , 
et  dans  le  fond  comme  une  raie  bleue,  c'est  Belle-Ile. 
A  midi  nous  mouillons  dans  un  petit  havre,  après  avoir  pris 
l'un  par  l'autre  les  deux  amers  qui  donnent  la  passe  :  deux 
bornes  avec  un  point  noir  au  milieu  et  ressemblant  assez 
à  des  cibles. 

Le  matelot  laisse  tomber  l'ancre,  et  bientôt  je  débarque 
sur  une  pointe  de  roc  toute  couverle  de  goémons  sur 
lesquels  je  glisse  comme  sur  de  la  glace. 

Avant  de  visiter  l'île  je  cherche  dans  les  rochers  un 
endroit  à  l'ombre  pour  déjeûner. 

Il  est  bien  probable  que  je  ne  mangeais  pas  comme  les 
habitants  de  l'île,  car,  durant  mon  repas,  trois  indigènes, 
sans  toutefois  approcher,  ne  me  quittèrent  pas  du  regard 
tout  en  manifestant  le  plus  vif  étonnement. 

Mes  compagnons  d'excursion  déjeûnaient  en  famille,  à 
bord,  où  nous  devions  être  de  retour  k  3  heures. 

L'estomac  satisfait,  je  me  dirige  vers  le  pays  en  me 
guidant  sur  le  sémaphore  que  j'aperçois  de  loin.  Toujours 
dans  le  sable,  oii  j'enfonce  jusqu'à  mi-jambe,  j'arrive  à  cel 
établissement  qui  se  compose  d'un  corps  de  bâtiment  avec 
cour,  le  tout  entouré  d'un  mur. 

Un  fil  télégraphique  relie  Hœdic  à   Houat,  Belle-Ile  el 


QuiberoD.  Je  ne  suis  pas  tout  \i  Tait  en  pays  perdu.  Près  du 
sémaphore  se  trouve  Téglise  et  le  cimetière.  L'église  est 
d'une  grande  pauvreté,  on  n'y  remarque  guère  qu'un 
confessionnal  sculpté  Louis  XV,  je  crois.  Gomme  contraste 
à  cette  splendeur,  je  découvre  dans  un  coin  une  marmite 
en  fonte  qui  doit  servir  à  faire  brûler  l'encens,  et,  sur  un 
banc,  un  morceau  de  pain  bénit,  oublié  sans  doute.  Ge 
pain  est  tout  noir.  Je  l'emporte  comme  souvenir. 

Je  pénètre  dans  le  cimetière  oii  sont  alignées  quelques 
misérables  tombes  de  pécheurs  sans  croix  ei  sans  pierre. 
Un  monument  en  marbre  blanc  attire  mon  attentioji  :  c'est 
le  tombeau  élevé  à  l'ancien  recteur  par  ses  paroissiens. 

Cet  homme  a  dû  rendre  d'immenses  services  aux  habitants 
de  l'ile,  comme  ses  prédécesseurs  :  il  cumulait  les  fonctions 
de  maire,  de  banquier,  de  notaire,  de  receveur  des  douanes, 
de  percepteur,  d'épicier,  de  pharmacien,  d'hôtelier,  etc. 
De  mémoire  d'homme,  jamais  un  industriel  ou  un  com- 
merçant n'est  venu  s'installer  sur  ce  rocher  perdu  k  six  lieues 
de  tout  continent,  sans  cesse  battu  par  le  vent  de  mer, 
couvert  par  Tembrun  et  possédant  une  population  d'une 
centaine  d'âmes  dont  la  moitié  au  moins  passe  sa  vie  au 
large. 

Longtemps  les  habitants  de  cette  île  eurent  leur  législation 
propre  et  reçurent  en  dehors  de  la  loi  commune,  un  règle- 
ment rédigé  par  les  premiers  recteurs,  adopté  par  la  popu- 
lation et  rectifié  suivant  les  besoins,  tenant  lieu  de  codes 
et  de  lois. 

Depuis  quelques  années  déjà  les  Iles  d'Hœdic  et  de  Houat 
ont  été  érigées  en  communes.  Pendant  quelque  temps  il  n'y 
eut  qu'un  desservant  pour  les  deux  iles  ;  mais  parfois  la 
tempête  empêchait  de  communiquer  d'une  ile  i)  l'autre. 
Aussi  lorsque ,  le  dimanche ,  on  célébrait  la  messe  k 
Houat,   on  hissait  un    pavillon   et   les  habitants  d'Hœdic 
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venaient  sur  le  rivage  assister  de  loin  à  Toffice  ;  on  était 
convenu  de  signaui  et  tout  se  passait  au  contentement  des 
habitants. 

Continuant  mon  excursion,  je  vois  poindre  derrière  une 
dune  un  chapeau  de  prêtre,  c'est  le  nouveau  recteur  qui 
vaque  à  ses  occupations  multiples,  car  il  a  pris  toute 
la  succession  de  son  prédécesseur ,  sauf  toutefois  la 
mairie. 

A  droite  je  relève  une  école  tenue  par  des  Sœurs.  Dans 
une  nuit  de  tempête,  le  sable,  poussé  par  le  vent,  s'était 
tellement  amoncelé  autour  de  leur  établissement  que  Ton  fut 
obligé,  pour  les  délivrer,  de  dresser  des  échelles  contre  la 
muraille  et  de  les  faire  sortir  par  les  fenêtres. 

A  propos  de  ce  sable,  un  certain  M.  Mercier,  de  Redon, 
crut  y  découvrir  de  la  poudre  de  pierres  précieuses  et,  dans 
le  but  d'en  faire  des  gemmes  par  la  fusion,  en  chargea  deux 
barques.  Malheureusement  il  ne  réussit  pas  dans  son  entre- 
prise ;  cependant  il  put  revendre  ce  sable,  déjà  travaillé  sans 
doute,  Si  une  manufacture  d'émeri  de  Rennes. 

A  part  le  recteur,  je  n'ai  encore  rencontré  personne.  Je 
continue  mon  exploration  et  je  commence  à  être  fatigué  par 
celte  marche  dans  le  sable  sous  un  soleil  de  feu.  Me  voici 
au  village  composé  d'une  vingtaine  de  maisons  construites 
en  granit  et  recouvertes  de  chaume.  Toutes  ces  maisons 
sont  désertes.  On  se  croirait  dans  une  ville  morte.  EnRu  je 
rencontre  une  femme,  elle  parle  le  Breton  de  Sainl-Gildas- 
de-Ruys.  Je  me  fais  comprendre  par  signes  ;  elle  m'indique 
la  direction  à  prendre  pour  ariiver  à  la  cantine,  et  bientôt 
je  me  trouve  sur  une  petite  place  où  cinq  ou  six  pêcheurs 
sont  réunis.  Ce  sont  de  grands  diables  qui  me  paraissent 
être  des  descendants  des  Saxons.  Je  m'adresse  à  l'un  d'eux 
qui  m'introduit  dans  le  cabaret. 

C'est  tout  un  poème  que  ce  cabaret. 
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Tout  d'abord,  une  forte  odeur  de  rogue  vous  prend  à  la 
gorge  et,  dans  la  fumée  des  pipes,  on  aperçoit  une  chambre 
de  8  MO  mètres  carrés,  au  plancher  de  terre  battue,  aux 
murs  salpêtres  et  sales,  dans  laquelle  sont  installés  quelques 
tables  et  des  bancs  de  bois  crasseux.  Des  pécheurs  sont 
attablés  et  boivent  de  Teau-de-vie.  Ils  me  regardent  avec 
hébétement. 

Cette  première  salle  est  séparée  de  la  cave  qui  se  trouve 
sur  le  même  plan,  en  entrant  à  droite,  par  un  guichet.  C'est 
par  ce  guichet\que  la  bonne  des  Sœurs  qui  ont  charge  de 
1  auberge,  passe  la  consommation  au  client  et  reçoit  l'argent, 
quand  toutefois  il  y  en  a  à  recevoir,  car  le  plus  souvent  le 
matelot,  en  rentrant  de  croisière,  après  avoir  vendu  ses 
homards  dans  l'un  des  ports  de  la  côte,  s'en  va  trouver  le 
recteur  qui  devient  son  banquier.  Une  part  du  produit  de  sa 
pèche  est  remise  à  sa  femme  et  le  recteur  en  détient  l'autre 
part  qui  sert  à  payer  sa  consommation  et  ses  achats  en 
vêtements  ou  en  linge. 

Un  pêcheur  me  sert  d'interprète  et  m'offre  des  homards. 
Je  repars,  toujours  dans  le  sable,  traînant  mon  sac,  et  j'aper- 
çois au  loin  un  petit  fortin,  déclassé  maintenant.  Il  ne  doit 
rien  y  avoir  ,de  bien  intéressant  par  là  et  comme  je  suis 
harassé,  je  me  dirige  vers  la  côte.  En  route,  je  croise  le 
nouveau  recteur,  nous  nous  saluons.  C'est  bien  le  type  d'un 
breton  :  petit,  trapu  et  rougeaud.  Ce  doit  être  un  apôlre,  à 
peine  a-t-il  30  ans. 

Je  poursuis  mon  chemin  et  découvre  un  menhir  dans  lequel 
est  incrustée  une  image  de  la  Vierge.  Puis,  las  de  ce  pays 
sauvage  et  absolument  exténué,  je  vais  me  reposer  dans  les 
rochers  en  attendant  l'heure  de  l'appareillage. 

Voici,  Messieurs,  les  quelques  impressions  que  j'ai  rap- 
portées de  mon  excursion  à  l'île  d'Hœdic,  A  ceux  d'entre 
vous  que  ce  modeste  récit  aurait  pu  intéresser  et  qui  désire- 
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raient  avoir  des  rénsèignemcDls  précis  sur  cet  îlot,  j'indi- 
querai la  relation  faite  sur  les  iles  d'Hœdic  et  Houat,  par 
M.  Tabbé  Delalande  et  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Ce 
savant  a  vécu  longtemps  dans  ces  parages  ;  il  a  fréquenté 
les  anciens  recteurs  des  deux  paroisses  et  a  pu  recueillir 
près  d'eux  des  données  précieuses  qui  lui  ont  permis  de 
publier  dans  les  Annales  de  notre  Société  une  histoire  com- 
plète et  détaillée  de  ces  deux  îles  perdues  dans  l'Océan. 


LE  PHOSPHATE  DU  GRAND-CONNÉTABLE 


/ 

Par  a.  Andouard. 


LMIot  du  GraDd-Connétable,  situé  à  27  miiies  à  l'esl  de 
Cayenne,  possède  un  giscmenl  très  iaiportant  de  ptiospbate 
d*alumine,  exploité  depuis  10  ans  par  une  Compagnie  amé- 
ricaine. 

Ce  phosphate  est  venu  en  France  pour  la  première  fois,  en 
1898,  et  il  n'a  élé  utilisé-jusqu'ici  que  par  l'industrie  de  Talon. 
Il  est  amorphe,  léger,  très  poreux,  le  plus  souvent  d'un 
jaune  rougeâtre  ou  d'un  rouge  brique  foncé,  mais  quelquefois 
blanc,  verdâtre  ou  complètement  noir.  Il  présente  la  compo- 
sition centésimale  suivante  : 

Acide  phosphorique 89.10 

—  silicique 1.70 

—  sulfurique 0.06 

—  carbonique Traces 

Chlore Traces 

Alumine 25.59 

Sesqùioxyde  de  fer 8.08 

Chaux 1.40 

Magnésie Traces 

Eau  à  105^ 21.24 

—  au  rouge 2.50 

Non  dosé 0.88 

Total 100.00 
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Bien  qu'il  soil  1res  sec,  ce  phosphate  perd  à  lOS"  plu 
d'un  cinquiëDie  de  son  poids  d'eau  combinée.  Sa  dessicca 
lion  doit,  par  suile,  être  elTeclui^u  ù  une  lempéralure  ud  pci 
inférieure  b  100%  lorsqu'on  veut  évaluer  son  eau  d'ioibibiiioi 
seulement. 

Il  ne  cède  rien  à  l'eau  Troide  ;  mais  il  est  très  soluble  dao 
les  acides  et  dans  le  citrate  d'ammoniaque,  paitaot  trè 
ussimilable.  Sous  ce  rapport,  il  est  supérieur  aux  divei 
pbosphales  de  cbaui  fossiles  connus  ;  il  imprime  ^  la  végë 
talion  une  impulsion  des  plus  remarquables.  L'agricultur 
pourra  tirer  un  eicellent  parti  de  son  emploi  direct  ;  j 
reviendrai  procbainemcol  sur  ce  point. 


SITUATION  DU  VIGNOBLE 


DE    LA   LOIRE-INFÉRIEURE,    EN   1894 


Par  a.  Andouabd. 


L'année  qui  va  finir  a  eu  pour  traits  caractéristiques  une 
température  peu  élevée,  jointe  h  une  humidité  persistante 
sans  être  excessive  comme  quantité.  Ces  conditions  n'ont 
pas  été  très  favorables  ii  la  propagation  du  phylloxéra.  Il  ne 
s'en  suit  pas  que  notre  redoutable  ennemi  ait  désarmé,  encore 
moins  qu'il  n'ait  pas  continué  de  manifester  ses  facultés 
envahissantes.  Le  dénombrement  de  nos  vignes  va  nous 
démontrer  le  contraire  ;  seulement,  il  est  certain  que  les 
taches  récemment  apparues  sont  la  conséquence^  de  prises 
de  possession  anciennes  et  non  pas  celle  des  piqûres  d'hier, 
dont  les  effets  ne  sont  pas  encore  perceptibles.  Bien  proba- 
blement, le  puceron  aura  éprouvé  un  ralentissement  réel  dans 
sa  marche  en  avant  ;.  mais  il  avait  tellement  étendu  son 
empire,  pendant  les  deux  dernières  années,  que  ce  ralentisse- 
ment passera  sans  doute  inaperçu. 

Si  nous  pouvons  admettre  néanmoins  que  le  phylloxéra  ail 
été  mis  relativement  en  échec  par  la  pluie,  au  présent  exer- 
cice, il  en  est  tout  autrement  des  parasites  végétaux,  dont  la 
vitalité  s'est  trouvée  surexcitée  par  tout  ce  qui  nuisait  au 
premier. 
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I.  —  Pabasites  animaux. 

-4.  Phylloxéra.  —  La  différence  enlre  la  superficie  du 
vignoble  pliylloxéré  dans  les  deux  dernières  années,  est  de 
174  hectares  en  plus,  pour  1894,  dont  146  représentent 
Télargissemeni  des  zones  précédemment  envahies,  et  28  le 
terrain  nouvelleraenl  infesté  dans  7  communes  jusqu'ici 
réputées  indemnes  : 

Arrondissement  de  Nantes. 

Commune  de  Legé 4**  00* 

La  Planche 10    00 

—  Saint-Hilaire-dU'Bois 2    00 

—  Saint-Lumine-de-Clisson  .. ..  2    00 

Arrondissement  de  Paimbœuf. 

Commune  de  Sainl-Hilaire-de-Chaléons...,      0    50 

—  Saint- Jean-de-Boiseau 5    00 

—  Sainte-Pazanne 4    50 

Total 28»»  00» 

Si  Ton  se  tenait  à  cette  apparence,  on  se  tromperait 
sur  la  véritable  aggravation  du  mal.  Par  suite  de  l'arra- 
chage des  vignes  mortes  Tan  dernier ,  les  plantations  de 
Tarrondissemenl  d'Ancenis  ont  diminué  de  148  hectares. 
Ce  nombre  doit,  par  conséquent,  être  ajouté  au  précédent  ; 
il  y  H  donc  aujourd'hui  822  hectares  de  plus  dans  la  part  que 
s'est  appropriée  le  parasite.  C'est  la  plus  lourde  augmenta- 
tion que  nous  ayons  encore  subie,  dans  le  cours  d'une  année. 

Parmi  les  communes  anciennement  envahies,  la  plus 
éprouvée  cette  fois  est  Basse-Goulaine,  oii  l'insecte  a  com- 
promis 19  hectares  en  un  an.  Viennent  ensuite  Ancenis, 
Mouzillon  et  Le  Cellier,  avec  15  nouveaux  hectares  malades, 
puis  Barbechat,  Saint-Géréon,  Varades,  Clisson,  Gorges,  Le 
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Landreau,  Le  Loroux-Bollcreau,  Sainl-Elienne-de-Corcoué, 
Sainl-Julien-de-GoDcelles,  Vallet,  qui  en  comptent  chacune 
ÎO  en  supplément. 

Dans  les  conquêtes  dernières  du  parasite,  la  commune  de 
La  Planche  débute  par  l'effrayante  révélation  de  10  hectares 
contaminés.  Il  est  bien  à  craindre  que  la  santé  générale  de 
son  vignoble  entier  ne  soit  fort  précaire. 

En  présence  d'un  accroissement  de  ravages  aussi  séiieux, 
le  service  phylloxérique  s'esi  multiplié.  Le  traitement  au 
sulfure  de  carbone  a  été  appliqué  sur  280  hectares  environ, 
malgré  les  intempéries  qui  ont  marqué  la  saison  habituelle- 
ment chaude.  Interrompu  en  ce  moment  par  les  vendanges, 
il  sera  repris  aussitôt  la  récolle  achevée,  afin  de  modérer 
Textensiou  des  taches  de  formation  récente. 

par  ailleurs,  du  sulfure  de  carbone  et  des  pals  injceteurs 
ont  été  fournis  aux  vignerons  habitant  des  communes  où  Ton 
n'a  pas  encore  pu  organiser  de  Syndicat.  En  un  mot,  rien 
n'a  été  négligé  par  notre  actif  délégué  départemental,  pour 
assurer  le  relèvement  du  vignoble  et  le  meilleur  emploi  pos- 
sible des  subventions  affectées  à  la  destruction  du  phyl- 
loxéra. 

Quelque  bons  que  soient  les  résultats  des  traitements 
sulfui^és,  on  se  fatigue  assez  vite  de  la  continuité  qu'ils 
exigent  et  l'on  arrive  par  une  pente  naturelle  à  la  reconsti- 
tution au  moyen  des  cépages  exotiques.  C'est  ce  qu'ont 
demandé  les  communes  de  La  Boissière-du-Doré,  Mouzillon 
et  La  Ghapelle-Basse-Mer,  qui  viennent  d'être  autorisées, 
après  les  formalités  d'usage,  à  introduire  librement  sur  leur 
territoire  les  cépages  américains  de  toute  provenance. 

Cette  lassitude,  quelquefois  prématurée,  n'a  pas  gagné 
tous  les  centres  viticoles  et  le  Comité  est  heureux  de  cons- 
tater que  les  Syndicats  de  défense  ont,  en  1894,  recruté 
154  adhérents,  représentant  263  hectares  de  vignes  et  1,686 
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francs  de  cotisations.  M.  Fonlaine  espère  la  création  d'autres 
Associations  de  ce  genre,  d'ici  peu  de  temps.  C'est  d'un  bon 
augure  pour  la  résistance  ;  en  attendant,  voici  le  relevé  des 
forces  dont  nous  disposons  actuellement,  comme  auxiliaires 
du  Service  phylloxériquc  : 

Relevé  des  Syndicats  de  la  Loire-Inférieure. 


COMMUNES  SYNDIQUÉES. 


Le  Bignon 

Clisson 

Gorges  

^  '  Remouillé 

I  i  Vallet , 

I  }  Mouzillon  ........ . 

Saiiit-Etienne-de-Corcouë 

3  I  Varades 

g  (  Moutrelais 

/  Vcrton 

Basse-lioutaine  . .  • . 

Haote-Goniaine.. .. 

Saint-Fiacre 

Ch&leaulhébaud.... 

Sorinières 

Maisdon 

\  Haie-Fouassière  . . . . 

Saint- Léger 

Saint-Aignan 

Pont -Saint-Martin  . . ... 
Le  Landrcau  (Prcs)  .... 
Haute-Gooiaine  (Près)  .. 


Snrfaces 
1894. 
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B.  Autres  parasites.  —  Les  larves  de  hanneton,  parve- 
nues à  leur  deuxième  année,  ont  continué  d'exercer  des 
dégradations  graves.  Leur  nombre  est  incalculable,  à  peu 
près  partout.  Les  vignes  âgées  paraissent  en  avoir  raiblement 
souffert;  pourtant,  plusieurs  propriétaires  accusent  des  pertes 
sensibles  de  leur  chef.  Bien  plus  atteintes  ont  été  les  jeunes 
plantations  et  surtout  les  pépinières  ;  plusieurs  de  celles-ci 
ont  été  détruites  aux  trois  quarts.  Sous  ce  rapport,  Tannée 
1894  est  une  des  plus  funestes,  entre  celles  dont  on  a  gardé 
la  mémoire. 

La  Cochylis  et  le  Rhynchite,  beaucoup  moins  abondants 
qu'en  1893,  ont  néanmoins  marqué  leur  éclosion  d'une  façon 
onéreuse  pour*  quelques  viticulteurs,  particulièrement  dans 
les  arrondissements  de  Nantes  et  de  Paimbœuf. 

L'Otiorhynque  ne  s'est  guère  montré  que  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  il  avait  formé  de  nombreuses  colonies,  à 
la  pépinière  d'Oudon,  où  il  a  rongé  des  rangs  entiers  de 
Jacquez  et  de  Ri  parias. 

A  signaler  aussi  Y  Attise,  la  Noctnelle  et  le  Gribouri, 
sans  qu'on  puisse  les  charger  de  méfaits  importants.  Le  temps 
n'a  pas  été  propice  ^  leur  multiplication,  non  plus  qu'à  celle 
de  tous  les  autres  insectes,  dont  les  ravages,  par  suite,  ont 
été  très  limités. 

IL  —  Parasites  végétaux. 

Mildiou.  —  C'est  toujours  l'un  des  plus  terribles  fléaux 
de  nos  vignes  et  il  a,  cette  fois  encore,  affirmé  durement  sa 
puissance  redoutable.  Ceux  qui  avaient  été  ses  victimes,  il  y 
a  quelques  années,  avaient  juré  un  peu  légèrement  qu'il  ne 
les  prendrait  plus.  Et  cependant  ils  sont  en  ce  moment  aussi 
nombreux  qu'à  l'époque  dont  je  parle.  D'un  bout  à  l'autre 
du  département,  le  regard  est  attristé  par  des  champs 
couverts  de  raisins  non  mûrs,  suspendus  à  des  rameaux 
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depuis  longtemps  abandonnés  par  leurs  feuilles.  Ces  raisins 
sont  el  ils  resteront  ^  l'étal  de  verjus  ;  le  vin  qui  en  sortira 
sera  détestable. 

Il  n'y  a  pas  d'excuses  à  une  semblable  incurie  ;  celles 
qu'on  invoque  ne  sont  que  des  subterfuges  puérils.  Nos 
espérances  en  muscadet  étaient  très  faibles,  mais  nous  avions 
le  droit  de  compter  sur  une  récolte  moyenne  de  gros-planl  ; 
elle  va  être  presque  nulle.  Nous  perdons  ainsi  une  somme 
énorme,  par  la  faute  des  obstinés  qui  ne  veulent  obéir  qu'il 
leurs  préjugés.  On  se  demande  vraiment,  après  tant  de 
démonstrations  cruelles,  si  jamais  il  viendra  le  jour  ou  les 
aveugles  d'à  présent  voudront  ouvrir  les  yeux  ^  la  lumière. 

Les  trop  rares  viticulteurs  qui  ont  su  préserver  leurs 
vignobles  se  sont  servis,  pour  la  plupart,  de  bouillie  borde- 
laise. D'autres  ont  employé  la  bouillie  bourguignonne  avec 
un  succès  peut-être  plus  grand  que  celui  des  premiers. 
Plus  nous  allons,  en  effet,  plus  augmente  le  laisser-aller 
avec  lequel  on  prépare  le  remède  bordelais.  Nous  avons 
beau  répéter  sans  cesse  qu'il  est  indispensable  de  doser 
exactement  les  éléments  qui  le  composent,  on  persiste  k  les 
évaluer  au  jugé.  D'un  autre  côté,  pour  s'affranchir  du  léger 
ennui  de  faire  provision  de  chaux  vive,  on  recourt  presque 
partout  à  la  chaux  éteinte  et  mise  en  pâte,  dont  on  ignore 
absolumenl  le  titre  en  chaux  réelle.  De  là  des  accidents 
inévitables,  tous  les  ans  renouvelés,  sans  que  leurs  auleurs 
deviennent  pour  cela  plus  sages.  En  substituant  le  carbonale 
de  soude  à  la  chaux,  on  diminue  de  moitié  les  mauvaises 
chances  de  préparation  ;  c^csl  une  des  raisons  pour  lesquelles 
il  est  bon  d'y  recourir. 

Les  différentes  formes  que  revêt  le  mildiou,  lorsqu'il 
attaque  les  raisins,  ne  sont  pas  rares  dans  nos  champs  en 
ce  moment  {Charrinia  diplodiella,  Grey-Rot,  Brown-Rot)* 
Toutefois,  il  semble  qu'elles  se  soient  plus  développées  en 
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certaines  autres  années,  où  le  chanipignon  de  la  feuille  était 
moins  abondant. 

Nous  coû)ptons  encore  au  nonûbre  des  adversaires  qui  ne 
capitulent  pas  :  Voïdium,  toujours  exact  ^  dessécher  nos 
vignes  rouges  et  notre  pineau  ;  le  pourridié,  hôte  assidu  de 
tous  les  terrains  humides  ;  Vanthracnose,  que  M.  Fontaine 
croit  être  en  voie  d'extension,  bien  que  ses  progrès  ne  soient 
pas  de  nature  ii  inspirer  des  inquiétudes  prochaines. 

L'habitude  est  prise  de  soufrer  les  vignes  susceptibles 
d'héberger  l'oidium  ;  aussi,  ce  champignon  nous  fait-il  peu 
de  mal.  Contre  le  pourridié,  ceux  qui  ne  veulent  pas  assainir 
les  terres  oîi  il  se  plaît  n'ont  bientôt  d'autre  ressource  que 
d'arracher  les  vignes  dont  il  a  ruiné  les  racines.  Nous  en 
avons  encore  des  exemples  cette  année.  Reste  l'anlhracnose, 
dont  on  pourrait  se  débarrasser  aussi  avec  des  badigeon- 
nages  au  sulfate  de  fer.  Nous  recommandons  tous  les  ans  ce 
moyen,  sans  obtenir  qu'on  l'applique  ;  son  emploi  contri- 
buerait pourtant  d'une  manière  efficace  h  maintenir  la  vigueur 
de  la  vigne,  il  va  devenir  de  plus  en  plus  nécessaire,  à 
mesure  que  s'étendront  les  plantations  de  cépages  améri- 
cains, que  Tanthracnose  attaque  facilement,  en  première  ligne, 
le  Rupestris  et  le  Solonis. 

III.  —  Pépinières  de  vignes  américaines. 
!<>  Départementales. 

É 

A,  Oudon.  —  L'élude  de  cette  pépinière  est  particulière- 
ment instructive  cette  année  ;  elle  prouve  le  peu  de  cas 
qu'il  faut  faire  des  cépages  américains,  que  l'on  espérait 
utiliser  comme  producteurs  directs. 

Othello  et  Huntingdon  ont  été  tués  par  le  phylloxéra  à 
la  fin  de  1893. 

Herbemont,  Saint-Sauveur,  Senasqua,  Duchess,  Croton 
touchent  ë  leurs  derniers  jours. 
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Canada ,  Secretary ,  Cornucopia ,  Black  -  Défiance , 
Irving,  Autuchon  sonl  probablement  trop  affaiblis  pour  se 
relever. 

Le  Jacquez  n'est  pas  vigoureux,  peut-être  par  suite  des 
blessures  que  rOliorhynquc  lui  a  infligées  aux  premiers 
temps  de  sa  végétation  ;  on  peut  croire  cependant  qu'il  se 
relèvera. 

A  celte  exception  près,  la  colleclion  des  porte-greffes  à 
notre  usage  {Riparia,  Rupestris,  Vialla,  Solonis)  et  celle 
des  vignes  greffées  sont  d'une  vigueur  très  remarquable. 
Plusieurs  de  ces  dernières  portaient,  au  moment  de  la  récolte, 
40  grappes  de  raisin  par  souche  ;  et  il  ne  Tant  pas  oublier 
qu'elles  sonl  à  leur  troisième  feuille  seulement. 

Une  végétation  aussi  opulente  a  permis  de  couper 
30,200  boutures  sur  les  porte-greffes  les  meilleurs,  en  1898. 
En  voici  la  nomenclature  : 

Riparias  divers 14. 320 

Rupestris 8.900 

Riparia-Rupestris ....  900 

Solonis 1.810 

Jacquez 8.075 

Franklin 1.800 

Hybride  Planchon. . . .  400 

Blue-Dyer 700 

Oporto 700 

Vialla 2.195 

York's-Madeira 400 

Total 80.200 

Les  demandes  de  ces  boutures  ont  été  trois  fois  pliis 
importantes  qu'en  1898;  il  en  a  été  délivré  12,670  au  prix 
de  1  fr.  le  cent.  A  chaque  lot  était  adjoint,  ë  titre  gracieux, 
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UD  paquel  cooipreDant  10  gros-plants  el  15  muscadets, 
greffés  sur  différents  cépages.  Les  boutures  non  réclamées 
ont  servi  en  partie  à  des  essais  de  greffage  ;  l'excédent  a  été 
mis  en  jauge.  On  voit  que  les  résultats  de  la  pépinière  sont 
déjà  importants  ;  ils  grandiront  encore  certainement  entre  les 
mains  habiles  qui  les  ont  si  bien  préparés  jusqu'ici. 

B.  —  La  Persagotière.  —  Cette  pépinière  s'est  accrue 
de  plants  de  Riparia,  de  Rupestris  et  de  Solonis.  Elle  vient 
d'être  envahie  par  le  phylloxéra,  qui  Taligue  déjà  visiblement 
TElvira,  l'Othello  et  quelques  autres  producteurs  directs,  dont 
la  perle  ne  pourra  causer,  du  reste,  ni  préjudice  ni  regret. 

Le  Directeur  de  l'établissement  a  fait  greffer,  au  prin- 
temps, un  grand  nombre  de  boutures.  La  réussite  est  d'en- 
viron 60  <>/o.  Les  plants  greffés  sont  très  beaux. 

2®  Communales. 

Haute-Goulaine.  —  La  pépinière  a  été  agrandie,  elle 
mesure  près  de  50  ares.  La  végétation  des  sujets  américains 
y  est  fort  belle. 

Le  Landreau.  —  La  plantation  comprend  surtout  du 
Rupestris.  Elle  est  en  parfait  état  et  se  développe  sur  plus 
d'un  hectare  actuellement.  Elle  fournira  des  boutures  nom- 
breuses l'an  prochain. 

Mauves.  —  Les  dégâts  causés  par  un  orage,  en  1893,  ont 
été  réparés.  La  végétation  est  satisfaisante,  les  résultats  ne 
se  feront  pas  attendre. 

Vallet.  —  La  pépinière  de  cette  commune  a  déjà  mis  à 
la  disposition  des  vignerons  8,9ii5  bonnes  boutures,  compo- 
sées à  peu  près  également  des  cinq  cépages  américains 
recommandés  par  M.  Viala.  Les  producteurs  directs  primi- 
tivement introduits  ont  été  remplacés  par  les  porte-greffes 
que  je  viens  de  citer  ;  ceux-ci  sont  très  vigoureux,  sauf  le 
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Jacquez,  dont  Télal  est  oioins  exubérant  que  celui  des  autres 
cépages* 

Saint- Léger.  —  Ici  des  améliorations  culturales  sont 
encore  nécessaires.  Toutefois,  la  délivrance  des  boutures  est 
déjà  commencée  ;  il  en  a  été  distribué  5,8^0  aux  associés. 
Sur  le  nombre,  beaucoup  étaient  trop  grêles,  il  serait  à 
désirer  qu'on  évitât  cet  écueil,  il  amènerait  des  insuccès 
propres  à  engendrer  le  découragement. 

Varades.  —  Le  destin  s'acharne  après  cette  pépinière  ; 
elle  a  beaucoup  souffert  de  la  gelée  le  ^i6  mai  dernier. 
Malgré  ce  nouvel  accident,  elle  a  pu  fournir  quelques  bou- 
tures dès  cette  campagne. 

Vertou.  —  La  plantation,  un  peu  décimée  en  1893,  a  été 
complétée  cette  année  ;  elle  est  très  prospère  aujourd'hui. 

IV«  —  Ecoles  de  greffage. 

Dix  écoles  de  greffage  ont  été  ouvertes  dans  autant  de 
communes" distinctes,  sous  la  direction  de  MM.  Arnault  et 
Fontaine.  Elles  ont  été  moins  suivies  que  la  première  fois, 
dans  l'arrondissement  d'Ancenis,  oii  elles  seront  momenta- 
nément supprimées.  Voici  le  mouvement  qu'elles  ont  pré- 
senté et  les  diplômes  qui  en  ont  été  la  conséquence  : 

Commaoes.  Elèves  ÎDScrils.        Elèves  diplômés. 

Oudon 84  2 

Mauves 29  8 

Ancenis 44  4 

Varades 47  4 

Chapelle-Basse-Mer 65  4 

Le  Landreau 125       *  4 

Le  Loroux-Bottereau ....  206  . 4 

Le  Pallet 98  5 

Vallet Ii2  H 

La  Persagotière 69  12 
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Gel  enseignement,  si  heureusen^ent  inauguré  il  y  a  deux 
ans,  sera  continué  celte  année,  du  5  novembre  au  'il 
décembre,  k  TEcole  départementale  des  sourds-muets  et 
dans  les  communes  suivantes  :  Ghapelle-Basse41er,  Mouzeil, 
le  Landreau ,  le  Loroui-Bottereau ,  Vallet ,  Glisson ,  la 
Haie-Fouassière,  le  Pallet  et  Vertou. 

V.  —  EXPÉRIEWCES. 

On  ne  saurait  donner  ce  nom  aux  cultures  de  tabac  ou 
d'autres  plantes  supposées  désagréables  au  phylloxéra,  qui 
sont  faites  çè  et  là  dans  les  vignes,  avec  une  persévérance 
digne  d'essais  plus  sérieux.  Elles  sont  sans  intérêt. 

Le  Gomité  ne  pourra  déduire  aucune  conclusion  de  Texpé- 
rience  tentée,  il  y  a  trois  ans,  avec  la  Marceline  Ducassé. 
La  patience  a  manqué,  pour  la  conduire  &  bonne  fin,  à  celui 
qui  Tavait  entreprise. 

Gette  année,  M.  Fontaine  a  Tait  essayer  la  tourbe  impré- 
gnée d'buile  de  schiste,  conseillée  par  M.  de  Mély,  et  les 
briquettes  camphrées  imaginées  par  Tabbé  Laverdun.  Il  ne 
s'est  pas  écoulé  assez  de  temps,  depuis  la  mise  en  place  de 
ces^  produits,  pour  qu'il  soit  possible  de  les  juger. 

Â  la  pépinière  d'Oudon,  M.  Fontaine  a  cherché  à  com- 
battre la  larve  du  hanneton  avec  un  ensemencement  abon- 
dant A'Isaria  densa  ;  son  insuccès  a  été  complet,  à  ce  point 
que  les  vers  blancs  ont  causé  plus  de  dommages  dans  les 
parties  du  sol  imprégnées  de  leur  parasite,  que  dans  celles 
où  il  n'en  avait  pas  été  introduit. 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  ^  la  Station  agronomique. 
J'ai  répandu  à  profusion  des  cultures  ù'haria  faites  par 
moi,  les  unes  sur  des  pommes  de  terre,  les  autres  sur  des 
larves  de  hanneton,  par  plusieurs  méthodes  et  notamment 
par  celle  qu'a  préconisée  M.  de  Vaux  ;  dans  aucune  de  ces 
tentatives  je  ne  suis  parvenu  à  diffuser  le  champignon  dans 
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mes  terres.  Son  développement  exige  certainement  des  condi- 
tions spéciales,  encore  inconnues  et  peut-^lre  délicates,  en 
dehors  desquelles  il  n'évolue  pas.  Il  est  intéressant  d'en 
poursuivre  Tétude,  car  si  le  ver  blanc  ne  diminue  pas 
bientôt  dans  une  forte  proportion,  la  culture  de  la  vigne  sera 
très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

Pour  terminer  cet  exposé,  je  mets  sous  les  yeux  du  Comité 
de  vigilance  le  relevé  des  points  attaqués  par  le  phylloxéra, 
avec  l'évaluation  approximative  de  leur  étendue.  La  récapi- 
tulation de  ces  documents  inspire  de  pénibles  réflexions  et 
justifie  trop  bien  les  prédictions  du  Comité.  Viennent  des 
années  à  température  élevée,  disions-nous  naguère,  et  nous 
verrons  le  parasite  marcher  à  pas  de  géant  dans  nos  vignes. 
Ces  années  sont  venues  et  la  dissémination  de  l'insecte  n'a 
pas  manqué  de  se  manifester  aux  yeux.  Notre  vignoble 
diminue  sans  cesse  ;  81  communes  portent  aujourd'hui  dans 
leurs  flancs  le  germe  implacable  de  la  dévastation,  c'est 
plus  de  la  moitié  de  notre  domaine  viticole,  si  l'on  songe  que 
ce  sont  nos  meilleurs  territoires  qui  sont  phylloxérés.  Aussi 
le  Comité  de  vigilance  s'attachera-t-il  de  plus  en  plus  à  la 
recherche  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  la  conservation 
de4)otre  principale  richesse  agricole. 

SITUATION  DU  VIGNOBLE  EN  1894. 

Vignes  malades^  mais  résistant  encore. 

ARRONDISSEMENT  d'aNCENIS.  Report 355 

Ancenis 55h      ^udon 60 

Aneu 40  P"°«c^ *^ 

Cellier  (Le) 100  Rouxière  (La) 16 

Couffé ; 50  Saint-Géréon 70 

Joué-sur-Erdre 25  Saint-Herblon 60 

Ligné 15  Sainl-Mars-la-Jaille 4 

Mésanger 30        "^«'"^ *® 

Montrelais ^ 40^'    ^"*^«» : !! 

A  reporter 355  Total ù^7^ 
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ARRONDISSEMENT 
DE  GHATEADBRIANT. 

Meilleraye  (La) 1  b 

Nort 15 

Saint-Mars-da*Dé&6rt. ...  10 

Toaehea  (Les) 10 

Total 36b 


ARRONDISSEMENT  DE  NANTES. 


Barbeebat  

Basse-Goulaioe  • .  • 

BigooD  (Le) 

Boissière  (La) 

Booaye 

BoDgaenais 

Brains 

Carqoefoa 

Chapclle-Basse-Mer  (La).. 
Cbapelle-Heuliu  (La) .... 
Chapelle-sur-Erdre  (La).. 

Cbftteaathébaud 

Gbevrolière  (La) 

GlissoD 

Gorges  

Haie-Fouassière  (La) 

Haute-Goulaine 

Landreau  (Le).  

Legé 

Limouzinière  (La) 

Loroux-Bottereao  (Le) .  • . 
Maisdon 


90  b 

20 
50 
30 

8 

8 

5 
30 
65 

6 

6 
10 

4 

20 
25 
12 
10 
50 

4 

6 
80 
10 


Report 549 

Maaves 64 

Monnières lO 

MoDtbert 8 

MonzilloD 30 

Nantes 6 

Pallet  (Le) 15 

Planche  (La) lo 

Pont-Saint-Martin 10 

Regrippière  (La) 10 

Remaadière  (La) 15 

Remouillé 5 

Rezé .  15 

Saint-Aignan tO 

Saint-Golofflbin 15 

St-Etienue-de-Gorcoaé .  • .  25 

Saint-Fiacre 5 

Saint-Herblain 10 

Saint-Hilaire-du-Bois ....  2 

Sainl-Jean-de-Corcoué ...  40 

St- Julien-de-Concellcs ...  40 

Saint-Léger ^q 

Saiut-Lumine-de-Glisson..  2 

Saint-Lomine-de -Goûtais.  5 

Saint-Hais-de-Goutais ...  4 

St-Pbilbert-de-Grand-Lieu  *   5 

Saint-Sébastien 2 

Sainte-Loce 15 

Sorinières  (Les) 3 

Sucé 2 

Tbouaré 30 

Treillières 5 

Vallet 40 

Vertou 5 

Yieillevigne 2 


A  reporter 


549 


Total 1.034b 
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ARRONDISSEMENT 
DE  PAIMBŒUF. 

Montagne   (La) 

Port-Saint-Père 

St-Hilaire-de-Glialéons 
Saint- Jean-de-Boiseau  ., 


A  reporter 


5h  n 
tO    » 
.1  50  > 
5 


11 


20  50 


Report...,.     30  50 
Sainte -Pazanne 4  50 


Total 25h  » 


ARRONDISSEMENT 
DE     SAINT-NAZA1RE. 

€ooëroD f Ob  n 


RÉCAPITULATION. 

Surface  do  vignoble  en  1893 30 .0961» 

Vignes  détruites  au  31  décembre  1894 1 .495 


Vignes  plantées  en  1894. 


Reste 28.60ik 

iOO 


Surface  du  vignoble  en  1894 28.7011^ 

A  déduire  : 

Vignes  malades 1 .  772^ 

—    suspectes 


350 


2.1W 


Vignes  paraissant  indemnes,  à  la  fin  de  1894 26.579^ 


ÉTUDE  SUR  LA  VALEUR  AGRICOLE 


DU 


PHOSPHATE  D'ALUMINE  DU  GRAND-CONNÉTABLE 


Par  a.  àndouard. 


J'ai  commencé,  au  printemps  de  1894,  des  cultures  en 
pois  destinées  à  comparer  Tassimilabililé  du  phosphate  du 
Grand-GonntHable  à  celles  des  principaux  phosphates  de 
chaux  fossiles  connus. 

A  cet  eiïet,  j'ai  choisi  des  plantes  appartenant  à  des 
familles  variées  et  présentant  un  développement  radiculaire 
différent  :  Balsamine ,  Lin  d'été.  Moutarde  blanche. 
Sarrasin.  Puis,  je  leur  ai  préparé  un  sol  peu  nourrissant, 
dans  Tespoir,  non  trompé,  de  voir  s'accentuer  plus  nettement 
l'effet  des  ahmenls  phosphores  que  je  voulais  différencier. 
Voici  la  composition  chimique  de  ce  sol  artificiel  : 

Acide  phospborique  (à  l'état  de  phosphate}.*      0.10  Vo 

Potasse  (ë  l'étal  de  sulfate) 0.10 

Chaux  (à  l'étal  de  carbonate) 0.08 

Magnésie  (à  l'état  de  carbonate) 0.02 

Argile  jaune 10.00 

Sable  blanc  de  Fontainebleau,  environ 87.00 

Celte  composition  a  été  légèrement  modifiée,  au  point  d^ 
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vue  des  éléments  ferlilisaDts,  par  Targile  et  par  le  sable,  qui 
ont  introduit  dans  le  mélange  0,64  Vo  de  chaux  et  des 
traces  de  potasse,  d'oxyde  de  fer  et  de  matières  organiques. 
Elle  n'est  pas  moins  restée  celle  d'une  terre  maigre  et 
dépourvue  d'bumus. 

Les  phosphates  minéraux  mis  en  expérience  avaient  le 
litre  et  l'origine  que  voici  : 

Acide 
phosphorique. 

Phosphate  d'alumine  du  Grand-Connétable. . .   . 39. 10  Vo 

—  de  chaux  d'Algérie 29.40 

—  —  des  Ardennes 18.00 

—  —  de  Carentan 18.50 

—  ~  de  la  Caroline 27.20 

—  —  de  la  Floride 27.50 

—  —  de  la  Somme 25.40 

Ils  avaient  tous  été  tamisés  à  la  toile  w^  100  et  le  poids 
de  chacun  d'eux  avait  été  calculé,  de  manière  à  donner  au 
sol  des  différents  pots  la  richesse  uniforme  de  0,1  Vo  d'acide 
phosphorique. 

Les  vases  employés  dans  cette  expérience  étaient  en  grès 
vernissé.  Chacun  d'eux  contenait  18  kilogrammes  de  terre  et 
avait  reçu  soit  une  graine  de  balsamine,  soit  quatre  graines 
de  lin  d'été,  de  moutarde  ou  de  sarrasin. 

L'ensemencement  a  eu  lieu  le  12  avril.  Chaque  espèce  de 
plante  occupait  sept  pots,  représentant  les  sept  phosphates 
en  comparaison.  Plusieurs  graines  ayant  refusé  de  germer 
ont  été  remplacées  le  24  du  môme  mois  et  le  1«'  mai.  Toutes 
ne  sont  pas  venues  à  bien. 

Les  arrosages  ont  été  pratiqués  une  fois  par  semaine  avec 
une  solution  de  nitrate  de  soude  à  10  grammes  de  sel  par 
litre,  et  le  reste  du  temps  avec  de  l'eau  distillée.  Chaque 
plante  recevait  ainsi  tous  les  huit  jours,   au  début  de  la 
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végétation,  2  milligrammes  d'azole  ;  un  peu  plus  tardi  cette 
ration  a  été  portée  à  4  milligrammes  et  enfin  à  8,  au  moment 
de  révolution  florale.  La  quantité  totale  de  Tazote  fourni  à 
rensemble  des  plantes  cultivées  n'a  pas  dépassé  5  grammes, 
ce  qui  donne,  pour  chacune  d'elles  (59  seulement  ont  réussi), 
84  milligrammes  d'azote,  correspondant  h  55^  milligrammes 
du  nitrate  de  soude  utilisé. 

Les  conditions  culturales  ont  laissé  à  désirer.  J'ai  été 
obligé  de  disposer  les  pots  sur  deux  rangs,  dans  une  oran- 
gerie aspectant  l'ouest  et  k  peine  visitée  par  le  soleil.  Bien 
qu'ils  eussent  été  rapprochés  des  fenêtres,  autant  que  possi- 
ble, ils  ne  recevaient  qu'une  lumière  oblique  et  inégale.  En 
outre,  l'obligation  de  laisser  fermées  presque  toutes  les 
ouvertures  et  l'excès  de  vapeur  d'eau  qui  a  saturé  l'atmos- 
phère pendant  la  majeure  partie  de  l'été,  ont  entretenu  dans 
l'orangerie  qui  m'était  prêtée  une  humidité  nuisible,  dont 
tous  les  sujets  ont  été  plus  ou  moins  victimes. 

Pour  atténuer  les  effets  de  l'inégalité  d'éclairage  dont  je 
viens  de  parler,  j'ai  eu  soin  de  placer  sur  une  même  ligne 
tous  les  représentants  d'une  même  plante.  La  lumière  qu'ils 
recevaient  n'en  restait  pas  moins  défectueuse,  mais  au  moins 
était-elle  identique  pour  tous. 

Pendant  les  premières  semaines,  la  végétation  a  été 
pénible  ;  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement  dans  un  milieu 
dépourvu  d'humus  ;  mais  aussitôt  que  les  racines  ont  été 
sufiSsamment  allongées  pour  satisfaire  aux  exigences  de 
l'accroissement,  l'intensité  relative  de  la  nutrition  s'est 
promptement  révélée  aux  yeux.  Toutes  les  plantes  semées 
sur  le  phosphate  du  Grand-Connétable,  sans  exception,  ont 
pris  une  élongation  plus  rapide  que  celle  des  autres.  Aucun 
des  visiteurs  qui  les  ont  examinées,  aux  diverses  périodes  de 
leur  évolution,  n'a  hésité  à  reconnaître  la  supériorité  de  leur 
vigueur  et  de  leur  développement. 
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CoiDQie  conséquence  de  raclivité  particulière  imprimée  à 
la  rorroation  de  leurs  tissus,  elles  ont  donné  naissance  à  des 
ramifications  plus  nombreuses  que  celles  de  leurs  congénères. 
La  floraison  s'y  est  montrée  plus  précoce  et  la  fructification 
plus  parfaite  ;  ce  sont  elles  qui  ont  produit  le  plus  grand 
nombre  de  semences  et  qui  les  ont  le  mieux  conduites  à 
maturité.  Quelques-unes  ont  conservé  leurs  cotylédons 
presque  jusqu'au  terme  de  leur  existence.  En  un  mot,  du 
commencement  à  la  (in  elles  ont  surpassé  les  autres,  de 
toute  manière.  Le  relevé  qui  suit  en  fait  foi  ;  il  a  été  dressé 
en  prenant  pour  guide  de  classement  la  hauteur  maximum 
atteinte  par  chaque  individu. 

Balsamine. 

Origine  Hauteur  Poids  Poids         Nombre 

du  phosphate.  de  la  plante,      è  Tétat  vert,      à  Tétat  sec.    des  fruits. 

Grand-Connétable. . .  0»530  18806  le  452  6 

Carentan 0.840  7.14  0.606  0 

Somme 0.285  8.15  0.157  0 

Algérie 0.220  2.76  0.218  0 

Caroline 0.210  2.49  0.196  0 

Ardennes 0.178  2.83  0.204  0 

Floride 0.175  1.92  0.128  0 

Lin    d'été. 

Grand-Connétable  . .  0 .  550  1 .  72  0 .  148  2 

—  ...  0.574  1.26  0.109  0 

—  ...  0.415  1.64  0.129  1 

—  ...  0.850  0.91  0.097  0 
Carentan 0.440  1 .15  0.098  0 

—  .........     0.800         0.87        0.062        0 

Ardennes 0.400         1.58       0.866        1 

—      0.890         1.21        0.228        1 
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Origiut                       UauUur  Poids 

du  phosphate.              de  la  plante,  à  l'ital  rert. 

Ardenncs 0.880  1.40 

—      O.'îTO  1.46 

Caroline 0.845  0.88 

—      0.805  0.26 

Algérie 0.816  0.82 

—      0.260  0.27 

Floride 0.252  0.25 

Somme 0.470  0.88 

—      0.882  0.81 

—  ...« 0.875  0.87 

—      0.856  ■  0.25 

Moutarde  blanche. 

Grand-Connétable...    1.010  12.90 

0.900  14.85 

0.890  11.69 

0.670  8.68 

Carentan 1.000  10.28 

—      0.800  11.40 

Ardennes 0.930  9.87 

—      0.920  8.74 

—      0.780  9.81 

—       0.740  7.62 

Somme 0.890  7.75 

—      0.840  7.68 

— 0.840  6.90 

—      0.770  6.47 

Caroline 0.710  7.88 

■-      0.610  6.25 

Floride 0.700  6.70 

—      0.650  7.51 


•  a 


•  •  • 


•  • 


Poids 

Nombre 

à  l'état  lec. 

des  fruits. 

0.260 

1 

0.284 

1 

0.046 

0 

0.081 

0 

0.034 

0 

0.030 

0 

0.080 

0 

0.647 

0 

0.086 

0 

0.042 

0 

0.081 

0 

0.970 

5 

1.080 

4 

0.977 

1 

0.918 

0 

0.925 

1 

0.9i0 

0 

0.849 

8 

0.695 

8 

0.780 

4 

0.685 

1 

0.667 

2 

0.581 

8 

0.475 

0 

0.481 

0 

0.507 

0 

0.890 

0 

0.505 

0 

0.570 

0 

y 
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Origine  Hauteur  Poids  Poids  Nombre 

du  phosphate.  de  la  plante,      à  Télal  Tert.      à  Tétat  sec.    des  fruits. 

Algérie 0.440         4.67        0.209        0 

—      0.420  5.S6        0.276        0 

Sarrasin. 

Grand-Connélable. .  •  0 .  928  7 .  95  1 .  825  18 

—  ...  0.680  4.68  0.702  1 

—  ...  0.550  4.09  0.648  1 

—  ...  0.210  8.71  0.600  0 

Caroline 0.920  7.05  1.808  1 

Somme 0.620  8.42  0.560  9 

^      0.584  4.82  0.700  5 

—       0.422  1.65  0.259  4 

—       0.410  2.38  0.869  11 

Ardennes 0.560  5.27  0.760  18 

—       0.815  2.90  0.895  8 

Algérie 0.557  2  55  0.878  6 

Floride 0.550  1.97  0.247  2 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  ces  lableaux  esl  bien 
celle  que  j'ai  annoncée  déjà. 

Les  écarts  sont  marqués  surtout  pour  le  lin,  planie 
exigeante,  fort  mal  à  Taise  dans  une  terre  aussi  ingrate  que 
celle  qui  lui  avait  été  oflerte.  Il  est  resté  grêle  dans  tous 
les  pots  ;  cependant,  il  a  fini  par  s'élever  à  une  hauteur 
presque  normale  sur  le  phosphate  d'alumine;  et  si  son  poids 
était  dérisoire,  il  n'était  pas  moins  huit  ë  dix  fois  plus  fort 
sur  cet  engrais  que  sur  les  phosphates  de  la  Somme,  de  la 
Caroline,  de  la  Floride  et  de  l'Algérie,  lies  phosphates  des 
Ardonnes  et  de  Carentan  seuls  ont  donné  des  résultats 
approchant  de  ceux  du  phosphate  du  Grand-Connétable. 
A  remarquer,  en  outre,  que  ce  fossile  et  celui  des  Ardennes 
ont  été  seuls  à  mener  à  maturité  des  capsules  contenant  des 
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graines  bien  conslituées.  Les  autres  n'ont  pas  réussi   à  en  , 
former. 

La  balsamine  sur  phosphate  du  Grand-Connétable  était, 
dans  la  présente  expérience,  l'exemple  qui  frappait  le  plus  les 
yeux  ;  elle  le  devait  peut-être  h  son  système  radiculaire,  qui 
prend  facilement  une  extension  si  remarquable  et  qui  s'était 
accru  avec  vitesse.  Sa  tige  était  robuste,  en  hauteur  comme 
en  diamètre.  Sa  floraison  a  été  superbe  et  suivie  d'une 
fructification  normale.  Parmi  les  autres ,  celle  qu'avait 
nourrie  le  phosphate  de  Carentan  a  produit  quelques  fleurs 
et  n'a  pas  fructifié.  Tout  le  reste  portait  le  cachet  d'une 
végétation  souffreteuse  et  n'a  pas  donné  trace  de  dévelop- 
pement floral,  sauf  une  Balsamine  cultivée  sur  phosphate 
de  la  Somme,  qui  a  ébauché  une  fleur  presque  immédia- 
tement flétrie. 

Sans  être  aussi  tranchées,  les  différences  étaient  encore 
très  notables  entre  les  sarrasins  des  sept  phosphates 
expérimentés.  Non  seulement  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
végété  sur  le.  phosphate  d'alumine  dépassaient  les  autres  en 
élévation,  mais  ils  étaient  plus  rameux  et  pourvus  de  siliques 
plus  nombreuses  et  mieux  développées.  Sous  ce  dernier 
rapport,  le  phosphate  des  Ardennes  leur  faisait  concurrence 
et  même  un  peu  celui  de  la  Somme.  Celui-ci,  en  effet,  a 
produit  une  plus  grande  quantité  de  fruits  que  le  phosphate 
du  Grand-Connétable  ;  mais  les  sujet  qui  les  portaient  étaient 
grêles,  ils  se  tenaient  mal  et  tout  dans  leur  port  annonçait 
une  imparfaite  nutrition.  Il  en  était  de  même,  du  reste,  pour 
tout  ce  qui  vivait  sur  les  phosphates  des  Ardennes,  de 
FAlgérie  et  surtout  de  la  Floride. 

On  voit  toutefois,  en  rapprochant  les  résultats  donnés  par 
les  phosphates  de  la  Somme  et  des  Ardennes,  que  c'est 
ce  dernier  qui  a  produit  le  poids  maximum  de  plante  sèche. 
L'un  des  deux  sujets  à  l'alimentation  desquels  il  a  contribué 


360 

était  moins  allongé  que  le  spécimen  le  mieux  réussi  parmi 
ceux  qui  croissaient  sur  le  pospbaie  de  la  Somme,  mais  il 
était  plus  rameux  et  sa  vigueur  était  manifestement  plus 
grande.  L'autre  est  demeuré  languissant,  par  le  fait  des 
pucerons  qui  Tavaient  fatigué,  au  milieu  de  sa  croissance, 
avant  qu'on  eut  pu  les  combattre.  Quant  ë  ceux  qui  ne 
figurent  pas  au  tableau,  ils  avaient  eu  leur  tige  brisée  par 
un  accident. 

Les  mégalités  de  végétation  étaient  moins  accentuées  sur 
la  plupart  des  moutardes  que  sur  les  plantes  précédentes, 
tout  en  restant  très  sensibles.  C'est  toujours  le  phospbale 
d'alumine  qui  est  en  tête,  suivi  de  près  par  celui  de 
Carenlan,  puis  par  celui  des  Ardennes.  Les  phosphates  de 
la  Somme,  de  la  Caroline,  de  la  Floride  et  plus  encore  celui 
de  l'Algérie  se  sont  montrés  inférieurs,  pour  la  nutrition  de 
cette  crucifère. 

Jetons  les  yeux  maintenant  sur  la  composition  chimique. 
Elle  n'a  pu  être  déterminée  que  d'une  manière  très  incom- 
plète, en  raison  du  faible  poids  que  présentait  chaque  plante 
après  dessiccation.  J'ai  dû  me  borner  à  doser  la  proportion 
centésimale  des  sels  minéraux  et,  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
possible ,  celles  de  l'azote  et  de  l'acide  phosphorique. 
J'indique  ici  les  résultats  des  analyses  effectuées,  en  suivant 
l'ordre  déjà  adopté  pour  les  tableaux  concernant  la  végé- 
tation. 

Acide 
Gendres  Asote        pboBphur. 

Espèce  Origine  o/o  de  plante    «/•  de  plante    o/ucie  pi. 

cttltirée.  du  phosphate.  sèche.  sèche.  sèche. 

Balsamine.  Grand-CoDoétable. .  ^3.89  2.00  2.05 

—  Carenlan '28.9-2  1.65  0.58 

—  Somme 28.57  0.72  0.42 

—  Algérie 12.88  0.60  0.21 

—  Caroline 19.54  1.20  — 
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Espèce 
collivée. 

Balsamine. 


Lio  d'étés. 


Moutarde. 


Cendres 

Origine  Wo  de  plante 

du  phosphate.  sèche. 

Ardennes 17,9:2 

Floride :   •.  14.26 

Grand-GoDnétable. .  14.50 

—     11.78 

— 11.65 

Carenlan 18.75 

—     14.80 

Ardeones 13.7'2 

—    M.60 

—     13.18 

—     12.54 

CaroliDe 12.20 

—     14.06 

Algérie 8.89 

—     9.85 

Floride 25.92 

Somme 14.00 

—     16.08 

—     15.48 

— 18.24 

GraDd-Conn<!table. .  21 .  78 

—     20.65 

—     22.06 

—     28.18 

Carenlan 19.67 

—     20.52 

Ardennes ........  25.74 

—  ..; 24.07 

—     28.80 

—     21.95 


Acide 
Azote        pbospbur. 
o/o  de  plante    <*/odepl. 
sèche.  sèche. 

1.80        0.96 


0.58        0.20 
-  0.88 


0.34        0.28 


0.48        0.85 


0.25 


—  0.17 


0.27 
0.24 


8  40 
l.tO 
2.92 
8.20 
2.50 
2.45 
8.00 
1.60 
1.95 
2.85 


0.8S 
016 


1.59 
1.50 
1.68 
1.36 
0.75 
0.65 
0.72 
0.60 
0.80 
0.86 
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Cendres  AïoJe        phosphot. 

F.ni^.  OrUdne  «/.de plante    o/,  deplanu    «/«de pi. 

cffi.  d»ÏÏSph.te.  'stebT  .*ch,.  .èche. 

Moutarde..    Somme 19.54  2.20  0.68 

_              _ 17.60  t-80  0.18 

_             _ 18.28  —  0.44 

_              _     20.14  —  0.42 

_         GaroHnê. 24.79        1.45        0.78 

_  _    28.40  —         0.60 

_         Floride'.*. 16.48        8.00        0.22 

_  _     15.85        2.60        0.80 

_         Algérie 24.09         -         0.88 

_  _     2'2.76        1.05        0.28 

Sarrasin..  Grand^onnétable. .  16.47  2.20  1.85 

_             _     17.84  2.75  1.16 

_             _     [ 15.68  2.60  — 

_              _     18.96  -  — 

_         Caroline. 24.79  2.00  0.68 

_         Somme 18.51  1.65  0.20 

_             _     13.09  —  0.82 

_             _     12.84  1.40  — 

_             _     15.26          -  — 

_         Ardennes 14.04  1.40  0.88 

_             _     18.06  1.95  0.90 

_         Algérie 16.21        1.50        0.^7 

_         Floride 22.00        1.70        0.40 

Au  point  de  vue  de  la  composition  chimique,  c'est  encore 
au  phosphate  d'alumine  que  répond  la  richesse  maximum 
en  azote  et  en  acide  phosphorique.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  tous  les  sujets  alimentés  par  lui  ;  plusieurs  même  sont 
faibles  sous  ce  rapport.  La  même  remarque  s'applique  au 
total  des  éléments  minéraux  absorbés,  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  donner  ta  raison  avec  certitude.  Les  conditions  expé- 
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rimeDtales  ont  beau  être  identiques,  en  apparence,  les  plantes 
y  découvrent  parfois  des  différences,  qu'elles  traduisent  par 
des  écarts  d'assimilation  sensibles  à  la  vue,  en  terrain 
pauvre  principalement.  D*aulre  part,  les  semences  avaient 
été  mises  au  nombre  de  quatre,  dans  chaque  vase  ;  toutes 
ne  sont  pas  parvenues  à  végéter.  Là  où  il  n'en  est  resté 
qu'une  ou  deux,  les  racines  ont  eu  la  faculté  de  s'étendre 
avec  plus  de  liberté,  la  nutrition  a  pu  être  plus  active  que 
là  où  elles  sont  toutes  venues  à  bien.  Notons  encore  que 
l'insuffisance  de  l'aération  et  l'excès  d'humidité  qui  en  est 
résulté  ont  exercé  une  influence  funeste  sur  quelques  plantes 
et  ont  nui  à  leur  développement. 

Ces  accidents,  que  j'aurais  sans  doute  évités  si  j'avais  pu 
disposer  d'un  emplacement  plus  favorable,  ne  me  semblent 
pas  cependant  de  nature  à  faire  hésiter  sur  l'interprétation 
qu'il  convient  de  donner  aux  résultats  qui  viennent  d'être 
chiffrés.  Le  seul  fait  que  le  maximum  d'élongation  et  le 
maximum  d'azote  comme  d'acide  phosphorique  relèvent 
partout  du  phosphate  d'alumine,  autorise  à  dire  que  ce 
phosphate  a  été  mieux  assimilé  que  les  autres  phosphates 
fossiles  mis  en  concurrence  avec  lui. 

M'appuyani  sur  ces  observations,  j'ai  cru  pouvoir  écrire, 
dans  une  note  récemment  présentée  à  l'Académie  des 
Sciences,  que  j'espérais  voir  le  phosphate  du  Grand-Conné- 
table fructueusement  utilisé  par  l'agriculture,  dans  son  état 
naturel.  Un  savant  éminent  s'est  inscrit  contre  cette  espé- 
rance et  l'autorité  de  son  jugement  m'imposerait  des  réserves 
au  sujet  de  cette  conclusion,  si  ces  réserves  n'avaient 
toujours  été  dans  ma  pensée.  Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de 
me  prononcer  d'une  manière  absolue  sur  la  valeur  agricole 
du  phosphate  d'alumine,  à  la  suite  d'expériences  aussi 
restreintes  que  celles  dont  je  viens  de  donner  l'analyse. 
Pour  mieux  juger  la  question  j'ai  préparé,  l'automne  dernier, 

18 
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des  essais  en  grande  culture  et  sur  des  plantes  appartenant 
^  des  familles  différentes,  En  même  temps  j'ai  renouvelé, 
dans  les  vases  qui  ont  servi  à  mea  premières  constatations 
et  avec  un  sol  artificiel  semblable  à  celui  dont  j'ai  donné 
plus  haut  la  composition,  la  comparaison  du  phosphate  du 
Grand-Connétable  aux  autres  engrais  phosphores,  en  m'adres- 
sant  cette  fois  à  des  produits  plus  solubles  que  les  phos- 
phates fossiles  :  scories  phosphoreuses,  phosphate  précipité, 
superphosphate,  etc.  Je  ferai  connaître  les  récoltes  obtenues 
dans  ces  divers  milieux  et  j'espère  suivre,  plus  loin  que  je 
ne  puis  le  faire  aujourd'hui,  l'introduction  dans  les  végétaux 
des  principaux  éléments  de  leur  nutrition,  sous  les  différentes 
influences  mises  en  œuvre. 

En  attendant,  on  m'accordera  que  j'étais  fondé  par  ce  qui 
précède  à  bien  augurer  de  l'intervention  du  phosphate  d'alu- 
mine dans  la  culture.  Je  ne  suis  pas  seul  d'ailleurs  à  lui 
attribuer  une  valeur  agricole. 

Bobierre  croyait  à  son  efficacité. 

De  son  côté ,  Mârcker  a  écrit  que  le  phosphate  de 
Kladno  (phosphate  d'alumine  obtenu  des  minerais  de  fer) 
lui  avait  donné  des  résultats  égaux  à  ceux  des  superphos- 
phates (i). 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  tracées,  M.  le  D'  Arm. 
Gautier  a  fait  connaître  à  l'Académie  des  Sciences  {-)  que 
M.  G.  Gautier,  son  frère,  et  d'autres  agriculteurs  distingués 
ont  employé  à  des  expériences  de  grande  culture  des  milliers 
de  tonnes  des  phosphates  de  chaux  et  d'alumine  de  la  grotte 
de  Minerve,  qu'il  avait  étudiés.  A  dose  égale  d'acide  pbospho- 
rique,  ces  phosphates  se  sont  montrés  plus  efficaces  que  les 
phosphates  de  chaux  usuels,  pendant  une  période  de  trois 

(')  Menlzerscher  Kalender,  1879,  §  35. 

(*)  Complet  rendM  de  l'Académie  dei  Sciences ^  t.  cxx,  p.  356. 
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années.  Les  mêmes  expérimentateurs  ont  pu  aussi  se  rendre 
compte  de  la  grande  assimilabilité  du  phosphate  d'alumine 
presque  pur  provenant  de  |a  grotte  précitée.  Pour  expliquer 
cette  facile  absorption  par  les  plantes,  M.  Arm.  Gautier  a 
démontré,  en  1893  (<),  que  le  phosphate  d'alumine  est 
soluble  dans  divers  sels  ammoniacaux,  notamment  dans  le 
phosphate  et  surtout  dans  le  laclate  d'ammonium,  qui  exis- 
tent tous  deux  dans  les  fumiers  et  dans  les  terreaux  fermentes. 
Enfin,  il  m'a  été  assuré  qu'en  Amérique  le  phosphate  du 
Grand-Connétable  est  tellement  estimé,  que  presque  tout  ce 
qui  est  extrait  de  son  gisement  est  absorbé  par  le  Nouveau- 
Monde.  J'aurai  soin  de  vérifier  l'exactitude  de  ces  rensei- 
gnemenls,  d'après  lesquels  encore  les  agriculteurs  améri- 
cains attribueraient  à  ce  phosphate  une  action  comparable 
à  celle  des  superphosphates,  dont  il  atteindrait,  par  suite, 
le  prix  commercial. 

(*)  Compuê  rendia  de  l'Académie  des  Seiencet,  t.  cvi,  p.  1492. 


LE  THÉÂTRE  D'HENRI  BECQUE 


ÉTUDE 


PAR    A.    MAILCAILLOZ 


Il  y  a  quelques  années,  vers  1886,  je  crois,  les  affiches  du 
théâtre  de  Nantes  annonçaient  une  représentation  de  la 
Parisienne,  d'Henri  Becque,  qui  devait  être  donnée  dans  la 
salle  Grasiin  par  une  troupe  de  passage.  Â  Theure  indiquée 
pour  le  lever  du  rideau,  une  vingtaine  de  personnes  seule- 
ment garnissaient  les  banquettes,  si  bien  que  Timpresario 
dut  rembourser  à  ces  rares  amateurs  le  montant  de  leur 
place  et  se  diriger,  lui  et  sa  troupe,  vers  quelque  cité  plus 
hospitalière.  Mais  on  ne  pouvait,  en  la  circonstance,  repro- 
cher aux  Nantais  d^avoir  été  plus  béotiens  que  leurs  compa- 
triotes, car  la  tournée  n'eut  pas  beaucoup  plus  de  succès 
dans  chacune  des  villes  oii  elle  s'arrêta,  sans  que  la  valeur 
des  acteurs  qui  composaient  la  troupe  fût,  du  reste,  pour 
rien  dans  cette  abstention.  La  vérité  est  que  Becque  ne 
faisait  pas  recette  alors,  et  je  ne  crois  pas  que  maintenant 
encore  ses  pièces  soient  une  source  de  grands  profits  pour 
le  directeur  qui  risque  l'aventure  de  les  mettre  à  la  scène. 
Est-ce  donc  que  son  théâtre  est  sans  valeur  ?  Est-ce  que  je 
ne  cours  pas  moi-même  le  risque  d'un  insuccès  en  tentant 
de  vous  y  intéresser  ?  Je  ne  le  crois  pas,  ou  plutôt  s'il 
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devait  en  être  aiosit  il  ne  faudrait  en  accuser  que  mes  faibles 
ressources  et  non  le  défaut  d'intérêt  de  Tœuvre  elle-même 
que  je  veux  étudier. 

En  effet,  Becque  présente  cette  particularité  que,  sMl  est 
peu  connu  du  gros  public,  sMI  est  même  inconnu  de  beau- 
coup, son  œuvre  a  cependant  une  importance  considérable 
dans  révolution  du  théâtre  au  XIX«  siècle  et,  considérée  par 
la  plupart  des  lettrés  et  des  critiques  comme  celle  d'un 
maître,  a  en  effet  servi  de  modèle  à  toute  une  suite  de 
disciples  plus  ou  moins  bien  inspirés. 

La  personnalité  même  de  Fauteur  est  peu  connue,  j'entends 
du  public  qui  lit,  public  de  province  qui  n'est  informé  sur  le 
compte  des  écrivains  que  par  leurs  œuvres  ou  par  les 
confidences  et  les  interviews  des  journaux.  C'est  à  peine  si 
l'on  sait  de  lui,  au  point  de  vue  biographique,  que,  né  à 
Paris  le  9  avril  18S7,  il  hésita  quelque  temps,  à  la  fin  de 
ses  études,  avant  de  trouver  sa  voie.  Saisi  un  moment  par 
la  fièvre  libérale  des  dernières  années  du  Second  Empire,  il 
tenta  de  la  politique,  mais  s'en  dégoûta  vite  et  se  lança  dans 
la  carrière  des  lettres.  Les  dates  de  ses  pièces  marquent  seules 
dès  lors  ses  diverses  étapes  ;  viennent  successivement  :  Sar- 
danapale  (1867),  au  Théâtre-Lyrique  ;  Y  Enfant  prodigne 
(1868),  au  Vaudeville  ;  Michel  Pauper  (1870),  à  la  Porte- 
Saint-Martin  ;  la  Navette  (1878),  au  Gymnase  ;  les  Hon- 
nêtes Femmes  (1880)  et  les  Corbeaux  (1882),  toutes  deux 
à  la  Gomédie-Francaise  ;  enfin,  la  Parisienne  (1885),  à  la 
Renaissance.  Becque  a  collaboré,  en  outre,  à  plusieurs 
journaux  comme  critique  dramatique.  Enfin,  il  a  été  fait 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  le  28  décembre  1886. 

Son  œuvre  même,  si  elle  est  plus  connue  des  lecteurs,  ne 
l'est  guère  du  public  de  théâtre,  et,  à  part  la  Parisienne, 
aucune  de  ses  pièces  ne  parait  bien  souvent  sur  les  affiches. 
Si  l'une  d'elles  est  représentée,  c'est  presque  toujours  devant 
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un  public  houleux,  disposé  à  rentbousiasme  ou  au  déDigre- 
ment  systématiques.  Les  uns  crieot  au  chef-d'œuvre,  pendant 
que  les  autres  sont  prêts  à  si£Qer,  et  il  ne  peut  pas  se  former, 
entre  les  deux  clans,  une  opinion  moyenne  faite  d'impression 
sincère  et  de  réflexion  impartiale.  La  même  passion  se 
rencontre  chez  les  critiques,  et,  quoique  Becque  ait  réuni,  un 
peu  prématurément  peut-être,  ses  œuvres  en  volumes  pour 
appeler  sur  elles  un  jugement  sérieux  et  équitable,  celui-ci 
n'a  point,  que  je  sache,  été  rendu  jusqu'à  présent  et  peut 
encore  se  faire  attendre  longtemps. 

Outre  la  difficulté  de  le  juger,  un  autre  trait  qui  frappe  à 
première  vue  chez  notre  auteur,  c'est  la  lenteur  —  et  en  même 
temps,  malgré  l'apparence  de  contradiction  des  deux  termes 
—  la  variété  de  sa  production  «  En  effet,  quoiqu'il  soit  ftgé 
de  plus  de  55  ans  et  ait  commencé  à  écrire  en  1867^  c'est- 
à-dire  il  y  a  27  ans,  il  n'a  encore  donné  que  sept  pièces 
dont  trois  seulement  peuvent  mériter  d'être  considérées 
comme  d'importantes  œuvres  dramatiques.  Et  cependant  ces 
sept  pièces  résument  tout  ce  qu'il  est  possible  d'écrire  pour 
la  scène  :  un  livret  d'opéra,  Sardanapale,  qui,  mis  en 
musique  par  Victorien  Joncières,  fut  représenté  au  Théâtre- 
Lyrique,  le  8  février  1867  ;  un  vaudeville  bourgeois  qui  a 
des  traits  de  comédie  de  mœurs  :  VEnfant  prodigue  ;  un 
drame  émouvant  qui  est  en  même  temps  une  pièce  sociale 
et  politique  :  Michel  Pauper  ;  une  bluette  qui  rappelle  avec 
plus  d'amertume  et  moins  de  fantaisie  certaines  pièces  de 
Marivaux  :  les  Honnêtes  Femmes  ;  deux  comédies  de  mœurs 
prises  dans  deux  milieux  différents  ;  la  Navette  et  surtout 
la  Parisienne  ;  enfin,  une  comédie  de  caractères  qui  touche 
au  drame,  les  Corbeam.  On  ne  saurait  être  très  étonné 
qu'après  avoir  traversé  un  tel  cycle  si  compréliensif  dans  son 
peu  d'étendue,  Becque  ail  pu  considérer  sa  carrière  comme 
terminée  et  ait  éprouvé  le  désir  d'en  marquer  le  terme  par 
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la  réimioD  de  ses  œuvres  en  volumes,  de  façon  à  mieux 
juger  du  chemin  parcouru. 

Profitons  nous  aussi  de  cette  faculté  qu*il  nous  a  donnée 
d'apprécier  la  valeur  de  son  théâtre  et  les  motifs  de  l'excès 
d'honneur  et  de  l'excès  d'indignité  qu'il  s'est  vu  attribuer. 

Je  crois  que  c'est  d'abord  dans  la  personne  même  et  dans 
le  caractère  de  l'auteur  qu'il  faut  rechercher  l'explication  de 
la  vivacité  des  polémiques  soulevées  par  ses  écrits.  En  effet, 
il  a  semblé  à  quelques  gens  mal  disposés  qu'il  y  avait 
contradiction  fondamentale  entre  l'homme  et  l'œuvre^et  de 
là  à  accuser  celle-ci  de  n'être  pas  sincère,  il  n'y  avait  qu'un 
pas  à  faire  :  îl  fut  vite  franchi.  Partant  de  la  tendance  pessi- 
miste de  ses  pièces,  on  reprocha  à  Becque  sa  gaité  et  son 
entrain.  On  ne  put  s'habituer  à  voir  un  homme  désabusé  de 
la  vie  dès  qu'il  prenait  la  plume,  dépenser,  le  verre  en  main, 
des  trésors  d'esprit  et  de  belle  humeur  pour  fêter  la  bonne 
chère  el  le  plaisir  d'être  en  bonne  et  joyeuse  compagnie,  si 
bien  que  Jules  Lemaitre,  relevant  cette  contradiction,  a  pu 
dire  de  lui  que  c'était  un  misanthrope  là  gorge  déployée. 
Ou  plutôt  on  accepta'  le  joyeux  convive  et  on  affecta  de 
dédaigner  l'écrivain  qui  devait  certainement,  disait-on, 
manquer  tout  au  moins  de  conviction. 

D'ailleurs,  la  malveillance  avait  beau  jeu  avec  lui,  et  il  faut 
avouer  que,  loin  de  faire  quoique  ce  fût  pour  la  désarmer,  il 
semblait,  au  contraire,  prendre  à  tâche  de  l'exciter  el  de 
l'exaspérer.  D'un  amour-propre  exagéré,  affectant  de  négliger 
tous  ses  rivaux  et  même  tous  ses  maîtres  pour  ne  prendre 
exemple  et  n'accepter  de  leçons  que  de  Molière  lui-même, 
il  devait  paraître  absolument  insupportable,  surtout  â  ses 
débuts,  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  de  raisons  suffisantes  pour 
justifier  ses  dédains  et  que,  par  ailleurs,  l'abus  de  la  réclame 
et  le  cabotinage  n'avaient  pas  encore  pris  tout  l'essor  et  tout 
le  développement  qu'ils  ont  acquis  depuis.  Cet  orgueil  ne  se 
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traduisait  pas  seulement,  du  reste,  par  riodifférence  plus  ou 
moins  hautaine  pour  tout  ce  qui  ne  sortait  pas  de  sa  plume; 
il  se  manifestait  souvent  de  façon  plus  directe  encore  par 
des  critiques  généralement  fort  acerbes  contre  telle  ou  telle 
œuvre  d'un  confrère  ou  d'un  rival,  par  des  mots  et  des 
traits  dont  Tesprit  aiguisé  ne  faisait  que  rendre  la  blessure 
plus  sensible.  Le  mécontentement  ressenti  de  ces  attaques, 
dont  Becque  abuse  trop  souvent,  soit  dans  ses  critiques 
dramatiques  du  Peuple,  du  Matin  ou  de  la  Revue  illustrée, 
soit  dans  ses  fragments  de  mémoires  qu'il  réunira  sans  doute 
en  volume  un  jour  ou  l'autre,  devait  être  d'autant  plus  grand 
qu'elles  ne  semblent  pas  dans  son  esprit  entraîner  le  droit 
de  riposte  et  qu'on  reconnut  bientôt  qu'on  avait  affaire  à  un 
écrivain  aussi  intolérant  que  le  critique  était  agressif. 

Tout  le  monde  se  rappelle,  à  l'appui  de  cette  affirmation, 
l'incident  qui  occupa  la  presse  huit  jours  durant,  lors  de  la 
reprise  de  la  Parisienne  à  la  Comédie  Française,  sous  le 
nom  d'incident  Becque-Sarcey.  L'aristarque  du  Temps 
s'était  permis  de  contester  le  succès  de  la  reprise  et  de  douter 
de  l'empressement  du  public  à  venir  aux  représentations  qui 
devaient  suivre  la  première.  Et  là  dessus  Becque  avait  pris 
feu  et  Qammes  et  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'envoyer  à 
Sarcey  une  assignation  pour  lui  demander  des  dommages- 
intérêts  à  raison  du  préjudice  que  lui  causait  son  apprécia- 
tion, préjudice  d'autant  plus  grand  que,  le  journal  étant  plus 
lu  et  le  critique  plus  écouté,  un  très  grand  nombre  de 
personnes  devaient  être  tentées  de  donner  raison  à  l'un  et  ë 
l'autre  en  s'abstenant  de  paraître  à  la  Comédie  Française  tant 
que  la  Parisienne  tiendrait  l'affiche.  Becque  finit  par  com- 
prendre qu'il  serait  battu  par  le  ridicule  et  l'affaire  en  resta 
là  î  mais  cet  incident  n'en  est  pas  moins  un  renseignement 
précieux  sur  l'orgueilleuse  susceptibilité  de  la  prétendue 
victime. 
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Une  lelle  saffisance  n'est  pas  sans  agacer  beaucoup  de 
gens  et,  avec  la  jalousie  naturelle  contre  tout  écrivain  à  qui 
Ton  sent  quelque  talent,  elle  suffirait  à  expliquer  les  attaques 
fort  vives  dont  Bccque  a  été  Tobjet,  attaques  qui  ont  suscité 
des  ripostes  non  moins  violentes  dans  leur  enthousiasme 
exagéré.  Mais  une  autre  cause  encore  peut  être  donnée  de  la 
passion  avec  laquelle  Toeuvre  de  Becque  est  discutée  :  c'est 
qu'elle  a  donné  naissance  à  une  école  et  que  cette  école,  en 
poussant  à  Textrême  les  qualités  de  son  maître,  a,  comme 
il  arrive  d'ordinaire,  fini  par  les  transformer  en  défauts,  en 
vertu  de  cet  axiome  populaire  que  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien.  C'est  son  théâtre,  en  effet,  qui  a  inspiré  la  plupart  des 
pièces  composant  naguère  encore  tout  le  répertoire  du 
Théâtre  Libre,  les  pièces  des  Ancey,  des  Brieux,  des  Salan- 
dri,  ces  comédies  pessimistes  où  l'auteur  se  sait  bon  gré  de 
voir  la  vie  en  noir,  ou  il  dédaigne  toute  action  dramatique 
pour  ne  nous  servir  que  «  des  tranches  de  vie  saignantes,  » 
oii  l'on  sent  enfin  qu'il  s'admire  dans  sa  dédaigneuse  ironie, 
réduisant  pour  ainsi  dire  le  dialogue  ii  une  série  de  o  mots 
cruels  a  —  c'est  le  terme  consacré  lorsqu'un  personnage 
exprime  tout  haut,  avec  une  inconsciente  naïveté,  ce  que 
beaucoup  n'oseraient  même  pas  penser  tout  bas.  Becque  avait 
voulu  faire  du  réalisme,  répudiant  tout  élément  d'imagination 
et  renonçant  par  là  même  à  toute  émotion  dramatique  ;  mais 
il  avait,  pour  justifier  sa  tentative,  le  génie  d'observation.  Ses 
élèves  suivirent  la  même  méthode,  mais  avec  le  génie  en 
moins.  On  en  a  fabriqué  à  la  douzaine  de  ces  copies  de 
Becque  et  bien  peu,  sauf  les  comédies  de  Georges  Ancey, 
qui  ne  se  tient  pas  loin  du  maître,  avaient  une  valeur  suffi- 
sante pour  permettre  de  défeiidre  un  instant  les  théories 
dramatiques  dont  elles  étaient  l'application. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas,  après  cela,  que  quelques 
personnes  aient  rendu  le  modèle  responsable  des  erreurs  des 
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copistes.  Ne  nous  élonnons  pas  dod  plus  si  les  cris  d'enthou- 
siasme de  quelques  critiques,  qui  espéraient  se  tailler  une 
renommée  dans  celle  qu'ils  ont  essayé  de  Taire  à  Becque, 
ont  produit  Teffet  diamétralement  opposé  à  celui  qu'ils  se 
proposaient  et  soulevé  une  réaction  contre  leur  idole. 
Disons-nous,  au  contraire,  que  si,  malgré  toutes  ces  causes 
d'hostilité  contre  elle,  l'œuvre  de  Becque  reste  cependant 
solide  et  tient  une  large  place  dans  le  théâtre  contemporain, 
c'est  qu'elle  doit  nécessairement  avoir  quelque  supériorité 
incontestable  qu'il  s'agit  seulement  alors  de  rechercher. 

Je  résumerais  assez  volontiers  mon  impression  générale 
sur  cette  œuvre  en  disant  que  tous  ses  mérites  proviennent 
des  qualités  et  des  dons  naturels  de  son  auteur,  tandis  que 
ses  dérauls  sont,  au  contraire,  le  résultat  voulu  d'un  effort  et 
d'une  application  mal  dirigés,  si  bien  que  Becque  n'aurait 
eu,  semble-t-il,  qu'à  suivre  son  inspiration  et  la  voix  de  la 
nature  pour  produire  des  chefs-d'œuvre,  alors  qu'il  n'est 
arrivé,  en  les  travaillant,  qu'à  donner  le  jour  à  des  œuvres 
inégales,  incomplètes  et  laissant  une  impression  de  gène  et 
d'iqcertitude. 

Les  qualités  de  Becque,  qui  constituent  aussi  celles  de  ses 
pièces,  sont,  me  parait-il,  l'esprit  d'observation,  le  sens  du 
comique  et  la  vigueur  du  style.  Mais  il  gâte  trop  souvent 
comme  à  plaisir  ces  dons  précieux,  en  sacrifiant  le  vraisem- 
blable au  vrai,  en  se  refusant  à  toute  concession  à  l'esprit 
du  public  qui  demande  des  œuvres  dramatiques  et  des 
dénouements  heureux,  en  s'abstenant  enfin,  de  parti  pris,  de 
tout  commentaire  des  caractères  de  ses  personnages  qui, 
souvent,  semblent  faux  ou  incompréhensibles,  faute  d'expli- 
cation sufiisante  de  leurs  actes. 

Becque  est  un  moraliste  qui  sait  voir,  et,  si  son  observa- 
lion  subit  la  tournure  uniformément  pessimiste  de  son  esprit, 
elle  n'est  du  moins  pas  exclusive  si  l'on  considère  les  milieux 
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sur  lesquels  elle  porte  et  les  caractères  auxquels  elle 
s'applique.  Elle  va,  en  effet,  du  inonde  bourgeois  peint  dans 
les  Honnêtes  Femmes,  le  premier  acte  de  Y  Enfant  prodigue 
et  les  Corbeaux,  au  demi-monde  représenté  dans  la  Navette 
ew  trois  actes  de  YEnfant  prodigue^  en  passant  par  le 
monde  fin  de  siècle  de  la  Parisienne,  qui  semble  en  quelque 
sorte  Tintermédiaire  entre  les  deux.  Enfin,  elle  s'applique  ë 
la  fois  à  Taristocratie,  à  la  bourgeoisie,  voire  même  au 
quatrième  Etal,  comme  Ton  dit  à  présent,  dans  Michel 
Pauper,  qui  est  une  pièce  sociale  plus  convaincante  que  bien 
des  discours  des  théoriciens  de  la  politique. 

Dans  toutes  ces  scènes  différentes  où  se  déroule  la  comédie 
humaine,  on  sent  que  Becque  a  lui-tnême  joué  son  person- 
nage et  ne  fait  que  nous  reproduire  ce  qu'il  a  vu  et  noté 
dans  le  choc  des  passions  qui  s'allumaient  autour  de  lui.  Et 
sans  doute,  c'est  dans  celte  volonté  de  smcérité  absolue  qu'il 
faut  trouver  la  cause  du  petit  nombre  des  œuvres  qu'il  nous 
a  données.  Il  n'a  écrit  que  quand  il  a  eu  quelque  chose  à 
dire,  quelque  aspect  nouveau  de  la  vie  ë  nous  montrer.  Et 
il  n'a  jamais  été  plus  heureux  que  dans  ses  petites  pièces  en 
un  acte  pour  lesquelles,  se  relâchant  de  la  tension  et  de 
l'effort  de  composition  qu'elles  ne  lui  paraissaient  pas  com- 
porter, il  a  suivi  l'élan  naturel  de  son  inspiration.  C'est  ainsi 
que  la  Navette  et  les  Honnêtes  Femmes,  celle  dernière 
pièce  faite  dans  une  seule  soirée,  tout  d'un  trait,  entre  8  et 
11  heures,  sont,  dans  deux  genres  différents,  de  véritables 
petits  chefs-d'œuvre,  et,  si  ce  ne  sont  pas  les  pièces  de 
l'auteur  qui  contiennent  le  plus  de  profondeur  et  de  philo- 
sophie, ce  sont  certainement  celles  où  le  critique  malveillant 
trouverait  le  moins  d'imperfections  à  relever. 

La  Navette  nous  introduit  dans  un  monde  sur  lequel 
vous  serez  de  suite  suffisamment  renseignés  quand  je  vous 
aurai   dit   que  le  personnage  féminin  de  la  pièce  s'appelle 
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Aiitonia  loul  courl  et  que  les  trois  hommes  qui  font  la  navette 
autour  d'elle,  dans  les  différents  rôles  que  comporte  la 
situation,  ne  sont  désignés  que  par  les  noms  quelconques 
d'Arthur,  Alfred  et  Armand.  Gomment  Alfred,  en  pied  dans 
la  maison,  laisse,  après  une  scène,  le  champ  libre  à  Arthur, 
qui  n'avait  encore  eu  qu'une  place  dont  sa  fierté  commen* 
Cait  à  souffrir;  comment  Arthur,  charmant  jusque  là,  devient 
insupportable  dans  ce  nouvel  emploi  et  justifie  l'arrivée 
d'Armand  qui  n'a  pas  les  mêmes  scrupules  que  lui,  sa  tante, 
une  vieille  douairière,  lui  ayant  dit  d'un  mot  un  peu  leste 
qu'à  son  âge  on  payait  de  sa  personne  ;  comment  enfin 
Alfred  finit  par  revenir  tête  basse  à  Anlonia,  malgré  les 
injures  qu'elle  ne  lui  a  pas  ménagées,  et  lui  donne  ainsi 
l'occasion  de  mieux  montrer  sa  diplomatie  et  son  habileté 
d'évolution  au  milieu  de  ce  trio  d'exigences,  voilà  l'objet  de 
ce  petit  tableau  de  mœurs  peu  engageant  sans  doute,  mais 
dans  lequel  l'auteur,  outre  une  amusante  vérité  d'observa- 
tion, a  le  mérite  de  ne  s'être  pas  engagé  trop  loin  sur  la 
pente  réaliste  où  la  glissade  était  si  facile  avec  un  pareil 
sujet. 

La  comédie  des  Honnêtes  Femmes  devrait,  d'après  son 
titre,  être,  au  moins  comme  milieu  de  l'action,  la  contre 
partie  absolue  de  la  Navette  ;  mais  l'opposition  ne  pouvait 
être  si  complète,  étant  donnée  la  tendance  sceptique  et 
pessimiste  de  l'auteur  qui  imprime  une  allure  ironique  à  ses 
scènes  d'apparences  les  plus  bourgeoises  et  les  plus  ver- 
tueuses. Et  c'est  cette  tristesse  indulgente  qui  constitue  la 
saveur  la  plus  piquante  de  cette  charmante  piécette,  car 
l'honnêteté  des  honnêtes  femmes  n'est  pas  faite  d'innocence 
ni  d'ignorance,  mais  de  sagesse  dont  le  principe  est  dans 
une  juste  notion  de  la  médiocrité  des  sentiments  humains, 
avec  la  conviction  que  cette  médiocrité  même  est  la  meil- 
leure garantie  du  bonheur.  La  scène  se  passe  à  Fontainebleau 
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et  celte  ville,  si  recueillie  derrière  les  volets  clos  de  ses 
petits  bôtels  à  mine  de  chapelles,  est  bien  le  décor  qui 
coDvenait  pour  nous  mettre  de  suite  dans  le  ton  du  sujet  et 
des  caractères.  M.  Lambert,  viveur  un  peu  désabusé  et 
fatigué  du  plaisir,  a  entrepris,  goûtant  Tattrait  du  change- 
ment, de  faire  la  cour  à  une  honnête  femme,  JM<°*  Chevalier, 
qui,  pendant  que  son  mari  est  à  ses  affaires,  ourle  des 
servieltes  et  s'occupe  de  ses  enfants.  M"«  Chevalier  ne  com- 
prend guère  d'abord  ses  avances  et,  quand  elle  a  vu  de  quoi 
il  s'agit,  les  repousse  très  froidement  avec  toute  ta  fierté 
d'une  vertu  irréprochable.  Mais  elle  éprouve  cependant 
quelque  sympathie  pour  son  soupirant  malheureux  et  voudrait 
faire  quelque  chose  pour  lui  :  le  hasard  lui  en  indique  le 
moyen  en  lui  envoyant  la  fille  d'une  de  ses  amies,  la  char- 
mante Geneviève.  Elle  mariera  Geneviève  k  M.  Lambert  et, 
en  écrivant  à  son  amie,  tirera  la  conclusion  de  la  pièce  : 

«  Ma  chère  amie,  deux  lignes  seulement  pour  l'annoncer 
»  l'arrivée  de  Geneviève  et  le  faire  part  de  son  prochain 
9  mariage,  si  tu  achèves  ce  que  mon  admirable  raison  a 
»  commencé.  J'avais  justement  chez  moi  un  jeune  homme, 
»  incertain  sur  sa  vocation,  qui  hésitait  entre  les  rôles 
»  d'amoureux  et  l'emploi  de  mari.  Il  est  sympathique. 
»  {S'interrompant  pour  regarder  Lambert.)  Pas  de 
»  charme.  {Reprenant  sa  lettre.)  Très  convenable.  (5'm- 
»  lerrompant  encore.)  Aucun  éclat.  {Reprenant  sa  lettre.) 
»  Plein  de  bonnes  qualités  que   le  mariage  développera. 

•  {SHnterrompant  encore.)   Voilà  celui  qui  voulait  me 

•  faire  oublier  mes  devoirs  !  {Reprenant  sa  lettre.)  Et  il 

•  rendra  sa  femme  très  heureuse.  i> 

Il  est  impossible  d'être  plus  sceptique  pour  une  petite 
bourgeoise  et  ce  caractère  d'indulgente  et  ironique  bonhomie 
est  particulièrement  savoureux.  Et  Geneviève?  ne  repré- 
sente-i-elle  pas  d'une  façon  charmante  la  jeune  fille  de  ces 
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vingt  dernières  années,  avec  toutes  les  nuances  qui  la  dis- 
tinguent de  celle  de  18S0  ou  de  1860,  et  surtout  sa  façon 
prosaïque  et  désabusée  de  comprendre  le  mariage,  tout  en 
en  Taisant  le  but  nécessaire  de  toutes  ses  actions  ?  La  pré- 
sentation que  sa  vieille  amie  lui  fait  de  M.  Lambert,  tout  en 
offrant  quelque  grossissement  nécessaire  à  Toptique  da 
théâtre,  est  bien  vraie  dans  le  fond  même  de  Tidée. 

«  Quel  est  ce  monsieur?  »  dit  Geneviève.  —  «  Un  voi- 
sin. »  —  «  Marié?  »  —  a  Oui,  marié.  Gomment  le  trouves- 
tu  ?  »  —  «  Ordinaire.  »  —  Ordinaire  !  Voyez-vous  ça. 
Mademoiselle  !  Je  t'ai  trompée,  c'est  un  garçon,  regarde-le 
mieux.  »  —  a  II  est  bien.  » 

Et  cette  confidence  de  la  jeune  fille,  quelques  instants 
après,  ne  résume-t-elle  pas  parfaitement,  avec  son  mélange 
d'innocence  et  de  désillusion,  tout  son  caractère  et  celui  de 
la  plupart  de  ses  semblables,  à  notre  époque  d'utilitarisme 
oh  la  poésie  a  perdu  tout  son  empire  et  où  les  jeunes  filles 
ne  rêvent  plus  guère  aux  princes  charmants  ? 

ff  Je  pense  beaucoup  à  me  marier,  »  dit-elle,  a  naturel- 
»  lement,  comme  toutes  les  jeune  filles  ;  mais  je  ne  sais  pas 
»  quel  est  le  mari  que  je  désire.  J'épouserai  celui  qu'on  me 
M  présentera.  G'est  si  peu  de  chose,  un  mari,  dans  un 
9  ménage  !  » 

Ge  qui  fait  le  mérite  de  la  Navette  et  des  Honnêtes 
femmes,  comme  des  plus  longues  œuvres  de  Becque,  c'est 
la  vérité  de  l'observation,  vérité  absolue,  sans  concession, 
qui  a  le  tort  quelquefois  d'aller  jusqu'à  l'invraisemblance, 
nous  le  verrons  plus  loin.  Becque  a  encore,  comme  qualité 
maîtresse,  l'esprit  naturel,  d'abord  vraiment  comique  dans 
YEnfant  prodigue,  alors  qu'à  ses  débuts  il  ne  s'est  pas 
encore  fait  un  genre  du  pessimisme  voulu  et  cruel  ;  puis 
plus  amer  ensuite,  plus  mordant,  perdant  avec  l'étude  de  sa 
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spoDlaDéité,  mais  conservant  encore  toute  la  vivacité  et 
toute  la  justesse  de  ses  traits. 

Vous  devinez  assez  le  sujet  de  VEnfant  prodigue,  œuvre 
de  jeunesse  jouée  en  1868  et  qu'on  prendrait  volontiers  pour 
du  Labiche,  si  quelques  traits  plus  réalistes  ne  nous  Taisaient 
deviner  le  tour  de  main  du  Futur  auteur  des  Corbeaux. 

Un  bon  bourgeois  de  Montélimart  envoie  son  fils  à  Paris 
pour  compléter  ses  études  ;  mais  celui-ci  y  complète  son 
éducation  pratique  bien  plutôt  que  son  instruction,  et  c'est 
allégé  de  quelques  billets  de  banque  et  surtout  de  quelques 
illusions,  qu'il  revient  en  prodigue  à  la  maison  paternelle. 
Le  premier  acte,  qui  représente  son  départ  de  Montélimart, 
est  particulièrement  amusant  et  le  discours  d'adieu  que  lui 
fait  son  Monsieur  Prudbomme  de  père  est  du  plus  haut 
comique. 

Toute  la  famille  et  les  amis  sont  rangés  en  cercle  autour 
de  l'orateur  qui  s'est  fait  apporter  un  sucrier,  une  carafe  et 
un  verre,  a  enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour  parler,  »  et  solennel 
il  commence,  fréquemment  interrompu  par  des  incidents  qui 
se  produisent  dans  l'auditoire,  des  jeux  de  scène  à  la  Labiche, 
difficiles  à  reproduire  loin  de  la  rampe,  mais  qui  viennent 
augmenter  le  comique  du  tableau. 

Et  il  déclame  en  s'adressant  à  son  fils  :  «  En  t'envoyant 
»  dans  la  première  capitale  du  monde  civilisé,  je  compte 
0  beaucoup  sur  toutes  ses  turpitudes  pour  te  mettre  en  garde 
»  contre  les  revers  de  la  fortune  et  les  ambitions  déçues. 
»  Que  de  dangers  tu  vas  courir,  que  d'écueils  tu  vas  ren- 
»  contrer  î  C'est  pourquoi  je  veux  te  signaler  comme  détes- 
»  tables,  anarchiques,  et  dont  tu  devras  t'abstenir,  deux 
»  classes  spéciales  dans  la  société  :  la  première ...  je  ne 
»  voulais  pas  les  nommer,  mais  je  n'ai  pas  pu  faire  autre- 
»  ment. .  •  la  première,  les  journalistes,  et  la  seconde. .  •  je 
0  ne  voulais  pas  les  nommer  non  plus...   la  seconde,  les 
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•  couriisanes.  Les  journalistes,  c'est-à-dire  les  politiques 
»  d'estaminet,  les  péroreurs  de  club,  tous  ceux  qui  n'ont 
»  rien  et  qui  veulent  partager  avec  les  autres,  héritiers  des 
»  maximes  funestes  de  93  qui,  après  avoir  noyé  leur  plume 
»  dans  les  flots  de  Torgie,  voudraient  noyer  la  société  dans 

•  des  flots  de  sang.  Abstiens-toi,  Théodore.  Mais  comment 
9  parler,  sans  choquer  la  pudeur,  de  ces  femmes,  sont-ce 
»  bien  des  femmes?  —  capables  d'égarer  les  imaginations 

•  les  plus  paisibles,  d'anéantir  les  fortunes  les  mieux  établies, 
n  d'ailleurs  inutiles  à  l'Eiat  comme  à  elles-mêmes,  car  elles 
»  ne  saveqt  pas  conserver  pour  l'hiver  le  pain  gagné  dans 
»  leur  belle  saison  ?  Abstiens-toi,  Théodore,  abstiens-toi  ! 
0  Ainsi,  mon  fils,  ces  conseils  ratifiés  par  la  voix  publique. . . 

Arrive  un  commissionnaire  :  a  C'est  ici  qu'il  y  a  des 
»  malles  à  prendre  pour  le  chemin  de  fer  î  »  —  «  Oui, 
0  mon  ami,  c'est  ici.  Voulez-vous  vous  asseoir  un  instant 
»  et  écouter  la  fin  de  mon  discours.  » 

Et  il  reprend  :  a  Ainsi,  mon  fils,  ces  conseils  ratifiés  par 
0  la  voix  pubUque,  resteront  gravés  dans  ton  souvenir; 

•  mais  ma  tendresse  prévoyante  a  été  plus  loin  et  elle  s'est 
»  efforcée  de  renfermer  toute  ta  règle  de  conduite  en  quel- 
»  ques  sentences,  code  de  la  vie  et  ornement  de  la  mémoire. 
»  Voici  ces  sentences  : 

«  Ne  jette  pas  ton  cœur  de  caprice  en  caprice  ; 

n  La  femme  est  nue  fleur  ao  bord  d'an  précipice. 

A  Dis  toi,  quand  ta  verras  des  hommes  de  journal, 

M  Ils  ne  font  aucun  bien,  mais  ils  font  tout  le  mal. 

»  Règle  bien  prudemment  ta  dépense  diverse  ; 

»  Tu  ne  signeras  pas  des  effets  de  commerce. 

»  Que  soient  tous  tes  discours  empreints  d'honnêteté,  ! 

B  Et  ne  parle  jamais  contre  Tautorité.  » 

Vous  m'excuserez  de  cette  longue  citation  ;  mais  elle  peint 
bien  la  première  manière  de  Becque,   alors  qu'il  se  laisse 
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aller  à  TinspiratioD  primesautiëre  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
gatté.  Il  faut  en  rapprocher  une  scène  de  la  même  pièce  qui 
forme  pendant. 

Un  brave  concierge  parisieui  parrain  d'une  fille  qui  a  mal 
tourné,  est  chargé  par  les  parents  de  celle-ci  de  lui  faire  de 
la  morale  et  lui  aussi  y  va  de  son  petit  discours  : 

«  Bonjour  Clarisse.  Embrasse  ton  parrain,  mon  enfant,  il 
»  ne  s*en  plaindra  pas.  Je  ne  reviendrais  pas  sur  le  passé. 
»  Tu  as  perdu  ton  honneur,  et  tout  ce  que  je  le  dirais,  n'est* 
»  ce  pas  ?  ça  et  rien,  ce  serait  exactement  la  même  chose. 
A  Marche  to^jours  la  tête  haute,  fillette  ;  j'en  ai  connu,  et 
»  de  plus  huppées  que  toi,  qui  vivaient  comme  des  pas 
»  grand'chose,  et  on  ne  l'aurait  jamais  cru  à  les  entendre 
«  parler  à  leur  concierge.  Sois  sage,  si  ça  t'amuse,  mon 

•  enfant  ;  amuse-toi,  si  lu  ne  peux  être  sage  ;  tu  chanteras 

•  plus  tôt  que  tu  ne  crois  : 

4 

«  U  n'est  qa'nn  temps  pour  la  folie  : 
»  Les  amours  n*ont  qu'une  saison.  » 

A  quoi  la  filleule  répond  :  «  Vous  êtes  toujours  gaillard, 
»  Monsieur  Eloi.  » 

Plus  tard,  nous  retrouverons  bien  encore  cette  verve 
comique  ;  mais  elle  se  traduira  par  l'ironie  pince-sans*rir.e 
de  la  Parisienne  ou  la  plaisanterie  macabre  des  Corbeaux. 
Le  comique,  alors,  résultera  surtout  de  l'inconscience  des 
personnages  qui  sacrifieront  la  vertu  à  la  respectabilité  et,  ne 
connaissant  d'autre  morale  que  les  conventions  mondaines, 
arriveront  à  exprimer,  du  ton  le  plus  naturel,  des  maximes 
du  plus  parfait  cynisme.  C'est  ce  que,  quelques  années  après, 
on  appellera  le  genre  cruel  qui,  par  la  tension  et  l'effort, 
parait  toujours  un  peu  factice  et  artificiel  et  est  fait  de  mots 
d'auteur  plutôt  que  de  traits  entendus  et  notés. 

Hais  le  théâtre  de  Becque  ne  nous  donne  presque)  jamais 

19 
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conoplèlemenl  cette  impression  et,  au  contraire,  nous  semble 
toujours  réel  et  vécu  parce  qu'outre  la  vérité  même  du  fond 
de  la  scène  et  des  caractères,  il  a  aussi  le  rare  mérite  de  la 
parfaite  appropriation  du  style,  à  la  condition  et  au  carac- 
tère de  ses  personnages.  C'est  là  une  qualité  qui  ne  s'aper- 
çoit pas  du  premier  coup  ;  on  en  subit  Theureux  effet  pour 
ainsi  dire  à  son  insu  ;  mais,  si  Ton  réfléchit  à  ce  qu'il  faut 
de  fine  et  juste  observation  pour  se  mettre  suffisamment 
dans  la  peau  de  ses  personnages  —  passez-moi  l'expression  — 
de  façon  à  les  faire  parler  sur  la  scène  comme  dans  la  vie 
réelle,  si  Ton  songe  que  c'est  là  préoccupation  d'artiste, 
dont  beaucoup,  et  des  plus  considérables,  n'ont  cure,  on 
doit  savoir  grand  gré  à  Becque  de  ne  pas  l'avoir  négligée,  et 
il  faut  lui  tenir  compte  de  tout  le  talent  dont  il  a  fait  preuve 
en  réalisant,  aussi  complètement  qu'il  l'a  fait,  l'objet  de  ce 
souci  de  maître  écrivain. 

Ainsi  donc,  vérité  dans  l'observation,  vérité  dans  l'exécu- 
tion poussée  même  souvent  à  l'extrême,  vérité  enfin  dans 
l'expression  et  le  style,  voilà  la  caractéristique  du  théâtre  de 
Becque  et  la  cause  principale  de  sa  valeur,  sinon  de  son 
succès. 

Je  ne  dis  pas  de  son  succès,  car  celui-ci  n'a  jamais  été  à 
la  hauteur  du  talent  dépensé,  et  Becque  n'est  pas  de  ceux 
qui  s'assurent  la  fortune  par  deux  ou  trois  œuvres  littéraires. 
C'est  pourquoi  il  nous  reste  précisément  à  rechercher  les 
causes  de  cette  anomalie,  de  cette  contradiction  plus  appa-  t 
rente  que  réelle  qui  fait  que  beaucoup  d'écrivains  médiocres 
arrivent  à  une  véritable  popularité,  alors  que  des  maîtres  ne 
sont  goûtés  et  compris  que  d'un  petit  groupe  plus  imposant 
par  la  qualité  que  par  le  nombre. 

En  ce  qui  concerne  Becque,  nous  avons  déjà  vu  que  son 
insuccès  relatif  provient  en  quelque  sorte  de  son  dési^  du 
mieux,  de  l'outrance   avec  laquelle  il  applique  les  procédés 
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vers  lesquels  le  portaient  ses  dons  naturels,  si  bien  que  Ton 
pourrait,  s'il  se  plaignait  des  rigueurs  de  la  fortune  à  son 
égard,  lui  répondre  avec  quelque  raison  :  «  C'est  toi  qui  Tas 
9  voulu,  Dandin.  » 

Il  Ta  voulu  en  repoussant  toute  concession  aux  goûts  et 
aux  habitudes  du  public,  en  poussant  au  noir  tous  ses 
tableaux  de  parti-pris  et  sans  réserves,  en  se  refusant  à 
expliquer  suffisamment  certains  caractères  peu  accessibles 
au  public,  les  considérant  comme  assez  clairs  dès  lors  qu'ils 
étaient  vrais,  enfin  en  ne  tenant  pas  compte  des  exigences 
du  genre,  au  point  de  vue  du  dramatique  de  la  mise  en 
scène  et  du  grossissement  nécessaire  à  Toptique  théâtrale. 

Il  repousse  toute  concession  aux  goûts  et  aux  habitudes 
du  public,  et  je  ne  pourrais  en  donner  de  meilleur  exemple 
que  cette  pièce  des  Corbeaux ,  ses  débuts  k  la  Comédie 
Française,  le  14  septembre  1882.  Elle  semble,  en  effet,  un 
défi  porté  à  toutes  les  conventions  dramatiques  et  Ton  ne 
peut  que  s'étonner  de  tout  le  talent  qu'il  a  fallu  pour  faire 
jouer  et  faire  applaudir  une  telle  œuvre. 

Les  corbeaux,  ce  sont  les  hommes  de  loi,  les  hommes 
d'affaires  qut  s'abattent  sur  une  famille  oii  il  y  a  un  cadavre, 
pour  s'en  partager  les  restes  et  dépouiller  la  veuve  et  les 
orphelins.  M.  Vigneron,  gros  fabricant  et  bon  père  de 
famille,  vient  à  mourir  subitement,  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  laissant  une  femme  d'esprit  simple  et  un  peu 
faible,  un  fils  très  jeune,  étourdi  qui  n'a  encore  fait  que  des 
dettes  et  trois  filles,  Marie,  Blanche  et  Judith,  dont  l'une. 
Blanche,  est  fiancée  k  un  tout  jeune  homme,  Georges  de 
Saint-Genis. 

Vous  devinez  qu'une  telle  famille  va  manquer  de  l'énergie 
et  de  la  main  directrice  nécessaires  pour  se  conserver  une 
fortune  placée  dans  les  affaires  et  comme  telle  offerte  en 
pâture  à  toutes  les  convoitises  des  corbeaux.  Ceux-ci  vont 
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tous,  en  effet,  venir  à  la  curée  ;  c'est  d'abord  Tessier, 
l'associé  de  Vigneron,  le  type  du  vieux  garçon  égoïste, 
sceptique  et  défiant,  qui  se  dégage  facilement  de  l'obligation 
d'honnêteté,  parce  qu'il  ne  croit  pas  à  celle  des  autres  ;  puis. 
Bourdon,  le  notaire,  qui  étale  cyniquement  toute  la  brutalité 
de  l'homme  d'affaires,  non  tempérée  par  fa  politesse  de 
l'homme  du  monde  ;  ensuite,  Lefort,  l'architecte  qui  dévoile 
les  malhonnêtetés  des  autres,  jusqu'au  moment  oii  il  comprend 
qu'il  est  de  son  intérêt  de  s'en  faire  le  complice  ;  enfin, 
quelques  sires  de  moindre  importance,  mais  qui  tous  ont 
une  physionomie  propre  et  un  caractère  bien  tranché,  dans 
leur  commune  avidité  à  dépouiller  les  restes  du  mort. 

Une  telle  pièce  repose  sur  deux  idées  toujours  pré- 
sentes à  l'esprit,  mobiles  de  toutes  les  actions  de  ses  person- 
nages, idées  aussi  peu  dramatiques  que  possible  :  l'argent  et 
la  loi.  El  sur  le  tout  est  répandu  un  voile  de  tristesse  et  de 
deuil  qui  produit  sur  les  spectateurs  l'impression  de  noir  la  | 
plus  pénible  et  la  plus  désagréable.  Quatre  femmes  en  deuil, 
des  hommes  d'affaires  tout  vêtus  de  noir,  voilà  les  éléments 
^vec  lesquels  Becque  veut  intéresser  un  public  frivole  de 
théâtre  ;  l'entreprise  ne  vous  parait-elle  pas  plus  qu'hardie, 
téméraire  7 

El  cependant  il  l'a  poursuivie  jusqu'au  bout,  sans  conces-  | 
sion  aucune,  car  sa  pièce,  on  l'a  dit,  est  une  œuvre  d'une 
probité  révoltante  el  d'une  sincérité  scandaleuse.  Le 
dénouement  est  le  plus  désagréable  qu'on  pût  trouver  pour 
des  auditeurs  habitués  aux  mariages  aimables  de  M.  Scribe. 
Voici  comment  se  trouvent  sauvées  M*»*  Vigneron  et  ses 
filles  :  Tune  de  celles-ci,  Marie,  chez  laquelle  le  sens  pra- 
tique el  la  froide  raison  ont  su  prendre  l'empire  sur  toute 
velléité  d'imagination,  a,  par  son  caractère  sérieux  et  réfléchi, 
plu  vivement  à  Tessier,  l'associé  de  son  père,  le  vieux 
commerçant  madré  et  calculateur,  et,  celui-ci  lui  ayant 
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demandé  sa  Qiain,  elle  se  sacriRe  en  Tépousanl  pour  sauver 
sa  TanoUle.  Avec  Tessier,  entre  dans  la  noaison  Thomme 
qui  y  manquait,  et  lui-même  lire,  au  baisser  du  rideau,  la 
morale  de  la  pièce  en  un  de  ces  mots  cruels  qui  sont  la 
marque  même  de  Becque.  Venant  dVconduire  un  corbeau, 
fournisseur  qui  réclamait  deux  fois  sa  note  :  «  Vous  êtes 
entourée  de  fripons,  mon  enfant,  dit-il  à  Marie,  depuis  la 
mort  de  votre  père.  Allons  retrouver  votre  famille.  » 

Ce  dénouement,  d'une  sr  triste  vérité,  ne  laisse-*t-il  pas 
rimpression  la  plus  pénible  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore, 
car  il  semble  que  Becque  ait  voulu,  dans  cette  pièce,  réunir 
pour  en  triompher  toutes  les  causes  qui  pouvaient  nuire  à 
son  succès.  Ce  qui  choqua  le  plus  ë  la  première  représen 
talion,  ce  fut  un  caractère  qui  manquait  d'explications  et 
paraissait  par  là  même  invraisemblable,  celui  de  M»"  de 
Saint-Genis,  la  mère  du  fiancé  de  Blanche  Vigneron.  La 
scène  de  rupture  entre  elle  et  Blanche  parut  même  révollante, 
en  tout  cas  inutile  ;  mais  elle  s'expliquerait  si  l'on  n'oubliait 
pas  que  l'auteur  s'est  peu  préoccupé  de  ménager  les  suscep- 
tibilités de  son  public  aux  dépens  de  la  vérité,  et  si  l'on 
songeait  que  celle-ci  est  ici  absolument  observée,  élant 
donné  le  caractère  de  M™»  de  Saint-Genis,  l'une,  dit  M.  Gan- 
derax  «  de  ces  beautés  agissantes  qui,  selon  les  circons- 
tances et  l'âge,  sont  filles,  sœurs  ou  veuves  de  capitaines 
qu'on  n'a  jamais  vus.  • 

Devant  toutes  ces  causes  d'insuccès,  volontairement  et  de 
parti-pris  accumulées  dans  cette  pièce  des  Corbeaux,  ne 
ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  y  a  eu,  de  la  part  de  Becque, 
une  sorte  de  défi  de  vouloir  la  faire  accepter,  quand  même, 
d'un  public  de  théâtre,  éminemment  frivole  et  optimiste  par 
essence  ? 

Ce  serait  une  élude  intéressante  —  et  qui  a  dû  être  faite 
—  que  la  psychologie  d'une  salle  de  spectacle  â  notre  époque. 
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toale  vouée  aux  affaires  et  au  slruggle  for  life.  Je  ne  veux 
pas  Tentreprendre  ;  mais  je  noterai  seulement  que  Tamour, 
sous  toutes  ses  formes,  parait  être  le  mobile  d'action  le  plus 
propre  à  émouvoir  ou  à  amuser  le  public.  A  la  rigueur,  on 
peut  admettre  un  roman,  œuvre  d'analyse  et  d'observation, 
où  Tamour  ne  jouerait  qu'un  rôle  secondaire,  et  le  nom  de 
la  Débâcle,  de  Zola,  me  vient  immédiatement  k  l'esprit  ; 
mais  au  théâtre,  il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  lui  donner 
la  première  place.  Or,  toute  l'œuvre  de  Becque  repose  sur 
cette  idée  du  néant  ou  de  l'inutilité  de  Famour.  Toute  son 
œuvre  se  ressent  de  la  boutade  du  bohème  qui,  dans 
YEnfant  prodiguej  proclame  que  les  «  femmes  sont  comme 
»  les  photographies  :  il  y  a  un  imbécile  qui  conserve  précieu- 
»  sèment  le  cliché,  pendant  que  les  gens  d'esprit  se  parta- 
is gent  les  épreuves.  » 

Voyez,  en  effet,  le  rôle  de^  l'amour  dans  le  théâtre  de 
Becque.  Les  Honnêtes  Femmes  ne  sauraient  lui  garder  de 
place  :  elles  considèrent  le  mari  comme  trop  peu  de  chose 
dans  un  ménage  et  ne  voudraient  pas  accepter  un  amant. 
L'amour  n'a  rien  à  voir  dans  le  mariage  de  Tessier  et  de 
Marie  Vigneron,  et  si  Blanche  Vigneron  a  aimé  M.  de  Saint- 
Genis,  elle  en  est  bien  chèrement  punie.  Dans  VEnfanl 
prodigue,  l'amour  n'est  qu'une  distraction  et  dans  la 
Navette,  sa  qualité  dépend  de  l'argent  qu'on  a  en  poche. 
La  Parisienne  a  bien  un  mari  et  plusieurs  amants  ;  mais  le 
mari  n'est  qu'un  associé  et  un  camarade,  le  premier  amant 
un  gêneur  et  les  autres  des  tentatives  pour  échapper  au 
premier.  Enfin,  dans  Michel  Pauper,  l'amour  est  la  cause 
ou  le  prétexte  des  plus  grandes  vilenies  et  des  plus  grands 
malheurs. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  raconter  en  détail  le  sujet 
de  Michel  Pauper,  qui  est  la  pièce  la  plus  bizarre  et 
l'œuvre  la  plus  inexplicable  de  Becque,  C'est  en  elle  que 
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nous  voyons  surtout  apparaître  cette  note  caractéristique 
déjà  signalée  à  propos  de  M°>®  de  Saint-Genis ,  des 
CorbeauXj  c'est-à-dire  Tabsence  d'explication  des  caractères, 
rendue  encore  plus  gênante  par  le  ton  presque  constant 
d'ironie  qui  enveloppe,  à  chaque  scène,  Tesprit  du  specta- 
teur d'un  nuage  de  doute  et  d'incertitude.  Précisément  pour 
cette  raison,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  étudier  dans 
Michel  Pauper,  ce  sont  les  caractères  ;  tous  constituent 
des  types  qu-'on  ne  peut  oublier  et  dont  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  la  logique  quand  on  a  pris  la  peine  de  se  les 
expliquer. 

Et  d'abord  c'est  le  héros,  Michel  Pauper,  qui  se  présente 
lui-même  :  a  Je  suis  un  tas  de  choses,  mécanicien,  ingénieur, 
»  chimiste,  savant  pour  rire  et  inventeur  dans  mes  moments 
»  perdus.  »  Il  pourrait  ajouter:  avant  tout  homme  du 
peuple,  de  ce  peuple  qui  prend  conscience  de  sa  force,  est 
indigné  des  exploitations  dont  il  se  croit  la  victime  et 
prétend  se  faire  sa  place  au  soleil  et  se  la  faire  large  et 
belle.  Voyez  son  entrevue  avec  M.  de  la  Roseraye,  financier 
d'un  esprit  alerte  et  brillant,  mais  d'une  probité  précaire 
qui,  sous  prétexte  d'appliquer  à  l'industrie  une  des  inven- 
tions de  Pauper,  abuse  de  sa  crédulité  et  de  son  inexpé- 
rience. 

«  Monsieur  de  la  Roseraye,  je  vais  aller  droit  au  but  ; 
a  m'est  avis  qu'il  n'en  coûte  pas  davantage  de  s'entendre 
»  dire  les  choses  par  leur  nom  :  vous  me  volez.  •  — 
«  Drôle  !  répétez  un  mot  pareil  et  je  vous  jette  à  la  rue.  » 
—  <r  En  êtes- vous  bien  sûr,  mon  bon  monsieur.  Soyez  donc 
A  coulant  sur  les  expressions,  je  verrai  après  à  être  coulant 
»  sur  le  reste.  » 

On  peut  tout  attendre  d'un  pareil  homme  et,  s'il  était 
venu  quelques  années  plus  tard,  je  n'aurais  pas  été  surpris 
de  le  trouver  dans  les  rangs  de  l'anarchie.  Mais  l'auteur  a 
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pour  lui  quelque  secrète  sympathie  et^  après  nous  ravoir 
montré  intelligent  et  passionné,  nous  le  représente  purifié  par 
Tamour,  Tamour  pour  M"«  de  la  Roseraye,  la  fille  de  Thomme 
même  qui  l'exploitait.  Qu'est-il  devenu  sous  cette  influence, 
ce  pauvre  diable?  «  Ce  pauvre  diable,  dit  M"»  de  la 
»  Roseraye  &  l'acte  III,  est  un  homme  laborieux,  éclairé, 
»  humain,  qui  fait  des  choses  honorables  en  attendant  qu'il 
»  fasse  de  grandes  choses.  Il  dirige  ici  une  fabrique  impor  - 
0  tante  de  produits  chimiques,  et,  non  seulement  elle  a 
»  doublé  de  valeur  entre  ses  mains,  mais  il  est  arrivé  en 
»  peu  de  temps  à  améliorer  les  mœurs  et  le  bien  être  de 
•  toute  une  colonie  d'ouvriers.  Aussi  cette  petite  commune 
tf  a--t*elle  en  vénération  le  pauvre  diable.  •  Et  Ceci  pourrait 
être  un  dénouement  bourgeois  fort  goûté  d'un  public  de 
théâtre.  Mais  Becque  est  un  pessimiste  et  Becque  ne  croit 
pas  à  l'amour.  Aussi  Michel  Pauper  doit-il  être  trompé  par 
M^>»  de  la  Roseraye  et  tomber  alors  dans  l'alcoolisme  et  la 
crapule  dont  il  ne  se  relèvera  pas. 

Quelques  critiques  ont  été  choqués  de  ce  dénouement, 
particulièrement  k  cause,  disent-ils,  de  l'invraisemblance  du 
caractère  de  M"*  de  la  Roseraye  qui,  non  contente  d'avoir 
trompé  Michel  Pauper  en  l'épousant  alors  qu'elle  avait  été 
séduite  par  un  bellâtre,  retourne,  après  son  mariage,  ^  ce 
bellâtre  pour  échapper  k  la  tristesse  d'une  vie  d'expiation 
et  de  repentir.  Aucune  jeune  fille  du  monde  bourgeois  ne 
saurait,  dit-on,  cacher  tant  de  perversité.  Mais  vous  ne 
tenez  pas  compte  de  la  façon  dont  celle-ci  a  été  élevée  ;  si 
l'auteur  avait  pris  soin  de  placer  dans  sa  pièce  un  raison- 
neur chargé  de  vous  expliquer  le  pourquoi  des  choses,  un 
raisonneur  comme  vous  en  rencontrez  dans  la  plupart  des 
pièces  de  Dumas,  peut-être  alors  vous  montreriez-vous  moins 
sévères  dans  votre  jugement  sur  ce  caractère  qu'il  vous 
justifierait  par  Thérédité  et  l'éducation.  M.  de  la  Roseraye, 
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assez  peu  expliqué  lui-même  d'ailleurs,  est  un  financier 
hardi  el  peu  scrupuleux  auquel  ses  affaires  ont  dû  laisser 
peu  de  loisirs  pour  s'occuper  de  sa  fille.  M™*»  de  la  Roseraye 
est  une  brave  femme,  honnête  et  résignée,  habituée  ë 
n'avoir  ni  volonté,  ni  désir.  Entre  de  tels  parents,  Hélène  ne 
pouvait  être  qu'une  jeune  fille  romanesque,  vouée  aux 
rêveries  fébriles,  bien  faite  pour  se  laisser  séduire  par  un 
homme  tel  que  le  comte  de  Rivalités. 
Car   celui-ci   aussi   est   un  type:    «  représentant  d'une 

•  noblesse  inutile  en  ce  siècle  d'anarchie,  de  profanation  et 
»  de  blague,  d'une  noblesse  de  parade  et  d'écusson  qui 
»  sonne  bien  haut  dans  les  cirques,  mais  qu'on  ne  connaît 
»  ni  à  l'Académie,  ni  au  forum,  «  brave  sans  doute,  «  mais 

•  surtout  quand  elle  met  l'escrime  au  service  de  ses 
D  l&chetés,  brave  quand  elle  arrive  sur  un  champ  de  bataille 
j»  comme  dans  une  maison  de  jeu,  d'une  bravoure  sauvage 
n  qui  frappe  les  hommes  sans  défendre  les  drapeaux.  »  Il 
est  cynique  surtout  et  brutal  par  un  mépris  des  autres  que 
rien  ne  justifie  plus.  Un  mot  peint  mieux  que  tout  le  reste 
cette  grossièreté  d'idées  et  de  langage  qui  fait  le  fond  de  sa 
nature.  Après  une  scène  violente  ou  Hélène  de  la  Roseraye, 
reconnaissant  enfin  l'indignité  du  personnage,  lui  a  craché  au 
visage  son  mépris  et  son  désespoir,  Rivailles,  calme  et  rail- 
leur, se  retire  sur  cette  phrase  cynique:  «  Après  tout, 
»  peut-être  ne  serait-elle  pas  une  maîtresse  aussi  agréable 
»  que  je  le  croyais,  o  Ce  rôle  est,  dans  l'esprit  de  Becque, 
la  personnification  même  d'une  classe  de  la  société,  l'aristo- 
cratie finissante,  alors  que  Pauper  représente  le  peuple  et 
que  le  baron  Von  der  Holweck  est  une  tentative  de  conci- 
liation entre  les  temps  anciens  et  les  temps  nouveaux,  tenta- 
tive qui  n'aboutit  qu'à  l'impuissance  et  au  ridicule. 

Par  l'observation  de  ces  caractères,  par  la  peinture  des 
mœurs  d'une  époque,  Michel  Pauper  est  plus  qu'un  mélo- 
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drame,  quoique  le  speclaleur,  par  momenls  rcvoUét  se  laisse 
au  quatrième  acte  emporter  par  la  beauté  du  drame  et  le 
pathétique  des  situations;  c'est  plus  et  mieux,  c'est  une 
pièce  sociale  qui,  sans  tendances  trop  uniformément  accu- 
sées à  la  satire  et  au  pamphlet,  représente,  sous  le  jour  de 
la  vérité  la  plu^  crue,  toutes  les  difficultés  et  les  impasses  oii  la 
société  actuelle  se  débat.  C'est  une  pièce  inégale  et  mal  com- 
posée, mais  d'un  intérêt  poignant  et  véritablement  saisissante. 

Elle  est  une  des  rares  occasions  où  Becque  ait  consenti  à 
faire  œuvre  réellement  dramatique  ;  car,  nous  l'avons  vu  — 
et  c'est  la  dernière  cause  que  noua  puissions  donner  de  la 
froideur  du  public  h  son  égard  —  il  répudie  tout  ce  qui 
pourrait  faire  supposer  une  émotion  chez  lui-même  ou  eo 
provoquer  une  chez  le  spectateur  ;  il  répudie  l'imagination  ; 
il  répudie  l'action  ;  il  répudie  la  mise  en  scène.  11  faudrait, 
bien  entendu,  excepter  de  celle  affirmation  VEnfant  pro- 
digue,  qui  est  un  vaudeville  de  début,  et  Michel  Pauper, 
qui  est  un  drame  unique  dans  son  théâtre.  Nulle  pièce  d'ail- 
leurs, après  les  Corbeaux,  ne  donnera  une  meilleure  idée 
de  celte  insensibilité  systématique  que  la  Parisienne,  la 
comédie  de  Becque  qui  synthétise  le  mieux  toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts  de  ses  œuvres,  celle  aussi  qui  a 
été  la  plus  jouée  el  la  plus  discutée,  la  plus  prônée  par  les 
uns,  la  plus  critiquée  par  les  autres,  celle  enfin  qui,  quoique 
datant  déjà  de  près  de  dilL  ans,  parait  avoir  terminé  el 
résumé  toute  sa  carrière  dramatique,  en  dépit  des  Polichi- 
nelles, grande  œuvre  satirique  annoncée  depuis  comme  en 
voie  d'exécution,  mais  qui  ne  se  réalisera  peut-être  jamais. 

La  Parisienne  est,  au  point  de  vue  scénique,  la  pièce  la 
plus  simple  que  l'on  puisse  imaginer.  Les  trois  actes  se 
passent  dans  le  même  salon  el  ne  comportent  autant  dire 
que  trois  personnages:  la  Parisienne  Clotilde,  le  mari 
Dumesnil  el  l'amant  Lafont,  encoye  le  mari  ne  se  montre-t-H 
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que  de  loin  en  loin  pour  embrasser  sa  femme  à  la  hâte  et 
interrompre  une  scène  enlrc  elle  et  Lafonl,  quand  celui-ci 
devient  trop  mt)notone  dans  l'expression  de  son  intarissable 
jalousie.  Car  la  pièce  n'a  pas  d'autre  sujet,  la  jalousie  de 
ramant,  cantonné  dans  ses  droits  comme  dans  une  forte- 
resse pour  ainsi  dire  matrimoniale.  La  situation  est  la  même 
i\  la  fin  du  troisième  acte  qu'au  commencement  du  premier  : 
l'action  n'a  pas  fait  un  pas. 

Mais  je  ne  veux  pas  reprendre  ici  toutes  les  objections 
qu'on  a  faites  à  la  comédie  de  Becque.  Presque  tout  le 
monde  la  connaît  et  c'est  souvent  par  elle  seule  qu'on  juge 
l'œuvre  complète  du  dramaturge.  Â  vrai  dire,  les  critiques 
aussi  bien  que  les  éloges  dont  elle  a  été  l'objet,  peuvent 
s'appliquer  à  la  plupart  des  autres  œuvres  de  l'écrivain,  et 
nous  les  avons  vues  successivement  dans  le  cours  de  cette 
élude. 

On  a  commencé  par  en  critiquer  le  titre  et  accuser  l'auteur 
d'avoir,  par  pessimisme,  voulu  généraliser  son  personnage  et 
donner  comme  type  de  la  Parisienne,  celle  qui  n'était  qu'une 
Parisienne,  une  exception*  même  dans  cette  ville  de  morale 
relâchée  qu'est  le  Paris  du  XIX*  siècle.  Mais  c'est  là  se  mon- 
trer bien  pointilleux,  car  peu  importe,  au  point  de  vue  littéraire, 
le  titre  d'une  œuvre  et  surtout  d'une  œuvre  dramatique. 

On  a,  plus  sérieusement  peut-être,  reproché  k  Becque 
l'incertitude  du  caractère  de  sa  Clotilde.  Elle  n'a,  a-t-on 
dit,  ni  l'esprit  sentimental,  ni  l'esprit  libertin,  et  l'on  ne 
saurait  s'expliquer  ses  écarts  de  conduite.  Sans  doute  ce 
caractère  paraîtrait  plus  naturel  et  plus  vrai,  si  l'auteur 
avait  consenti  à  nous  l'expliquer,  si  l'un  ou  l'autre  des 
personnages  avait,  ici  ou  1^  placé  quelque  dissertation 
psychologique  sur  son  état  d'âme.  Mais,  pas  plus  ici  que 
dans  Michel  Pauper  et  les  Corbeava,  il  n'a  voulu  de  ces 
raisonneurs  de  théâtre.  Après  tout,  il  avait  d'assez   glorieux 
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modèles  el,  si  le  caractère  d'Alceste  est  encore  assez  obscur 
pour  que  chaque  commentateur  puisse  en  Tournir  une  expli- 
cation, chaque  comédien  en  donner  une  interprétation 
différente,  il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  Becque  d*avoir 
suivi  ces  traditions  classiques  et  laissé  au  spectateur  quelque 
chose  à  penser  après  lui.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  une  comédie 
de  caractères  qu'il  a  voulu  faire,  mais  une  comédie  de 
mœurs  :  il  a  voulu  peindre  un  milieu  et  peut-être  sa 
Parisienne  n'a-t-elle,  par  apathie  el  par  force  de  l'exemple, 
fait  que  suivre  la  pente  sur  laquelle  son  entourage  ne  la 
portail  que  trop  à  s'engager. 

Car  ce  rôle  de  la  Parisienne  est  presque  purement  passif, 
si  bien  que  l'œuvre  de  Becque  pourrait,  peut-être  mieux 
encore  que  celle  de  Dumas  et  Girardin,  s'appeler  le  Supplice 
d'une  femme.  Mais  de  cette  passivité  même  découle 
l'absence  d'éléments  dramatiques,  le  théâtre  ne  pouvant 
vivre  que  du  choc  de  sentiments  et  de  passions.  Ici  il 
n'y  a  qu'un  personnage  agissant,  c'est  Lafont  et  encore 
son  action  porte-t-elle  toujours  sur  le  même  point,  esl-elle 
toujours  dirigée  par  le  même  mobile,  sa  jalousie.  Becque  n'a 
voulu  faire  aucune  concession  au  désir  de  mouvement  et 
de  variété  que  manifeste  le  public  :  l'impression  de  vérité 
devait  naître  de  la  monotonie  même  et  de  la  répétition  ;  il 
n'y  a  pas  manqué  un  seul  instant,  si  bien  que  Lafoni  finit 
à  la  longue  par  devenir  aussi  ennuyeux  pour  le  public  que 
pour  sa  maîtresse. 

Malgré  cela,  la  pièce  est  de  premier  ordre  :  elle  est,  dans 
un  milieu  un  peu  spécial,  d'une  grande  vérité  d'observation 
et  surtout  elle  est  le  plus  complet  échantillon  de  cet  esprit 
ironique  et  froidement  moqueur  qui  est  la  caractéristique 
de  Becque,  de  ce  comique  qui  ressort  de  la  seule  antinomie 
entre  la  morale  vraiment  humaine  et  la  morale  mondaine 
toute  faite  de  préjugés  et  de  conventions. 
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C'est  là,  en  effet,  le  véritable  adversaire  contre  lequel 
Becque  a  toujours  lutté  :  la  société,  le  monde,  dont  les  lois 
et  les  habitudes  sont  trop  souvent  en  opposition  avec  la 
vérité  morale.  Il  s'est  moins  attaqué  aux  défauts  inhérents 
à  la  nature  humaine  en  général  qu'aux  travers  résultant 
de  l'organisation  de  notre  société,  non  point  par  suite  des 
lois  qui  la  régissent,  mais  par  suite  des  usages  qui  la  gou- 
vernent. Molière,  dans  ses  grandes  comédies,  avait  peint 
l'homme  avec  ses  défauts  et  ses  vices  de  tous  les  temps. 
Dumas  fils  et  Becque  ont  peint  l'homme  de  leur  temps  ; 
mais  tandis  que  Dumas  a  surtout  attaqué  la  société  dans 
l'injustice  de  ses  lois  sur  la  famille,  Becque  s'en  est  pris 
moins  aux  lois  qu'aux  mœurs,  plus  difficiles  encore  à  réformer. 
Il  nous  a  donné,  de  la  société  de  ces  vingt-cinq  dernières 
années,  l'image  la  plus  vraie  que  nous  ayons  vue  sur  la 
scène,  l'image  la  plus  réaliste  sans  exagération,  mais  sans 
concession  aucune  à  l'optimisme  ou  à  la  sensibilité  du 
spectateur. 

Aussi  tient-il  une  place  importante  dans  l'évolution  du 
théâtre  à  notre  époque  :  nous  avons  vu  pourquoi  cette  place 
a  été  discutée.  Il  a  eu  beaucoup  d'ennemis  qui  l'ont 
attaqué.  Mais  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  mal,  ce  sont 
encore  ses  amis,  des  amis  inconsidérés  qui,  par  l'exagération 
de  leur  louange,  ont  prpvoqué  une  réaction  contre  lui,  des 
amis  maladroits  qui,  en  voulant  l'imiter,  ont  fait  voir  les 
points  faibles  de  sa  formule  dramatique,  des  amis  inintelligents 
enfin  qui,  par  leurs  apréciations  tombant  à  faux,  ont  fait 
dévier  ses  dons  naturels,  l'ont  poussé  h  outrer  ses  procédés 
et  l'ont  acnené  ainsi  à  transformer  en  défauts  ce  qui  n'était 
qu'un  excès  de  qualités.  Aussi  est-il  bien  de  ceux  qui  peuvent 
dire  :  «  Débarrassez-moi  de  mes  amis  ;  quant  à  mes  enne- 
mis, je  m'en  charge.  • 


PARADOXE  SUR  LE  PATRIOTISME 


Par   m.    le   Dt    GUILLOU. 


AVANT-PROPOS. 


Ceci  esl  une  œuvre  d'internat.  Les  jours  de  garde,  c'est- 
à-dire  les  vingt-qualrc  heures  pendant  lesquelles  Tinteroe  de 
service  reste  à  son  poste,  nous  avions,  de  mon  temps,  à  THôlel- 
Dieu  de  Nantes,  Thabitude  d'inviter  un  ou  deux  amis  à  dé- 
jeuner ou  à  diner  avec  nous.  Ainsi  nous  occupions  nos  loisirs 
et,  pour  quelques  heures,  nous  chassions  notre  ennui.  Â  noire 
table,  que  la  libérale  Administration  des  Hôpitaux  ne  Faisait 
pas  trop  frugale,  et  qu'en  Tbonneur  de  nos  invités,  nous 
parions  souvent  d'un  ou  deux  plats  supplémentaires,  nous 
abordions  toutes  sortes  de  discussions.  Sciences,  littérature, 
politique,  théologie,  lout  y  passait.  Un  jour,  le  patriotisme 
eut  son  tour.  Un  de  mes  bons  amis,  aujourd'hui  disparu, 
s'échauffait  facilement  devant  la  contradiction,  et  nous  nous 
faisions  un  malin  plaisir,  en  l'exaspérant,  d'accroître  sa 
chaleur.  Il  est  difficile  de  s'imaginer  quelle  température  il 
atteignit  quand  je  lui  opposais  les  arguments  qu'on  va  lire. 
Ces  arguments,  je  les  avais  réunis  depuis  en  ces  lignes,  ei 
j'ai  compris  qu'ils  ne  pouvaient  voir  le  jour  que  suivis  immé- 
diatement de  leur  réfutation.  Puisse  le  déguisement  que  j'ai 
imaginé  pour  les  présenter  à  la  Société  Académique  leur 
donner  quelque  saveur. 


39S 


tS^  t^yMaokZ'/ne   a^     tJ^ 


*** 


AU  CHATEAU  DE  B 


•  *  * 


Madame, 

Je  me  souviens,  non  sans  un  1res  grand  plaisir,  de  Tinté- 
ressanle  discussion  que  j'eus  un  soir  chez  vous,  dans  votre 
salon,  près  de  celte  cheminée  gigantesque,  oii  j*ai  désiré  si 
souvent  depuis  de  me  retrouver  en  voire  compagnie. 

Ce  que  vous  m'avez  dit,  Madame,  est  resté  gravé  en  traits 
profonds  dans  mon  esprit  et  ne  saurait  s'en  effacer  ;  ce  que 
je  vous  ai  répondu  allait  quitter  mes  souvenirs  ;  je  Tai  fixé 
sur  ces  pages  et  vous  l'offre  avec  mon  profond  respect. 
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Le  patriotisme  est  ud  de  ces  vieux  sentiments  qui  vivent 
dans  le  monde  comme  les  vieilleries  dans  les  musées,  et  qui, 
comme  elles,  durera  longtemps  parce  que,  si  tout  le  monde 
Tadmire,  personne  ne  s'en  sert  plus.  Oh  !  que  je  me  félicite 
de  Taffaiblissement  de  ce  sentiment  barbare  et  cruel,  qui  fat 
comme  un  frein  inflexible  à  la  marcbe  de  la  civilisation,  qu'il 
lui  fallut  toujours  faire  céder  par  la  violence,  et  laisser  enfin 
agonisant,  derrière  elle,  avec  les  restes  de  la  barbarie 
vaincue  ! 

Quel  mal  il  a  fait  !  quelles  ruines  il  a  entassées  !  quels 
bandits  il  a  élevés  à  la  dignité  de  héros  !   quels  fourbes  el 
quels  despotes  il  a  appelés  sur  le  trône  !  que  de  malheureux      . 
qui  ne  demandaient  que  la  vie,  qui  n'avaient  reçu  que  la  vie      i 
et  à  qui,  sous  prétexte  de  gloire,  il  a  donné  la  mort  ! 

Certainement,  Madame,  dans  vos  lectures  vous  vous  êtes 
beaucoup  occupée  d'histoire.  A  une  âme  curieuse  et  vibrante 
comme  la  vôtre,  les  mœurs  des  différents  peuples  ont  dû 
faire  éprouver  dans  leur  bizarrerie  et  leur  variété  de  bien 
fortes  émotions.  Chateaubriand,  le  poète  du  commencement 
du  siècle,  celui  qui,  par  ses  chants,  a  rétabli  dans  les  intelli- 
gences la  religion  que,  par  ses  armes.  Napoléon  protégeait 
dans  la  rue.  Chateaubriand,  votre  homme,  Madame,  à  qui 
nous  devons  quelques  fadeurs  el  bien  des  merveilles.  Cha- 
teaubriand a  su  nous  peindre  les  sauvages  d'Amérique  avec 
autant  de  poésie  que  les  terribles  Francs  des  Gaules.  Quels 
hommes!  et  sous  quel  rude  aspect  ils  sont  restés  gravés 
dans  notre  imagination.  Mais  celte  haute  stature,  ce  regard 
farouche,  ces  mains  robustes,  aussi  dures  que  les  armes 
qu'elles  maniaient,  vous  onl  certainement  moins  frappée,  dans 
leur  charme  âpre  et  sauvage,  que  les  hymnes  de  guerre  que 
chantaient,  en  cadence  monotone,  ces  fiers  combattants. 
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Que  nous  sommes  loin,  Madame,  avec  ces  chants  durs  el 
belliqueux,  du  ramage  harmonieux  des  poètes  des  âges  litté- 
raires. Mettez  donc  en  parallèle  Tode  célèbre  d'Horace  où  le 
poète  latin  vous  dit  de  sa  plume  précieusement  taillée  qu'il 
est  glorieux  de  mourir  pour  la  patrie. 

«  Pharamond,  Pbaramond,  nous  avons  combattu  avec  la 
francisque  et  Tépée.  » 

Du  premier  coup  voile  des  soldats  dans  la  bataille.  Il  n'y 
a  point  ici  de  douceurs  auxquelles  ils  s'arrachent  ;  point 
d'épouses  qu'ils  quittent,  leurs  femelles  les  suivent  ;  point  de 
gloire  pour  le  retour  après  la  victoire ,  ils  vont  vaincre  et 
ils  vont  mourir  ;  car  ce  sont  des  lutteurs  dont  la  vie  est  de 
combattre  et  qui  mourront  au  combat  de  demain  s'ils  sortent 
vivants  du  combat  d'aujourd'hui.  La  patrie,  c'est  la  terre 
qu'ils  ont  quittée  et  la  terre  qu'ils  vont  conquérir.  Leurs 
ennemis,  ce  sont  les  hommes  armés  qu'ils  rencontrent  et 
qu'ils  tuent,  puisque  derrière  eux  rien  ne  doit  rester  que 
leur  pays  libre  et  leurs  tribus  vengées. 

La  scène  change  en  Amérique  !  René,  sous  les  bords  du 
Meschacebée  vous  a  tendrement  émue.  Mais,  dites-moi. 
Madame,  avez-vous  été  plus  touchée  de  ses  malheurs  que 
de  l'amour  féroce  des  Indiens  pour  leur  pairie  ?  Ils  com- 
battent ensemble,  animés  par  un  prêtre  qui  leur  chante 
leurs  pères,  ne  courent  que  pour  aller  en  avant,  ne  fuient 
pas  quand  ils  cèdent  aux  forces  qui  les  repoussent  et  les 
massacrent...  Ils  ont  perdu  la  bataille,  leur  terre  est  conquise, 
mais  pas  un  habitant  n'est  soumis.  Les  sauvages  sont  morts 
avec  leur  nationalité,  ils  ont  vécu  aussi  longtemps  que  leur 
pays.  La  civilisation  devient  maîtresse  de  leur  coin  de  terre, 
comme  un  voleur  devient  maître  d'une  maison  dont  il  a 
*  tué  le  légitime  propriétaire.  Elle  y  établit  ses  comptoirs  el 
continue  ses  rapines. 

Quel  patriotisme  frelaté  que  le  nôtre  !   Hommes  civilisés, 
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que  nous  sommes  lâches  et  que  le  désir  de  vivre  demain 
nous  fait  prendre  de  précautions  aujourd'hui.  Comparez, 
comparez,  Madame,  à  la  conduite  des  Alsaciens,  la  conduite 
des  Mahométans  de  notre  Afrique . 

Vaincus,  les  Alsaciens  pleurent,  se  couvrent  de  deuil,  font 
des  vers,  comme  en  faisait  Horace,  et  applaudissent  dans 
leurs  théâtres,  quand  les  Allemands  veulent  bien  les  leur 
ouvrir,  à  des  tirades  sur  le  drapeau  tricolore.  Mais  pas  une 
exquisse  de  soulèvement,  à  peine  une  injure  à  un  soudard 
prussien,  pas  un  coup  de  fusil,  rien  qui  annonce  la  haine,  la 
lassitude,  pas  un  cri  puissant  et  désespéré  qui  nous  prouve 
que  la  domination  devient  insupportable ...  Et,  Madame,  et 
ceci,  je  vais  vous  le  dire  tout  bas,  quand  vous  m'aurez 
promis  de  ne  pas  vous  révolter  du  cynisme  de  ma  fran- 
chise..., croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  en  Alsace  ou  en 
Lorraine  quelques  bons  marchands  suffisamment  heureux  de 
la  reprise  des  affaires  et  de  la  prospérité  de  leurs  comp- 
toirs. . .  Je  n'achève  pas.  Madame,  votre  regard  se  courrouce, 
vous  ne  tiendriez  pas  votre  promesse. 

Et  regardez  maintenant  en  Afrique  les  Mahométans  devant 
nos  bataillons.  Oh  !  ils  ne  sont  pas  soumis.  Leur  territoire 
est  occupé  ;  mais  ils  ont  conservé  leurs  armes.  Vaincus  en 
troupes  serrées,  ils  s'éparpillent  en  bandes  ;  poursuivis,  ils 
se  dispersent,  et  derrière  un  buisson,  derrière  un  arbre,  à  la 
grande  clarté  du  jour  ou  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  un 
coup  de  fusil  part....,  c'est  un  Français  qui  tombe,  un 
Mahométan  qui  se  venge  ;  c'est  un  assassin  qui  trouve 
dans  la  paix  de  sa  conscience  comme  un  encouragement 
de  son  pays.  Il  n'est  pas  siiget ,  il  est  ennemi  et ,  tant 
qu'il  tue,  il  n'a  pas  signé  la  paix  et  calcule  les  chances  de 
la  guerre. 

Vous  le  voyez.  Madame,  le  sauvage  l'emporte  sur  nous 
en    attachement   pour  son  pays,  et  nous,  nous  devenons 
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d'autant  plus  indifférents  ^  tous  ces  nobles  sentiments  que 
notre  civilisation  s'étend  davantage. 

Vous  êtes^  Madame,  d'une  illustre  famille  ;  vos  ancêtres 
.  étaient  des  preux.  C'étaient  des  vaillants,  c'étaient  des 
héroïques,  c'étaient  des  fidèles,  et  leur  sang  a  coulé  bien 
des  fois  sur  notre  terre  pour  en  défendre  l'intégrité.  Assu- 
rément si,  en  ces  temps-là,  eût  existé  notre  coutume  trop 
prudente  et  de  plus  en  plus  répandue  des  mariages  tardifs, 
votre  race  serait  depuis  longtemps  éteinte  ;  car  combien  de 
vos  ancêtres  avaient  trouvé  tout  jeunes  sur  le  champ  de 
bataille  une  mort  digne  du  nom  qu'ils  avaient  reçu,  du  nom 
qu'ils  allaient  transmettre  et  de  la  cause  qu'ils  défendaient? 

Que  de  bons  coups  de  sabre  ils  ont  donné  pour  la  Bretagne 
et  que  de  fois,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  ils  ont  chargé  les 
Français.  Du^  haut  de  vos  tours  bretonnes,  depuis  longtemps 
démantelées,  et  en  ruines  aujourd'hui,  ils  ont  lancé  bien  des 
bombes  sur  les  troupes  de  nos  rois.  L'Hermine  luttait  contre 
le  Lys.  Oh  !  les  vaillants  soldats.  Madame,  et  quelles  terri- 
bles luttes  ils  ont  livrées  !  Ils  revenaient  balafrés,  épuisés, 
joyeux,  vainqueurs.  L'Hermine  flottait  au  milieu  des  airs  où 
courait  le  son  des  fanfares.  Ils  revenaient  Bretons  et  le  Lys 
retournait  en  France.  Oh  1  le  traître,  oh  !  l'infâme,  le  maudit, 
celui  qui  eut  parlé  alors  de  l'unité  française.  Le  Breton  ne 
se  donne  à  personne  ;  il  est  seul  maître  en  Bretagne  et  la 
Bretagne  est  assez  grande  et  assez  forte  pour  être  à  elle 
seule  une  patrie. 

S'ils  allaient  revenir  ces  ancêtres.  Madame,  si  vous  alliez 
leur  dire  que  vous  aimez  la  France,  que  votre  fils  est  mort 
pour  elle,  si  vous  alliez  leur  dire  que  le  drapeau  qu'ils 
portaient  au  combat...,  mais  que  pourriez- vous  bien  leur 
dire,  Madame,  de  ce  drapeau  ? 

Et  tout  cela  s'est  fait  progressivement.  La  flamme  est 
tombée,  le  tison  s'est  éteint,  le  charbon  s'est   refroidi,  la 


298 

cendre  s'est  dispersée,  et  vous  voilà  Française,  Madame,  de 
cœur  et  d'esprit,  parce  que  vos  pères  ont  fini  par  être 
vaincus.  Rêver  la  séparation  aujourd'hui  ferait  un  crime 
que  votre  cœur  de  patriote  ne  voudrait  même  pas  concevoir. 
Avec  le  temps  les  culpabilités  changent.  Le  ravisseur  devient 
propriélaire  légitime.  La  plainte  du  dépouillé  fatigue  à 
entendre.  Quand  on  a  été  1res  longtemps  opprimé,  le  droit 
et  le  devoir  commandent  de  se  ranger  sous  l'étendard  de 
l'oppresseur.  C'est  le  temps  et  non  le  crime  qui  fait  le 
criminel. 

Vous  êtes  cbrélienne.  Madame,  et  vous  croyez  au  patrio- 
tisme. Singulière  contradiction  qu'une  religion,  qui  est  toute 
de  charité,  vous  permette  à  la  fois  de  lui  être  fidèle  et  de 
chérir  un  sentiment  qui  engendre  moins  l'amour  d'un  pays 
que  la  haine  des  pays  voisins.  Vous  ne  savez  donc  pas, 
Madame,  que  la  division  du  monde  en  intérêts  opposés  est 
un  châtiment  du  ciel.  Dans  le  plan  divin,  l'unité  était  l'idée 
primitive.  Un  seul  homme,  une  seule  famille,  un  seul  peuple, 
une  même  lumière  au  commencement,  une  même  loi  à  la 
régénération  par  le  Christ,  l'Evangile. 

Dieu  ne  voit  que  des  hommes  à  créer  ou  à  sauver  quand 
ils  se  sont  perdus  ;  vous,  Madame,  vous  ne  voyez  que  des 
citoyens  à  gouverner  ou  à  conquérir- 
Mais  voyez  comment,  malgré  les  obstacles  accumulés  par 
le  préjugé  qui  veut  garder  sa  puissance,  par  l'orgueil  qui 
veut  conserver  son  sceptre  et  son  pouvoir,  voyez  comme 
tout  marche,  par  un  mouvement  insensible  et  continu,  vers 
l'unité.  Liens  du  langage,  communauté  des  souvenirs,  unité 
religieuse,  rien  n'y  fait.  Le  temps  brise  tout,  broie  tout, 
aplanit  tout,  réunit  tout.  Les  faibles  ont  p&ti,  les  petites 
nationalités  sont  mortes  et  leurs  cadavres  ont  jonché  tous 
les  chemins  de  l'histoire. 
La  France  a  accompli  son  unité  par  d'héroïques  efforts  ; 
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FAllemagne,  plus  rapide,  a  terminé  la  sienne  après  cinquante 
années  de  luttes  ;  rAulricbe  attire  d'une  main  rapace  les 
peuples  qui  Tenlourent,  se  les  incorpore  et,  là  où  la  jalousie 
de  ses  voisins  l'empêche  de  porter  sa  puissance,  elle  jette  un 
.œil  avide  et  patient.  ••  Les  Iles  Britanniques  sont  devenues 
l'Angleterre,  et  la  Russie,  après  s'être  partagé  la  Pologne 
avec  ses  voisins,  absorbe  les  peuples  nomades  qu'elle  ren- 
ferme, les  soumet  à  ses  lois  et  descend  vers  la  Mer  Noire  où 
la  campagne  de  Crimée  lui  fait  interrompre,  mais  non  pas 
abandonner  ses  projets. 

Bientôt,  Madame,  c'est-à-dire  dans  un  ou  deux  siècles, 
l'unité  sera  complète  dans  toutes  les  grandes  races,  et  alors 
commencera  entre  elles  la  lutte  pour  la  suprématie  et  plus 
tard  pour  l'existence. 

Qui  l'emportera  de  l'impétuosité  française,  de  la  ruse 
anglaise,  de  la  patience  allemande  ou  de  la  dureté  russe  ? 
Quel  choc  !  et  quel  gouffre  sanglant  devra  se  creuser  pour 
engloutir  les  nations  vaincues  !  Gardez  cette  impression. 
Madame,  et  n'oubliez  pas  que  des  événements  considérables 
approchent.  Aux  bruits  sourds  d'impiété  signalés  au  XVII* 
siècle  par  le  grand  évéque  de  Meaux  a  succédé  un  bruit 
sourd  de  guerre  qui  gronde  sous  l'Europe  entière. 

Des  armements  redoutables  se  préparent  et  je  distingue, 
dans  un  tumulte  confus,  comme  les  crépitements  d'une 
infanterie  qui  s'exerce,  le  tonnerre  d'une  artillerie  qui  gronde, 
l'ouragan  de  cavaliers  qu'on  lance. 

Et  par-dessus  tout  cela  le  cri  de  l'ambition  qui  veut 
régner,  la  rage  de  la  haine  qui  veut  détruire,  les  clameurs 
douloureuses  de  la  misère  que  les  uns  exploitent,  que  les 
autres  exaspèrent  et  qui,  transformée  sous  cette  double 
excitation  en  élément  formidable  et  inconscient,  menace 
d'une  égale  catastrophe  flatteurs  et  exploiteurs  et  fait  trem- 
bler sous  elle,  à  son  premier  pas,  le  sol  européen  ! 
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Voilà  l'horizon  ! 

Et  aous  voulons  la  paix.  Aucun  candidat  à  une  fonction 
élective  n'oserait  aujourd'hui,  chez  nous,  à  la  veille  d'un 
vote,  évoquer,  pour  en  demander  vengeance,  devant  le 
suffrage  universel,  les  malheurs  des  deux  provinces.  Souffrez 
en  paix,  pauvres  sœurs,  filles  autrefois  chéries  de  la  France; 
oubliez  votre  exil  dans  une  soumission  douce  qui  calme  vos 
vainqueurs  et  assure  à  jamais  notre  tranquillité.  Aujourd'hui 
rompre  la  paix  serait  le  grand  crime.  Les  femmes  veulent 
garder  leurs  époux,  les  mères  ne  veulent  point  donner  leurs 
fils.  Chacun  regarde  chez  soi.  La  vie,  la  vie,  les  moyens 
d'accroître  et  d'embellir  la  vie,  d'en  extraire  la  jouissance  et 
d'en  doubler  le  plaisir,  de  l'or,  des  voluptés  pour  tous  les  sens, 
des  ivresses  et  des  charmes  pour  tous  les  jours,  voilà  la 
consumante  aspiration  de  toute  une  génération  que  le  clairon 
de  la  frontière  va  peut-être  demain,  dans  une  déchirante 
sonnerie,  au  milieu  de  la  stupeur  universelle,  appeler  aux 
armes  et  à  la  mort  ! 

C'est  tout  cela.  Madame,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  dire 
et  ce  que  vous  voulûtes  bien  entendre,  c'est  tout  c«îla  que 
je  viens  de  réunir  en  ces  pages  pour  vous  l'offrir. 

Donnez,  Madame,  quelques  instants  à  ce  discours.  Les 
idées  qu'il  discute  méritent  votre  attention.  Ce  serait  une 
grande  satisfaction  pour  l'auteur  de  savoir  que  vous  l'avez 
lu  sans  ennui,  et  le  comble  de  ses  vœux  de  vous  entendre 
lui  dire  que  vous  en  avez  éprouvé  quelque  plaisir. 
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Monsieur, 

Votre  paradoxe  m'a  mise  en  appétil  d'écrire.  Ce  que  vous 
m'aviez  dit,  et  que  vous  venez  de  me  répéter,  n'était  qu'une 
partie  de  notre  discussion.  Ce  que  j'ai  répondu  était  l'autre, 
je  le  crois  ?  Mis  en  œuvre,  vos  arguments  font  un  assez  joli 
tout,  fort  agréable  pour  moi  et  très  troublant,  j'en  suis 
convaincue  et  presque  effrayée,  pour  un  élève  de  seconde 
qui  s'essaie  à  l'esprit  fort  et  qui  conçoit  déjà,  entre  deux 
discours  français,  de  très  sérieuses  solutions  de  la  question 
sociale.  Ne  recherchez  pas  tant  à  plaire  aux  élèves  de 
seconde,  croyez-moi  ;  vous  les  convaincriez  et  ce  serait 
fâcheux.  Cherchez  plutôt  pour  vous  lire  ou  pour  vous  entendre, 
quelque  bonne  Bretonne  comme  moi,  passionnément  éprise 
de  son  pays,  ou  quelque  brave  homme  qui  aime  à  discuter 
et  qui  aime  à  rire.  Vous  ne  nous  ferez  aucun  tort,  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre,  soyez-en  sûr,  et  tous  les  deux  nous  n'aurons  pas 
grand  mal  ii  lever  le  masque  du  scepticisme  dont  vous  savez 
vous  couvrir,  mais  que  vous  n'avez  pas  toujours  su  garder. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  l'on  porte  beaucoup  de  vrais 
diamants  et  beaucoup  de  faux.  Le  faux  diamant  n'est  pas  du 
diamant,  n'est-ce  pas  ?  Et  cependant,  il  l'imite  parfois  à  s'y 
méprendre.  Je  ne  vous  conseille. pas  à  vous,si  expert  en  l'art  de 
présenter  les  fausses  convictions,  de  faire  vous-même,  et  tout 
seul,  quand  ils  vous  deviendront  nécessaires,  l'emplette  de  vos 
bijoux.  Certains  joailliers  sont  aussi  habiles  \  diamanter  le 
verre  que  certains  hommes  d'esprit  à  revêtir  l'erreur  d'un 
suffisant  air  de  vérité.  Mais  le  joaillier  sait  bien  qu'il  trompe 
et  ne  se  trompe  pas,  tandis  que  l'homme  d'esprit  à  force  de 
ne  rien  dire  de  ce  qu'il  pense,  finit  par  ne  plus  rien  penser  de 
ce  qu'il  dit.  C'est  un  châtiment,  Monsieur,  croyez-le  bien. 
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Le  patriotisme  est  un  vieux  sentiment.  Il  est  vieux  comme 
l'homme  et  se  rajeunit  comme  lui.  Vos  ancêtres  de  Tâge  de 
pierre,  car  vous  aviez  des  ancêtres  avant  les  croisades, 
gardaient  leurs  cavernes/ comme  vous  gardez  votre  bôteU  et 
plus  tard  ils  aimaient  leur  camp  comme  vous  aimez  la 
France  quand  vous  ne  faites  pas  de  paradoxes  ou  qu'un 
étranger  haineux  comme  un  Allemand  ou  ingrat  comme  un 
Italien,  Toutrage  sous  vos  yeux.  L'homme  porte  le  patriotisme 
dans  son  cœur,  avec  son  sang,  et,  dans  certains  cas,  le 
patriotisme  lui  monte  au  visage  comme  la  pudeur,  comme 
la  colère,  comme  la  haine,  comme  Tamour  en  une  vapeur 
qui  Tempourpre  ou  le  fait  blêmir.  Mais  la  nature  de  Tamour 
change  avec  la  nature  de  celui  qui  aime  et  le  caractère  de 
Tobjet  aimé.  Vous  n'aimez  point.  Monsieur,  votre  père  comme 
Vercingétorix  pouvait  aimer  l'auteur  de  ses  jours.  Vercin- 
gélorix,  farouche  et  belliqueux,  ne  devait  rêver  que  de  coups 
de  hache  à  donner,  d'ennemi  ii  vaincre,  peut-être  de  bêles 
fauves  à  tuer  pour  protéger  la  vieillesse  paternelle.  ' 

Vous  voyez-vous,  mon  cher  ami,  couvert  d'une  peau  de 
bête,  une  hache  k  la  main,  l'œil  enflammé  et  l'oreille  tendue 
vers  son  jardin  anglais,  arriver,  le  soir,  auprès  de  Monsieur 
votre  père,  en  lui  disant  ;  «  Dormez,  je  veille  !  t  Et  pour- 
tant, c'est  le  même  sentiment  qui  vous  anime,  Vercingétorix 
et  vous,  l'amour  filial,  et  l'amour  filial  n'est  point  mort 
parce  que  les  mœurs  se  sont  adoucies,  que  les  bêles  fauves 
sont  tuées  et  qu'il  ne  reste  plus  que  des  microbes  ou  des 
moules  pour  renverser  les  municipalités. 

Vous  êtes  vraiment  bien  malheureux  dans  votre  choix  en 
opposant  pour  les  comparer  les  Romains  des  âges  littéraires 
aux  Germains  et  aux  Francs.  Groyez-vous  que  le  Romain 
n'aimât  point  son  pays.  Son  patriotisme  était  au  contraire 
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de  la  faluité.  Il  tenait  iee  autres  peuples  dans  une  infériorité 
méprisante.  Pour  le  courage  il  était  Téroce*  Sans  doute,  il 
ne  s'embarrassait  point  dans  son  camp  de  toute  une  suite 
d*épouses  et  d'enfants.  Il  ne  (rainait  point  sa  patrie  après  soi. 
Il  la  laissait  derrière  lui,  ne  pensant  qu'à  l'agrandir  et  à  y 
retourner.  Ce  n'était  point  h  la  façon  d'une  avalanche  aban- 
donnant les  sommets  qu'elle  occupe  pour  n'y  plus  revenir  et 
pour  se  répandre  en  torrents,  qu'il  se  jetait  sur  ses  voisins  ; 
ce  n'était  point  non  plus  comme  votre  barbare,  une  bfite  fauve 
se  jetant  sur  une  proie  et  creusant  sa  tanière  dans  n'importe 
quel  trou  !  —  C'était  un  soldat,  c'était  un  homme,  luttant 
sous  un  étendard  pour  son  pays  et  trouvant  moins  de  gloire 
à  vaincre,  moins  de  bonheur  à  tuer  que  d'orgueil  à  rentrer 
triomphant  chez  lui,  au  milieu  des  acclamations  des  siens, 
dans  tout  l'éclat  de  la  victoire  ! 

Gomment  n'avez-vous  pas  vu  cela.  Monsieur  ?  Rome  ne 
fut  pas  vaincue,  elle  fut  engloutie.  L'intelligence  fut  accablée 
par  la  force,  la  valeur  par  le  nombre,  et  les  barbares  trou- 
vèrent d'ailleurs  dans  Rome  une  alliée  sans  le  concours  de 
laquelle  ils  ne  vainquirent  jamais  et  avec  le  concours  de 
laquelle  ils  vaincront  toujours,  la  corruption. 

Eh  !  oui,  les  sauvages  savent  se  faire  massacrer,  comme 
les  Mahomélans,  comme  les  Chinois,  comme  les  sangliers, 
comme  les  tigres.  Sur  un  champ  de  bataille,  ils  savent  se 
ruer  sur  un  obstacle  et  y  mourir.  La  belle  affaire  !  On  ne 
va  pas  sur  un  champ  de  bataille  pour  mourir,  on  y  va  pour 
vaincre.  On  n'aide  pas  sa  patrie  en  versant  inconsidérément 
son  sang  pour  elle,  mais  en  le  ménageant,  autant  que  le 
permet  l'honneur,  pour  assurer  le  triomphe  quand  les  derniers 
coups  se  portent  et  que  la  mêlée  devient  décisive. 

Etait-il  moins  patriote  que  votre  sauvage  d'Amérique,  cet 
Horace,  sauvage  peut-être  aussi  lui,  ^  qui  ses  deux  frères 
morts  laissaient  Rome  à  défendre,  quand,  au  lieu  de  se  jeter 
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sur  Irois  héros  qui  Teussent  infailliblement  massacré,  il  sal 
les  disjoindre,  les  tuer  tour  k  tour  et  donner  le  triomphe  à 
Rome  qui  pleurait  déjà  sa  défaite. 

La  lionne  est  superbe  quand  elle  se  dresse  sur  une  roche 
ou  quand  elle  bondit  sur  des  broussailles,  nerveuse,  souple, 
tordue,  effarée,  la  gueule  menaçante,  inconsciente  du  fusil 
braqué  sur  elle  et  se  jetant  pour  ainsi  dire  sur  la  mort  pour 
sauver  ses  lionceaux.  Mais  la  femme  est-elle  moins  mère 
parce  qu'au  lieu  d'affronter  un  ennemi  trop  brutal  et  trop 
fort,  elle  le  fuit,  emportant  son  enfant,  convaincue  qu'elle 
vivante,  il  ne  saurait  mourir,  ne  s'occupant  du  danger  que 
pour  l'éviter  jusqu'au  moment  où  elle  trouve  une  force 
capable  de  la  défendre  et  de  combattre  pour  elle  ? 

Non,  voyez-vous,  mon  ami,  se  faire  tuer  n'est  rien  !  Vous 
êtes  courageux  et  vous  seriez  très  capable  dans  bien  des 
occasions  de  faire  bon  marché  de  votre  vie.  Eh  bien  !  croyez- 
moi,  vous  ne  rendrez  aucun  service  à  la  France,  et  vous 
vous  feriez  très  grand  tort  'a  vous-même,  en  allant  vous 
placer  un  beau  jour  en  Allemagne,  à  la  gueule  d'un 
canon  pour  prolester  contre  -  l'annexion  en  criant  :  A  bas 
l'Allemand! 

Et  c'est  ce  que  feraient  les  Alsaciens-Lorrains  s'ils  s'ima- 
ginaient, pour  vous  plaire,  de  faire  entendre  ce  cri,  ou  de  i 
proférer  cette  injure  qui  prouverait,  à  vos  yeux,  leur  amoor 
pour  la  France.  Quand  la  Prusse  eût  été,  non  seulement 
vaincue,  mais  encore  humiliée  par  le  fameux  Corse,  si  facile 
à  injurier  aujourd'hui,  fût-elle  moins  honteuse  de  sa  défaite 
et  moins  amoureuse  de  sa  gloire,  parce  qu'elle  sut  contenir 
soixante  ans  sa  colère  et  préparer  silencieusement  une  revan- 
che si  douloureuse  pour  nous,  mais  trop  éclatante  pour  sa 
propre  sécurité. 

Voilà,  Monsieur,  le  poids  d'un  paradoxe  dans  la  balance 
de  la  raison  !  Comme  elles  crèvent  au  moindre  contact  vos 
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jolies  bulles  !  Avez-vous  pensé  quelquefois  au  peu  d'épais- 
seur de  celle  blauche  pellicule  faite  d'eau  et  de  savon^  sMrri- 
sant  d'or  aux  feux  du  soleil  et  qui  s'en  va,  voletante,  peu- 
reuse d'uQ  zéphyr,  chargée  du  soufDe  d'un  enfant,  h  travers 
les  plaines  limpides  et  sans  fin  de  l'atmosphère  ?  El  tout 
d'un  coup  la  voilà  finie  la  jolie  bulle,  réduite  en  impercep- 
tibles gouttelettes  qu'on  ne  retrouve  plus.  Hélas  i  paradoxes 
iiQ  peu  fouillés  par  la  critique,  en  quelles  phrases  légères 
vous  évanouissez-vous  ? 

Vous  admirez  donc  bien,  cher  Monsieur,  le  Mahométan 
fanatique  qui  assassine  dans  un  champ  un  soldat  français 
égaré  ?  Sa  conscience  le  lui  permet.  Pour  nous,  ce  serait  un 
crime,  et  pas  un  Français  ue  voudrait  justifier  chez  un  des 
siens,  ni  en  temps  de  paix,  ni  dans  une  trêve  entre  deux 
batailles,  un  pareil  assassinat. 

C'est  vrai,  et  j'en  gémis,  la  Bretagne  est  morte  et  nous 
sommes  des  vaincus.  Mais  si  nous  avons  perdu  tout  espoir 
de  retrouver  la  vieille  mère,  avons-nous  perdu  tout  amour 
pour  elle  ?  Et  pouvait-elle  ne  pas  mourir  entre  le  Français, 
l'Anglais  et  jusqu'à  l'Espagnol  qui  guettaient  son  granit  ? 
Mais  voilà  trois  siècles  que  le  grand  événement  s'est  accompli, 
voilà  trois  cents  ans  qu'on  nous  apprend  à  aimer  la  France 
et  toujours  l'obsession  bretonne  nous  tourmente,  sans  nuire 
à  la  passion  française,  mais  sans  se  laisser  jamais  chasser 
par  elle.  Connaissez-vous  la  physique.  Monsieur?  Alors  vous 
savez  qu'un  liquide  qui  a  dissout  une  substance  jusqu'à  s'en 
saturer  et  qui  ne  pourrait  plus  en  dissoudre  un  seul  atome, 
garde  entier  son  pouvoir  dissolvant  pour  toute  autre  substance 
soluble,  tout  comme  s'il  était  pur.  Le  sang  breton  est 
comme  ce  liquide.  Saturé  d'amour  pour  la  Bretagne,  il  a  pu 
se  saturer  d'amour  pour  la  France,  et  s'il  garde  à  l'une  ses 
regrets  et  ses  souvenirs,  et  parfois^  en  insensé,  quelques 
espérances,  à  l'autre  il  a  su  se  donner  à  même  pour  inonder 
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ses  champs  de  bataille  et  ressusciter  la  gloire  de  la  Bretagne 
en  défendant  la  gloire  de  la  France. 

Oh  !  je  n*ai  pas  peur  que  mes  ancêtres  me  demandent 
jamais  compte  de  la  mort  de  mon  fils  !  Pauvre  enfant,  son 
âge  le  protégeait  pourtant  bien  encore  contre  les  levées 
successives  d'un  gouvernement  affolé  !  Tous  les  soirs,  dans 
ces  derniers  mois  de  l'horrible  année,  je  le  voyais  ému, 
humilié,  colère,  en  lisant,  dans  notre  journal  breton,  Tinter- 
minable  liste  de  nos  défaites  !  «  Si  je  partais  ?  me  disait-il 
quelquefois.  »  Et  je  ne  répondais  point.  J'avais  beau,  comme 
lui,  tous  les  soirs,  lire  la  marche  envahissante  des  Allemands, 
le  bombardement  de  nos  places  fortes  et  l'humiliation  crois- 
sante de  notre  France ,  je  contenais  ma  honte  et,  vous 
l'avouerais-je  ?  je  l'éprouvais  moins  forte  devant  mon  fils.  Un 
jour,  il  vint  à  moi,  calme,  sans  un  frémissement  du  visage,  sans 
une  larme  dans  les  yeux,  respectueux  et  résolu  :  «  Ma  mère,  me 
»  dit-il,  il  faut  que  je  parte.  Un  régiment  de  volontaires  se  lève 
«  et  l'on  pourrait  croire,  à  la  manière  dont  il  se  recrute, 
»  que  c'est  la  Bretagne  qui  déclare  la  guerre  à  l'Allemagne 
D  pour  voler  au  secours  de  la  France.  Me  laissez-vous 
»  partir  ?»  —  a  Que  Dieu  te  protège,  »  lui  répondis-je.  Il 
est  parti,  il  n'est  pas  revenu.  Il  est  mort  là-bas,  lui  aussi, 
avec  les  autres.  Ah  !  quand  il  est  arrivé  au  ciel,  cet  héroïque 
bataillon  d'âmes,  j'imagine  que  tous  les  vieux  ancêtres  ont 
dû  tressaillir  d'orgueil  en  recevant  leurs  enfants  !  Quand  ils 
ne  pouvaient  pas  vaincre,  c'est  comme  cela  qu'çux  aussi, 
nos  anciens,  savaient  Tmir  ! 

Que  voulez-vous,  cher  Monsieur,  je  le  confesse  et  je  vous 
l'accorde.  Tout  n'est  pas  pour  le  mieux  sur  la  terre  et  la 
division  du  monde  en  intérêts  opposés  n'est  pas  idéale.  Mais 
elle  est  humaine.  Retenez  bien  ce  mot,  si  vous  ne  voulez 
pas  être  un  rêveur  :  elle  est  humaine.  Bouleversez  tant  que 
vous  voudrez  la  société,  La  chose  est  facile  et  se  fait  de 
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temps  en  temps.  Mais  quand  vous  voudrez  la  réédifier,  vous 
vous  apercevrez  que  cette  société  avait  des  défauts  inhérents 
à  ia  nature  de  ces  matériaux,  que  ces  matériaux  sont  inévi- 
tables et  ces  matériaux  sont  les  matériaux  humains.  Ce  sera 
toujours  avec  des  hommes  que  vous  ferez  des  réunions 
d'hommes.  Or,  aucun  animal  n'est  plus  sociable  ni  moins 
sociable  que  Thomme.  Vous  apprendrai-je  que  deux  hommes, 
quelles  que  soient  leur  intimité,  leur  vie  commune  et  leur 
confiance  réciproque,  ont  toujours  au  moins  autant  dMntérêts 
contraires  que  d'intérêts  communs?  Ouvrez  le  Gode.  Il  s'est 
efforcé  de  tout  prévoir  ou  tout  au  moins  de  ne  rien  oublier  ; 
car  le  législateur  n'est  pas  un  prophète  discernant  l'avenir, 
c'est  un  sage  expérimenté  qui  n'a  que  le  mérite  de  com- 
prendre que  les  crimes  ou  les  délits  d'autrefois  seront  les 
crimes  ou  les  délits  de  demain.  Le  Code  n'a  pas  tout  prévu  1 
Mais  à  quoi  n'a-t-il  pas  pensé.  Epoux  contre  épouse.  Mère 
contre  enfant.  Enfant  contre  père.  Pupille  contre  tuteur. 
Partout  c'est  l'homme  qui  se  défend  contre  l'homme;  qu'au- 
cun sentiment  ne  rassure  :  tous  se  sont  vus  profaner  ;  qu'au- 
cun droit  ne  protège,  la  force  les  a  tous  primés.  Mais  que 
d'horreurs  échappent  encore  ^  la  loi  et  lui  échapperont  tou* 
jours.  Ëb  bien  !  Monsieur,  voilà  les  matériaux  avec  lesquels 
il  faut  construire  l'édifice,  voilà  l'unité  sociale,  voilà  l'élément 
humain  !  Et  quand  vous  voyez  la  guerre  entre  les  hommes, 
entre  les  amis,  entre  les  familles  ;  quand  vous  voyez  la  dis- 
corde assez  habile  pour  se  dresser  entre  les  enfants  et  les 
mères,  au  lieu  d'en  gémir  en  philosophe,  vous  vous*  en 
étonnez  en  naïf,  vous  vous  en  plaignez  en  enfant,  vous  en 
déclamez  en  rêveur,  vous  cherchez  dans  l'humanité  la  trace 
d'une  aspiration  à  l'unité  universelle  ! 

Et  l'humanité  vous  répond  :  Liens  du  sang,  liens  de 
l'amour,  liens  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié  la  plus 
sainte,  l'homme  brise  tout,  déchire  tout,  méconnaît  tout. 
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Serment,  foi  jurée,  que  signifie  souvent  tout  cela  pour  rhoinme 
quand  la  force  publique  n'est  plus  là  pour  le  lui  rappeler  ? 

Les  grandes  races  semblent  s'unir.  C'est  le  fait  dominant 
de  rbistoire  contemporaine.  Mais  dans  cette  union  apparente 
oii  les  dispositions  géographiques  sont  plus  écoutées  que  les 
affinités  des  peuples,  que  de  sujets  de  haine,  que  de  germes 
d'envie,  que  d'éléments  de  discorde  !  Attendons  !  l'Europe 
s'agite  et  tremble.  Grandes  nations  !  que  deviendront-elles? 
Le  Portugal  se  ruine,  l'Espagne  s'affaiblit.  Que  sont  devenus 
la  Suède  et  le  Danemark?  Dans  quelle  agitation  inutile 
s'éteint  la  Grèce?  Et  dans  quelle  torpeur  s'effondre  la 
Turquie  ? 

Un  nouveau  groupement  des  peuples  s'est  formé,  appelé 
par  les  intérêts  ou  par  la  violence  plutôt  que  par  les  sym- 
pathies. Au  lieu  de  ces  divisions  multiples  où  chaque  intérêt 
local  trouvait  sa  satisfaction  dans  la  conformité  des  lois  et 
des  mœurs,  au  lieu  de  ces  petits  peuples,  de  ces  provinces 
qui  reproduisaient  une  famille  à  force  de  s'en  rapprocher 
par  le  nombre,  d'immenses  agglomérations  se  sont  produites, 
ennemies  jurées  les  unes  des  autres,  se  ruinant  dans  la  pré- 
paration de  guerres  où  l'on  combattra  jusqu'à  la  disparitioQ 
du  vaincu. 

Mors  ce  sera  épouvantable.  Sous  la  mitraille,  que  de 
nationalités  disparaîtront  !  Deuils,  terreurs,  ruines,  on  verra 
toutes  les  désolations  se  déverser  sur  l'humanité  corrompue. 
Le  sang  lavera  tout,  emportera  tout.  L'immense  souillure 
humaine  en  sera  peut-être  pour  quelque  temps  effacée. 
Quel  sera  le  plus  coupable,  quel  sera  le  plus  meurtri?  Ob 
Dieu  portera-t-il  ses  coups  ?  Horreurs  !  Comment  le  vain- 
queur survivra-t-il  lui-même  à  son  triomphe?  Verrons- 
nous  résister  le  grand  corps  social,  ou,  au  contraire,  dessoudé 
dans  ses  luttes,  le  verrons-nous  se  démembrer  en  ses  unités 
primitives  ? 
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N'évoquons  pas  ces  spectacles.  Ne  pensons  à  cet  avenir 
que  pour  le  reculer  !  Mais  dites- vous  que,  quoi  qu'il  arrive, 
deux  sentiments  survivront  à  la  lassitude  et  ^a  la  terreur 
européennes  avec  la  baine  et  le  mépris  pour  le  lâche  qui 
aura  fui  la  lutte  :  l'amour  sombre  du  vaincu  pour  sa  patrie 
écrasée,  l'amour  radieux  du  vainqueur  pour  son  pays 
triomphant. 

Nous  sommes  du  même  avis.  Ne  discutons  plus. 


LE  FERMENT  DE  L'AMERTUME  DU  CIDRE 


Par  a.  Andouârd. 


J*ai  trouvé,  au  commencement  de  1894,  dans  du  cidre 
fabriqué  depuis  un  an  et  doué  d'une  amertume  très  prononcée, 
un  ferment  auquel  je  crois  pouvoir  attribuer  raltéralion  de 
ce  produit.  Ce  ferment  affectait  la  forme  de  bâtonnets  courts, 
isolés,  tantôt  droits,  tantôt  plus  ou  moins  coudés.  Il  ressem- 
blait assez  exactement  à  celui  que  M.  Pasteur  a  extrait  des 
vins  de  Bourgogne  devenus  amers,  à  cela  près  qu'il  avait  des 
dimensions  un  peu  plus  grandes  dans  tous  les  sens. 

Avec  ce  ferment,  j'ai  communiqué  une  amertume  intense 
à  du  cidre  dont  la  fermentation  était  presque  achevée. 
Malheureusement,  je  n'ai  pas  pu  réussir  à  le  cultiver  une 
seconde  fois.  Les  essais  nombreux  que  j'ai  tentés  k  cet  effet, 
dans  des  conditions  variées,  ne  m'ont  donné  aucun  résultat  ; 
le  ferment  avait  cessé  de  vivre,  sans  que  je  puisse  m'expli- 
quer  pourquoi. 

N'ayant  pu  multiplier  les  expériences  à  son  sujet,  de 
manière  à  le  caractériser  complètement,  je  n'ai  pas  la  certi- 
tude d'avoir  eu  en  main  la  cause  de  la  maladie  eu 
question.  Cependant,  le  fait  d'avoir  été  retiré  d'un  cidre 
doué  d'une  forte  amartume  et  celui  d'avoir  manifesté  nette- 
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meiit  la  racullé  de  rendre  amer,  ud  cidre  normal,  sans 
qu'aucun  autre  ferment,  en  dehors  des  levures  habituelles, 
ait  pu  être  observé  b  ses  côtés,  me  donnent  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  bien  à  lui  qu'il  fallait  imputer  l'altéralion 
deui  fois  constatée. 

La  tigure  ci-dessous  indique  l'aspect  et  les  dimensions  que 
présentait  ce  ferment,  i  un  grossissement  de  380  diamètres. 


RAPPORT 


SUR  LES 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DES  LETTRES 


PENDANT    L'ANNÉE    1894 


Par  m.  Julien  TYRION,  secrétaire. 


Messieurs  , 

C'est  avec  un  plaisir  extrême,  et  fier  à  bon  droit  de 
l'œuvre  accomplie,  que  je  viens  aujourd'hui,  selon  la 
coutume,  vous  rendre  compte  des  travaux  de  la  Section  des 
Lettres  de  notre  Société.  Si,  l'an  dernier,  notre  Section 
avait  un  peu  périclité,  si  les  réunions  n'étaient  que  peu 
suivies,  il  n'en  a  pas  été  de  même  en  1894;  à  chaque 
séance  de  nombreux  membres  étaient  présents,  et  l'énumé- 
ration  des  communications  faites  vous  montrera,  Messieurs, 
combien  cette  année  a  été  fructueuse. 

A  la  séance  du  21  février,  le  Bureau  constitué  et  la 
Section  des  Lettres  ayant  élu  pour  son  président  l'honorable 
M.  Livet,  il  est  décidé  que  nous  nous  réunirons  le  troisième 
vendredi  de  chaque  mois,  h  huit  heures  du  soir.  Puis 
M.  Merland  lit  un  compte  rendu  des  plus  intéressants  sur  un 
envoi  fait  à  la  Société  par  M.  Saulnier  de  son  Etude  sur  le 
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Président    Henri   de   Bourgneuf,   conseiller  à   la   Cour 
d'appel  de  Rennes. 

En  quelques  mots,  M.  Merland  nous  initie  2i  la  vie  de  ce 
magistrat  et  à  ses  habitudes;  il  nous  décrit  son  logement  et 
son  mobilier;  il  nous  fait  assister  aux  principales  actions  de 
la  vie  du  conseiller  et,  dans  une  heureuse  péroraison,  il 
termine  en  donnant  pour  exemple  à  la  jeunesse  Tauteur, 
M.  Sautnier,  qui  consacre  tous  ses  instants  aux  recherches 
et  à  l'étude. 

M.  Gabier  fait  ensuite  une  critique  de  YAttaque  du 
Moulin,  de  M.  Brunoau,  représentée  à  Nantes  au  cours  de 
cette  année.  Il  constate  que  le  musicien  s'est  absolument  et 
heureusement  inspiré  du  livret  de  Zola  ;  dans  une  étude 
consciencieuse,  il  nous  fait  goûter  les  beautés  de  Tœuvre 
nouvelle  qu'il  croit  appelée  au  succès. 

Le  Secrétaire  de  la  Section  dit  deux  sonnets  de  sa  compo- 
sition. Océan  et  Aurore. 

A  la  réunion  suivante,  à  laquelle  beaucoup  de  membres 
assistent,  M.  Glotin  lit  un  mémoire  sur  les  Collèges  (une-- 
r aires  au  III*  siècle  après  Jésus-Christ.  Dans  un  travail 
très  complet,  M.  Glotin  nous  donne  des  aperçus  sur  celte 
association  qui  florissait  au  III^  siècle.  Il  reçoit  de  la  part  de 
ses  collègues  des  félicitations  sur  sa  savante  étude. 

Puis  M.  le  Président  donne  la  parole  à  H.  Baranger,  qui 
nous  fait  part  d'une  œuvre  très  sérieuse  sur  YEscrime  à 
Vépée.  Malheureusement,  l'heure  avancée  fait  remettre  à  la 
séance  suivante  la  continuation  de  cette  lecture. 

Enfm,  le  Secrétaire  rend  compte  d'un  ouvrage  intitulé 
Maximes  et  proverbes  tirés  des  Chansons  de  Geste,  offert 
par  son  auteur,  M.  Emile  Boucher,  à  notre  Société. 

A  la  séance  du  18  avril,  M.  Blandel  voulut  bien  nous 
donner  la  primeur  de  quelques-unes  de  ses  charmantes 
poésies  et  le  Secrétaire  lut  un  compte  rendu  sur  un  nouvel 
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ouvrage  de  M.  E.  Boucher  et  ayanl  pour  titre:  A  propos  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  française. 

Le  16  mai,  beaucoup  de  nos  collègues  ayaol  répondu  ^  la 
convocation  qui  leur  avait  été  adressée,  H.  Blandel  rend 
compte  d'une  œuvre  offerte  à  la  Société  x\cadémique  par 
Tun  de  ses  membres  correspondants,  M.  Courdil,  et  Tait 
réloge  de  Tauleur. 

Le  Secrétaire  de  la  Section  lit  un  lever  de  rideau  en  un 
acte  tiré  d'une  ode  d'Horace  et  ayant  pour  titre  :  Au  Cabaret  ; 
puis  M.  Mailcailloz  nous  communique  ses  notes  sur  la 
Graphologie.  Il  est  vivement  félicité. 

Mais  juin  arrive,  amenant  les  beaux  jours,  et  notre  cité 
devient  déserte.  Les  réunions  cessent  et  ne  sont  reprises 
qu'au  mois  d'octobre.  Peu  de  nos  collègues  assistent  h  la 
séance  de  rentrée,  au  cours  de  laquelle  le  Secrétaire  donne 
lecture  de  quelques  notes  sur  l'Ile  d'Hœdic . 

Voici,  Messieurs,  les  travaux  accomplis  par  votre  Section 
au  cours  de  1894.  Espérons  que  l'année  prochaine  sera  plus 
rruclueuse  encore,  que  nos  séances  attireront  un  plus  grand 
nombre  de  membres  et  que  chacun  de  nous,  pris  d'une 
noble  émulation,  apportera  son  épi  pour  former  la  gerbe  des 
œuvres  de  la  Section  des  Lettres  qui,  j'en  suis  convaincu, 
sera  superbe  en  1895. 


RAPPORT 


SUR  LBS 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


PENDANT   li'ANNÉE  1894 


Par    m.    le   Dr    L.    COUETOUX. 


Messieurs, 

Quelques  iravaui  particulièrement  intéressants  ont  oiarqué 
la  fin  de  la  présidence  du  D'  Ghachereau,  couronnée  par 
une  heureuse  activité  de  notre  Société. 

M.  Hervouet  a  signalé  un  cas  de  méningite  tuberculeuse 
aiguë  caractérisée  presque  uniquement  par  le  syndrome  de 
Weber.  Nous  devons  encore  à  M.  le  professeur  Hervouel 
une  note  sur  le  traitement  de  la  teigne  par  la  pommade  à 
Tacide  salicylique  ^  haute  dose.  Les  résultats  semblent 
encourageants. 

Dans  une  discussion  Tort  intéressante  soulevée  par  M. 
Ghachereau  sur  la  récente  épidémie  cholérique,  M.  Attimont 
eignale  la  simultanéité  des  cas  cholériques  graves  et  de 
l'élévation  Ihermométrique  de  l'atmosphère,  à  l'hospice  Saint- 
Jacques.  M.  Saquet  insiste  sur  l'inconvénient  de  doses  trop 
faibles  d'acide  lactique,  qui  sont  nuisibles  parce  qu'elles 
sont  sans  action,  et  conduisent  <i  l'absorption  d'une  trop 


816 

grande  quantité  de  liquide.  M.  Gbachereau  rappelle  le  danger 
qu'il  y  a  pour  la  ville  de  Nantes  el  pour  les  marins  des 
gabares  à  laisser,  comme  on  a  Tait,  ces  dernières  sans 
contrôle  médical  pendant  Tépidémie. 

M.  Saquel  traite  du  massage  pendant  la  contracture 
d'origine  articulaire.  Il  y  a  lieu  de  s'intéresser  à  ce  symp- 
tôme si  fréquent  que  toutes  ces  raideurs  articulaires  qu'on 
regarde  comme  conséquences  de  port  d'appareils  ne  sont 
que  des  contractures  musculaires.  Le  traitement  indiqué  est 
la  vibration  appliquée  sur  les  nerfs  de  la  région. 

M.  Ollive  signale  l'impossibilité  d'établir  l'étiologie  et  le 
pronostic  de  certains  troubles  cérébraux  consécutifs  à  des 
traumatismes  ;  il  présente  un  cas  où  l'incertitude  s'est  encore 
accentuée  par  le  fait  d'un  crysipële  pouvant  être  indiqué 
comme  cause  des  symptômes  d'hystéro-traumatisme. 

M.  Gouëtoui  présente  quelques  considérations  sur  l'im- 
possibilité d'examiner  l'audition  dans  les  conseils  de 
revision. 

M.  Saquet  présente  une  femme  atteinte  de  troubles  bizarres 
de  la  sensibilité;  cette  malade  sent  au  doigt  les  petits 
objets  ;  mais  ne  peut  les  saisir.  Â  propos  de  ce  cas  parti- 
culier, M.  Dianoux  signale  un  fait  assez  général  pour  mériter 
le  nom  de  symptôme,  encore  inconnu  du  reste,  des  auteurs 
classiques,  c'est  la  chaleur  à  la  main  de  la  région  cutanée 
sus-orbitaire,  comme  signe  d'éthylisme.  Une  longue  expé- 
rience de  l'ophtalmoscopie,  pendant  laquelle  le  doigt  appuie 
sur  la  région  sus-orbitaire,  lui  a  révélé  l'importance  de  cette 
modification  de  la  température  locale. 

M.  le  professeur  Dianoux  attire  ensuite  l'attention  sur 
l'emploi  de  la  pilocarpine  dans  le  rhumatisme,  surtout 
combiné  à  des  doses  massives  de  salicylate.  U  indique  une 
expérience  fort  intéressante  permettant  de  reconnaître  souvent 
de  suite  l'alcoolisme  de  l'ataxie:  dans  l'alaxie  moins  de 
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i  centigr.  de  pilocarpioe  injectée  sous  la  peau  produit  un 
spasme  vésical  intense. 

nM.  Pérochaud  parle  d'un  cas  curieux   de  diagnostic  de 
charbon  intestinal. 

Ici  se  termine  la  présidence  de  M.  Chachereau,  qui> 
pendant  deux  années,  ne  s'est  épargné  aucune  peine  pour 
activer  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine  et  a  toujours 
vu  ses  efforts  couronnés  par  le  succès. 

La  présidence  do  M.  Polo  s'est  heureusement  annoncée 
par  la  lecture  de  travaux  importants  sur  des  questions 
générales.  Elle  s'est  plus  heureusement  encore  continuée 
par  l'intervention  de  notie  Président  auprès  des  pouvoirs 
publics  de  notre  ville  dans  diverses  circonstances  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Le  D'  Simoneau  présente  un  cas  curieux  d'arrachement 
du  fléchisseur  du  pouce^ 

Le  D'  Ghachereau  signale  la  glucose  dans  les  urines  des 
formes  cholériques  asphyxiqucs  qu'il  a  pu  examiner.  Il 
insiste  sur  l'importance  de  la  néphrite  dans  Pinfluenza, 
sur  la  nécessité  de  rechercher  l'albumine  dans  les  cas  de 
grippe.  Le  professeur  Hcrvouct  appuie  ces  conclusions,  et 
signale  dans  la  complication  rénale  de  l'influenza  une 
ascension  de  la  température  avec  accalmie  matinale,  puis  des 
baisses  subites.  Nos  confrères  ne  se  doutaient  guère  alors 
quelle  éclatante  confirmation  leurs  sages  conseils  devaient 
bientôt  trouver  dans  la  mort  d'un  grand  monarque. 

H.  Hervouet  s'est  plu  à  insister  sur  la  différence  de 
l'état  moral  des  typhiques  et  des  influenzés.  Chez  les 
premiers  on  remarque  la  torpeur  de  l'inlelligence,  de  la 
volonté.  L'influenzé,  tout  au  contraire,  se  caractérise  par  son 
activité  intellectuelle  à  tournure  hypochondriaque,  son  im- 
patience. Loin  de  s'abattre  dans  une  torpide  indifférence  on 
le  voit  s'insurger   contre   la   maladie   et  aussi  contre  le 
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médecin.  Il  faut  noter  aussi  que  beaucoup  de  maladies 
signalées  dans  les  slatisliques  comme  fièvres  typhoïdes  ne 
sont  que  des  grippes  ;  ce  fait,  qui  doit  alléger  d'autant  notre 
statistique,  sera  d'autant  remarqué  qu'on  a  bien  insisté 
sur  la  fréquence  à  Nantes  de  la  dothinentérie. 

M.  Guillemet  signale  dans  Tinfluenza  la  fréquence  de 
l'angine  et  fait  part  d'un  cas  d'acné  varioliforme  observé  dans 
ce  protée  pathologique. 

Le  D'  Pérochaud,  s'appuyant  sur  le  cas  d'enfants  k  la 
mamelle  atteints  d'influenza  cbolériforme  -a  la  suite  d'une 
attaque  de  grippe  supportée  par  la  nourrice,  conclut  i)  la 
nécessité  de  supprimer  l'allaitement  chez  les  nourrices 
influcnzées,  conclusions  acceptées  par  MM.  Guillemet  et 
Hervouet.  M.  Ollive  observe  le  contraste  qui  se  présente  ici 
avec  ce  qu'on  voit-  dans  les  fièvres  typhoïdes,  les  fièvres 
puerpuérales,  les  lymphangites  du  sein  ou  l'enfant,. quand 
il  peut  continuer  de  téter,  ne  souffre  pas  de  l'infection 
maternelle. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  une  idée  du  travail 
bien  documenté  de  M.  Boiffin  sur  l'asepsie. 

Un  cas  de  rougeole  hémorrhagique  présenté  avec  d'in- 
téressantes recherches  par  M.  Bonamy,  une  discussion  utile 
sur  la  vaccination,  sur  les  résultats  qu'elle  a  donnés  k  Nantes, 
sur  le  mode  opératoire  adopté  par  les  auteurs  des  obser- 
vations et  statistiques  forment  une  série  de  documents  utiles 
à  consulter  dans  la  Gazette. 

M.  Saquet  présente  un  cas  de  crampe  professionnelle 
traitée  avec  succès  par  la  gymnastique  suédoise  ;  il  insiste 
avec  observations  -à  l'appui  sur  le  traitement  de  névralgies 
par  le  massage. 

Nous  renvoyons  à  la  Gazette  de  Nantes  pour  le  travail 
de  M.  Hervouet  sur  Timmunité  ;  il  est  impossible  d'analyser 
une  analyse  exposée  suivant  une  méthode  savante  qui  sait 
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en  quelques  pages  traduire  la  marche  de  la  science  pendaut 
ces  dernières  années. 

^insi  que  nous  Tavons  fait  pressentir,  l'action  de  la 
Société  de  Médecine  s'est  beaucoup  accrue  au  dehors  pendant 
les  derniers  mois  de  la  présidence  de  M,  Polo.  Grâce  à  son 
intervention,  le  vœu  de  M.  Ollive  que  le  résultat  des  enquêtes 
officielles  soit  tous  les  jours  communiqué  à  notre  Société 
est  depuis  plusieurs  mois  réalisé ,  à  la  satisfaction  de 
tous. 

Le  23  avril,  la  Société  demande  officiellement  que  les 
déclarations  de  maladies  épidémiques  soient  faites  sous 
enveloppes  fermées.  M.  Polo,  auteur  de  cette  réclamation,  est 
chargé  de  la  présenter  à  qui  de  droit.  M.  Guillemet  demande 
que  les  maladies  des  enfants  allant  à  Técole,  une  fois  signalées 
à  la  mairie,  soient  signalées  par  celle-ci  au  chef  de  pension. 
Sinon  comment  veut-on  que  ce  dernier  prenne  h  temps  des 
mesures  préventives. 

Bientôt  une  nouvelle  occasion  se  présente  pour  la  Société 
de  manifester  sa  préoccupation  de  la  santé  publique.  A  la 
séance  du  15  octobre  la  Section^  de  Médecine  décide  l'envoi 
du  vœu  suivant  à  M.  le  Préfet  de  la  Loire-Inférieure  : 

«  Considérant  la  réponse  donnée  à  son  président  par 
M.  le  Directeur  de  l'Institut  Pasteur,  d'après  laquelle  l'Institut 
ne  peut  répondre  de  fournir,  même  dans  l'avenir,  assez  de 
sérum  antidipthéritique  pour  la  pratique  des  médecins  de  la 
région  ; 

D  Considérant  que  chaque  jour  succombent  des  enfants 
privés  d'un  traitement  dont  l'efficacité  s'affirme  de  plus  en 
plus  ; 

»  La  Société  de  Médecine  émet  le  vœu  que  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur,  président  du  Conseil  de  l'assistance  publique, 
prenne  d'urgence  les  mesures  nécessaires  afin  que  l'Institut 
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Pasteur  puisse  au  plus  lot  fournir  du  sérum  aQtidipthëritique 
à  tous  les  médecins  de  notre  pays.  » 

Ce  vœu  n'a  touterois  d'autre  prétention  que  de  régler 
provisoirement  la  question  ;  car,  sur  Tavis  du  D'  Rouxeau, 
la  Société  adresse  à  M.  le  Maire  une  demande  pour  que  la 
création  d'un  laboratoire  k  Nantes  même,  laboratoire  de 
bactériologie  et  de  sérothérapie  destiné  à  la  préparation  des 
liquides  et  au  progrès  de  la  science.  Pour  préparer  les  voies 
la  Section  demande  et  obtient  l'envoi  du  D'  Rappin  comme 
délégué  officiel  de  la  ville  de  Nantes  ^  l'Institut  Pasteur. 

Le  D^  OUive,  dans  la  séance  du  29  octobre,  rend  compte 
de  ses  visites  aux  hôpitaux  de  Lyon  et  de  Paris.  Il  résulte 
de  ses  observations  que  le  sérum  manque  encore  trop  souvent 
aux  expérimentateurs  pour  que  notre  religion  soit  absolument 
faite  sur  l'efficacité  du  traitement.  Déjà  l'on  constate  l'en- 
vahissement de  produits  allemands  inférieurs  :  aussi  faut-il 
nous  préoccuper  de  nous  fournir  à  nous-mêmes  les  liquides 
nécessaires. 

Le  présent  travail  n'a  pas  pour  objet  de  rappeler  par  le 
détail  toutes  les  communications  faites  à  la  Société  ;  ce 
soin  regarde  la  Gazette  médicale.  D'ailleurs  bien  souvent 
les  discussions  prennent  une  allure  familière  qui  les  rend 
d'autant  plus  profitables,  mais  abrège  le  travail  du  secré- 
taire. 

Ce  qu'il  faut  surtout  noter,  c'est  que  les  préoccupations 
de  votre  Section  de  Médecine  se  sont  tournées  vers  l'hygiène 
publique.  Composée  d'hommes  soucieux  par  leurs  fonctions 
mêmes  des  questions  de  salubrité  publique,  bien  plus 
d'hommes  chargés  d'exécuter  les  décrets  concernant 
l'hygiène,  acceptant  dans  son  sein  tous  les  médecins  désireux 
de  recevoir  et  de  donner  sur  ces  questions  importantes  des 
renseignements  circonstanciés,    de    fournir  au  pouvoirs 
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publics  et  aux  intéressés  les  résultats  de  leur  expérience 
quotidienne,  votre  Section  de  Médecine  a  pensé  guMl  lui 
appartenait  de  Tormuler  des  vœux,  d^exposer  les  solutions 
des  problèmes  qu'elle  cherche  à  résoudre.  Ainsi  nous  trou- 
vons parmi  nos  confrères  les  précurseurs  de  Téminent 
chirurgien  qui  vient  de  faire  accepter  par  le  Conseil  muni- 
cipal  de  notre  ville  la  création  d'un  bureau  d'hygiène. 


LA    JOURNÉE 


d'une 


DAME  DE  QUALITÉ  AU  XVIP  SIÈCLE 


Par  m.  Joseph  GAHIER. 


Mesdames,  Messieurs, 

«  Dans  UD  grand  siècle,  tout  est  grand.  *  Ces  mois  que 
Victor  Cousin  place,  comme  une  sorte  d'épigraphe,  au  seuil 
de  ses  curieuses  éludes  sur  le  XVII«  siècle,  renferment  moins 
de  vérité  que  de  mensonge.  L'homme,  en  effet,  ne  change 
pas  :  flottant  au  gré  de  ses  fantaisies  et  de  ses  passions, 
esclave  de  mille  exigences  et  de  mille  besoins,  il  subit,  sans 
doute,  l'influence  de  l'habitude,  des  mœurs  et  du  milieu  ; 
mais  son  cœur  reste  le  même  —  singulier  mélange  d'héroïsme 
et  de  bassesse,  éternelle  antithèse  du  bien  et  du  mal,  oii  se 
confondent  pêle-mêle  les  généreuses  aspirations,  les  sublimes 
envolées,  et,  malheureusement  aussi,  les  inslincts  qui  dégra- 
dent, les  compromis  qui  avilisent. 

Vu  à  deux  cents  ans  de  dislance,  le  XVlb  siècle  disparaît 
dans  une  auréole  de  majesté  et  de  gloire  :  un  homme  le 
domine,  sorte  de  demi-dieu  mortel,  que  célèbrent  îî  Tenvi  la 
poésie  et  la  chaire,  la  philosophie  et  le  théâtre.  C'est  un 
édifice  immense,   aux  lignes  régulières  et  correctes,  aux 
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formes  grandioses  et  sévères.  L'œiU  ébloui  plulôl  que  séduit, 
n'y  découvre  pas  les  légères  fissures,  avant-coureuses  de  la 
ruine,  qui,  trop  tôt,  hélas  j  en  auront  raison. 

Non,  tout  n'est  pas  grand  dans  un  grand  siècle.  L'ensemble 
peut  paraître  imposant,  la  masse  peut  sembler  écrasante  : 
les  détails  restent  vulgaires  ;  l'homme  et  la  femme,  pétris 
du  même  limon,  se  déballent  au  milieu  des  mêmes  ridicules, 
des  mêmes  vices. 

Entrons,  si  vous  le  voulez,  dans  un  des  somptueux  hôtels 
qui'  avoisinent  le  Louvre  ou  la  Place  Royale.  C'est  Ik 
qu'habitent  les  heureux  du  jour  —  gentilshommes  ou  dames 
de  qualité.  Pour  eux,  la  vie  n'est  que  plaisirs  et  que  fêles: 
ils  gravitent  autour  du  grand  roi  ;  l'été,  ils  le  suivent  à  Marly 
ou  à  Versailles  ;  l'hiver,  ils  sont  les  assidus  du  petit  coucher, 
confondent  leur  personnalité  dans  celle  du  prince,  et  n'ont 
d'autre  joie  que  de  recueillir  les  fuliles  propos  de  l'anti- 
chambre, de  rapporter  aux  gens  de  la  Ville  les  petits 
scandales  des  gens  de  la  Cour. 

La  femme,  pour  peu  qu'elle  soit  intelligente,  occupe 
une  place  d'élite  dans  celte  société  insouciante  et  frivole. 
Sous  la  Fronde,  elle  joue  les  Glorinde  :  en  quêie  de  conspi- 
rations et  d'avenlures,  elle  oublie  son  sexe  pour  revêtir  la 
cuirasse  ;  la  guerre  n'est  pour  elle  qu'un  prétexte,  qu'un 
champ  ouvert  où  elle  peut  déployer  sa  coquetterie,  donner 
libre  cours  à  ses  caprices.  Puis,  elle  redevient  femme;  elle 
s'applique,  suivant  la  jolie  définition  de  Montaigne,  à  «  avoir 
la  tôle  bien  faite  plutôt  que  bien  pleine.  «  Elle  est  la  reine 
des  salons  où  l'on  cause,  la  conseillère  des  écrivains  el  des 
poètes,  l'arbitre  de  la  mode.  Qu'elle  s'appelle  M"»»  de  Ram- 
bouillet, M^i«  de  Scudéry,  M«°«  de  la  Sablière  ou  la  grande 
Mademoiselle,  elle  appartient  à  l'histoire  littéraire  et  artistique 
de  la  France.  C'est  elle  qui,  par  son  influence,  vient  plier 
nos  rudes  ancêtres  aux  règles  un  peu  étroites  de  réducation 
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et  du  goût.  Elle  parle  irois  ou  quatre  langues  ;  quelquefois, 
à  la  façon  dés  précieuses,  elle  en  tire  vanité  ;  mais,  plus 
souvent,  elle  ne  cherche  qu'à  plaire,  et,  grâce  à  elle,  les 
pédants  laissent  à  la  porte  du  salon  leur  encombrant  attirail 
de  philosophie  et  de  science. 

C'est  une  de  ces  grandes  damos  que  je  voudrais  vous 
présenter  aujourd'hui.  Nous  pénétrerons  dans  les  arcanes  de 
sa  vie  intime  ;  nous  la  suivrons  pendant  toute  une  journée  ; 
nous  assisterons  à  sa  toilette,  aussi  compliquée,  je  vous 
assure,  que  celle  de  nos  grandes  coquettes  ;  nous  nous 
assoierons  avec  elle  à  la  table  de  jeu;  nous  l'accompagne- 
rons au  théâtre  ou  au  Cours-la-Reine  ;  nous  la  verrons  danser 
une  pavane  ou  une  gavotte,  puis,  au  lever  du  jour,  harassée 
de  Tatigue  et  de  sommeil,  nous  la  reconduirons  en  carrosse 
à  son  hôtel  de  la  Place  Royale.  Sa  vie  est,  d'ailleurs,  fort 
monotone  :  demain  rantènera  les  mêmes  événements  qu'au- 
jourd'hui, et  les  années  s'écouleront,  jusqu'à  ce  que  la  vieil- 
lesse lui  enlève  la  beauté  et  la  grâce.  «  Ce  qui  me  facile, 
disait  M"«  de  Sévigné,  c'est  qu'en  ne  Taisant  rien,  les  jours 
se  passent  et  l'on  vieillit  et  l'on  meurt  (i).  » 

La  coquette  ne  se  couche  qu'au  matin  ;  elle  emploie  la 
soirée  et  la  nuit  à  souper  ou  à  danser  ;  aussi,  est-il  bien 
près  de  midi  quand  elle  se  décide  à  quitter  le  lit  et  à 
commencer  sa  toilette.  La  matinée  est,  d'ailleurs,  sacrifiée  : 
tout  au  plus,  notre  grande  dame  trouve-t-elle  le  temps  de 
griffonner,  avant  diner,  les  deux  ou  trois  billets  qu'elle 
destine  à  ses  amis.  Ces  délicieuses  pattes  de  mouches,  ob 
elle  met  tout  son  esprit  et  quelquefois  un  peu  de  son  cœur, 
elle  les  écrit  de  son  lit,  pendant  qu'une  soubrette  se  livre  aux 
soins  minutieux  de  la  coiffure. 

C'est  la  partie  la  plus  délicate  de  la  toileite  féminine  :  11 

* 

(*)  Mne  «ie  Sévigné,  Lettre  du  6  ao6t  1675,  à  Bimy-Rabotin. 
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s'agit,  eh  effet,  de  construire,  suivant  le  mot  de  La  Bruyère, 
un  édifice  à  plusieurs  étages,  de  dérouler  les  cent  papil- 
lotes qu'une  coiffe  de  soie  a  tenues  toute  la  nuit  enserrées, 
de  fixer  les  boucles  qui  doivent  dissimuler  l'oreille,  de  conso- 
lider enfin  ce  fragile  échafaudage  par  des  épingles  ou  des 
rubans  arlisleraent  posés*  Un  coiffeur  célèbre,  Champagne, 
excellait,  paraît-il,  dans  l'art  de  dompter  les  chevelures  les 
plus  rebelles  ;  on  le  demandait  dans  les  circonstances  déses- 
pérées, quand  le  temps  manquait  et  qu'il  fallait,  à  tout  prix, 
éblouir  et  plaire.  Quelquefois,  mais  plus  rarement,  on  usait 
d'une  sorte  de  perruque  appelée  paresseuse,  qui,  préparée 
d'avance,  épargnait  aux  élégantes  le  soin  de  se  friser. 

M™®  de  Sévigné  raille  ces  modes  un  peu  fantasques  ;  dans 
une  de  ses  lettres,  elle  compare  même  la  léte  de  ses  contem- 
poraines à  0  une  petite  tête  de  chou  ronde  »,  et  elle  ajoute 
que  c'était  a  la  plus  ridicule  chose  que  l'on  pût  imaginer  (>)  ». 

Après  la  coiffure,  vient  la  toilette  des  joues,  des  lèvres 
et  des  mains.  Il  importe,  avant  tout,  d'avoir  la  peau  blanche 
et  douce  ;  aussi,  nous  apprend  un  contemporain,  l'abbé 
de  Ghoisy,  se  lave-t-on  à  l'eau  de  veau  et  à  la  graisse  de 
pieds  de  mouton. 

Puis  l'on  procède  à  la  peinture.  La  poudre  de  riz  n'appa- 
raîtra que  vingt-cinq  ans  plus  lard,  dans  les  premières 
années  du  XVlll«  siècle  ;  mais  le  rouge  règne  en  souverain. 
Il  comprend  une  grande  variété  de  nuances  ;  rigoureusement 
proscrit  dans  la  matinée,  il  est  exigé,  le  soir,  à  la  Cour  et 
chez  les  gens  de  qualité.  D'ailleurs,  on  le  n)el  ouvertement, 
et  nos  grandes  dames  ne  se  font  aucun  scrupule  de  s'en 
couvrir  les  lèvres  au  milieu  d'une  réception  ou  môme  en 
présence  du  roi  :  «  Les  femmes  de  ce  pays,  dit  La  Bruyère 
en  parlant  de  la  Cour,  précipitent  le  déclin  de  leur  beauté 

^i)  JAmt  de  Sévigné,  Lettre  du  18  mars  1671,  à  Mme  de  Grigoan. 


par  (les  artifices  qu'elles  croient  servir  \\  les  rendre  belles  ; 
leur  coutume  est  de  poindre  leurs  lèvres,  leurs  joues,  leurs 
sourcils  et  leurs  épaules  (*).  » 

Au  rouge  s'ajoutent  la  céruse,  le  plâtre,  le  fard(^),  le  crayon 
et  la  mouche.  La  mouche  est  faite  d'un  petit  morceau  de 
taffetas  gommé  auquel  on  prête  les  formes  les  plus  diverses. 
Son  nom  varie  suivant  la  place  qu'elle  occupe  :  Yassassine 
se  lient  au  coin  de  l'œil,  la  coquette  ou  la  friponne  près 
des  lèvres,  la  galante  sur  la  joue.  Toute  grande  dame  porte 
sur  elle  une  boîle  à  mouches,  le  plus  souvent  en  or,  où  se 
trouvent  aussi  un  miroir,  du  rouge  et  un  pinceau.  Un  écri- 
vain de  l'époque,  Furetière,  l'auteur  du  Roman  bourgeois, 
raille,  chez  les  femmes  de  son  temps,  les  nombreuses  méta- 
morphoses que  facilite  l'usage  de  ces  menus  objets  :  »  Jusque- 
là,  dit-il,  qu'ayant  veu  le  soir  sa  maîtresse  en  cheveux  noirs^ 
il  la  mesconnut  le  lendemain,  quand  il  la  vit  blonde;  et, 
lui  voyant  le  visage  couvert  de  mouches,  il  crul  que  c'estait 
pour  cacher  quelques  bourgeons  ou  esgratignures  (3).  » 
Pareille  mésaventure  n'arrive-t-elle  pas  à  nos  contempo- 
raines? Sans  doute,  elles  n'ont  ni  la  pommade  de  pieds 
de  moulon  ni  l'eau  de  veau  ;  mais  le  henné  ne  leur  permet-il 
pas  de  changer  à  leur  gré  la  nuance  de  leurs  cheveux  et  de 
passer,  sinon  de  la  brune  à  la  blonde,  du  moins  de  la  brune 
à  la  rousse? 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  assisté  qu'2)  la  toilette  du  visage  : 
celle  du  corps  n'est  guère  moins  compliquée.  Je  ne  veux 
point,   Mesdames,   vous  faire  un   cours   de    mode  :    vous 

4 

« 

(*)  La  Bruyère,  Caractères,  de  la  Cour. 

(^)  Dancourl,  dans  une  de  ses  pièces,  la  Femme  dUntrigues  (acte  1, 
scène  m),  nous  présente  un  personnage  «  qui  a  inventé  un  fard  à  l'épreuve 
de  tous  les  temps,  des  couleurs  qui,  une  fois  appliquées  sur  un  teint, 
durent  autant  que  la  peau.  » 

(3)  Le  Roman  bourgeois.  Historiette  de  l'amour  esgaré. 
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coanaisscz  mieux  que  moi  les  robes  ballantes  de  nos  grand*- 
mères>  les  mille  rubans  qui  en  garnissaient  les  contours, 
leurs  bonnets  à  la  fontange,  leur  queue,  longue  d'une  demi- 
aune,  que  portaient  les  petits  laquais.  Aujourd'hui,  ce  sont 
les  actrices  qui  lancent  une  toilette  :  au  XVI1<»  siècle, 
c'étaient  surtout  les  dames  de  la  Cour.  Ainsi,  nous  devons  à 
M"®  de  Montespan  les  robes  ballantes,  et  M"«  de  Fontanges 
inventa  le  nœud  de  rubans  que  les  femmes  mettent  sur  le 
devant  de  la  tête  pour  attacher  la  coiffure.  Furetière  révèle 
à  ce  sujet  un  détail  assez  piquant  :  M"«  de  Scudéry  s'amusait 
à  attifer  des  poupées  qui,  expédiées  à  chaque  saison, 
donnaient  le  ton  à  la  province  (i). 

Ces  toilettes,  Mesdames,  vous  paraissent  sans  doute  un  peu 
bizarres,  et  vous  êtes  presque  tentées  de  plaindre  les  malheu- 
reuses qui  se  soumettaient  ainsi  b  Tesclavage  de  la  mode. 
Mais,  à  tout  prendre,  ces  robes,  que  noyaient  les  Qots  de 
rubans,  étaient-elles  beaucoup  plus  disgracieuses  que  les 
crinolines  du  second  Empire  ou  que  les  élroits  fourreaux  de 
ces  dernières  années?  A-t-elle  beaucoup  vieilli,  celle  boutade 
échappée,  il  y  a  deux  siècles,  à  l'une  des  plus  mauvaises 
langues  de  la  Cour,  à  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du 
Régent  :  «  On  ne  saurait,  lors  même  qu'on  le  voudrait  par 
plaisanterie,  imaginer  de  modes  plus  vilaines  et  plus  ridicules 
que  celles  qu'il  y  a  maintenant  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes;  j'en  suis  effrayée  quand  je  les  vols;  on 
dirait  que  les  gens  sortent  d'une  maison  de  fous  ou  tout  aa 
moins  d'un  bal  masqué  (2)  »  ?  Cette  même  duchesse  d'Or- 
léans, qui  est  bien  la  plus  indiscrète  des  femmes,  nous  fournit 
sur  la  Cour  du  grand  Roi  des  renseignemenis  que  ne  désa- 


(*)  Le  Roman  bourgeois j  livre  1«t. 

(>)  Correêpondance  de  la  dtichesse  d'Oriéans,  édit.  Charpentier,   l.  ii, 
p.  337. 
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vouerait  pas  Saint-Simon.  S'il  faut  Ten  croire,  ces  dehors 
solennels  et  pompeux  dissimulaient  les  habitudes  les  plus 
malpropres.  Les  maisons  étaient  sales;  les  grandes  dames 
s'adonnaient  volontiers  à  l'usage  du  tabac  et  de  l'eau-de-vie; 
les  princesses  elles-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  boire  un 
peu  plus  que  de  raison. 

Tous  les  écrivains  du  temps  s'élèvent  contre  l'abus  du 
tabac.  Importé  en  France  depuis  quelques  années,  il  s'était 
vile  répandu  chez  les  femmes,  et  la  tabatière  était  devenue 
pour  elles  aussi  indispensable  que  l'éventail  ou  la  boite  ^ 
mouches.  «  Son  beau  nez  élait  devenu  très  gras,  long  et 
couvert  de  bourgeons,  dit  la  duchesse  d'Orléans  en  parlant 
d'une  dame  de  la  Cour,  M™»  de  Grancey  ;  sur  chacun  de 
ces  bourgeons,  elle  me! tait  une  mouche  ;  cela  faisait  un 
effet  étrange  ;  le  blanc  et  le  rouge,  ne  tenant  plus  sur  sa 
figure,  s'écaillaient  (i).  » 

Mais  nous  nous  sommes  oublié  et  nous  avons  laissé  notre 
coquette,  qui,  espérons-le,  n'est  point  affligée  de  ces  vilains 
défauts,  achever,  au  milieu  de  nombreux  visiteurs,  l'écha- 
faudage délicat  et  dispendieux  de  sa  coiffure  et  de  sa  toilette. 
Il  est  midi  :  entrons  dans  la  salle  à  manger  et  assistons 
à  son  premier  repas. 

La  table  ne  présente  pas  ce  luxe  de  fleurs  et  de  surtouts 
auquel  nous  sommes  habitués  aujourd'hui  ;  l'œil  n'est 
point  attiré  par  les  pièces  montées,  par  les  édifices  de 
gâteaux  et  de  fruits,  par  les  pyramides  de  faïences  et  de 
vieux   Saxe.  On  sent  que,  doués  d'un  robuste  appétit,  nos 


(*)  Correspondance  de  la  duchesse  d'Orléans,  t.  ii,  p.  124.  —  Boire  et 
prendre  du  tabac,  c'est  ce  qoi  fait  aujourd'hui  le  mérite  de  la  plupart  des 
jeunes  gens...  Dancourt,  le  Chevalier  à  la  mode,  i,  3.  —  Tu  verras  une 
femme  toujours  barbouillée  de  tabac...  Le  Sage,  Turcaret,  iv,  2. 


VUI 

ancêtres  demandent,  avant  (oui,  des  mets  substantiels  et 
variés,  qu'ils  n'ont  que  faire  de  ces  Irompe-i'œil  cl  que, 
plus  positifs,  ils  préfèrent  la  réalité  k  l'apparence. 

Les  légumes,  en  dehors  des  jours  maigres,  ne  sont  pas  de 
mise  à  la  table  des  gens  de  qualité.  «  La  viande  noire,  dll 
La  Bruyère,  est  hors  de  mode  et,  par  cette  raison,  insipide  {•)•  » 
Les  poulels  et  les  volailles  forment,  avec  les  entrées  et  les 
hors-d'œuvre,  la  base  de  ces  copieux  repas.  Le  dîner  se 
compose  de  deux  services,  séparés  quelquefois  par  un  inter- 
mède musical.  Le  premier  service  comprend  les  polages,  les 
entrées  et  les  hors-d'œuvre  ;  le  second,  les  rôtis,  les  entre- 
mets et  les  crèmes. 

Cbaulieu  raconte  que  le  duc  de  Vendôme,  recevant  le 
Dauphin  en  1686,  lui  offrit  80  potages,  60  moyennes  entrées, 
182  hors-d'œuvre,  182  mets  chauds,  60  entremets,  72  rôtis 
formés  de  134  pièces  de  gibier,  32  jattes  d'oranges,  50 
salades,  100  corbeilles  de  fruits  crus  et  500  soucoupes  de 
fruits  glacés.  En  lisant  une  telle  énumération,  on  est  tenté 
de  s'écrier  avec  Harpagon  :  «  Que  diable  î  voilà  pour  traiter 
une  ville  entière!  »  et  pourtant  ces  repas  pantagruéliques 
n'étonnent  point  les  contemporains.  Louis  XIV  passait,  en 
effel,  pour  le  plus  beau  mangeur  du  royaume,  et  l'étiquette 
voulait  que  l'on  conformât  son  estomac  à  celui  du  prince  : 
«  Le  Roi,  feu  Monsieur,  M«'  le  Dauphin  et  M.  le  duc  de 
Berry  étaient  de  grands  mangeurs,  écrit  la  duchesse  d'Or- 
léans. J'ai  vu  souvent  le  Roi  manger  quatre  pleines  assiettes 
de  soupes  diverses,  un  faisan  entier,  une  perdrix,  une 
grande  assiette  de  salade,  deux  grandes  tranches  de  jambon, 
du  mouton  au  jus  et  à  l'ail,  une  assiette  de  pâtisseries  et 
puis  encore  du  fruit  et  des  œufs  durs  (2).  u 

(*)  Caractères^  De  la  Mode. 

(^)  Correspondance  de  la  duchesse  d'Orléam,  t.  ii,  p.  37. 
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Si  la  propreté  esi  bannie  de  la  toilette  féminine,  elle  Test 
aussi  de  la  table.  Nous  avons  peine  ^  nous  figarer  le  sans- 
gônc  et  le  laisser-aller  de  ces  grands  personnages  dont  nous 
sommes  tentés  d'admirer  à  dislance  la  politesse  exquise  et  la 
suprême  distinction. •Ce  qui  nous  frappe,  dans  cette  société, 
si  élégante  pourtant  et  si  raffinée,  c'est  Tabsence  complète 
des  qualités  les  plus  essentielles  à  la  vie  sociale,  c'est  le  dédain 
pour  tous  ces  iTjenus  détails  auxquels  nous  reconnaissons 
aujourd'hui  l'homme  bien  élevé.  On  ne  change  que  trois  fois 
d'assiettes,  et,  le  plus  souvent,  la  main  remplace  la  four- 
chette et  le  couteau  ;  les  nappes  sont  inondées  de  sauces, 
et,  au  dessert,  les  convives,  un  peu  avinés,  chantent,  ou 
portent  bruyamment  la  santé  de  Tamphytrion. 

Vous  vous  souvenez  du  piquant  portrait  de  Gnathon, 
dans  les  Caractères  de  La  Bruyère,  et  de  l'amusante  des- 
criplion  du  repas  ridicule  dans  les  Satires  de  Boileau.  Sans 
doute,  les  traits  sont  un  peu  grossis,  et  les  détails  un  peu 
forcés  ;  mais  l'exagération  n'est  qu'apparente,  et,  plus  d'une 
fois,  à  Chantilly  ou  à  Versailles,  La  Bruyère  avait  dû  cou- 
doyer l'étrange  gentilhomme  qui,  raconle-l-il,  o  ne  se  servait 
i\  table  que  de  ses  mains,  maniait  les  viandes,  tes  remaniait, 
démembrait,  déchirait,  et  en  usait  de  manière  qu'il  fallait 
que  les  conviés,  s'ils  voulussent  manger,  mangeassent  ses 
restes  (<).  » 

L'usage  des  vins,  pendant  les  repas,  était  peu  répandu  : 
le  Roi  cependant  buvait  du  Champagne  h  la  glace  ;  mais, 
plus  tard,  sur  les  conseils  de  ses  médecins,  il  remplaça  cette 
boisson  par  du  vieux  bourgogne.  On  avait  coutume  d'absorber, 
avant  le  dîner,  un  verre  de  quinquina,  et,  comme  digestif, 
une  sorte  de  vermouth  appelé  rossolis  C'était  un  vin  d'Es- 
pagne, dans  lequel  on  avait  fait  infuser  de  l'anis,  du  fenouil, 

(♦)  Caractères,.,  de  rHomroe. 


de  Tanct,  du  chervis,  de  la  semence  de  carotte,  de  la 
coriandre  et  du  sucre  candi.  Ce  singulier  breuvage  qui, 
paraît-il,  venait  de  Turin,  avait  dlé  recommandé  à  Louis  XIV 
par  un  médecin  italien,  et  les  gens  de  qualité  en  avaient  vile 
Tait  le  complément  indispensable  de  tout  diner  bien  servi.  Il 
racilitait  la  digestion  et  remplaçait  le  café  que  Ton  consi- 
dérait alors  comme  un  poison  (*). 

On  le  voit,  nos  ancêtres  comprenaient  autrement  que  nous 
le  luxe  de  la  table.  Aujourd'hui,  nous  recherchons  surlout  la 
qualité  des  mets,  Télégance  et  la  distinction  des  convives, 
Toccasion  de  nous  créer  des  amitiés  ou,  lout  au  moins,  des 
relations  nouvelles.  Eux  ne  voyaient  dans  un  bon  diner  que 
Taccomplissement  d'une  des  fondions  nécessaires  à  Thomnie  : 
les  convives  devaient  laisser  au  vestiaire  toute  fantaisie,  tout 
esprit,  pour  faire  largement  honneur  k  la  plantureuse  cuisine 
de  leur  hôte. 

La  femme  joue  dans  le  repas  un  rôle  un  peu  effacé  :  la 
gaîté  bruyante  des  invités,  leur  liberté  de  langage,  robligenl 
au  silence  et  la  relèguent  au  second  plan.  Mais,  une  fois 
sortie  de  la  salle  à  manger,  elle  reprend  bien  vile  son 
empire.  Chez  elle,  à  la  Cour,  à  la  promenade,  en  visite  ou 
au  Ihéâtre,  elle  redevient  elle-même,  c'est-à-dire  la  créature 
de  choix,  faite,  suivant  le  mot  d'une  grande  dame  d'alors, 
M"«  de  Moltcville,  «  pour  servir  d'ornement  au  monde  et 
recevoir  les  adulations  des  hommes  ». 

Suivons-la  donc  dans  son  salon,  et  voyons-la  présider  sa 
petite  cour.  Dès  l'entrée,  un  détail  nous  frappe  :  ce. sont  les 
révérences  et  les  embrassades  que  l'on  prodigue  aux  nouveaux 


{*)  c(  Je  regrette  rrupprendic  que  vous  êtes  habituée  au  café;   rien    f 
monde  n'est  plus  malsain.  Je  vois  tous  les  jours  des  (;cus  qui  ont  été  fore* 
d'y  renoncer,  ii  cause  des  grandes  maladies  qu'il  a  causées...  'i  Corre^ 
pottiance  de  la  ducheëse  d'Orléans,  t.  i,  p.  t'29. 
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venus.  Un  invité  s'avance  :  aussitôt,  tout  le  monde  se  lève  ; 
les  hommes  vont  au  devant  de  lui,  tombent  dans  ses  bras, 
le  saluent  avec  fureur,  au  risque  de  froisser  ses  dentelles  ou 
de  déranger  les  boucles  de  ses  cheveux.  Les  femmes,  un 
peu  moins  expansives,  tendent  la  main  que  le  grand  seigneur 
baise  discrètement. 

Ces  révérences  sont  décrites  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme :  «  Apprenez-moi,  dit  M.  Jourdain,  comme  il  faut 
faire  une  révérence  pour  saluer  une  marquise.  »  —  »  Si 
vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  répond  le 
maître  de  danse,  il  faut  faire  d'abord  une  révérence  en 
arrière,  puis  marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en 
avant  et,  i  la  dernière,  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux  (*).  » 
Un  écrivain,  pour  qui  Boileau  s'est  montré  trop  sévère, 
Quinault,  raille  ainsi  ces  marques  excessives  de  politesse  : 

u  Va,  tu  sais  peu  le  monde  et  la  Cour,  si  tu  crois 

Qu'on  puisse  être  marquis,  jeune  et  sage  2i  la  fois. 

Il  faut  être  à  la  mode  ou  Ton  est  ridicule  : 

On  n'est  point  regardé  si  l'on  ne  gesticule. 

Si,  dans  les  jeux  de  mains  ne  cédant  à  pas  un, 

On  ne  se  sait  un  peu  distinguer  du  commun  (').  » 

Mais  les  présentations  sont  terminées.  Tous  les  invités  sont 
assis  en  cercle  et  la  conversation  s'engage.  Si  noire  grande 
dame  est  précieuse,  si  elle  se  pique  d'écrire  et  de  composer 
des  petits  vers,  la  littérature  en  fait  tous  les  frais.  On  discute 
à  perte  de  vue  sur  le  dernier  roman  de  M"'»  de  Scudéry  ;  on 
s'eftbrce  de  découvrir  les  mystérieux  personnages  que  cachent 
les  poriraits  du  Grand  Cyrus  ou  de  la  Clélie  ;  on  se  i*écite 
le  dernier  madrigal  de  Benserade,  le  plus  récent  sonnet  de 
l'abbé  de  Pure  ou  la  chronique  rimée  que  vient  de  composer 

(')  le  Bourgeois  gentilhomme,  ii,  1. 
(')  La  Mère  coquette,  i,  3. 
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le  poêle  Lorel.  Un  écrivain  à  la  naode,  admis  dans  rilluslre 
aéropage,  déclame,  d'une  voix  lonitruanle  et  fausse,  une 
longue  lirade  dont  les  fougueux  alexandrins  font  frissonner 
Philaminlc  et  Bélise  ;  puis  un  petit  abbé  de  cour,  doucereux 
et  parfumé,  roucoule  un  tendre  envoi  a  Cliraène  ou  à  Philis, 
pendant  qu'un  jeune  seigneur  —  un  de  ceux  qui  savent  loul 
sans  avoir  rien  appris  —  soumet  à  la  docte  assemblée  une 
amoureuse  charade  ou  une  redoutable  énigme. 

Ces  aimables  coupeurs  de  cheveux  en  quatre  se  com- 
prennent il  demi-mol.  Ils  excluent  du  langage  les  expressions 
roturières  et  triviales  :  pour  les  suivre  ,  il  faut  êlre 
initié,  il  faut  s'être  nourri,  pendant  de  longues  années,  de 
YAstrée  ou  de  la  Carie  du  Tendre  et,  volontiers,  on  leur 
dirait  avec  Esope,  dans  la  pièce  de  Boursaull  : 

«  H  faut  plus  d'un  an  pour  savoir  votre  style 

Gt  pour  les  étrangers,  à  parler  franchement, 

Nul  no  peut  vous  entendre,  à  moins  d'un  truchement  (*).  » 

Toutes  ces  gi^andes  dames  savent  l'ilalien,  le  latin,  cl 
beaucoup  comprennent  le  grec  ;  elles  sont  phlloso|ihes, 
théologiennes,  astronomes  et  physiciennes.  Admiratrices  de 
Pascal,  de  Descaries  et  de  Malebranche,  elles  peuvent  aussi 
bien  discourir  sur  les  tourbillons,  sur  la  grâce  ou  sur  la 
vision  en  Dieu,  que  sur  la  dernière  tragédie  de  Pradon  ou 
sur  la  querelle  des  sonneltisles.  Elles  lisent  avec  frénésie,  el 
les  trailés  les  plus  lourds  sont  d'une  digestion  facile  pour 
leurs  esprits  avides  de  pédanlisme  et  de  savoir.  D'ailleurs, 
elles  sont  bien  de  leur  temps,  et  ne  se  font  pas  faute,  enlre 
les  Petites  Lct'vcs  et  le  Discours  sur  la  Méthode,  de 
savourer  avec  ivresse  le  Mercure  Galant  ou  la  Gazette  de 
Hollande.  Et  puis,  ce  Mercure  Galant  n'esl-il  pas  le  plus 
littéraire,  le  plus  moderne  des  journaux  : 

(*)  Les  Fables  d  Esope,  i,  7. 
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«  On  y  trouve  de  tout,  fable,  histoire,  vers,  prose, 
Sièges,  combats,  procès,  mort,  mariage,  amoar, 
Nouvelle»  de  province  et  nouvelles  de  cour  (*).  » 

Par  bonheur,  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  précieuses.  Il  en 
est  beaucoup  qui,  tout  en  élanl  instruites,  haïssent  l'affeclation 
el  le  pédantisme.  Chez  celles-là,  la  conversation  revêt  un 
autre  tour.  Les  menus  événements  de  la  vie  mondaine  en 
forment  la  trame  ;  on  ne  parle  ni  grec  ni  latin,  mais  Ton 
déchire  à  belles  dents  tout  ce  qui  n'a  pas  l'heur  de  plaire. 
On  colporte  les  épigrammes  acerbes  ou  les  malignes  chansons 
qu'aiguisent  contre  la  Cour  les  disgraciés  et  les  incompris  ; 
on  n'épargne  ni  le  ministre  au  pouvoir  ni  la  favorite  de 
demain  ;  on  répand  sur  tous  et  sur  toutes  ce  léger  persi- 
flage, plus  redoutable  peut-être  pour  un  gouvernement  qu'une 
attaque  virulente  et  raisonnée  :  «  On  joue  chez  moi,  dit 
M"«  Turcaret,  dans  la  couiédie  de  Le  Sage,  on  s'y  rassemble 
pour  médire,  on  y  lit  des  ouvrages  d'esprit  (2).  » 

La  médisance  est  le  péché  mignon  de  la  femme  ;  mais  ce 
n'est  pas  sa  seule  distraction.  Elle  aime  aussi  la  musique,  les 
ballets,  la  danse  et  les  cadeaux.  En  musique,  elle  s'en  lient 
aux  opéras  de  Lulli,  dont  elle  apprécie  fort  les  amoureuses 
mélodies.  De  plus,  à  certains  jours,  elle  improvise  chez  elle 
de  petits  concerts  oii  elle  convie  ses  fidèle^  habitués.  Le  salon 
se  remplit,  et,  au  milieu  du  frou-frou  des  rubans  el  des 
soies,  des  artistes  empruntés  le  plus  souvent  Ji  l'Opéra,  font 
gémir  le  clavecin  ou  la  viole  d'amour:  «  Mais,  monsieur,  il 
me  faut  de  la  musique  trois  jours  de  la  semaine  seulement, 
dit  Angélique,  la  bourgeoise  à  la  mode,  dans  la  comédie 
de  Dancourl;  les  trois  autres  après-diners,  on  jouera  quelques 


(f)  Boursault,  Le  Mercure  Galant,  1,  3. 
(*)  Turcaret,  v,  7. 
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reprises  d'ombre  el  de  lansquenet,  qui  seront  suivies  d'un 
grand  souper,  de  manière  que  nous  n'aurons  qu'un  jour  de 
reste,  qui  sera  le  jour  de  la  conversation  ;  nous  lirons  des 
ouvrages  d'esprit  ;  nous  débiterons  des  nouvelles,  nous  nous 
entretiendrons  de  modes,  nous  médirons  de  nos  amies  ;  enfin 
nous  emploierons  lous  les  moments  de  cette  journée  à  des 
choses  purement  spirituelles  (i).  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Jourdain  qui  ne  veuille,  lui  aussi, 
imiter  les  petits  maîtres.  Il  a  un  professeur  de  musique,  el, 
comme  les  gens  de  qualité,  il  entend  donner  un  concert 
le  mercredi  et  le  jeudi  :  «  Il  vous  faudra  trois  voix,  lui 
dit-on,  un  dessus,  un  baute-contre  et  une  basse,  qui  seront 
accompagnées  d'une  basse.de  viole,  d'un  téorbe  et  d'un 
clavecin,  pour  les  basses  continues,  avec  deux  dessus  de 
violes  pour  jouer  les  ritournelles  (î).  »  Mais  M.  Jourdain 
n'aime  pas  les  fadaises  ;  il  tient  en  horreur  les  bergères  et 
leurs  sentimentales  romances  ;  aussi  demande-t-il  qu'on 
ajoule  à  cet  orchestre...  une  trompette  marine. 

Comme  la  musique,  le  ballet  est  fort  à  la  mode.  De  temps 
en  temps,  nos  grandes  dames  ouvrent  leurs  salons  aui 
premiers  sujets  de  l'Opéra  ou  des  Italiens  ;  elles  y  font 
exécuter  une  pastorale,  une  pantomime,  quelquefois  une  scène 
mythologique,  et,  au  Louvre,  Louis  XIV  lui-même  prend  part 
au  divertissement.  Une  collation  coupe  le  concerte!  le  ballet. 
Cette  collation,  qu'on  appelle  aussi  un  cadeau,  est  le  plus 
souvent  offerte  par  les  invités  eux-mêmes.  Les  courtisans 
de  notre  coquette,  —  ses  flirts,  dirions-nous  aujourd'hui,  — 
font  apporter  du  Champagne,  dos  bassins  d'oranges,  des 
citrons  et  des  confitures  (3).  Us  convient  leurs  amis  b  celte 


(*)  Les  Bourgeoises  à  la  mode,  iv,  6. 
(^)  Les  Bourgeois  gentilshommes,  ii,  1. 
(*)  Voir  Molière,   L'Avare,  m,  12, 
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pelile  fêle.  On  se  présente,  on  se  salue,  on  se  fail  des  révé- 
rences, et  Ton  grignote  les  friandises,  pendant  que  les 
violons  s'accordent  ou  que  les  danseurs  changent  de  costume. 

La  musique,  la  danse  et  les  cadeaux  sont,  après  tout,  des 
plaisirs  innocents  ;  on  peut,  comme  Molière,  en  souligner 
les  ridicules  ;  mais  il  serait  injuste  de  les  condamner  ou  de 
les  flétrir.  Par  contre,  il  est  au  XVU®  siècle  une  passion  dont 
tous  les  moralistes  déplorent  la  violence,  c'est  la  passion  du 
jeu.  Les  femmes  elles-mêmes  en  sont  atteintes,  et,  pour  la 
satisfaire,  elles  ne  reculent  devant  aucun  compromis,  disons 
le  mol,  devant  aucune  indélicatesse  :  «  Des  femmes  à  l'Aca- 
démie !  s'écrie  un  personnage  de  Dancourt,  il  faudra  donc 
du  moins  se  garder  de  leur  donner  des  jetons,  car,  au  lieu 
de  travailler  au  dictionnaire,  elles  joueraient  h  l'ombre  ou  à 
la  basset  te  («)  ». 

On  joue  partout,  à  la  Cour,  chez  soi,  dans  les  lansquenets 
publics,  et  il  y  en  a  un  grand  nombre,  en  particulier, 
au  Palais  Royal.  Les  jeux  les  plus  usités  sont  le  hoca,  la 
bassette  et  le  pharaon.  Des  fortunes  entières  disparaissent 
en  quelques  heures,  et  certaines  femmes,  assure  la  duchesse 
d'Orléans,  recourent  au  vol  pour  combler  les  différences. 
Marais  raconte,  dans  son  journal  (août  1722),  qu'une  nuit,  la 
comtesse  de  Livry  gagna  trois  cent  mille  livres  au  vicomte 
de  Turenne.  On  peut  voir,  dans  Tallemant  des  Réaux,  le 
portrait  d'une  autre  joueuse  célèbre,  M"«  de  Moncey  :  «  Elle 
avait,  dit  Tallemant>  un  tel  amour  des  cartes  qu'elle  décou- 
chait quelquefois  deux  ou  trois  nuits,  et  qu'il  lui  arriva  même 
de  suborner  la  servante  des  maisons  où  elle  allait  pour 
coucher  avec  elle  et  se  trouver  sous  les  armes  dès  le 
matin  (2).  » 

(*)  ta  Femme  d'intriguei,   i,  7. 

(')  TallemaDt  des  Réaux,  Historiettes,  édil.  TéchcDer,  t.  v,  p.  388. 
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Quand  la  partie  est  terminée,  il  est  d'usage,  partout, 
même  chez  le  Roi,  de  laisser  quelque  argent  sur  la  table 
pour  «  payer  les  cartes  ».  C'est  là  un  petit  revenu  dont 
profitent  les  grandes  dames,  et  qui  leur  permet,  sans 
bourse  délier,  d'ouvrir  plus  largement  leurs  portes. 

Cette  déplorable  passion  du  jeu  eut  bientôt  ruiné  la 
noblesse,  et,  quand  arriva  la  fin  du  règne,  la  misère  fut 
grande.  La  France  était  épuisée  par  les  guerres  ;  les  coffres 
étaient  vides  ;  la  famine  désolait  les  campagnes  ;  l'agiotage 
commençait  à  apparaître,  et  les  grands  seigneurs,  appauvris 
et  besogneux,  durent  songer  à  redorer  leurs  blasons.  La 
noblesse  d'épée  fit  place  à  la  noblesse  d'argent  ;  une  société 
nouvelle  s'éleva  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  et  Turcarel,  le 
financier  sans  scrupules,  devint  à  son  tour  le  roi  des  ruelles 
et  des  salons.  Ses  millions  le  conduisirent  à  la  Cour  où  il 
put  étaler  sa  vanité  de  parvenu,  sa  n^auvaise  éducation,  son 
faste  arrogant  et  criard. 

C'en  est  fait  des  beaux  jours  de  Versailles,  de  l'exquise 
politesse,  de  la  galanterie  élégante  et  parfumée.  Plus  d'une 
femme  regrettera,  au  siècle  suivant,  les  splendeurs  de  celte 
vie  mondaine.  Car  elle  était  séduisante  la  cour  du  grand  roi, 
malgré  son  étiquette  un  peu  étroite,  sa  gaieté  de  commande, 
ses  préjugés  et  ses  contraintes. 

Louis  XIV,  au  dire  des  contemporains,  était  le  plus 
aimable  des  hommes  et  le  plus  courtois  des  souverains. 
Assez  ignorant,  s'il  faut  en  croire  Saint-Simon  (*;,  il  avait 
néanmoins  lo  goût  intelligent  et  sûr  ;  il  aimait  le  monde  et 
ses   distractions,   la   musique,   les  ballets,  les  petits  vers. 

(*)  «  l/esprit  du  Roi   était   au-dessous  du   médiocru...    A    peine    Ir* 
apprit-on    à   lire  cl  à    écrire,   et   il   demeura   tellement  ignorant   qnc  I 
choses  les  plus  connues  d'tiistuire,  d'événements,  de  fortunes,  de  conduite, 
de  naissance,  de  lois,  il  n'eu  sut  jamais  un  mot.  »  Saint-Simon,  Mémoirts, 
éd.  Hachette,  t.  viii,  p.  83. 
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Quand  la  Cour  était  à  Versailles,  deux  fois  par  semaine,  les 
comédiens  venaient  y  jouer.  Les  carrosses  royaux  allaient 
les  chercher  :  ils  étaient  choyés,  adulés,  et  un  grand  souper 
terminait  la  soirée.  Les  invitations  étaient  faites  par  séries  : 
on  se  les  disputait,  et,  certains  jours,  il  fallait  des  prodiges 
de  diplomatie  et  d'habileté  pour  obtenir  un  strapontin  ou  un 
tabouret. 

Au  Louvre,  l'étiquette  est  sévèrement  réglementée.  Le 
Roi  exige  de  ceux  qui  l'entourent  une  sorte  de  culte  qui 
se  traduit  souvent  par  des  démonstrations  assez  étranges  : 
a  Quand  les  grandes  dames,  surtout  les  princesses,  passent 
dans  la  chambre  du  Roi,  lisons-nous  dans  un  écrit  du  temps, 
elles  font  une  grande  révérence  au  lit  de  Sa  Majesté  (i).  d 
Seuls  les  princes  du  sang,  les  ducs  et  pairs,  les  marquis, 
assistent  au  petit  coucher  :  c'est  le  moment  le  plus  favorable 
pour  approcher  de  Louis  XIV,  et  les  grands  seigneurs  en 
profitent  pour  solliciter  les  faveurs  ou  les  emplois. 

Par  contre,  les  repas  sont  mornes  et  tristes.  Le  Roi,  assis 
au  milieu  de  la  table,  a  à  sa  droite  le  Dauphin  et  le  duc  de 
Rourgogne,  k  sa  gauch«i  la  Dauphine  et  le  duc  de  Berry  ; 
des  gentilshommes  servent  et  c'est  à  peine  si  quelques 
lambeaux  de  phrases  viennent  de  temps  en  temps  couper  le 
silence  solennel  et  glacial  du  vaste  appartement  (2).  Les 
princesses  du  sang  peuvent  seules  prétendre  aux  honneurs  du 
verre  \\  pied  monté  sur  une  soucoupe  :  les  autres  femmes 
doivent  se  contenter  d'un  verre  simple.  L'étiquette  exige 
aussi  que  les  filles  d'honneur  soient  assises  par  terre  et  que 
les  hommes  restent  debout  devant  le  Roi.  La  différence  des 

(«)  U Estât  de  la  France  6»  1697,  t.  j,  p.  293. 

(')  »  Le  soir,  je  soupe  avec  le  Roi.  Nous  sommes  cinq  ou  six  à  table  ; 
chacun  s'observe  comme  dans  un  couvent,  sans  proférer  une  parole  ;  tout 
au  plus,  un  couple  de  mots  dits  tout  bas  à  ses  voisins.  »  Duchesse 
d'Orlt^ans,  Correspondance,  t.  i,  p.  96. 

B 


XVIII 

sièges  marque  le  rang  des  personnes  :  les  unes  ont  droit  au 
fauteuil  ou  à  la  chaise  h  bras,  les  autres  ne  peuvent  réclamer 
qu'un  pliant  ou  un  tabouret.  De  lii,  de  continuels  conflits  et 
de  terribles  froissements  (i)* 

A  vrai  dire,  la  Cour  rompt  quelquefois  avec  le  cérémonial 
et  l'étiquette.  Ainsi  à  Marly  oii,  chaque  année,  Louis  XIV  va 
passer  quelques  mois,  le  ton  est  tout  aulre  qu'à  Versailles 
ou  au  Louvre:  le  Roi  est  plus  familier,  plus  cordial,  il  aime 
à  s'entretenir  avec  les  plus  humbles  de  ses  sujets,  s'intéresse 
à  tout  et  n'a  plus  sur  le  front  ce  nuage  de  tristesse  qui  glace 
les  courtisans  (î). 

C'est,  pour  une  femme,  un  grand  honneur  que  d'être 
invitée  aux  chasses  de  Marly.  Elle  s'y  rend  en  carrosse. 
Comme  le  fauteuil  et  comme  la  chaise  à  bras,  le  carrosse  ne 
reçoit  dans  ses  parois  dorées  que  les  gentilshommes  de  la 
Cour  et  les  dames  de  qualité.  Il  suppose,  en  effet,  un 
personnel  nombreux  :  cochers,  laquais  et  pages,  une  écurie 
luxueusement  montée,  un  train  de  maison  confortable  et 


(^)  ce  Le  vieux  Dac  de  Lorraine,  quoi  qu'il  fiit  beau-père  de  feu  Moosieur, 
n'a  jamais  eu,  devant  lui  et  devant  sa  sœur,  qu'un  tabouret.  Monsieur 
aurait  bien  accordé  une  cbaise  à  dos,  et  le  Roi  y  aurait  consenti,  mais  le 
Duc  prétend  être  traité  comme  un  électeur,  et  c'est  ce  que  le  Roi  ne  veut 
pas  admettre.  Monsieur  avait  proposé  alors  qu'on  fit  comme  chez  le  Roi 
d'Angleterre,  qui  ne  veut  pas  nous  donner  de  chaises,  tandis  que  nous 
prétendons  y  avoir  droit  ;  alors  qu'il  nous  reçoit,  il  s'asseoit  sur  un  tabouret 
et  nous  en  faisons  de  même,  mais  le  Roi  n'a  pas  voulu  souffrir  non  plus 
cela,  et  alors,  pour  ne  pas  faire  un  affront  au  Duc,  nous  avons  renoncé  à  on 
voyage  projeté.  »  Duchesse  d'Orléans,  Correspondance,  1. 1,  p.  42. 

(3)  u  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  maison  de  Marly  est  agréable; 
la  Cour  y  est,  ce  me  semble,  toute  aulre  qu*à  Versailles.  Il  y  a  peu  de  geas 
et  le  Roi  nomme  tous  ceux  qui  l'y  doivent  suivre.  Aussi  tous  ceux  qui  y 
sont,  se  trouvant  fort  honorés  d'y  être,  y  sont  aussi  de  fort  bonne  humeur. 
Le  Roi  même  y  est  fort  libre  et  fort  caressant.  »  Lettre  do  Boileaa  à  Racine 
24  août  1687. 
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dispendieux.  Dancourt,  dans  le  Chevalier  à  la  mode,  décrit 
un  carrosse  ;  il  insiste  cofflplaisaaiment  sur  les  deux  gros 
chevaux  gris  pommelé  à  longues  queues  (*),  sur  le  cocher 
à  barbe  retroussée,  sur  los  six  grands  laquais  plus  chamarrés 
de  galons  que  les  eslaruirs  d'un  carrousel  (2).  Ces  laquais, 
dont  les  livrées* sont  rouges  ou  feuille  morte  (3),  sont  de 
plusieurs  classes  :  il  y  a  le  grand  laquais,  le  moyen  laquais 
et  le  petit  laquais  :  c'est  ce  dernier  qui  porle  la  queue  de  la 
robe  quand  la  dame  de  qualité  se  promène  par  les  rues. 

L'équipage  d'un  personnage  de  marque  csl,  on  le  voit, 
assez  encombrant.  De  plus,  les  rues  de  Paris  sont  peu 
larges:  de  I!),  des  embarras  de  voitures  qui,  parfois,  amènent 
des  scènes  fort  piquantes.  La  bourgeoisie  doit  céder  le  pas 
à  la  noblesse  de  robe,  qui  doit  elle-mOme  s'incliner  devant  la 
noblesse  d'épée.  Mais,  quand  deux  carrosses  se  croisent,  il 
n'est  point  aisé  de  trancher  séance  tenante  ces  délicates 
questions  de  préséance.  On  raconte  qu'un  jour  deux  dames, 
se  rencontrant  dans  une  rue  très  étroite,  s'obstinèrent  à 
rester  en  place  :  il  fallut  appeler  un  garde  qui,-  fort  embar- 
rassé, se  tira  d'affaire  en  faisant  reculer  les  deux  voilures. 
Le  Sage,  dans  son  Diable  hoîieux,  met  en  scène  l'épouse 
d'un  trésorier  général  du  consul  des  Indes  qui,  dit-il,  «  est 
devenue  folle  de  dépit  d'avoir  été  obligée  de  faire  reculer 
son  carrosse  pour  laisser  passer  celui  d'une  duchesse  (4)  «. 

Aux  cochers,  aux  laquais  et  aux  pages,  il  faut  ajouter  les 
suisses.  Tout  chamarré  de  galons  et  de  dorures,  superbe  et 

(*)   «  Je  voulais  avoir  chaise,  et,  peu  après,  carrosse, 

Et,  tous  les  cbevaax  noirs  n'ayant  pas  de  grands  airs, 
J'en  eus  de  pommelés,  comme  les  dacs  et  pairs.  » 

Boursault,  les  Fables  d'Esope,  iv,  3. 

(3)  Le  Chevalier  à  la  mode,  i,  1. 

(3)  La  Bruyère,  Caractères,  des  Jugements. 

(^)  Le  Diable  boUeux,  chap.  ix. 
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hautain,  fier  de  sa  haute  taille,  de  ses  mollets  postiches  et 
de  sa  perruque  bouclée,  le  sUisse  dédaigne  les  gens  de 
l'office  avec  qui,  du  reste,  il  n'a  que  de  lointains  rapports. 
Sa  mission  consiste  surtout  h  aller,  le  soir,  attendre  ses 
maîtres  à  la  porte  du  théâtre  :  il  fait  avancer  le  carrosse  cl 
donne  les  ordres  aux  valets.  Ce  n'est  là  qu'une  sinécure  ;  car, 
au  XVII®  siècle,  la  noblesse  fréquente  peu  le  spectacle. 

Av  Texceplion  de  l'Opéra,  où  il  est  de  bon  ton  d'avoir  une 
loge  à  l'année  (i),  et  des  Italiens  où  l'attirent  les  panto- 
mimes et  les  ballets,  la  femme  ne  va  guère  au  théâtre. 
Toutes  les  comédies  nouvelles  sont  jouées  à  la  Cour,  et  elle 
n'éprouve  pas  le  besoin  d'aller  froisser  ses  riches  dentelles 
au  contact  des  gens  de  peu,  dans  une  loge  étroite  et  mal- 
propre. Les  salles  de  théâtre,  en  effet,  ne  sont  que  des 
granges  ;  l'atmosphère  y  est  lourde  et  empestée  par  la 
désagréable  odeur  des  chandelles  de  suif  ;  les  sièges  y  sont 
durs  et  incommodes  ;  le  pari  erre  est  composé  de  petits  bour- 


(^)  Tarcaret,  iv,  5.  —  «  Qaaire  heures  sonnent,  entrons  à  l'Opér»; 
ij  nous  faut  au  aïoins  une  heure  pour  traverser  la  fouie  qui  en  assiège  la 
porte.  —  Vous  parlez  mal,  me  dit  mon  Siamois,  on  ne  doit  point  dire  la 
porte  de  l'Opéra,  et  l'on  n'y  doit  entrer  que  par  ,un  portique  superbe.  — 
En  voici  l'entrée,  lui  répondis-je,  en  lui  montrant  du  doigt  un  guichet  Tort 
sombre.  —  Et  où  donc  ?  s'écria-t-il.  Je  ne  vois  lu  qu'un  petit  trou  dans 
un  mur,  par  où  on  distribue  quelque  chose.  Avançons  ;  que  veut  dire  c«ci  ? 
Quelle  folie  !  donner  un  louis  d'or  pour  un  morceau  de  carton  !  Mais  je  ne 
m'étonne  plus  qu'on  l'achète  si  cher  ;  j'aperçois  sur  ce  carton  des  caractères 
qui  ont  apparemment  quelques  vertus  magiques.  —  Vous  ne  vous  trompei 
pas  tout  à  fait,  lui  dis-jc  ;  c'est  un  passe-port  pour  entrer  dans  le  pays  des 
enchantements  :  entrons-y  vite  et  plaçons-nous  sur  le  théâtre.  —  Sur  le 
théâtre,  répartit  mon  Siamois.  Vous  vous  moquez,  ce  n'est  pas  nous  qui 
devons  nous  donner  en  spectacle,  nous  venons  pour  le  voir.  —  N'importe, 
lui  dis-je,  allons  nous  y  établir  ;  on  n'y  voit  rien  ;  on  y  entend  mal  ;  nnaîs 
c'est  la  place  la  plus  chère  et,  par  conséquent,  la  plus  honorable.  »>  — 
Dufresny. . .,  Amusements  sérieux  et  comiques,  5e  amusement. 
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geois  qui  égaient  les  représentations  de  leurs  lazzis  quelque- 
fois un  peu  salés.  Bref,  quand  on  est  habitué  à  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  on  est  peu  tenté  d'aller  s'enfermer,  de 
quatre  à  sept  heures  du  soir,  à  THôtel  de  Bourgogne  (*)  ou" 
même  à  la  Maison  de  Molière. 

Quelquefois  pourtant,  les  gentilshommes  vont  applaudir  ou 
siffler  les  pièce«s  nouvelles.  Ils  se  placent  sur  la  scène  ou  même 
derrière  les  portants  et,  pendant  les  cinq  actes,  prennent 
plaisir  à  troubler  les  interprètes  par  leurs  exclamations 
bruyantes  ou  leurs  entretiens  indiscrets  :  a  Je  soutiens,  moi, 
dit  un  chevalier,  dans  une  comédie  de  Dufresny,  qu'une  pièce 
ne  vaut  rien  quand  il  faut  de  l'attention  pour  la  trouver 
bonne  ;  je  veux  pouvoir  causer,  badiner,  prendre  du  tabac 
à  droite  et  à  uauche,  soriir  au  milieu  d'une  scène,  rentrer  à 
la  fin  d'une  autre,  et  toutes  les  fois  que  je  rentre,  je  prétends 
trouver  quelque  pointe  d'esprit  qui  me  réjouisse  (2).  » 

Le  spectacle  terminé,  on  va  souper,  puis  l'on  se  rend,  vers 
minuit,  an  Gours-la-Reine.  Les  rues  sont  mal  pavées  ;  les 
décombres  envahissent  les  trottoirs,  les  quinquets  sont 
éteints  ;  mais  peu  importe.  Au  risque  d'être  attaquées  par 
les  voleurs  qui,  au  dire  de  Boileau,  passé  minuit,  s'emparent 
de  la  ville  (3),  ou  de  voir  leurs  noms  figurer  dans 

Les  histoires  de  morts,  lamentables,  tragiques, 

Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques  (^), 

(*)  «  Je  ne  saurais  vous  dire  rien 

Ni  du  théâtre  Italien, 

Ni  de  celui  de  la  Molière, 

ils  sont,  selon  moi,  but  à  but  ; 

Et  pour  gens  à  grand  caractère 

Hors  de  l'Hôtel  point  de  salut.  » 

filme  Deshoulières,  Lettre  en  chansona,  1677. 
(^)  le  double  veuvage .,, ,  Prologue. 
(')  Boileau,  Sat,  vi. 
(^)  Boileau,  Sat,  x. 
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nos  grandes  dames,  suivies  d'un  nonabreux  équipage,  se  ren- 
dent à  la  promenade.  Elles  portent  un  tnasque  de  velours  noir 
et,  le  plus  souvent,  marchent  à  pied,  escortées  de  lanternes 
et  de  falots.  Arrivées  au  Cours,  elles  s'arrêtent,  elles  se 
rencontrent,  elles  s'embrassent,  se  racontent  par  le  menu  les 
futiles  incidents  de  la  journée.  Puis,  quand  les  premières 
confidences  sont  achevées,  quand  on  a  finement  critiqué  la 
robe  ballante  de  M"®  la  Présidente  ou  la  fontange  de 
M™«  la  Baillive,  au  milieu  du  bourdonnement  des  insectes, 
au  milieu  des  nouvellistes  qui  crient  leurs  journaux  (*),  les 
violons  commencent  à  grincer.  Une  estrade  est  dressée  pour 
la  danse,  et  l'on  exécute,  sous  la  pâle  clarté  des  étoiles... 
et  des  lanternes,  un  menuet  ou  une  pavane  (2).  Au  lever  du 
jour,  la  troupe  joyeuse  se  remet  en  marche  :  chacun  regagne 
son  appartement  ou  sou  hôtel  ;  épuisée  de.  fatigue,  tombant 
de  sommeil,  notre  coquette  va  retrouver  son  lit  où,  jusqu'à 
onze  heures  ou  midi,  elle  prendra  des  forces  pour  se  livrer 
demain  —  ou  plutôt  aujourd'hui  —  aux  mêmes  distractions, 
aux  mêmes  plaisirs. 

Telle  est,  entrevue  par  ses  petits  côtés,  la  vie  mondaine 
au  XV1I«  siècle.  Ces  mœurs,  ces  usages,  ces  habitudes 
vous  paraîtront  sans  doute  étranges  ;  cependant,  ne  vous 


{^)  Dufrcsny,  Amusements  sérieux  et  comiques,  6«  amusement. 

(2)  c(  On  n'est  point  à  la  mode,  dit  le  Mercure  Galant  da  mois  d'août 
1714,  si  Ton  n'a  à  présent  on  souflQet  ou  une  carriole  découverte  pour  aller 
se  promener  la  nuit  au  Cours  ;  si  Ton  n'en  profite  pas  jusqu'au  jour  du  clair 
de  lune,  lorsqu'il  y  en  a,  ou  si  Ton  ne  fait  pas  provision  de  flambeaux  lors- 
qu'il n'y  en  a  pas.  On  m'a  asuré  que  la  mode  viendrait  bientôt  de  se  passer 
de  la  lune  et  des  flambeaux.  Dès  qu'on  est  arrivé  au  rond-point,  qui  est  au 
milieu  des  allées  du  Cours,  les  dames,  les  demoiselles  et  les  messieurs  mettent 
pied  à  lerrc  ;  on  y  danse  aux  chansons  ou  au  son  des  instruments  qui  s'y 
rendent;  on  y  joue  ù  Colin-Haillard  ou  à  d'autres  jeux.  Rien  n'est  |>1qs 
galant  que  cette  promenade.  » 
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récriez  pas.  Songez  plutôt  à  ce  que,  dans  deux  siècles,  nos 
petits  enfants  pourront  dire  de  nous.  N'auront-ils  pas  lieu 
d'être  surpris,  eux  aussi,  quand  ils  connaîtront,  par  un 
roman  de  Bourget  ou  par  un  dessin  de  Gerbault,  nos 
toilettes  et  nos  modes  ;  quand  ils  nous  verront  esclaves  d'un  ' 
tailleur  ou  d'une  couturière,  soumis  à  un  code  de  savoir 
vivre  étroit  et  mesquin,  assujettis  à  toutes  les  contraintes, 
bref,  aussi  enserrés  dans  les  mailles  de  l'étiquette  et  du 
préjugé  que  pouvaient  l'être,  il  y  a  deux  cents  ans,  les 
gentilshommes  ou  les  dames  de  la  Cour? 

Et  puis,  sous  ces  flots  de  rubans,  sous  ces  somptueuses 
dentelles  battaient  des  cœurs  héroïques,  des  âmes  nobles 
et  fortement  Irempées.  Louis  XIV  eut  ses  défauts  :  il  fut 
homme,  mais  il  fut  aussi  un  conquérant  et  un  roi.  C'est 
lui  qui,  perpétuant  la  politique  des  Henri  IV  et  des  Richelieu,  • 
fit  de  la  France  la  première  des  nations.  Grâce  à  lui,  grâce 
aux  capitaines  qu'il  sut  former,  nos  armées,  pendant  plus 
d'un  siècle,  portèrent  la  victoire  aux  quatre  coins  dt^  l'Europe. 
Tout  phait  devant  elles  :  la  Flandre,  la  Franche-Comié, 
Strasbourg  furent  les  étapes  de  leur  marche  triomphale.  Dans 
un  autre  ordre  d'idées,  n'est-ce  pas  à  Louis  XIV  que  nous 
devons  le  radieux  réveil  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts  ?  Toute  la  littérature  classique  procède  de  lui,  et,  si  le 
XVII®  siècle  n'a  eu  ni  un  Chateaubriand  ni  un  Victor  Hugo, 
n'a-l-il  pas  le  droit  de  s'euorgueillir  d'un  Pascal ,  d'un 
Descartes,  d'un  Corneille,  d'un  Molière  et  d'un  Bossuet  ?  Ce 
sont  1^  des  gloires  assez  pures  pour  que  nous  puissions, 
avec  Voltaire,  saluer  respectueusement,  «  le  siècle  qui 
approche  le  plus  de  la  perfection,  »  le  siècle  de  Louis  XIV. 


RAPPORT 
TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉM 

DE  HANTES  FT  DE  LA  U}mE-niFÉRIEORE 

PENDANT  L'ANNËE  lg94 

Par    le    D'    Eugène    LANDOI 


Hessiedhs, 

Lorsque  j'acceptais,  il  y  a  un  an,  fier  el  recoonais 
vos  suffrages,  le  poste  d'honneur  où  m'appelait  votn 
geoce,  je  ne  prévoyais  guère  recueil  qui  m'attend  aujc 
dans  la  perplexité  où  me  plongent  à  la  fois  te  désû- 
complet  en  analysant  vos  travaux  el  la  votoolé  bieo  : 
de  ne  point  abuser  de  votre  bienveillance. 

Je  veux  compter  sur  son  appui  :  l'abondance  des  m 
l'auditoire  d'élite  auquel  je   m'adresse,  le  souvenir 
prédécesseurs  sont  moins  faits  pour  ni'eocourager  qi 
accroître  une  légitime  appréhension. 

Votre  mémoire  est  trop  fidèle  pour  avoir  oublia 
dernière  séance  du  4  décembre  1893.  Une  brillaole 
renée  de  votre  président,  M.  le  D' Gourraud,  sur  une  o 
pleine   d'aclualilé  :  Le  Magnétixme,    séduisait   vos 


XXV 

et  les  entraînait  avec  lui  dans  le  domaine  du  mystère.  Il 
vous  rappelait  les  ridicules  expériences  de  Mesmer,  les  prati- 
ques grossières  des  Fakirs  de  Tlnde,  des  Druides  et  des 
Prêtresses  de  Tantiquité  ;  il  vous  disait,  en  en  faisant  justice, 
Tœuvre  malsaine  des  charlatans  de  passage,  exploiteurs  de  la 
souffrance  d'autrui  et  de  la  crédulité  humaine,  pour  Topposer, 
par  un  habile  contraste,  aux  recherches  vraiment  scientifiques 
de  TEcole  de  la  Salpétrière  et  dé  son  chef.  J*ai  nommé  le 
regretté  professeur  Charcot  et  à  sa  suite  toute  une  pléiade 
de  savants,  jaloux  de  bannir  le  merveilleux  de  faits  positifs  et 
naturels,  avides  de  trouver  dans  Tbypnotisme  et  dans  la 
suggestion  sagement  maniée  une  méthode  de  traitement 
rationnelle  et  bienraisanle  pour  la  sauvegarde  des  alcooliques, 

des  morphinomanes,  des  névropathes et  des  mauvais 

caractères,  chose  plus  commune  peut-être. 

A  ce  discours,  chaleureusement  applaudi,  succédait  le 
rapport  de  votre  secrétaire  général,  M.  Emile  Oger,  qui 
joint,  vous  le  savez,  les  qualités  d'un  esprit  délicat  au  souci 
de  l'élégance. 

Par  un  privilège  dont  je  me  sentais  indigne,  vous  aviez 
confié  à  mon  inexpérience  le  soin  de  couronner  vos  lauréats 
et  de  consoler  vos  victimes.  Enfin,  je  ne  saurais  laisser  dans 
l'ombre  le  gracieux  empressement  d'artistes  distingués. 
Reraercioz-les  tous  de  vous  avoir  charmés  en  assurant  à 
votre  sympathique  attention  les  instants  de  repos  qu'elle 
réclamait  à  bon  droit. 

Vous  avez  admiré  dans  M"«  Dhasly  et  dans  M.  Villette, 
l'expression  servie  par  le  timbre  et  la  puissance,  dans 
M«*  Martineau-Gafé,  le  style  et  la  virtuosité.  Le  talent  de 
MM.  Morin,  Busson  et  Dorain  achevait  de  rehausser  l'éclat 
de  cette  brillante  soirée. 

Puisque  je  parle  aux  artistes,  je  ne  veux  pas  oublier  qu'en 
mainte  occasion,  cette  année,  nous  avons  fait  appel  à   leur 
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concours  et  qu'ils  nous  Tont  offert,  sans  réserve  chaque  fois, 
avec  un  désintéressement  complett  un  bon  vouloir  sans  égal, 
une  courtoisie  toujours  parfaite.  Nous  ne  sommes  pas  des 
ingrats  et  je  les  remercie  tous  avec  le  vif  cbagrin  de  ne 
pouvoir,  sans  sortir  des  limites  qui  me  sont  assignées, 
insister  davantage  et  donner  à  chacun  le  tribut  d'éloges  qui 
lui  appartient. 

Au  lendemain  de  cette  solennité  dont  j'ai  la  douce  mission 
d'éveiller  le  souvenir,  vous  vous  réunissiez  en  assemblée 
générale  pour  procéder  à  l'élection  de  votre  Bureau. 

Vos  acclamations  unanimes  portaient  à  la  présidence 
M.  Joseph  Gabier,  à  la  vice-présidence  M,  le  D'  Ollive.  Un 
élan  de  reconnaissance  laissait  à  l'expérience  et  au  zèle  de 
MM.  Viard  et  Delteil  la  garde  des  trésors  de  votre  bibliothèque 
et  le  dépôt  sacré  de  vos  finances. 

Quant  à  moi,  j'étais  trop  heureux  de  compter  sur  la  colla- 
boration intelligente  et  dévouée  d'un  ami,  M.  Glolin,  et  de 
partager  avec  lui  les  périlleux  honneurs  du  Secrétariat. 

Si,  dans  l'exil  cruel  que  vos  Statuts  réclament,  MM.  Gour- 
raud  et  Oger  emportaient  le  sincère  témoignage  de  votre 
sympathie,  au  moins  puisicz-vous  dans  de  profonds  senti- 
ments de  confiance  un  allégement  h  vos  regrets.  Cette 
confiance,  M.  Gabier  la  justifiait.  Vous  connaissiez  ses  titi*es 
et  ses  brillantes  étapes.  Esprit  cultivé,  il  s'est  plu  à  vous 
donner,  à  plusieurs  reprises,  ici  même,  les  marques  d'une 
érudition  savante,  d'une  intelligence  ouverte  h  toutes  les 
questions,  alliant  toujours  les  séductions  de  la  forme  à 
l'intérêt  du  sujet  qui  l'occupe. 

De  lui  vous  saviez  tout  cela,  n'est-il  pas  vrai,  mes  chers 
Collègues?  Vous  ignoriez  seulement  l'activité  persévérante 
qu'il  allait  déployer  à  servir  votre  cause  et  surtout  sa 
modestie.  J'avais  à  cœur  de  lui  constituer  un  grief,  en  public, 
de  cet  excès  de  réserve  et  des  scrupules  d'âge  qui  faillirent 
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au  lendemain  du  vote  vous  priver  de  sa  jeune  mais  féconde 
direction. 

Ainsi  organisée,  votre  Société  s'est  vaillamment  mise  à 
Tœuvre.  Je  viens  vous  dire  le  résultat  de  ses  efforts.  Il  est 
considérable.  Nous  avons  accueilli  40  membres  nouveaux  : 
S7  titulaires  et  S  correspondants. 

Si  les  égards  que  je  dois  à  mes  auditeurs  ne  me  Tinterdi- 
saient,  j'aurais  aimé  vous  les  présenter  tous. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  exprimer  la  joie  que 
nous  avons  ressentie  en  ouvrant  notre  porte  aux  lauréats  de 
nos  derniers  Concours  :  MM.  Destranges,  Blandel  et  Tyrion. 
Laissez-moi  souhaiter  la  bienvenue  ii  M.  le  Procureur 
Gorenlin  Guiho,  qui  nous  apporte  avec  Tautorité  d'un 
magistrat  intègre  et  d'un  jurisconsulte  éminent,  des  qualités 
d'historien  récompensées  déjà  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

La  chicane  perdrait-elle  du  terrain  ?  Pour  le  bonheur  de 
rhumanité,  nous  voudrions  le  croire,  à  considérer  le  nombre 
d'avocats,  d'avoués,  d'arbitres,  d'experts,  de  docteurs, 
licenciés  ou  étudiants  en  droit  récemment  admis  dans  notre 
sein  ;  à  voir  leur  amour  passionné  des  choses  de  l'esprit, 
des  questions  littéraires,  philosophiques,  sociales  ou  artis- 
tiques. Ce  sont  tous  de  fins  lettrés,  des  dilettantes,  amateurs 
des  délassements  choisis  et  de  bon  goût.  Vos  sections  ont 
gagné  là  d'excellentes  recrues. 

Au  milieu  de  celle  étonnante  prospérité,  vous  avez  eu 
des  tristesses. 

La  nomination  de  M.  Lebeau  à  un  grade  supérieur  vous 
a  {)rivés  d'un  galant  homme  et  d'un  esprit  distingué. 

Quatre  de  nos  collègues  ont  envoyé  leur  démission  à 
l'heure  même  où  l'appui  des  nouveaux-venus  vous  permet- 
tait,   dans  une   réforme  sage,  de  réduire  de  moitié  votre 
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colisalion  annuelle  el  de  compter  désormais  avec  les  impé- 
rieuses exigences  de  la  fortune. 

A  côté  des  tristesses,  vous  avez  eu  les  deuils. 

Â  peine  M.  Gustave  Caillé  faisait-il  son  entrée  parmi  nous 
qu'il  était  enlevé  cruellement.  Dès  le  collège,  il  s'était 
signalé  par  un  goût  vif  pour  la  littérature  et  les  beaui-arls. 
Ce  goût  ne  Tabandonna  pas,  et  s'il  vint  tardivement  à  nous, 
c'est  qu'un  grand  nombre  d'associations  savantes  nous 
l'avait  disputé  jusqu'alors. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés,  qu'un  de  nos  vétérans 
succombait  à  son  tour.  Nous  perdions  en  M.  Poirier  le 
membre  le  plus  assidu  à  nos  séances,  le  plus  épris  des 
discussions  archéologiques  et  scientifiques.  C'était  un  homme 
d'étude  :  l'induslrie  lui  doit  l'invention  de  procédés  nou- 
veaux et  d'appareils  ingénieux 

Il  nous  fallait  d'aulres  épreuves. 

liC  18  mai  dernier,  une  longue  maladie  nous  ravissait 
M.  Lecbat.  Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  ont  salué 
dans  un  suprême  adieu  son  activité  d'administrateur  comme 
Maire  de  Nantes,  sa  largeur  de  vues  comme  industriel,  son 
dévouement  sans  bornes  k  nos  intérêts  commerciaux  et 
maritimes,  son  noble  caractère  et  son  inépuisable  charité.  Il 
nous  appartient  plus  spécialement  de  rappeler  la  haute 
intelligence  qui  lui  permit  d'aborder  en  vainqueur  le  redou- 
table concours  de  l'Ecole  normale,  à  côté  de  Cballemel- 
Lacour,  Sarcey,  About,  Taine  et  Prévost-Paradol. 

Ce  n'était  pas  assez.  Une  tombe  allait  encore  se  creuser 
pour  le  docteur  Charles  Rouxeau  :  des  chagrins  douloureux 
l'avaient  brisé  dans  sa  vieillesse  au  mépris  de  la  vigueur  et 
de  l'énergie.  Nos  Annales  pourraient  vous  dire  son  ardei 
au  travail  et  vous  montrer,  dans  le  discours  qui  clôtura 
présidence  en  1866,  sur  V Influence  de  la  femme,  tout 
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déveioppement  d'un  beau  lalenl  d'écrivain .  Il  est  mort  sur 
la  brècbe,  ne  comptant  que  des  amis. 

Jelons  un  voile  funèbre  sur  ces  désertions  et  ces  deuils. 
Des  renforts  sont  venus  ranimer  notre  espérance  et  relever 
DOS  courages. 

Telle  fut  votre  pensée  en  instituant,  sous  une  impulsion 
novatrice,  ces  Conférences  qui  devaient  vous  mériter  les 
appréciations  flatteuses  de  la  presse  et  d'un  public  de  choix. 

Dès  le  mois  de  février,  vous  en  inauguriez  la  série  et, 
sûrs  d'être  entendus,  vous  demandiez  h  M.  le  D'  Guillemet 
de  mettre  une  fois  de  plus  à  votre  service  le  secours  d'une 
élocutioD  facile  et  de  connaissances  étendues.  La  variole 
sévissait  parmi  nous  :  l'étude  du  vaccin  se  trouvait  toute 
posée.  M.  Guillemet  l'aborda  et,  si  vous  l'aviez  pris  en 
traître,  sa  compétence  sans  rivale  sut  triompher  du  court 
délai  de  préparation  qui  lui  était  accordé.  Il  a  su  mieux  que 
tout  autre  vous  initier  aux  bienfaits  de  l'immortelle  décou- 
verte de  Jenner  et  vous  prouver  l'utilité  des  revaccinalions. 

Un  hasard  protecteur  nous  permettait  sans  tarder  d'attirer 
près  de  nous,  dans  tout  l'apparat  de  son  costume  national, 
un  mandarin,  secrétaire-interprète  à  la  Légation  chinoise. 
D'une  spirituelle  gaîté,  d'une  instruction  remarquable, 
M.  Ly-Chao-Pé  enseigne  et  divertit.  Les  fines  allusions,  les 
anecdotes  piquantes  ont  émaillé  son  récit  et  l'énumération 
des  nombreux  progrès  accomplis  en  Chine  depuis  1860  ne 
nous  a  point  paru  trop  aride. 

Que  vous  dirai-je.  Messieurs,  de  la  précieuse  faveur  qui 
nous  valut  d'entendre  notre  aimable  Vice-Président,  toujours 
prêt  à  payer  de  sa  valeur  quand  il  s'agit  de  faire  plaisir. 
11  convenait  à  un  professeur  de  médecine  légale  de  s'écarter 
des  sentiers  battus  et  de  nous  intéresser  à  la  Contagion  du 
crime.  M.  le  D' Ollive  en  a  cherché  successivement  la  source 
dans  les  éducations  vicieuses,  les  séjours  à  la  prison,  le 
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théâlre  pt  les  descriptions  des  journaux  :  tout  cela  dans  un 
langage  correct  et  distingué,  gardien  fidèle  des  traditions 
académiques. 

Laissons,  si  vous  le  voulez,  les  criminels  à  leurs  remords 
pour  suivre  M.  Gabier  sur  un  terrain  moins  sombre:  La 
Réforme  de  Wagner.  Ce  génie  prodigieux  ne  pouvait  rencon- 
trer uu  orateur  plus  persuasif,  un  défenseur  plus  convaincu. 
M.  Gabier  rappelle  tour  à  tour  les  injustes  préventions  qui 
accueillirent  à  son  aurore  Fauteur  de  Parsifal,  les  amers 
déboires  de  la  première  beure,  le  succès  éclatant  et  définitif 
à  Bayreutb. 

Dans  rœuvre  colossale  du  maître,  il  a  fouillé  tous  les 
détails,  insistant  avec  soin  sur  Timporlance  prépondérante 
dé  Torcbestre  et  sur  le  rôle  du  leitmotive.  Je  ne  veux  pas 
douter  que  son  éloquence  ait  engendré  des  néophytes  et 
rallié  sous  sa  bannière  Taveuglement  ou  Tobstinalion. 

Une  audition  wagnérienne  complétait  le  cbarme  de  la 
réunion. 

Les  délicieux  souvenirs  que  vous  en  emportiez  ne  pou- 
vaient s'effacer  en  un  jour.  Une  heureuse  innovation  allait 
les  entretenir  et  vous  rapprocher  chaque  année  en  de 
cordiales  agapes. 

Si  vous  avez  ressenti  quelque  trouble  en  dérogeant  à  des 
coutumes  solennelles,  en  secouant  un  jôug  ancestral  sous  le 
soufQe  d'un  vent  plus  moderne,  vous  avez  repris  de  l'assu- 
rance en  songeant ,  avec  Brillât-Savarin  ,  que  «  rbomme 
d'esprit  seul  sait  manger.  » 

Pendant  que  vos  chefs  se  dépensaient  ainsi,  sans  mesure, 
prenant  à  cœur  de  provoquer  dans  l'opinion  un  retour  t 
votre  égard,  leurs  bataillons  n'étaient  pas  inactifs. 

Votre  Section  d'Agriculture  ne  restait  pas  oisive  et  la 
sollicitude  de  M.  Emmanuel  Gabier,  conseiller  général,  lui 
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procurail  un  mémoire  sur  rétablissement,  à  Nantes,  d'une 
école  vétérinaire,  à  l'exemple  d'Alfort,  de  Toulouse  et  de 
Lyon.  Les  plus  hauts  intérêts  en  dépendent  :  ceux  de  réle- 
vage, de  la  consommation  publique  et  du  commerce  inter- 
national. Appelons  de  tous  nos  vœux  cette  urgente  création 
qui  doit,  en  augmentant  le  nombre  des  vétérinaires,  rendre 
plus  efficace  leur  surveillance  éclairée. 

LMntatigable  chercheur  que  nous  connaissons  tous  en 
H.  Andouard,  ne  pouvait  se  laisser  distancer.  Son  labora- 
toire est  une  mine  sans  fond  ;  les  fouilles  en  sont  fruc- 
tueuses. M.  Andouard  nous  tient,  tous  les  ans,  au  courant 
de  la  situation  du  vignoble  de  la  Loire-Inférieure  :  elle  est 
pleine  de  menaces.  Les  conséquences  d'une  sécheresse 
inusitée  se  sont  manifestées  en  1894  et  le  territoire  phyl- 
loxéré  s'est  accru  de  174  hectares,  la  plus  lourde  perle  que 
nous  ayons  subie  dans  le  cours  d'une  année.  Nos  vignerons 
ont  à  résister  aux  envahissements  de  l'ennemi,  à  combattre 
sans  trêve  dans  le  mildiou  un  dangereux  adversaire  que  la 
canicule  prolongée  de  1 893  avait  réduit  à  l'impuissance  • .  • 
hélas!  momentanée. 

Les  études  de  M.  Andouard  l'ont  conduit  à  s'occuper  de 
rempoisonnemenl  déterminé  chez  les  bestiaux  —  et  spécia- 
lement dans  une  grande  porcherie  des  environs  —  par  un 
nouvel  aliment  importé  d'Amérique.  Ce  sont  les  résidus 
séchés  et  pulvérisés  de  la  préparation  de  l'extrait  de  viande, 
produit  riche  en  azote  mais  également  riche  en  ptomaines 
vénéneuses. 

Les  gisements  de  l'ile  du  Grand  Connétable,  à  27  milles 
au  large,  b  Test  de  Cayenne,  ont  fourni  2i  ses  expériences 
cuUurales  et  comparatives  un  phosphate  d'alumine  presque 
pur  que  s'assimilent  rapidement  les  végétaux  au  profit  de 
leur  évolution. 

Enfin  sa  compétence  sur  les  altérations  du  cidre  lui  a  fait 
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découvrir  dans  un  gros  bacille  allongé  le  ferment  de  sod 
amertume . 

S'il  me  fallait  entrer  dans  le  détail,  là  Section  de  Médecine 
rendrait  ma  tâche  insurmontable.  Je  me  borne  à  vous  laisser 
rimpression  générale  de  sa  direction,  renonçant  de  m'attarder 
à  des  sujets  mieux  à  leur  place  dans  nos  séances  hebdoma- 
daires. 

Et  puis,  vous  le  savez  :  «  Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  • 

Prophète,  j'aurais  pu  l'être,  pour  prédire  une  médaille  d'or 
à  notre  ami  Chachereau,  pour  annoncer  &  mon  cher  confrère 
le  docteur  Atlimont  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  justes 
récompenses  de  leurs  mérites  et  de  leur  dévouement. 

J'ajouterai,  pour  M.  Hervouël,  que  nous  avons  tous  battu 
des  mains  quand  les  palmes  académiques  lui  ont  été  décer- 
nées. C'est  qu'il  est  resté  l'un  de  nos  inébranlables  soutiens 
et  s'est  acquis  des  droits  sacrés. 

Gomme  de  coutume,  les  affections  nerveuses  l'ont  séduit 
et  poussé  à  nous  entretenir  de  la  tilubation  cérébelleuse  dans 
la  maladie  de  Friedriech,  à  nous  donner  la  relation  d'une 
variété  atypique  de  méningite  tuberculeuse  à  détermination 
anormale  uniquement  constituée  par  le  syndrome  de  Weber. 

Lorsque  le  docteur  Polo,  notre  actif  président,  conçut  le 
projet  d'instituer  à  nos  réunions  des  essais  de  pathologie 
générale,  il  rencontra  M.  Boiffin  pour  traiter  en  maître 
«  l'Asepsie,  »  M.  Hervouet  pour  mettre  au  point  et  résoudre 
avec  netteté,  l'un  de  nos  problèmes  les  plus  compliqués  et 
les  plus  difficiles  :  a  l'Immunité.  »  Félicitons,  au  passage, 
M.  Ollive  d'une  communication  sur  rbystéro-traumatisme, 
M.  Bonamy;:d'un  fait  de  rougeole  hémorrhagique,  M.  Dianoui 
de  ses  considérations  sur  l'emploi  de  la  pilocarpine  dans  k 
rhumatisme,  sur  l'élévation  thermique  de  la  région  sus- 
orbitaire  dans  l'élhylisme.  N'oublions  pas  M.  Chachereau  et 
ses  recherches  sur  la  néphrite  et  l'albuminurie  dans  la  grippe, 
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sur  la  glycosurie  dans  la  période  asphyxique  du  choléra. 
Encourageons  M.  Saquel  à  poursuivre  par  le  uj^ssage  la 
guérison  des  contractures,  des  névralgies  et  des  crampes 
proressionnelles. 

J'avais  hâte  de  vous  dire  que  nos  préoccupations  se  sont 
tournées  de  préférence  vers  l'hygiène  publique,  en  visant  la 
salubrité.  D'abord,  sur  un  désir  de  notre  Président,  les 
déclarations  de  maladies  contagieuses  auxquelles  nous  astreint 
la  loi  ne  sont  plus  faites  que  sous  enveloppe  fermée.  À  la 
satisfaction  de  tous,  Tcnquête  officielle  qu'elles  suscitent  nous 
est  communiquée  tous  les  jours. 

Je  rappellerai,  d'un  mot,  les  controverses  qui  nous  ont 
agités  tors  d'une  récente  épidémie  :  s'agissait-il  d'influenza  ou 
de  fièvre  typhoïde?  Des  deux  fléaux,  peut-être...  Pourtant, 
la  première  opinion  a  irouvé  [»lus  de  crédit.  MM.  Hervouët, 
Ollive,  Gu^illemet,  Ghacbereau  se  sont  faits  ses  champions 
nous  apportant  des  cas  minutieusement  observés  et  défiant 
tous  les  doutes. 

A  peine  le  choléra  venait -il  de  s'éteindre  avec  l'année 
4893,  que  la  variole  nous  frappait  dans  une  brusque  et 
perfide  irruption.  On  revacc'ma  aussitôt.  Chacun  de  nous 
apporta  sa  statistique  et  la  Société  de  médecine  de  la  Loire 
Inférieure  réclama  pour  Nantes,  ë  l'unanimité  de  ses  membres, 
un  Institut  de  vaccination. 

A  l'heure  présente,  son  devoir  est  d'exiger  davantage.  Le 
temps  a  marché.  Le  Congrès  de  Buda-Pesth  a  mis  en  lumière 
la  méthode  de  Roux,  célébré  ses  effets,  dirigé  tous  les  regards 
vers  l'Institut  Pasteur  et  les  pavillons  de  diphtérie. 

Sans  relai^d,  nous  avons  prié  M.  le  Préfet  d'appuyer  nos 
vœux  près  du  Ministre  de  l'Intérieur  pour  que  tous  les  méde- 
cins  soient  munis  à  bref  délai  du  sérum  antidiphtéritique. 

A  M.  le  Maire  de  Nantes,  à  nos  édiles,  nous  avons  demandé 
de  déléguer,  à  Paris,  le  D^  Rappin  que  désignaient  ses  apti- 
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tudes,  d'étendre  dos  laboratoires  et  le  champ  de  la  bacté- 
riologie, de  nous  mettre  en  état  de  nous  sauvegarder  nous- 
mêmes. 

Pareille  ambition  a  été  satisfaite.  Des  fonds  sont  déjà 
votés.  Nous  en  remercions  M.  le  Préfet,  M.  le  Maire  el  la 
haute  sympathie  dont  ils  nous  honorent.  La  décentralisation 
est  à  Tordre  du  jour.  Qu'on  nous  crée  donc  à  la  fois  un 
Institut  de  vaccination  et.  de  sérothérapie. 

A  côté  de  la  Section  de  Médecine,  celle  des  lettres  s'est 
distinguée  par  son  ardeur. 

En  première  ligne,  je  mentionnerai  le  zèle  de  M.  Tyrion. 

Il  vous  a  lu  le  compte-rendu  Qatleur  d'un  ouvrage  de 
M.  Emile  Bouchet,  sur  les  Maximes  et  Proverbes  tirés  des 
chansons  de  geste. 

Dans  ce  recueil,  il  a  su  voir  derrière  la  compilation  des 
anciens  textes  une  élude  approfondie  des  temps  féodaui, 
rendre  k  nos  vieux  conteurs  la  paternité  des  adages  que  leur 
ont  dérobé  Molière,  La  Fontaine  ou  Boileau,  partagé  galaoï- 
ment  Tindignalion  d'un  auteur  surpris  de  la  façon  cavalière 
dont  le  beau  sexe  était  alors  traité. 

Ce  fut  lui  qui  voulut  encore  remercier  M.  Bouchet  de  la 
nouvelle  publication  dont  il  nous  (it  hommage  :  Autour  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  française. 

Il  le  tu  avec  à-propos  et  justesse,  fier  de  combattre  le 
bon  combat,  en  tenant  haut  et  ferme  l'étendard  des  belles 
lettres. 

Et  M.  Tyrion  n'est  pas  seulement  un  critique  érudit.  Il  est 
surtout  poète.  De  charmantes  pièces  :  Le  Châtelain,  Clair 
de  lune.  Minuit,  A  quoi  rêoes-lu  ?  et  tant  d'autres,  sont 
là  pour  l'attester. 

J'en  détache,  au  hasard,  sous  forme  de  sonnet,  un  petit 
tableau  de  genre  fort  artistement  crayonné  : 
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L'AURORE. 


L'étoile  au  firmameDt  s'éteint,  ci  TOcëan, 
Qni  réfléchie  da  ciel  la  pâleûk*  indécise, 
Déroule  dans  le  vagoo  une  onde  lourde  et  grise, 
Et  présente  ù  nos  yeux  l'image  du  néant. 

A  peine  si  Ton  voit  queliqoe  rocher  géant, 
Emerger  de  ces  flots  sans  horizon,  ta  brise 
Ne  ride  plus  la  mer  sombre  que  rien  n'irise  ; 
Pas  de  clarté,  nul  bruit  en  ce  goufre  béant. 

Empourprant  TOrient,  soudain,  l'Aurore  a  lui 
Eclairant  tout  à  coup  une  onde  qui  iVissonne  ; 
Et  des  oiseaux  de  mer,  le  cri  joyeux  résonne. 

La  voile  du  pêcheur,  là-bas,  nu  lar{;e,  a  fui, 
La  mer,  avec  sa  voix  doucç,  indt^finissabie, 
Commence  à  chuchoior,  rieuse,  avec  le  sable. 

Ajoulerai-je  qafi  M.  Tyrion  abdrdc  tous  les  gonfes  avec 
un  égal  succès.  S'il  se  joue  dans  lo  drame  des  àilficullés  de 
la  mise  en  scène,  il  lourne  leslemenl  les  levers  de  rideaux. 
Au  Cabaret  el  Raccommoderri en l  ont  pu  voi\^  en  convaincre. 

A  l'occasion,  il  ne  craint  pas  de  jeCer  sûr  le  papier  s(  s 
notes  de  voyage  avec  une  exactitude  et  une  précision  qui 
n'excluent  jamais  le  pittoresque  et  le  cachet.  J'en  ai  retrouvé 
l'empreinte  dans  la  relatiôti  de  sôn  Excursion  à  Hcbdic. 

Dans  le  travail  comme  dans  la  lutte,  M.   Blandel  rivalise  • 
avec  lui.  Ce  fut  une  satisfaction  à  son  amitié,  une  jouissance 
il  son  âme  de  poète ,  de  nous  faire  goûter  fe   rêve  de 
M.  Gourdil  et  l'expression  des  purs  sentiments  qui  l'animent 
dans  Bouquet  de  Fiancé. 

Pour  nous,  ce  fut  an  grand  charme  dt  rencortlrer  en 
M.  Blandel  ira  collègue  prêt  à  nous  prodiguer  sans  relâfche 
les  primeurs  de  sa*  pensée  et  le  coloris  de  son  ihiagmation. 

Son  éloge  n'est  plus  i'  faire.  Vôfe  médailles,  Messieurs, 
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me  le  ri'ndeDt  superflu.  Je  veux  vous  dire  t 
que  ses  compositions  nouvelles  ne  le  cèdent  \ 
premières. 

Sa  Chanson  jeune,  son  Rêve,  respirent  la  ten 
M.  Blaudel  possède  un  don  magique  pour  en  ira 
élans. 

Une  exquise  traichcur  ei  Tbarmonie  du  ryUime 
risent  ses  Triolets  Carnavalesquet  et  sa  bluette  Sou 
dont  Arlequin,  Golombine  et  Pierrot  font  coquettei 
les  frais. 

Vous  le  jugerez  mieux  encore  en  écoulant  : 

PÊCHEURS  BRETONS. 


Quand  leurs  bateaux  s'en  vont,  perdui  sur  rAUaDtique 
Sans  voiles  et  sans  mftts,  ballotés  par  les  Dots, 
Ik  iaclinent  le  front  les  rades  matriots 
lit  murmurent  tout  bas  plus  d'ua  pieut  cantique  I 

Pent-ttre  ils  vont  mourir  loin  du  pays  celtique 
Où  leurs  rêves  hardis  de  marins  sont  éelos 
Et  les  veuves  auront  pour  toujours  des  sanglots 
En  priant  ï  genoux  dans  l'église  rustique  I 

Qu'importe,  vrais  croyants,  ils  ioiplorent  leurs  saints 
Ceui  qui  du  Dieu  clémeiil  connaissent  les  desseins 
Magloire,  Anne  d'Auriy,  le  bon  monsieur  Saint-Yves  I 

Et  l'ouragan  souvent  passe  et  ceux  que  la  mort 

Avait  TrAlés  déjk  de  caresses  fnrtives 

Se  retrouvent  heureux  an  cher  pa;s  d'Armor. 

La  jeunesse  avait  montré  l'exemple.  Les  atnés  ont  suivi. 

Avec  son  rare  secret  de  bien  dire ,  M.  Oger  nous  a 
communiqué  quatre  poésies  de  M*"*  Riom.  L'une  d'elles  est 
à  l'adresse  de  Louis  Jekenne.  On  y  devine,  sous  un  soufQe 
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énergique,  une  émotion  poignante  péniblement  contenue  que 
trahissent  c^  et  1^  des  accents  d'enthousiasme  : 

Taisez-vous,  chants  des  morts,  c  est  une  Apothéose 
Il  est  mort  à  vingt  ans,  pour  la  France,  à  Formose. 

M.  Marbeuf  a  lié  pour  nous  une  gerbe  de  sonnets  ;  les 
uns  variés  de  genre,  les  autres  d'un  caractère  religieux 
ou  local  intitulés  :  Nantes,  La  Bretagne,  OrvauU. 

Une  poésie  :  La  première  Communion,  un  long  poème  : 
Liberté,  complètent  son  envoi  oii  Télégance  et  la  dextérité 
ë  ciseler  le  vers  s'affirment  une  fois  de  plus. 

Le  temps  presse.  Je  termine  par  la  prose.  Un  dévoué 
pionnier  de  l'archéologie,  M.  Saulnicr,  conseiller  à  la  Cour 
de  Rennes,  a  fait  appel  pour  nous  initier  à  son  opuscule  : 
Le  premier  Président,  Henry  de  Bourgneuf,  à  la  clarté 
d'exposition  de  M.  Julien  Merland,  Si  son  amour  des  choses 
du  passé,  à  la  haine  qu'il  professe  pour  les  vandales  et  les 
démolisseurs. 

Les  attraits  mystérieux  de  la  graphologie  nous  ont  é(é 
révélés  par  M.  Mailcailloz.  Elle  est  fondée  sur  cette  croyance 
que,  par  sa  matérialité  même,  sans  s'occuper  des  idées  qu'elle 
exprime,  l'écriture  d'un  homme  est  le  graphique  de  son 
caractère. 

Un  bon  graphologue  récolle  avec  adresse  ses  échantillons 
et  ses  modèles.  Il  sait  les  observer,  en  choisir  les  lignes 
typiques,  négliger  les  variations  accidentelles,  s'appuyer 
avec  circonspection  sur  les  indications  de  la  méthode  ration- 
nelle et  déductive,  concevoir  en  psychologue  habile  un 
portrait  homogène,  une  personnalité  vivante.  Tel  est  Tabrégé 
de  ces  pages  d'une  tournure  philosophique  et  d'une  rédaction 
soignée. 

La  gracieuseté  de  M.  Baranger  vous  a  servi  les  prémices 
d'une  intéressante   élude  :    L'Escrime  à  l'épée,  travail  de 
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copjia|s3eur,  documeDté  sans  pédanlisme,.  écrit  d'un  slyje 
alerte  où  le  Irait,  el  la  verve  vienneol  rompre  avec  à-propos 
reDchainemeot  historique  des  faits  et  sa  compagne  obligée  : 
la  monotonie. 

J'arrive  îi  la  nouvelle  qu'un  de  nos  membres  correspon- 
dants, M.  Uari,  avocat  à  la  Cour  de  Rennes,  nous  a  fait 
parvenir.  «  Le  Château  de  la  Morte.  »  C'est  Tincondulle  et 
la  trahison  d'un  mari  infidèle  dissimulant  les  liens  qui  Pen- 
Qhalncnt  ailleurs  pour  prétendre  à  la  main  de  M"«  de  Gérol 
el  mettre  aui  pieds  de  son  innocence  l'hommage  d'un 
monstrueux  amour.  Pour  la  jeune  fille,  c'est  l'outrage.  La 
vengeance  arme  son  bras  et  le  rend  meurtrier. 

Il  fallait  une  plume  agile,  experte  à  conduire  un  récit,  pour 
sortir  sans  faiblesse  d'une  situation  si  scabreuse  et  mener  à 
bien  le  dénouement. 

Chemin  faisant,  je  vous  rappelle  une  critique  de  longue 
haleine  sur  les  Poètes  allemands,  par  M.  l'abbé  Blanlœil. 
La  publication  en  est  k  peine  ouverte  par  les  drames  de 
Schiller,  el  pourtant  le  début  vous  fait  attendre  impatiem- 
ment le  reste,  promettant  aux  gourmets  un  régal  des  plus 
fins. 

Avec  l'histoire  des  Collèges  funéraires  à  Rome,  par 
M.  Glotin,  j'achève  fexposé  de  vos  travaux.  Les  puissants 
patriciens  de  Rome  se  construisaient  de  somptueuses  sépul- 
tures quand  un  sénatus*consulte  du  règne  de  Nerva  vint 
qonférer  aux  affranchis  et  aux  esclaves  le  droit  de  s'associer 
sans  autorisation  préalable,  d'offrir  en  commun  des  sacrifices 
anx  dieux  et  d'établir  leurs  «  Columbaria,  »  sortes  d'édifices 
à  demi-souterrains  dont  les  murs  étaient  creusés  de  niches 
pour  contenir  les  urnes  funéraires.  Telle  fut  l'origine  des 
Collegiati  qu'entretenaient  des  cotisalions  mensuelles,  qu'ad- 
ministraient des  dignitaires  hiérarchiques^choisis  en  assem- 
blée et  rémunérés  de  leur  peine  dans  un  repas  de  corps  où 
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ils  recevaient  double  pari.  A  Texeraple  des  païens  et  profi- 
tant des  avantages  de  la  loi,  TEglise,  au  lU^  siècle,  s'organisa 
en  collèges.  Telle  est  l'œuvre  instructive  de  M.  Glotin,  un 
érudit  que  de  patientes  recherches  ne  savent  pas  rebuter. 

Je  viens  de  vous  tracer,  Messieurs,  un  résunoé  bien 
incomplet  de  vos  travaux. 

Ce-  coup  d'œil  rétrospectif  a  suffi,  je  l'espère,  à  vous 
montrer  le  progrès  accompli.  La  crise  était  inquiétante.  On 
vous  reprochait  d'être  exclusifs  et  d'ignorer  les  aspirations  du 
siècle.  Vous  avez  éludé  les  critiques,  modifié  vos  règlements, 
cherché  dans  de  nouvelles  recrues  l'espérance  et  la  vie, 
mérité  par  vos  labeurs  la  restitution  partielle  d'une  subven- 
tion que  le  Conseil  municipal  vous  avait  supprimée.  Votre 
reconnaissance  lui  est  acquise  et  le  sera  plus  encore  s'il 
vous  la  rend  en  entier. 

Enfin,  vos  Conférences  vous  ont  donné  un  regain  de  jeu- 
nesse. Elles  sont  le  précieux  talisman  qui  vous  empêchera  de 
vieillir  comme  le  beau  Pécopin  de  la  Légende.  Puisse  ce 
lalisman  vous  préserver  du  temps  et  défier  ses  injures  î 
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CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1894 

Par  m.  Hyacinthe  GLOTIN. 

SKCRÉTAIHE    ADJOINT 


Messieurs, 

Dès  son  origine,  la  Sociélé  Académique  a  pense  que, 
pour  encourager  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  était  d'établir  un  concours  annuel. 
En  1798,  YInstilut  départemental  des  sciences  et  des 
arts,  séant  à  Nantes^  (tel  est  le  premier  nom  de  notre 
Société,)  décidait  d'  «  indiquer,  dans  chaque  classe  des  con- 
naissances humaines,  des  sujets  de  prix  *»  et  «  les  autorités 
constituées  devaient  être  invitées  à  proclamer,  ou  à  distri- 
buer, dans  les  fêtes  publiques,  ces  prix  et  ces  récom- 
penses ».  (*)  Dans  la  série  déjà  longue  de  nos  Annales 
nous  trouvons  depuis  18i9  les  rapports  sur  ces  concours. 

(M  statuts  de  l'institut  départemental  des  scienc(^s  et  des  arts,  séant  h 
Nantes,  Loire-Inférieure,  approuvés  le  9  fructidor  an  VI.  —  (A  Nantes,  de 
riniprimeric  de  F.  Berjou,  imprimeur  de  l'Institut  départcmenial.)  —  Pour 
le  concours  des  prix,  voir  notamment  les  articles  xvi,  xxvnut  xxviii. 
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Ce  soir,  suivant  celle  iradilion  presque  séculaire,  vôtre 
secrétaire  adjoint  doit  vous  rendre  comple  du  concours  de 
1894  :  il  se  conlenlera  de  passer  rapidement  en  revue  les 
œuvres  des  divers  concurrenls,  ne  pouvant,  vu  leur  nombre, 
consacrer  ë  chacune  que  quelques  lignes.  Onze  Iravaux,  en 
effet,  ont  élé  soumis  2)  Tapprécialion  de  la  Société  Acadé- 
mique :  ils  comprennent  un  ouvrage  Imprimé  en  prose  et 
dix  manuscrits,  dont  sept  en  vers  et  trois  en  prose. 

Pervenche  Lenoir,  tel  esl  le  titn;  de  l'ouvrage  imprimé. 
C'est  une  nouvelle  élégamment  écrile.  Le  slyle  est  facile,  le 
récit  plein  de  vie  et  de  mouvement  ;  les  descriptions  sont 
tracées  de  main  de  maître.  L'auteur  montre  qu'il  connaît  le 
cœur  humain  dans  tous  ses  replis  ;  son  but  est  de  donner 
au  lecteur  un  encouragement  au  bien,  et  tout,  dans  son 
œuvre,  lend  à  développer  l'originale  épigraphe  qu'il  a 
choisie  :  «  Les  hommes  sont  comme  les  nèfles  :  pour  s'a- 
mender cl  mûrir,  il  faut  qu'ils  soient  mis  sur  la  paille.  (>)  « 

Voire  Commission  a  cru  devoir  écarler  celte  nouvelle  du 
concours.  Si  une  récompense,  en  effet,  peut  être  accordée, 
par  exception,  aux  ouvrages  imprimés,  il  faut,  conformé- 
ment à  noire  règlement,  que  ceux-ci  haitenl  de  travaux 
intéressant  la  Bretagne  et  particulièrement  la  Loire-Inférieure. 
Pervenche  Lenoir  ne  lui  a  pas  semblé  remplir  celte  condi- 
tion. Elle  le  regrette  d'aulant  plus  que  M.  l'abbé  Dominique 
montre,  dans  celle  élude  de  mœurs,  qu'il  lui  serait  aisé 
d'obtenir  pour  ses  œuvres  littéraires  les  récompenses  que 
notre  Société  lui  a  déjà  décernées  pour  ses  œuvres  scienli- 
fiques- 

Pour  les  ouvrages  manuscrits,  au  contraire,  le  champ 

■ 

(')  Gli  uomini  son  corne  le  nespoie  :  per  maturare  voglion  la  paglia. 
(Cksabb  Cantu,  Margherita  PuêterlaJ 
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laissé  aux  concurrents  est  beaucoup  plus  vaste  :  aucune 
limite,  ne  leur  est  fixée  pour  le  choix  de  leurs  sujets.  Aussi, 
chaque  année,  de  nombreux  poètes  ne  manquent  pas  de  nous 
soumettre  leurs  œuvres.  Cette  fois,  ils  sont  au  nombre  de 
sept. 

Les  Fleurs  d'été  comprennent  cinq  poésies.  Dans  l'une 
d'elles  l'auteur,  en  définissant  Le  vrai  bonheur  du  poète, 
nous  apprend  qu' 

Une  corde  ^n  vibrant  sur  son  luth  lui  répèle 
Qu'au  riche  appartient  for,  au  poète  les  fleurs. 

Votre  rapporteur  aurait  été  heureux  de  le  couvrir,  ce  soir, 
de  fleurs  et  même  de  lauriers.  A  son  grand  regret,  il  ne  le 
peut.  Ce  n'est  pas  que  notre  poète  manque  d'originalité  !  Son 
imagination  est  môme  souvent  un  peu  trop  inventive.  Tête 
et  cœur,  un  des  morceaux  du  recueil,  en  donne  un  exemple 
évident.  Ecoutez  plutôt  : 

Une  tète  n'est  rien  quand  elle  est  sans  esprit. 
C'est  comme  un  grelot  vide  ou  bien  une  clochette 
Qui  n'a  pas  ce  qui  sonne  et  qui  cause  le  bruit. 

Et  plus  loin  : 

La  tête. est  une  barque  et  le  cœur  un  vaisseau. 

Enfin,  comme  conclusion  : 

Un  jour  elle  pourra  servir  de  girouette  ! 

Ne  VOUS  paraissent-elles  pas  quelque  peu  bizarres  ces  mé- 
tamorphoses de  la  léle?  En  maints  endroits  l'auteur  de 
Fleurs  d'été  ne  semble  pas  se  souvenir  que  la  clarté  est  la 
première  de  toutes  les  qualités  ;  certains  passages  sont  pres- 
que incompréhensibles.  Ajoutons  que  la  forme  ne  rachèle 
pas  le  fond.  Aussi,  malgré  quelqties  bonnes  strophes  dissé- 
minées ça  et  là,  votre  Commission  n'accorde  aucune.  Récom- 
pense à  ce  manuscrit  portant  la  devise  :  a  Laboro  pla- 
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cuisse  ».  Dans  un  aulre  concours,  espérons-le,  le  labeur  de 
ce  poète  ne  sera  pas  vaio-  el  saura  plaire  à  ses  juges. 

Le  second  manuscrit  a  pour  litre  :  Essais  poétiques.  11 
se  distingue  par  une  cerlaine  variété  dans  le  choix  des  six 
pièces  qui  le  composent.  Mon  cinquième  éloge  contient 
quelques  strophes  assez  bien  rythmées  ;  dans  l/hiver  on 
remarque  de  Jolies  descriptions.  Malheureusement,  toutes  les 
poésies  du  recueil  ne  peuvent  mériter  nos  éloges  ;  souvent 
Us  idées  ne  sont  pas  clairement  exposées.  Beaucoup  de 
personnes  eu  voudront  aussi  quelque  peu  i)  Tauteur  qui, 
dans  Ange  blond,  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'îî  trente  ans, 

impiloyahlc  arrive  la  vieillesse 

Avec  son  noir  cor(ège  el  ses  jours  de  tristesse  ; 

qu'après  trente  hivers, 

soQS  un  corps  tout  cassé,  languissant, 

Le  pas  mal  assuré  va  devenir  plus  lent. 

Faut-il  également   indiquer  des  métaphores  qui  semblent 

au  moins  exagérées  ?  Par  exemple,  la  neige qui,  d'un 

manteau  de  deuil  assombrit  les  climats.  En  outre,  les 
fautes  de  prosodie  sont  nombreuses  ;  on  remarque  parfois 
des  expressions  triviales,  comme  prendre  femme,  ceux  de 
son  côté  pour  signifier  ses  partisans. 

Ce  travail  a  donc  été  écané.  L'auteur,  —  le  litre  qu'il  a 
choisi  le  prouve,  —  ne  nous  présentait  que  des  essais  poé- 
tiques  r  l'année  prochaine,  il  nous  donnera  de  véritables 
poésies  que  nous  sei^ons  heureux  de  couronner. 

Speranza  comprend  une  seule  pièce.  C'est  une  élégie 
adressée  à  un  père  sur  la  mort  de  sa  fille.  Certes,  nous  y 
trouvons  aussi  des  négligences  et  même  des  fautes  : 
comment  peui -on  faire  rimer  objets  avec  affligés?  Mais, 
d'un  autre  côté,  nous  devons  conslaler  que  cette  poésie  est 
écrite  avec  élégance  et  facilité  ;  le  premier  vers  de  chaque 


strophe,  répété  à  la  fin  de  la  même  strophe 
gracicui  effet.  L'auteur  sait  toujours  s'exprim 
grande  déhcatessc  de  senlimenls  ;  le  cœur  seui 
cette  élégie,  sans  recherche  et  sans  affectation. 

Le  principal  défaut  de  ce  manuscrit  osl  sa 
brièveté.  Pour  ce  motif,  votre  Commission  n'a 
'a  son  auteur  qu'une  mention  lionoraMe. 

A  l'auteur  de  Pensées  et  souvenirs  nous 
reprocher  d'être  trop  bref  :  car  il  soumet  i 
onze  poésies.  Il  puise  son  inspiration  'i  divei 
chantant  tour  à  tour  Dieu,  la  religion,  l'amoui 
l'enfance.  Toujours  les  sentiments  sont  nobl 
le  premier  baiser  ol  Le  dernier  baiser  mont 
qui  sent  vivement  ;  la  naïveté  et  la  tendresse  t 
délicatcmonl  ex[irimées  dans  la  pièce  intitulée  A 
Ce  poète,  dans  La  marguerite,  sait  donne 
nouvelle  et  gracieuse  ii  une  idée  déjà  vieille. 

Nous  devons  toutefois  constater  que  la  quat 
de  cette  dernière  poésie  conlient  un  grave  mai 
règles  sévères  de   la  prosodie.   L'auteur,  ceil 
inadvertance,   ne    craint    pas    d'employer    si 
quatre  rimes  féminines,  et  cette  faute,  il  l'a  co 
dans  d'autres  pièces,  l'our  complétej  la  inesi 
des    négations    et    des   exclamations  ;   la   répétition   trop 
fréquente    des    mêmes  mots  et   des  mêmes  membres  de 
phrases  produisent  en   plusieurs  endroits  un  mauvais  effet. 
Enfm,    il  aurait  pu  s'abstenir  de  certaines  réminiscences 
honiéi'iques,  comme  : 

l'aurore  qui  vient  avec  sus  doigts  île  rose 

Eblouir  nos  regards  des  clartt^s  du  malin. 

Ces  défauts,  trop  nombreux  peut-être,  ne  retirent   pas 
pourtant  tout  son  mérite  îi  ce  recueil  ;  la  médaille  de  bronze 
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qui  lui  est  décernée,  prouve  au  contraire  qu'il  présente  une 
réelle  valeur. 

La  chanson  du  pays  !  Votre  rapporteur,  en  ouvrant  le 
nfianuscrit  portant  ce  titre,  pensait  lire  une  poésie  lyrique 
inspirée  par  le  plus  pur  patriotisme.  Il  se  trompait  :  une 
longue  succession  de  vers  alexandrins  s'est  déroulée  sous 
ses  yeux.  La  chanson  du  pays  est  un  drame  en  un  acte. 

Le  soir  de  la  fête  patronale,  trompant  la  vigilance  de  ses 
parents,  Yvonne  de  Trémeur  a  quitté  le  vieux  manoir  qui 
Ta  vue  naître  ;  elle  est  allée  seule  sur  la  place  du  bourg 
assister  aux  spectacles  des  forains.  Ces  nomades  ont  enlevé 
la  jeune  enfant  :  toutes  les  recherches  pour  la  retrouver  ont 
été  vaines.  Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  triste  événe- 
ment. La  marquise  de  Trémeur  n'a  pas  longtemps  survécu 
à  la  perte  de  sa  fille  et  le  vieux  marquis  demande  chaque 
jour  à  Dieu  la  fin  de  son  long  et  cruel  martyre.  Â  la  date 
de  ce  douloureux  anniversaire  arrive  au  château  un  ami 
d'enfanced'Yvonne.  André  de  Ploaret  est  actuellement  ofiBcier 
de  marine  et  a  vaillamment  combattu  au  Tonkin.  Ce  jour 
est  aussi  pour  lui  un  jour  de  tristesse  :  car,  depuis  son 
jeune  âge,  il  aimait  Yvonne.  Soudain  une  voix  douce  et 
mélancolique  se  fait  entendre  dans  la  cour  du  château.  C'est 
une  mendiante  ;  elle  chante  la  chanson  du  pays.  André  la 
reçoit  et  veut  soulager  quelque  peu  sa  misère.  Son  éton- 
nemeiit  est  grand,  lorsque  sous  les  haillons  de  celte  pauvresse 
il  reconnaît  Yvonne.  Quelques  instants  plus  tard  le  marquis 
de  Trémeur  peut  presser  dans  ses  bras  celle  qu'il  croyait 
à  jamais  perdue  ;  André,  eu  obtenant  la  main  d'Yvonne,  voit 
se  réaliser  le  plus  ardent  de  ses  désirs. 

Tel  est,  à  grands  traits,  le  sujet  de  ce  drame  :  il  n'est 
pas  nouveau,  comme  vous  le  voyez.  Dans  le  récit,  certaines 
circonstances  paraissent  invraisemblables;  des  longueurs 
inutiles  pourraient  être  supprimées.   Le  style  est  souvent 


XLVl 

lourd  ;  les  règles  de  ia  prosodie  sont  parfois  violées  ;  rauleof 
abuse  des  mélaphores  ei  de^  hyperboles.  Nous  n'aimons  pas 
ces  élans  d'André  qui,  à  la  pensée  d'Yvonne,  s'écrie  quelque 
part  : 

Spleudide,  je  la  vois, 

Gomme  aax  temps  fabuleux  des  mystiques  Gaulois 
Tenant  le  gui  sacré  des  austères  prêtresses 
Son  front  d'ivoire  pur  orné  de  blondes  tresses. 

Ailleurs,  le  marquis  de  Trémeur  nous  dépeint  sa  fille 

Avec  ses  longs  cheveux  aux  ruissellements  d'or. 
Ses  grands  yeux  roflélant  Tazur  des  flots  d'Armor  ! 

Toutefois,  en  général,  Taction  est  bien  conduite,  riolérrt 
suffisamment  ménagé  ;  la  facture  du  vers  est  toujours  régu- 
lière. L'ensemble  de  Tœuvre  montre  chez  l'auteur  une  réelle 
culture  poétique.  Aussi,  une  médaille  de  bronze  récompense 
celte  composition. 

Avec  Transparences  nous  revenons  aux  genres  plus  légers. 
Dans  les  onze  pièces  de  ce  recueil,  l'auteur  chante  principa- 
lement la  nature  ;  dans  toutes  il  sait  mettre  de  la  couleur 
locale.  En  marche,  Hadjouni,  le  Chant  de  guerre  sont 
des  morceaux  à  Tallure  martiale  ;  les  vers  y  sont  bien  enle- 
vés. Avril,  la  Ronde  sont  de  gracieuses  idylles,  pleines  de 
fraîcheur  et  de  gaîté.  Dans  les  Régaies,  nous  trouvons  une 
jolie  description  en  vers  de  ce  sport  nautique  L'algue  est 
une  mélancolique  rêverie  : 

L'ALGUE. 

Brune  ou  verte,  Talguc  folle 
Se  balance  doucement, 
Déroulant  sa  robe  molle 
Au  gré  des  flots  et  do  vent. 

Indécise  banderole, 
Flottant  avec  le  courant, 
Une  lente  farandole 
Dans  son  .tourbillon  la  prend. 
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Telle  souvent  ma  pensée, 
De  quelque  songe  bercée, 
Fuit  dans  un  rêve  incertain. 

Eprise  de  tout  mirage, 
I  Aimant  chaque  espoir  lointain, 

Elle  erre  de  plage  en  plage. 

Notre  poète  est  un  amateur  de  roses  :  Irop  souvent,  dans 
ses  diverses  pièces,  il  se  sert  de  celte  fleur  comme  rime.  Il 
affectionne  également  la  couleur  rose,  au  point  de  nous 
parler  de  la  neige  rosée,  de  la  vieille  liqueur  d'or  aux 
légers  reflets  roses.  Plusieurs  vers  sont  d'un  goût  douteux, 
par  exemple  : 

Les  hyènes  hurleront  dans  un  joyeux  festin. 

Ailleurs  : 

Et  les  fleurs  dresseront  la  tête  pour  nous  voir  ! 

Dans  Y  Art  poétique,  quelques  reproches  sont  adressés  à 
un  auteur  qui,  décrivant  le  passage  de  la  Mer  Rouge  par 
les  Hébreux, 

Met,  pour  les  voir  passer,  les  poissons  aux  fenèires. 

Votre  rapporteur  s'est  demandé  si  l'auteur  de  Transpa- 
rences, en  faisant  les  fleurs  dresser  la  tête  pour  voir 
passer  deux  amoureux,  ne  mériterait  pas  un  peu  lui  aussi  les 
critiques  de  Boileau. 

Ces  défauts,  ainsi  que  des  rimes  faibles,  quelques  vers 
boiteux,  n'ont  pas  fait  oublier  k  voire  Commission  les  qua- 
lités du  manuscrit  qui  lui  était  présenté  :  car  elle  a  décerné 
'a  son  auteur  une  médaille  de  bronze. 

Un  poète  doii  être  avant  toul  un  créateur,  un  inventeur. 
Tel  est  le  sens  étymologique  du  mot  poète,  itotYidi<y  ;  les 
expressions  de  trouvère  et  de  troubadour  de  notre  vieille 
langue   française  ont   la   même  signification.  Cette  qualité 
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créatrice,  nous  l'avons  renconir^  dans  les  manusci 
ctdenls  ;  mais  nous  ta  distinguons  smioul  dans  li 
qui  reste  à  examiner.  C'est  l'œuvre  d'un  véritable  po 
poète  qui  sait  son  métier. 

Sept  poésies  de  formes  diverses  sont  réunies  sous 
Des  rimes.  A  côté  de  sonnets  élégamment  rytlimés 
vent  de.  gracieuses  et  charmantes  pièces,  comme  . 
et  Autre  berceuse.  Coïncidence  est  composée  c 
forme  très  originale  :  par  une  combinaison  habile,  le  < 
et  le  quatrième  vers  d'une  strophe  deviennent  le  pi 
le  troisième  vers  de  la  strophe  suivante  ;  et,  malgré  < 
un  peu  mécanique,  rien  ne  vient  choquer  l'oreille,  1 
la  phrase  conserve  toute  sa  clarté.  Certains  pass 
sonnet  :  A  un  honnête  homme  ont  laissé  soupçonne 
rapporteur  qu'il  était  dédié  ii  un  de,  ses  collègues, 
estimé  de  tous ,  qui  présidait ,  il  y  a  deux  ans 
Société. 

Quant  ë  la  forme,  devons-nous  mentionner  quelq 
blesses  dans  les  rimes,  quelques  négligences  dans  1 
Parfois  les  qualiiicatifs  sont  un  peu  hasardés; 
expressions  ne  sont  pas  heureuses,  comme  un  ckuch 
d'eaux  vives  sur  les  mousses,  mais  ce  DC  sont 
imperfections. 

Dans  ce  recueil,  l'auteur  montre  partout  sa  ter 
s'atïrancliir  des  anciennes  règles  de  la  prosodie;  il  s' 
il  son  aise  avec  la  césure  et  ne  craint  pas,  dans  B 
d'employer  seulement  des  rimes  féminines.  Il  est  do 
nouvelle  école,  et  la  majorité  des  membres  de  votre 
sion  l'en  a  félicité.  Tous  ont  remarqué  dans  ses  pi 
richesse  des  idées,  le  coloris  du  style ,  la  bonne 
du  vers,  la  facilité  de  la  versification.  Vous  disi 
vous-mêmes,  Messieurs,  toutes  ces  qualités  dans  la 
paimpolaise. 
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BALLADE  PAIMPOLAISE. 

Le  vent  qui  tiédit  souffle  une  embellie. 
Dans  le  matin  bleu,  sur  la  mer  jolie 
Que  les  goélands  rasent  on  leur  vol 
Les  pêcheurs  d'Islande  ont  quitté  Paimpol. 
Au  rythme  do  flot  câlin  qui  les  berce, 
Us  s'en  vont,  songeant  au  lointain  retour. 
Et,  comme  un  salut,  la  brise  disperse 
Les  longs  carillons  des  clochers  à  jour. 

Yerront-lls  encor  refleurir  la  lande, 
Les  marins  partis  vers  les  mers  d'Islande  ? 
Sous  le  grand  ciel  morne  aux  neigeux  linceuls 
Comme  ils  auront  froids,  comme  ils  seront  seuls  1 
Mais  dans  les  vents  fous,  sur  la  mer  méchante, 
Vous  leur  chanterez  l'espoir  du  retour. 
Voix  du  sol  natal.  Dans  leur  àme  chante, 
0  doux  carillon  des  clochers  à  jour  I 

Près  du  flot,  à  l'heure  où  rentrent  les  voiles. 
Deux  à  deux,  jusqu'au  lever  des  étoiles. 
Les  femmes^aux  yeux  graves  vont  s'asseoir. 
Et  Tabsent  s^évoque  en  la  paix  du  soir. 
Mais  la  mer  qui  brame  et  le  vent  qui  pleure 
Disent  longuement  l'incertain  retour. 
Et  vous  sanglotez  dans  le  gris  de  l'heure, 
Dolents  carillons  des  clochers  U  jour  ! 

N'iront-elles  plus,  par  les  beaux  dimanches, 
Roses  de  plaisir  sous  leurs  coiffes  blanches, 
Dans  les  genêts  d'or,  sous  l'azur  vermeil. 
Au  bras  de  l'aimé  vaguer  au  soleil? 
De  leur  cher  passé  d'amour  qui  se  lève 
Leur  rêve,  ardemment,  bâte  le  retour. 
Oh  !  vfîrsez  un  peu  de  ciel  dans  leur  rêve, 
Carillons  bénis  des  clochers  à  jour  ! 

Vous  qui  vous  plaisez  aux  fêtes  votives., 

Vous,  bonne  sainte  Anne,  et  voun,  bon  saint  Yves, 


Faites  qu'aux  marins  sauvés  du  péril 
Dans  la  lande  en  fleurs  rie  encore  l'avril  ! 
Ramenez  an  port  la  joie  envolée. 
Faites  qu'aucun  glas  ne  tinte  au  retour, 
Et  qu'ils  sonnent  clair,  à  toute  volée, 
Les  gais  carillons  des  clochers  à  jour  ! 

La  lecture  de  celle  ballade  suffit  pour  vous* montrer  le 
véritable  talent  poétique  de  l'auteur  qui  a  choisi  comme  devise 
ce  vers  d'Aiïred  de  Musset  : 

«  Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre,  n 

Tous,  VOUS  approuverez  la  médaille  d'argent  grand  module 
que  votre  Commission  lui  a  décernée. 

Dans  toutes  les  littératures,  la  poésie  a  précédé  la  prose  : 
la  langue  mesurée  semblait  seule  digne  d'être  reproduite.  En 
Grèce,  c'est  longtemps  après  Hésiode  et  Homère  que  l'on  voit 
apparaître  les  premiers  prosateurs.  Au  moyen -âge,  les  versi- 
ficateurs sont  fort  nombreux  en  langue  romane,  et  les  écri- 
vains en  prose  vulgaire  sont  excessivement  rares.  En  consa- 
crant aux  poètes  la  première  partie  de  son  rapport,  votre 
secrétaire  adjoint  a  donc  suivi  cet  ordre  historique  qui  le 
conduit  maintenant  à  parler  des  prosateurs. 

Voici,  d'abord,  une  étude  sur  les  grèves  ei  la  question 
sociale.  Certes,  ce  sujet  prêtait  à  de  longs  et  intéressants 
développements.  La  question  sociale  est  à  l'ordre  du  jour  ; 
tous  s'en  occupent  ;  les  patrons  et  les  ouvriers  dans  leurs 
congrès,  les  économistes  dans  leurs  traités,  les  législateurs 
eux-mêmes  dans  les  débats  parlementaires  en  font  l'objet  de 
leurs  préoccupations.  Le  travail,  soumis  à  nos  suffrages,  ne 
répond  pas  à  tout  ce  que  son  titre  nous  faisait  espérer. 
L'auteur  se  contente  d'exposer  la  théorie  des  grèves  ;  il  reste 
dans  les  généralités,  ne  citant  aucun  fait  pour  prouver  les 
affirmations  qu'il  avance.  Ces  faits  pourtant  sont  nombreux  et 


Ton  doit  les  exiger  d'aïUant  plus  que  la  science  sociale  est 
avant  tout  une  science  de  faits-  Nous  aurions  aussi  voulu 
trouver  exposées  et  disculées  dans  ce  travail  les  doctrines  des 
principaux  économistes  sur  les  grèves  el  nous  sommes  obligés 
de  constater  qu'elles  ne  sont  même  pas  indiquées.  Bien  plus, 
tout  en  se  tenant  aux  généralités,  Tauteur  a  commis  de  graves 
oublis  :  il  ne  parle  pas  de  la  loi  du  21  mars  1884  sur  les 
syndicats  professionnels,'  loi  dont  Tinfluence  a  été  considé- 
rable sur  le  mouvement  gréviste  ;  il  semble  également  ignorer 
la  loi  du  27  décembre  1892  sur  la  conciliation  et  l'arbitrage 
en  matière  de  différends  entre  patrons  et  ouvriers.  Ces  docu- 
ments législatifs  demandaient  à  être  étudiés  avec  soin  :  il 
fallait  en  déduire  les  avantaofes  et  les  inconvénients.  Faut-il 
signaler  aussi  quelques  erreurs?  La  révolution  de  1789 
aurait,  d'après  l'auteur,  donné  naissance  k  la  question  sociale. 
Nous  croyons,  quant  ii  nous,  que  son  origine  est  bien  plus 
ancienne  :  le  jour  où  il  y  a  eu  des  riches  et  des  pauvres, 
des  maîtres  et  des  esclaves,  des  seigneurs  et  des  serfs,  des 
patrons  et  des  ouvriers,  la  question  sociale  a  existé. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  le  travail  dont 
nous  nous  occupons  fût  sans  valeur  :  les  idées  émises 
paraissent  généralement  justes  ;  l'auteur  montre  exacte- 
ment combien  les  grèves  sont  presque  toujours  dommagea- 
bles non  seulement  aux  ouvriers  et  aux  patrons ,  mais 
encore  à  tous  les  consommateurs  et  producteurs.  La  démons- 
tration de  sa  thèse  est  logiquement  conduite  ;  le  stylo  est 
correct,  malgré  quelques  expressions  regrettables  et  même 
quelques  solécismes.  Sa  conclusion  conseillant  l'entente  mu- 
tuelle entre  patrons  et  ouvriers  doit  être  approuvée.  Aussi, 
votre  Commission,  voulant  encourager  les  études  sociales 
et  sachant  gré  à  l'auteur  d'avoir  traité  une  queslion  qu'elle 
avait  spécialement  indiquée  pour  le  concours,  est  heureuse 
de  lui  accorder  une  mention  honorable. 
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Les  deui  autres  manitscrils  sont  consacrés  ii  l'h 
premier  esl  une  Monographie  de  la  commune  de 
{Ariège);  c'est  un  travail  cousciencieui  et  Irè 
de  150  pages. 

L'origine  de  Pamiers  se  perd  dans  la  nuit  ( 
Habilée  d'abord  par  les  Teclosages  ou  Volki 
d'origine  ibérienoe,  elle  tomba  sous  la  dominatio 
et  ensuite  sous  celle  des  Wisigoihs.  Eu  nous  ri» 
légende  de  la  vierge  Nalalène  et  le  martyre  de  saini 
l'auteur  nous  retrace  les  différenies  phases  de  l'éia 
du  christianisme  dans  ce  pays.  Les  invasions  des 
plus  tard,  sous  les  comtes  de  Foii  et  sous  It 
France,  les  guerres  religieuses  trop  souvent  ensaii 
et  ruinèrent  cette  cité.  Aujourd'hui  Pamiers  est 
préfecture  du  déparlement  de  l'Ariège  et  le  i 
évficlié.  Toutes  les  diverses  insiilulions  de  cette 
étudiées  en  détail  :  des  chapitres  spéciaux  sont 
aux  administrations  civile  et  religieuse,  it  l'agiici 
commerce,  Ei  l'industrie,  ainsi  qu'aux  coutumei 
langue  du  pays  cl  à  la  biographie  des  Appaméens 
En  un  mot,  l'auteur  a  réuni  cl  condensé  dans  u 
graphie  tous  les  documents  sur  la  ville  de  Pamiei 
trouvait  épars  dans  des  ouvrages  beaucoup  plus  ; 
il  les  indique  du  reste  dans  un  index  bibliograpbiq 
dans  celte  œuvre,  nous  ne  trouvons  aucun  travail 
ment  personnel  et  nous  devons  en  outre  faire 
quelques  observations.  Pourquoi  a-t-il  réservé 
derniers  chapitres  l'histoire  de  Pamiers?  Il  para 
logique  de  la  placer  dès  le  comniencenienl,  après  1 
chapitre  où  il  raconte  l'origine  de  la  ville.  Pourt 
complètement  muet  sur  la  Révolution  ?  Il  lui  eût  et 
trouver  d'iniéressanls  détails  sur  celle  période  do 
est  acluellemenl  il  l'ordre  du  jour. 
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Voire  rapporteur,  vous  le  pensez  bien,  n'est  pas  compétent 
pour  juger  s'il  y  a,  dans  ce  travail,  des  erreurs  au  point  de 
vue  de  l'histoire  locale.  Nous  pouvons  toutefois  adresser 
à  l'historien  de  Pamiers  un  reproche  :  pour  éclaircir  certains 
points  discutés,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  auteurs 
spéciaux,  de  faire  des  recherches  dans  les  archives ,  il 
préfère  s'en  rapporter  ^  l'opinion  de  Larousse*  Larousse 
n'est  pourtant  point  infaillible  surtout  en  matières  historiques 
et  religieuses  ! 

Quant  à  la  forme  du  travail,  on  pourrait  citer  quelques 
fautes  de  français,  indiquer  de  nombreuses  négligences  dans 
le  style  :  ainsi  dans  l'espace  de  quatre  lignes ,  le  verbe 
habiter  est  employé  trois  fois.  Il  y  a  également  abus  des 
phrases  incidentes  et  souvent  les  conjonctifs  qui,  que,  où, 
se  suivent  en  de  véritables  cascades.  Plusieurs  passages , 
cependant,  montrent  que  l'auteur,  quant  il  le  veut,  sait  fort 
bien  manier  la  plume  :  la  description  de  la  vallée  de  l'Âriège 
en  est  une  preuve. 

Toutes  les  incorrections  que  nous  avons  signalées  sont 
facilement  réparables.  Voire  rapporteur  souhaite  donc  que 
l'auteur  ne  s'en  tienne  pas  à  la  lettre  de  sa  devise  :  «  Quod 
scripsi,  scripsi  ».  Il  voudra  au  contraire  revoir  son  travail, 
y  faire  quelques  modifications,  rajeunir  les  statistiques  qu'il 
a  données  et  dont  certaines  remontent  à  1886  :  alors,  bien 
des  villes  de  France  pourront  envier  i\  Pamiers  une  mono- 
graphie semblable  k  celle  que  la  Société  Académique 
récompense  ce  soir  d'une  médaille  de  bronze. 

Le  manuscrit  que  nous  venons  d'analyser  nous  avait 
transportés  bien  loin,  sur  les  rives  de  l'Ariège  ;  celui  dont 
il  reste  encore  à  vous  rendre  compte,  nous  ramène  sur  les 
bords  de  la  Loire.  C'est  là.  Messieurs,  une  bonne  fortune. 
Si  notre  Société,  en  effet,  ne  limite  pas  les  sujets  de  ses 
concours ,    elle   préfère  cependant  couronner  les  travaux 
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inléressant  d'une  manière  spéciale  noire  région  et, 
programme  annuel,  elle  recommande  toujours  le 
kittoriqucs  sur  les  diverses  institutions  de 
Son  appel  a  éié  cniendu  celle  année  :  sis  cahiers 
comprenant  environ  300  pages  nous  ont  été  | 
L'auteur  traite  raodcslement  cet  importanl  iravai 
sur   l'histoire  de    Nantes  pendant    tes   annéi 

La  ville  de  Nantes  a  toujours  eu  de  savants  ! 
Ses  origines,  disculées  déjh  par  de  nombreux  arct 
ont  été  de  nouveau  mises  en  lumière  dans  ud 
récent  (').  Son  histoire  générale  a  été  bien  souve 
faui-il  citer  Travers,  Giiimar,  Guépin,  Mellinet  e 
encore?  Nous  ne  parlons  pas  des  innombrables 
phies  sur  des  points  spéciaux  de  noire  histoire  loca! 
fois,  malgré  ces  nombreux  travaux,  il  y  avait  un( 
l'histoire  générale  de  Nantes  depuis  1830  n'avait  j 
éltidiée.  Eu  1843,  Mellinel  était  surpris  par  la  n 
treizième  volume  de  La  commune  et  la  milice  d 
restait  inachevé.  Guépin  s'était  arrêté  à  la  révc 
Juillet  :  «  Si  nous  n'avons  point  voulu  contir 
histoire  au-delà  de  1830,  dit-il  à  la  fm  de  son  ou 
c'est  que  la  dictature  populaire,  le  Directoire,  TEn 
Restauration  sont  des  faits  accomplis,  tandis  que 
de  la  bourgeoisie  commence  it  peine.  »  Et  il  ajouti 
autre  côté,  lorsque  l'autorité  locale  semble  prendre 
pour  de  grandes  améliorations,  nous  avons  cru  i 
de  notre  devoir  d'attendre  ses  actes  pour  la  juger 
l'avons  vue  constamment  bienveillante  et  paternelle 
mauvais  jours  ;  nous  espérons  la  trouver  aux  jours 

(']  L.   Maître.  —  Le*  vilUt  disparues  des  Samnilei. 
(')  Guépin.  —  Hittoire  de  Santet,  page  SSf. 
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progressive  el  hardie  dans  la  voie  des  réformes  de  loule 
espèce.  A  d'autres  donc  le  soin  de  raconter  comnoent  elle 
aura  rempli  cette  double  tâche  !  d 

L'auteur  de  V Essai  sur  l'histoire  de  Nantes  a-t-il  voulu 
répondre  à  celte  invitation  ?  Nous  l'ignorons.  Nous  consta- 
tons seulement  qu'il  prend  les  faits  politiques  h  l'endroit 
même  où  Guépin  les  avait  laissés.  Mais,  d'autre  part^  le 
plan  suivi  est  complètement  différent  et  beaucoup  plus 
étendu. 

Les  événements  qui  se  succédèrent  à  Nantes  aux  débuts 
du  règne  de  Louis-Philippe,  eurent  une  grande  importance 
au  point  de  vue  politique.  Les  partisans  du  régime  qui  vient 
de  disparaîlre  font  entendre  leurs  protestations,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  des  orateurs  donnent  pleine  carrière  à  leurs 
projets  de  réformes  sociales.  La  Vendée  commence  à  s'agiter  ; 
bientôt  le  mouvement  légitimiste  augmente  ;  l'effervescence 
est  grande  dans  lai  Loire-Inférieure  et  les  départements  voi- 
sins. Des  troubles  éclatent  en  divers  lieux  ;  l'état  de  siège 
est  proclamé  (S  juin  188î).  Trompant  la  vigilance  des  agents 
du  Gouvernemenl,  l'armée  vendéenne  s'est  organisée  peu  à 
peu  et  le  pays  devient  le  théâtre  d'une  véritable  guerre 
civile.  Tandis  qu'à  Paris,  la  garde  nationale  protège  le 
Pouvoir  contre  les  émeutes  républicaines,  à  Nantes  elle 
seconde  l'armée  régulière  dans  sa  lutte  contre  les  Vendéens  ; 
l'incendie  dévore  le  château  de  la  Pénissière  et  ses  défen- 
seurs meurent  ensevelis  sous  ses  décombres  le  jour  même 
oit  les  républicains  succombent  dans  la  capitale,  derrière  les 
barricades  de  Sainl-Méry  (5  et  6  juin  18S2).  Des  mesures 
rigoureuses  sont  prises  contre  les  conspirateurs  carlisles  ;  ils 
sont  traduits  devant  les  cours  d'assises  du  Loir-et-Cher  et 
de  la  Loire-Inférieure.  Enfin,  Madame  la  duchesse  de  Berry 
est  arrêtée  à  Nantes  (7  novembre  1832)  et  Louis-Philippe, 
dans  son  message  aux  Chambres   (22  novembre  183i) 


considère  cet  événement  comme  «  décisif  pour  la  paîi 
publique  «>.  Toutefois  l'état  de  siège  n'est  levé  que  le  10 
juin  1883. 

Tous  ces  faits  sont  mentionnés  dans  VEssai  sur  ThUioire 
de  Nantes  ;  mais  l'auteur  se  contente  d'en  donner  une 
simple  énumération,  d'en  dresser  pour  ainsi  dire  un  tableau 
synoptique.  Bien  des  monographies  ont  été  écrites  sur  celte 
période  de  notre  histoire  ;  néanmoins,  cette  partie  du  travail 
devrait  être  plus  développée  :  le  lecteur  aime  trouver  tous 
ses  renseignements  dans  un  même  ouvrage.  Au  reste,  le 
côté  politique  parait  être  très  secondaire  pour  notre  auteur  : 
il  raconte  seulement  les  événements  sans  les  juger  ni  les 
apprécier,  et  il  s'attache  surtout  à  Thistoire  des  institutions 
locales.  Il  étudie  minutieusement  leur  organisation,  leur  Tonc- 
tionnement  et  leurs  travaux.  Des  chapitres  très  documentés 
sont  consacrés  aux  administrations  civile,  religieuse  et  mili- 
taire, au  Tribunal  et  à  la  Chaml)re  de  Commerce  ;  des 
détails  précieux  sont  donnés  sur  renseignement  public  et 
privé,  l'aginculture,  le  commerce,  l'industrie,  la  marine  mar- 
chande. Â  côté  des  institutions  publiques,  les  établissements 
privés  sont  passés  en  revue  et  fauteur  n'a  pas  manqué 
d'écrire  d'intéressantes  pages  sur  la  Société  Académique,  la 
doyenne  des  sociétés  nantaises.  Des  statistiques  sur  le  mou- 
vement de  la  population,  le  prix  des  denrées,  etc., 
complètent  cet  ouvrage. 

Ce  simple  aperçu.  Messieurs,  vous  montre  l'importance  du 
travail  entrepris. 

Tous  ces  renseignements,  tous  ces  détails  ont  été,  sans 
doute,  puisés  dans  des  collections  de  journaux,  revues  et 
autres  publications,  les  registres  municipaux,  les  archives 
des  diverses  institutions,  etc..  En  indiquant  ces  sources,  k 
la  suite  de  chaque  article,  l'auteur  aurait  rendu  un  grand 
service  k  ceux  qui  voudraient  approfondir  d'une  façon  spéciale 
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rbistoire  d'une  inslitulioD  délcrmioée  :  cette  addition  sera 
facile  lors  de  la  rédaction  définilive  de  Touvrage. 

Quant  au  plan  suivi,  Fauteur,  surtout  pour  les  années 
18S3-1835,  mêle  les  événements  politiques  aux  faits  d'ordre 
purement  local  et  privé.  Il  paraissait  plus  rationnel  de  les 
séparer,  de  passer  en  revue  dans  une  première  partie  les 
événements  politiques  et  d'étudier  dans  une  seconde  l'histoire 
des  institutions  permanentes  publiques  et  privées,  ainsi  que 
certains  faits  paiticuliers  à  l'année,  comme  le  choléra  de 
183^.  Et,  dans  la  partie  politique,  il  fallait  exposer  les 
faits  dans  leur  ordre  chronologique,  sans  distinguer  entre 
eux  diverses  catégories.  En  ne  suivant  pas  exactement  ce 
plan,  m$me  pour  les  années  1880-34,  l'auteur  s'est  exposé 
h  des  Répétitions  inutiles  et  la  succession  des  événements 
ne  se  présente  pas  toujours  à  l'esprit  du  lecteur  avec  toute 
la  clarté  désirable.  Peut-être  mentionue-t-il  aussi  des  actes 
de  l'autorité  de  trop  peu  d'importance,  comme  les  mesures 
prises  en  mai  1833  contre  les  chiens  enragés. 

Ce  sont  des  imperfections  qu'il  sera  facile  de  corriger. 
L'auteur  de  VEssai  sur  l'histoire  de  Nantes  pendant  les 
années  1830-1835  ne  manquera  pas,  en  effet,  de  revoir 
et  de  compléter  son  œuvre  ;  il  voudra  certainement  pour- 
suivre son  étude  pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe 
et  même  au-delà. 

Pour  le  récompenser  du  travail  déjà  fait,  votre  Commission 
n'a  pas  hésité  à  lui  décerner  une  médaille  de  vermeil  grand 
module  :  elle  est  heureuse  d'accorder  cette  année  la  prin- 
cipale distinction  du  concours  ë  un  ouvrage  qui  intéresse 
au  plus  haut  point  la  ville  de  Nantes. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  divers  travaux  que  votre  Com- 
mission des  prix  a  dû  examiner.  Certains,  comme  vous  le 
voyez,  présentaient  une  réelle  valeur ,   et  les  juger,   les 
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analyser  était  pour  voire  secrétaire  adjoiot 
dessus  de  ses  Torces.  Vous  trouverez  sans  d 
son  rapport,  il  s'est  montré 

PIqs  enclin  à  bTîmer  qae  savant  i  bien  Taire 

et  VOUS  aurez  raison.  P^n  agissant  ainsi,  il  a  [ 
de  plus  que 

Lt  critique  est  aisée  el  l'art  est  difficile. 


CONCOURS    DE  1894 


RÉCOMPENSES    DÉCERNÉES  AUX   LAURÉATS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


Médaille  de  vermeil  grand  module. 

M.  Félii  Libaudiëre,  ingénieur  des  Arts  cl  Manufaclures. 
—  Essai  sur  l'histoire  de  Nantes  pendant  les  années 
1880-1885. 

Médaille  d'argent  grand  module. 

M.  A. -M.  Maure),  professeur  à  rinstilution  Livel.  — 
Des  rimes,  poésies. 

Médailles  de  bronze. 

M.  J.  Gancel,  insliluleur-adjoinl  à  Rezé-lès-Nanles.  — 
Monographie  de  la  commune  dePamiers. 

MM.  E.  Sauveslrc  et  P.  Rozé,  de  Nantes.  —  Trans- 
parences, poésies. 

Baron  Gaétan  do  Wismes.  —  La  chanson  du  pays, 
drame  en  1  acte,  en  vers. 

M"«  Poulet,  de  Nantes.  —  Pensées  et  Souvenirs,  poésies. 

Mentions  honorables. 

M.  A.  Lagrange,  répétiteur  au  collège  de  Libourne.  — 
Les  grèves  et  la  question  sociale. 
M.  G.  Schwingrouber,  de  Reims.  —  Speranza,  poésie. 


PROGRAMME    DES    PRIX 

PROPOSÉS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 
POUR    L'ANNÉE    1895 


ire    Question.   —    Etude    biographique    sur    un 
ou    plusieurs    Bretons    célèbres. 

2"    Question.    —     Etudes     archéologiques     sur 
les    départements    de    l'Ouest. 

3°    Question.    —    Etudes    historiques    sur    Tune 
des    institutions    de    Nautes. 

4"  Question.  —  Etudes  complémentaires  sur 
la  faune,  la  flore,  la  minéralogie  et  la 
géologie    du    département. 

5*    Question.    —    Des    égouts  :    leur    Influence 
sur    l'hygiène. 

6"  Question.  —  Etude  sur  les  épidémie; 
locales  (le  diphtérie  et  sur  les  moyen 
de    les    combattre. 
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7®  Question.  -  Etude  sur  les  lois  relatives 
aux  sociétés  de  crédit  agricole  et  aux 
habitations    à    bon    marché. 

S^  Question.  —  Etude   historique    et   Juridique 
sur    les    vignes    à    complant. 

9«  Question.  —  Monographie  d'une  commune 
du    département    de    la    Loire-Inférieure. 


La  Société  Académique,  ne  voulant  pas 'limiter  son 
Concours  à  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
une   récompense   au   meilleur   ouvrage  : 

De  morale. 
De  poésie. 
De  littérature. 
D'histoire, 

D'économie  politique. 
De  législation, 
De  science, 
D'agriculttire. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés, 
avant  le  20  août  1895,  à  M.  le  Secrétaire  général, 
rue  Suffren,  1.  Chaque  mémoire  portera  une  devise 
reproduite  sur  un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom 
de   son   auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de 
plein   droit  hors   de  concours. 
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NéanmoiDS,   nne   vécompPDse    pourra  i 
par  eiceplion,  aui  ouvrages  imprimés  irait; 
intéressant  la  BrelagQe  et  pariiculièrcmeot  le  département 
de  la  Loire-Inrérieurc ,  et  dont  la  publication  ne  renioalera 
pas    il   plus   lie   deux    années. 

Les  prix  coDsisieront  en  médaillBs  de  bronze,  d'argeot, 
de  vermeil  el  d'or,  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés 
dans   la   séance   publique   de   novembre    1895. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  dos  mémoires  couronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais  les  auleur$ 
peuvent  en   prendre   copie,    sur  leur   demande. 

Nantes,  le  8  décembre   1894. 

Le  Secrétaire  général,  Lt  Prénéait, 

D-  LANDOIS.  J.  GAHIER. 


EXTRAITS  DES   PROCÈS-VERBAUX 


des  Séances  générales  &  des  Conférences  publiques 


PENDANT  L'ANNÉE   1894 


Séance  du  iO  janvier  l^Qi. 

AlloculioD  de  M.  leD'  Gourraud,  président  sortant. 

ÂlloculioD  de  M.  Joseph  Gahier,  président  entrant. 

Nomination  d'une  commission  pour  organiser  des  confé- 
rences publiques,  le  dimanche  après-midi,  dans  la  salle  des 
Beaux-Arts. 

Séance  du  81  janvier  1894. 

Admission  comme  membres  résidants  de  MM.  Lapuscinskii 
licencié  es  sciences  naturelles,  et  Blandel  (rapporteur:  M, 
Livct)  ;  de  MM.  Berthet,  avocat,  docteur  en  droit,  Hoiry, 
licencié  en  droit,  Perdereau,  arbitre  de  commerce,  et  Favry, 
expert  liquidateur  (rapporteur:  M.  A.  Leroux);  de  MM. 
Gustave  Caillé  et  Dortel,  avocat  (rapporteur  :  M.  Dominique 
Caillé)  ;  de  M.  Tyrion,  rédacteur  à  la  Préfecture  (rapporteur  : 
M.  Delteil)  ;  de  MM.  Clément  Poulain  et  P.  Baranger,  étudiant 
(rapporteur  :  M.  Glotin)  ;  de  MM.  François  Joùon,  avocat,  et 
Alexandre  Vincent,  avocat,  docteur  en  droit  (rapporteur: 
M.  le  D^  Joùon)  ;  de  MM.  Stanislas  Gabier,  avocat,  et  Morio 
(rapporteur  :  M.  Oger)  ;  de  MM.  Guillel,  Feydt,  avocat,  et 


Rouillé-Destrangcs,   critique  musical  (rappor 
Gabier)  ;  de  M.  le  D"  Guillou  (rapporteur  :  M.  l 

Admission  comme  membres  correspondants  de  MU.  l'JniDia- 
nuei  Gabier,  Conseiller  général  de  Rougé,  et  Emmanuel 
Priou  du  Boceret,  de  Guérande  (rapporteur:  H.  Glolin). 

Communications  diverses. 

Conférence  publique  à  ta  salle  des  Beaux-ArU,  te 
dimanche  18  février  1894. 

La  vaccine,  par  M-  le  D'  Guillemet,  ancien  président  de 
la  Société  Académique,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine. 

MM.  Busson,  Garaiid,  Maréchal  oni  prêté  leur  gracieui 
concours  pour  la  partie  musicale. 

Conférence  publique  à  ta  salie  des  Beaux-Arts,  te 
dimanche  4  mars  1894- 

Les  progrès  en  Chine  depuis  1860,  par  M.  Ly-Cbao- 
Pée,  mandarin  de  5'  classe,  secrétaire- interprète  de  la 
mission  cbinoise  &  Paris,  Officier  d'Académie. 

M"=  M...   G M»"  Coquard,  MM.  Bélédin,  Busson, 

Morin  et  Puber  ont  prêté  leur  gracient  concours  pour  la 
partie  musicale. 

Séance  du  7  mars  1894. 

Lecture,  par  M.  le  Président,  d'une  notice  nécrologique 
sur  M.  Gustave  Caillé,  membre  résidant. 

Admission  comme  membres  résidants  de  MM.  l'abbé 
Fourny,  licencié  ès-ictircs,  et  Delhoumeau,  étudiant  (rappor- 
teur :  M.  l'abbé  Dlanlœtl)  ;  de  MM.  Pannetoti  et  Péquia 
(rapporteur  :  M.  le  D'  Guillemel)  ;  de  MM-  Vabbé  Ricordel, 
Eon-Duval,  avoué,  el  MioUel  (rapporteur:  M.  A.  Leroui); 
de  MM.  l'abbé  Ménard  et  le  cbanoine  Gendry  (rapporteur  : 
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M.  Oger)  ;  de  MM.  Emile  Thébaud,  avoué,  et  Pinard,  licencié 
en  droit  (rapporteur  :  M.  J.  Gabier). 

Admission  comme  membre  correspondant  de  M.  Gondard, 
étudiant  à  Rennes  (rapporteur  :  M.  Tabbé  Blanlœil). 

Lecture,  par  M.  l'abbé  Blanlœil,  d'une  étude  sur  les 
Poètes  allemands.' 

Lecture,  par  M.  Oger,  de  poésies  de  M™«  Riom. 

Compte  rendu,  par  M.  Julien  Merland,  de  Touvrage  de 
M.  le  Conseiller  Saulnier  sur  le  premier  président  Henry 
de  Bourgneuf. 

Lecture,  par  M.  Tyrion,  d'une  poésie  :  Le  châtelain. 

Lecture,  par  M.  Blandel,  de  diverses  poésies  :  Les  petits 
bretons.  Les  pécheurs  bretons,  Le  vieux  pécheur  breton. 

Lecture,  par  M.  Courdil,  de  diverses  poésies  :  Alors, 
L'attente. 

Séance  du  4  avril  1894. 

Admission  comme  membre  résidant  de  M.  Mailcailloz 
(rapporteur  :  M.  J.  Gabier)  et  comme  membres  correspon- 
dants de  MM.  Palicot,  avoué  à  la  cour  de  Rennes,  et  Ilary, 
avocat  à  la  cour  (rapporteur  :  M.  Oger). 

Communication,  par  M.  le  Président,  d'un  rapport  de 
M.  Emmanuel  Gabier,  conseiller  général,  sur  Y  Etablissement 
à  Nantes  d'une  école  vétérinaire. 

Lecture,  par  M.  Oger,  de  poésies  de  M"*«  Riom  :  Dans 
les  Cévennes,  A  Louis  Jehenne. 

Lecture,  par  M.  Glotin,  d'une  élude  sur  les  collèges  funé- 
raires païens  et  chrétiens  à  Rome  au  III^  siècle  après 
J.-C. 

Lecture,  par  M.  Baranger,  de  la  première  partie  d'un 
travail  sur  V Escrima  à  Vépée. 

Lecture,  par  M.  Oger,  d'un  poème  de  M.  l'abbé  Marbeuf, 
intitulé:  Liberté. 

B 
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Rapport  de  M.  TyrioD  sur  les  ouvrages  de  M.  Boucbel, 
membre  corre^poudaut  :  Maximes  et  proverbes  tirés  des 
chansons  de  Geste  et  Autour  du  dictionnaire  de  V Aca- 
démie française. 

Conférence  publique  à   la   salle  des   Beaux-Arts, 

le  dimanche  8  avril  1894. 

La  foule  criminelle  et  la  contagion  du  crime,  par  M.  le 
D'  OlHve,  vice-président  de  la  Société  Académique,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Médecine. 

M^^*  Fleury,  MM.  Audraiu,  CloruUa  et  Maréchal,  ont  prêté 
leur  gracieux  concours  pour  la  partie  musicale. 

Conférence  publique   à  la  salle   des   Beaux-Arts, 

le  dimanche  ^19  avril  1894. 

Richard  Wagner,  sa  vie^  son  œuvre,  sa  réforme 
musicale,  par  M.  Joseph  Gabier,  avocat,  docteur  en  droit, 
président  de  la  Société  Académique. 

D'importants  fragments  de  La  Walkyrie  et  d'autres 
œuvres  wagnériennes  sont  exécutés  avec  le  gracieux  concours 
de  M""®  Martineau-Gafé,  W^  Baudry  et  Cabannes,  MM.  Baudin, 
Bentz,  Séchez  et  Torrent  de  Blanxart. 

Séance  du  ^  mai  1894. 

M.  le  Président  exprime  les  regrets  que  cause  ^  la  Société 
Académique  le  départ  d'un  de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, M.  Le  Beau,  nommé  commissaire  général  de  la  marine, 
à  Toulon. 

Lecture,  par  M.  le  Président,  d'une  notice  nécrologique 
sur  M.  Poirier,  membre  résidant. 

Admission,  sur  le  rapport  de  M.  Julien  Merland,  de  M.  le 
procureur  de  la  République,  Gorentin  Guyho,  comme  membre 
résidant. 
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Lecture,  par  M.  Baranger,  de  la  deuxième  partie  de  sou 
travail  sur  YEscrime  à  Pépée. 

Séance  du  6  juin  1894. 

Lecture,  par  M.  le  Président,  d'une  notice,  nécrologique 
sur  M.  Lecbat,  ancien  maire  de  Nantes,  membre  résidant. 

Compte  rendu,  par  M.  Blandel,  du  recueil  de  poésies  de 
M.  Gourdil,  membre  correspondant,  intitulé  :  Bouquet  de 
fiançailles. 

Lecture,  par  M.  Oger,  d'une  saynète  de  M.  Tyrion  : 
Raccommodement. 

Lecture,  par  le  même,  de  poésies  de  M°«  Riom. 

Lecture,  par  M.  Maicailloz,  d'une  étude  sur  la  Graphologie. 

Lecture,  par  M.  Blandel,  de  diverses  poésies. 

Election  de  M.  Tyrion,  comme  membre  du  Comité  central 
(section  des  lettres),  en  remplacement  de  H.  Le  Beau. 

Hommage  à  la  Société  de  plusieurs  ouvrages  et  brochures. 

Séance  extraordinaire  du  T!  juin  1894. 

Envoi  d'une  adresse  à  M»«  Carnot,  à  l'occasion  de  l'hor- 
rible attentat  dont  M.  le  Président  de  la  République  a  été 
victime. 

Séance  du  14  novembre  1894. 

Admission,  comme  membres  résidants,  de  H.  Râteau, 
compositeur  (rapporteur,  M.  J.  Gabier),  et  de  MH.  Broutelle 
et  Begnaud,  avocat,  docteur  en  droit  (rapporteur,  M.  A. 
Leroux). 

Hommage  à  la  Société,  par  MH.  C.  et  G.  de  Wismes,  de 
divers  ouvrages  et  brochures. 

Lecture  du  rapport  de  H.  Tyrion,  secrétaire,  sur  les 
travaux  de  la  Section  des  Lettres,  pendant  l'année  1894. 

Lecture,  par  M.  le  D*  Ollive,  du  rapport  de  M.  le  D' 
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Couëloux,  secrétaire,  sur  les  travaux  de  la  Section  de 
Médecine. 

Analyse,  par  M.  Glotin,  d'un  Livre  de  raison  d'un 
gentilhomme  guérandais  au  XVIU^  siècle,  communiqué 
à  la  Société,  par  M.  E.  de  Boceret,  membre  correspondant. 

Lecture,  par  M.  le  D'  Guillou,  d'un  travail  intitulé  :  Para- 
doxe  sur  le  patriotisme. 

Lecture,  par  M.  DIandel,  des  sonnets  :  Pêcheurs  bretons, 
le  Mal  des  villes,  etc. 

Séance  solennelle  tenue  le  S  décembre  1894^  dans  la  salle 

des  Beaux- Arts. 

Discours  du  président,  M.  Joseph  Gabier,  sur  la  Journée 
d'une  dame  de  qualité  au  XVll^  siècle. 

Rapport  du  secrétaire  général,  M.  le  D'  Landois,  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1894. 

Rapport  du  secrétaire  adjoint,  M.  Glotin,  sur  le  concours 
des  prix. 

M"»«  Glévedé-Degage,  M"»»  Requier  et  Marthe  Rigaull, 
MM.  Cbarle,  de  Lézardiëre,  Donati,  Monnié,  Reisser  el 
Vélasco,  ont  prêté  leur  gracieux  concours  pour  la  partie 
musicale. 

Séance  d'élections  du  5  décembre  1894. 

Sont  élus  : 

Président M.  le  D'  Ollive. 

Vice-président M.  Dominique  Caillé. 

Secrétaire  général M.  Glotin. 

Secrétaire  adjoint M.  le  D'  Guillou. 

Trésorier M.  Delteil. 

Bibliothécaire-archiviste.    M.  Vîard. 
Bibliothécaire  adjoint  remplissant  les  fonctions  de  Secré- 
taire perpétuel,   M.  Joseph  Gabier. 
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Le  Gomilé  central  est  ainsi  composé  : 
M.  J.  Gabier,  président  sortant. 

Section  d'agriculture,  commerce,  industrie  et  sciences 

économiques. 

MM.  Léon  Vincent,  Perdereau,  Francis  Merlant. 

Section  de  médecine. 

MM,  Samson,  Cbacbereau,  Landois. 

Section  des  lettres,  sciences  et  arts. 

MM.  Oger,  Tyrion,  Dortel. 

Section  des  sciences  naturelles. 

'  MM.  Jollan  de  Clerville,  Gadeceau,  Lapuscinski. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQDE  DE  NANTES  ET  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE. 


•  •     ^PVMW* 


Année  1895. 


LISTE  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS, 


Bureau. 

Président MM.  Dr  Ollive. 

Vice-président D.  Caillé. 

Secrétaire  général H.  Glotin. 

Secrétaire  adjoint Dr  Guillon. 

Trésorier Delteil. 

Bibliothécaire-archiviste Viard. 

Bibliothécaire  adjoint,  remplissant  les  fonctions 

de  secrétaire  perpétuel J.  Gabier. 

Membres  du  Comité  central. 

M.  J.  Gabier,  président  sortant. 

Agriculture,  commerce,  industrie  et  sciences  économiques. 
MM.  Léon  Vincent,  Perdereau,  Francis  Merlant. 

Médecine, 
MM.  Samson,  Chachereau,  Landois. 

Lettres,  sciences  et  arts. 
MM.  E.  Oger,  Tyrion,  Dortel. 

Sciences  naturelles. 
MM.  JoUan  de  Clerville,  Gadecean,  Lapuscinaki. 
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SECTION    D'AGRICULTURE, 
COMMERCE,  INDUSTRIE  ET  SCIENCES  ÉCONOMIQUES. 


Andoaard. 

Libaudière  (F.) 

Poulain  (Clément). 

Gormerais. 

Mcriant  (F.). 

Renaud  (Paul). 

Cossé  (Victor). 

Paiinelori. 

M»  de  Tcrnay. 

Deiteil. 

Péquin. 

Viard. 

Goollin. 

Perdereau. 

Vincent  (Léon). 

Le  Glotbec. 

Pilon. 
MEMBRES   AFFILIÉS. 

• 

Gourraud,       Merlaod  (Julien). 

• 

SECTION  DE  MÉDECINE  ET  PHARMACIE. 

Attimont. 

Gûurraud. 

Ménager. 
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